Vingt-sept ans d'histoire des études orientales;
Julius von Mohl
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Vingt-sept ans d'histoire des études orientales;
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
JHÉigm
Jwrams,
mmm^
AATBt tOllMTtA VlEt
mmÊmÊmmmmÊmmÊmimmammÊmmÊmmmmmmmmtmmÊÊmmmtm
BSa
BBS
PARIS. — IMPRIIIBRIB ilIIVI MARTIKIT , RUI MIGMON, «.
HoUl^ Jwlius vov\
AVANT-PROPOS
L'excellence des rapports annuels que M. Mohl contrait à l'exposition des progrès des études orientales «!fcî reconnue par toute l'Europe savante. Les meil- ^ juges en Allemagne l'ont proclamé le mattre dans ^ du rapport *. A l'immense étendue des informons, à une vaste correspondance,' Mohl joignait la ^d'esprit et la promptitude et la rectitude du jugent En relations journalières avec Eugène Bur- W^et toujours d'accord avec cette rare intelligence, ^^( comme le centre d'une vaste enquête où rien ^t négligé de ce qui pouvait contribuer à augmen- ^iK)s connaissances sur quelques-uns des chapitres iplus importants de l'histoiï-e de l'humanité. ^^^\ en 1840 que la Société Asiatique lui fournit, t^ nommant son secrétaire adjoint , l'occasion de ^ utiles à tous ces trésors d'érudition et de cri- ^. /usque-là les rapports annuels s'étaient bornés l^sition sommaire des actes du conseil de la So-
' ^^ Meûter im Referiren >. Gosche.
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ciété. Mohl, chargé de ces rapports, en élai^t singulièrement le cadre. Il y comprit le champ entier des études orientales, et se chargea de rendre compte à ses confrères de tous les travaux accomplis dans Tannée. Pendant vingt-sept ans, il remplit cette tâche difficile avec une supériorité qui a été reconnue de tous. Embrassant le monde entier, Mohl groupait dans un exposé simple, facile, lumineux, tous les progrès que fai saient oes belles recherches» St combien les circons* tances furent favorables à ce grand et lai^e rappor teur ! L'Assyrie, qui semblait perdue b jamais, sortani de dessous terre^ l'égyptologie atteignant un degi^ô di certitude qu'on avait b peine osé espérer , le chinoî compris dans ses plus délicates profondeurs, les Vé das et les origines aryennes éclairés de lumières inal tendues, les monuments du bouddhisme découverts ( compris, l'histoire de la littérature hindoue se dôgs géant des chimères dont on l'avait eintourée d'abord ce fut l'âge d'or des études orientales; Mohl en fut digne, savant et éloquent historien ^
On a cm faire une œuvre utile en réimprimant da leur ensemble ces précieux morceaux éparp dans vaste collection du Journal Asiatique. Ds forment plus parfaite histoire des études orientales vers le n lieu de notre siècle ; ils constituent également l'o vrage principal de M. Mohl. Les recherches de TilU
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tre académicien sur l'ancienne Perse, la traduction qu'il a donnée de cette belle épopée qui jette un jour si vif sur le vieil Iran et sur l'ensemble des traditions aryennes, sont des ouvrages d'un rare mérite. Le grand titre de M. Mohl à la reconnaissance des savants est cependant, avant tout, l'influence qu'il a exercée. Il sat présider aux études relatives à l'Asie avec une solidité de jugement et un esprit philosophique qui seuls peuvent donner de la valeur à des travaux éparsetsans lien apparent. Ce lien, il le créait par sa judicieuse et savante critique; son autorité aidait les esprits amis de la vérité à distinguer le mérite sérieux des succès faciles qu'on trouve souvent auprès du public en flattant ses goûts superficiels. Par là M. Mohl a occupé dans nos études une place de premier ordre ; le vide qu'il a laissé ne sera pas de sitôt rempli. Âmi du vrai et du solide en toutes choses, il ne faisait aucune part à la vanité, à l'envie de briller. Sa direction a été aussi efficace qu'éclairée. Avec lui, une des meilleures parties de notre société lettrée est descendue au tombeau.
Ernest Renan.
NOTICE SUR JULES MOHL
Par m. F. Max Mûller
Dans les premiers jours dé 1876, quand les journaux français annoncèrent la mort de Jules MohI, membre de rinstiiut et professeur de persan au Collège de France, les orientalistes de France, d'Angleterre, d'Allemagne et d'Italie sentirent que ce qu'ils venaient de perdre, ce n'était pas seulement un homme dont la sympathie, les conseils elle secours leur étaient toujours assurés; ils sentirent que les études orientales, au sens le plus large du mot, venaient de voir s'éteindre un foyer de vie, un cœur dont les battements leur avaient envoyé une activité et une chaleur toujours nouvelles.
Les Français savent mieux que tout autre peuple honorer leurs morts illustres, et quand des hommes comme Laboulaye, Maury, Renan, Régnier, Bréal se sont chargés d'écrire le nécrologe de Mohl ou de lui adresser le dernier adieu, on doit être certain que tout ce que l'on peut dire de sa vie et de son œuvre a été dit à l'heure voulue et bien dit.
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L'histoire même de sa vie est bientôt faite : c'est ce qu'on appelle la vie sans incidents du savant. Nous n'avons rien à ajouter à celte simple histoire, telle qu'elle a été ' retracée au moment de sa mort par ses amis et ses biographes. Les érudits en France et en Angleterre ont suffisamment appuyé sur ses mérites comme éditeur et traducteur de la grande épopée nationale de la Perse, le Shah Nameh de Firdousi, et je ne vois pas ce qu'on pourrait ajouter pour faire plus vivement ressortir la valeur de son œuvre. Depuis sa mort, sa veuve a rendu un grand service à sa mémoire en publiant sa traduction du Shah Nameh ou Livre des Rois dans un format plus accessible ^ Mais il reste un autre devoir à aocomplir^ c'est la réim* pression des rapports sur les études orientales qu'il li* sait chaque année devant la Société Asiatique de Paris et qui sont à présent dispersés à travers la collection du Journal Asiatique. C'est là que nous pouvons lire la vie réelle de Mohl, et si l'on veut étudier l'histoire de l'orien-^ talisme en Europe de 1840 à 1867, « l'âge héroïque des études orientales », comme dit M. Renaui l'on tae pourra consulter de meilleures archives que celles qu'on trouvorii . réunies dans les Rapports annuels fmlê à la Soeiété A statique y par M. J. Mohl.
Avant de m'arrêter sur ces rapports, pour en faire ooni'* prendre l'importance, il sera bon de tracer aussi rapide^ ment que possible les traits gébéfaux de sd vie ; je le fe-
1. Le Livre deê Rois, par Aboulkasim Firdousi » traduit et commentô par Jules Mohl, publié par Madame Mohl. Paris : Imprimerie Nationale, 1878, 7 vol. in 8».
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rai, en partie d*aprcs les notices biographiques publiées après sa mort^ en partie d'apràs les commuûicatioos par« ticulières de sa veuve el d'autres membres de sa famille.
Julius Hobl naquit à Stuttgart , le 33 Octobre. 1800. Son père était un haut fonctionnaire civil du royaume de Wurtemberg, et ses trois frères se distinguèrent chacun dans sa carrière : Robert, Talné, dans le droit et la politique; MoritZy dans l'économie politique; Hugo, dans la botanique. L'éducation des quatre frères se fit, comme c'est assez l'habitude dans les familles allemandes, & la maison autant qu'à l'école : le système du gymnase, avec son externat, laisse aux parents une grande part de la responsabilité et de la peine. Comme c'est généralement le cas pour les hommes distingués, la mèredeMohl était, nous dit-on, une personne d'un esprit très cultivé, qui unissait un grand charme de manières à la force et à l'originalité du caractère et qui se dévouait à l'instruction de ses enfants autant qu'aux soins plus humbles du ménage. Jules montra de bonne heure l'amour de l'étude ; l'on raconte qu'encore enfant, il se levait tous les jours pour lire à quatre heures du matin ; j'aime à croire qu'il n'y a là qu'une de ces légères exagérations qui -se glissent souvent dans les Évangiles de V Enfance des hommes qui se sont plus tard distingués dans la vie.
Quoi qu'il en soit, Jules Mohl terminait à dix-huit ans sa carrière d'écolier et se rendait à Tubingue pour étudier la théologie. 11 se rencontra là avec Christian Baur, le futur fondateur de la nouvelle école de théologie, l'é-
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cole dite de Tubingue : il semble qu'il y fit aussi la connaissance de David Strauss. Mécontent de Tesprit étroit et purement théologique qui présidait aux études sur le christianisme, l'hébreu fut pour lui, comme il Ta été pour tant d'autres, le chemin de passage de la théologie à l'orientalisme. Quoique nommé en 1822 à une petite cure, il se sentit de plus en plus attiré par les études orientales, et résolut en 1823 de se rendre à Paris, où le Collège de France leur ouvrait alors leur seul centre d'enseignement en Europe. Il suivit d'abord les cours d'arabe et de persan de Sylvestre de Sacy et les cours de chinois de Rémusat. Il ne se confina pas dès le début, comme c'est tant l'usage à présent, dans l'étude d'une langue spéciale, et il essaya de devenir un orientaliste dans toute l'étendue du mot. 11 voulait apprendre à connaître, comme il l'écrivait alors, € les idées qui ont gouverné l'humanité, » en particulier dans les périodes primitives de l'histoire orientale. Il ne fut pas longtemps à gagner l'affection de plusieurs des grands orientalistes de Paris, et la société où ils vivaient, le charme de leurs manières et de leur conversation, la largeur de leurs vues, produisirent, semble-t-il, une impression profonde sur l'esprit du jeune savant, frais échappé de? chambres étroites du séminaire de Tubingue et de l'enseignement traditionnel de ses doctes professeurs. Après tout, il n'est rien de si délicieux, que la bonne société française, et il ne faut pas oublier que l'aisance, la grâce, l'éclat de cette société ne tiennent pas seulement à la perfection des manières, mais à des causes plus profondes, une bonté générale avec moins d'égoïsme et de pharisaïsme que partout ailleurs. Alexandre de Humboldt
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était alors à Paris, et tant qu'il vécût les relations amicales qui s'établirent entre lui et Mohl continuèrent sans interniption. La maison de Cuvier était aussi ouverte au jeune orientaliste.
En 1826, le gouvernement de Wui*temberg, désireux de s'assurer les services d'un jeune savant qui promettait tant, lui donna une chaire de langues orientales à Tubingue, tout en l'autorisant à continuer ses études à Paris. En 1830 et 1831 il passa en Angleterre, ou il gagna l'amitié de plusieurs orientalistes, dont quelques-uns au service de l'ancienne Compagnie des Indes Orientales. Il conçut alors le plan de passer quelques années aux Indes : son projet n'ayant pas abouti, il retourna à Paris, qui était déjà devenu pour lui une seconde patrie.
Il continua là quelque temps ses études de chinois, dont le premier fruit fut la publication d'une traduction latine de deux des livres canoniques, le Shi-King et le Y'King (1830, 1837 et 1839). Ces traductions avaient été faites par deux Jésuites, Lacharme et llégis, dans la première partie du dernier siècle; mais elles n'avaient jamais été publiées.
Cependant le persan devenait décidément sa spécialité. Dès 1826, le gouvernement français l'avait chargé de publier le texte et la traduction du Shah Namehy la fameuse épopée de Firdousi. L'ouvrage devait faire partie de la Collection Orientale^ publication entreprise par le gouvernement, et destinée & rendre accessibles les trésors
XIY NOTICE %m JULES MiOHL
de la littérature orientale, mais malheureusement conduite avec une somptuosité extravagante, qui lui a préd* sèment foit manquer son objet. Cette entreprise Ait pour Mohl l'œuvre de sa vie: elle n'était même pas terminée au moment de sa mort. Pour s'y préparer il publia en 1838, avee Olshausen, les Fragments retmtifs à U religion de Zoroastre. LMmpression du premier volume de Firdousi commença en 4833; la même année i) envoyait sa dé* mission à Tubingue, oâ il n*avait jamais. para en ehaîre, et se fixa définitivement à Parts. Le premier volume parat en 1838, le second en 4843, le troisième en 4848, le quatrième en 4 855, le cinquième en 4866, le sixième en 4 868. Le dernier volume était rosté inadievé à aa mort; des parties en avaient été détruites pendant la Commufle. Son ancien élève, et son digne successeur au CSoUège de France, M. Barbier de Meynard, se chargea de terminer l'œuvre de son ami et maître, et noua e possédons à présent sous deux formes, dans Tédition de luxe que la li^ béralité du gouvernement distribue aux gens qui iodI te moins capables d'en faire usage, et dans une édîtioo plus modeste, qui ne contient que ta traduetion, éditk» faite aux frais de M*^ Mobt et qui esUrera dons ïMà» bibliothèque qui veut contenir les etiefs^d'cBuvre de la poésie.
Il Csfcuàrait tout un article pour expliquer PimpMtaBee du Shah Nmi^hj l\ine des cinq ou six grandes épopées nationales du monde, et mieux encore pour moBirer quelle lumière jette le poème de Firdausi sur le passage de la mythologie i 1» pod^ béroiqiie et à l'hîsloîreL Natte
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part on me peut mieux saisir sur le fait ce problème complexe. Le PersaB qui Ut les exploits de Féridoun ne doute pas UB tBstaBl qu*il lit Thistotre d*un des anciens rois de soo pa]9, et il serait aussi aisé de le conraincre que le grand Firidoun n*était qu*un être mythique que de convaincre OB 6ree d'autrefois, ou un professeur de grec de Dût jo«r8,qu*Hôlèoe a été longtemps une déesse avant de devenir la fenmie de Ménélas, et que le siège de Troie n'est que le reflet d'un siège bien plus ancien. En Perse, beareusmient, nous pouvons remonter au delà de l'épopée, BOUS pouvons suivre les noms de quelques-uns des piiBcipaQi héros du Shah Nameh jusqu'aux noms àes vielHee divinités de l'Avesta, dont ils dérivent par Pintermédiairedos formée peMvtes et parsies. Fëridoun, comme Bornonr le premier Ta établi, est le pehhri Freduriy et Fteàin hii^mteno est une corruption du zend Thraêtaana^ qui répond au sanserit Ttmitanaj patronymique du Dieu védique TWto. Le tyran du poème épique, Zohak, est, coBUAe V% eiv^ore montré Bumouf, le Ajis Dahâka de f Afesta : Firdousi le e(»nalt encore sous le nom de Aj Oaliâ, et. sa nature et s<m origine réelle ne trouvent leur expHeaiion que dans Ahi, le secpent de ta mythologie védique. Nous pouvons ainsi suivre en Perse, pas à pas, la succession de la mythologie, delà légende et de l'histoire, taa^ qu'ailleurs nous nVons devant nous que ta seconde ou la troisièine période et qu'en présence de ces personnages demi-historiques, demi-légendaires, un Utysse ou vm GuiUamne Tell, nous en sommes réduits à la seule itym^ogie de leur nom ou au caractère de leurs exploits pour montrer qu^ils sont itè» de limaginatîon de leurs
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compatriotes, et que ni Ulysse ni Guillaume Tell n'ont jamais été vus en chair et en os ni à Ithaque, ni en Suisse» Quelques-unes de ces questions, en particulier celle des matériaux réunis et utilisés par Firdousi dans la composition de son poème, sont traitées dans les préfaces des différents volumes de l'édition de Mohl et méritent Tattention sérieuse de tous ceux qui étudient la mythologie comparée.
En se chargeant de la publication et de la traduction du Shah Nameh pour le compte du gouvernement français^ Mohl voyait sans doute qu'il s'engageait à passer en France les plus belles années de sa vie. On s'est étonné quelquefois qu'il ait refusé de retourner à l'université de Tubingue, où l'on était si désireux de le revoir, et ait préféré vivre et travailler à Paris. Lui-même, à la fm de sa vie, quand on l'interrogeait sur ce sujet, trouvait quelque peine à l'expliquer. Mais il faut se rappeler tout d'abord qu'en 1830 on était beaucoup plus cosmopolite qu'on ne le fut depuis 1848, et que Paris était alors la cité cosmopolite par excellence. Je citerai là-dessus l'opinion de M. Renan dans son Rapport sur les travaux du Conseil de la Société Asiatique en 1876 :
« Le meilleur fruit du grand et libéral esprit qui régna en Europe depuis la fm des orages de la Révolution et de l'Empire jusqu'à la funeste année quia déchaîné de nouveau le typhon de la haine et du mal, fut la facilité avec laquelle l'homme voué à une œuvre sociale consentait à transporter ses aptitudes et le libre exercice de son activité
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dans un pays différent du sien. Il résultait delà des échanges excellents de dons opposés, des mélanges féconds pour le progrès de la civilisation. Et comme une pensée vraiment haute présidait à ces changements de patrie, le pays le phis hospitalier était celui qui en bénéûciait le plus. )
Puis il y avait des amitiés, et plus encore» qui étaient pourbeaucoup dans la répugnance de Mohl à quitter Paris. '^ n'était pas à Tubingue qu'il eût retrouvé un d e Sacy et un Rémusat, un Fauriel et un Fresnel, un Saint-Martin, un Ampère, un Eugène Burnouf. Dans l'état politique de l'Allemagne d'alors, nulle part un jeune professeur ne pouvait avoir etia même indépendance et les mêmes moyens d'être utile à la science. Il pouvait vivre là dans les termes les piusagréables, non seulementavec les premiers savants du temps, mais avec des hommes tels que Guizot, Yillemain, Cousin, Thiers et d'autres dont il fut plus tard le collègue à l'Institut et qui en même temps^ à la tête des affairés, se oiontraient prêts à écouter ses conseils et à exécuter les plans que lui-même ou ses amis pouvaient leur suggérer pour le progrès des études orientales. Il ne faut pas oublier qu'en ce teriips sa qualité d'étranger, loin d'entraver 1^ succès de sa carrière à Paris, était plutôt une recomfiiandation. Non-seulement on lui offrait de grand cœur la tâche ou la place pour laquelle ne se présentait pas de concurrent français, mais on lui conférait sans jalousie les ^'^tuâliojDs les plus hautes et les plus honorables.
(^n1844, il était nommé à l'Institut; en 1847, il deve-
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nait professeur de persan au Collège de France; en 4853, inspecteur du département oriental à rimprimerie nationale. Oes places lui donnaient une position indépendante et honorée parmi ses collègues français et lui permettaient de consacrer une grande partie de ses loisirs à la Société asiatique dont il fut d'abord secrélaii^e-adjoint, puis secrétaire et enfin président. Cette Société fut en fait son enfant favori dans les bons et dans les mauvais jours, et c'est par elle qu'il a rendu les plus grands et les plus durables services à rérudition orientale.
C'est dans les rapports qu'il fit régulièrement chaque an* née, de 4840 à 4867, que l'on trouve le meilleur état de ses services. Il est rare qu'il nous dise la part qu'il avait lui-même dans le travail des autres savants, par ses encouragements, ses conseils, son assistance. Nous pouvons néanmoins reconnaître sa main dans quelques-unes des plus brillantes découvertes du temps. 11 commence gênéralement son rapport par le compte-rendu des travaux accomplis dans le courant de l'année par les membres de la Société. 11 retrace la carrière des membres éminents que la Société a perdus dans l'année, et quelques-unes de ceâ notices biographiques sont des chefs-d'œuvre. Je citerai se^ articles sur James Prinsep, Gesenius, CsomaKôrôsi,Schld gel, Bumouf, Lee, Fresnel,Hammer-Purgstall, Wilson ei Woepke. Après avoir énuméré les principaux travaux pu bliés dans le Journal de la Société et s'être étendu sur lei
œuvres scientifiques dont la Société a entrepris rexécutioi à ses frais, ou dont elle a recommandé l'exécution aj gouvernement, il passe en i-evue toutes les publicaiiod
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écrites en français, en anglais, en allemand, en italien eto., qui lui semblent de naiure à enrichir le capital de l'éraditioB. L'honnenr d'être cité dans ces pages était un peu pour la sa? ant ce qu'était pour les cités grecques Thonneur d'avoir leur nom dans le catalogue d*Honière. V^ loge tient peut-être dans les jugepients de Mohl plus de place que le blâme ; mais ceux qui savent lire entre les lignes pourront aisément distinguer les publioations qu*il refardecomme une vraie et durable conquête scientifique et celles qui ne sont pour lui que des tentatives sans oonsislance et sans résultat. Il serait naturellement impos* ^ible de donner une idée complète de l*œuvre accomplie par Mohl dans Texercice annuel de cette magistrature de censeur étendue A toutes les branches de Térudition orientale. Mais je dois A sa mémofare, je crois, de montrer daas un cas au moins, comment il suggéra Bt dirigea en silence des découvertes dont il ftit le premier à attribuer à d'autres la gloire tout entière.
La découiperte des palais enfbuis sous terre de Babylone et de Ninive, et le déchiiTrement des inscriptions cunéifonnes dont leurs murs sont couverts, constituent sans doute Tune des plus brillantes découvertes de notre siècle ^ Tune des plus riches en révélations.
Demandes àun Anglais instruit, à supposer quMl se soucie (^'antiquités orientales, quel est le premier qui a découvert les ruines de Ninive, il répondra sans hésitation que ' V^t Sir Henry Layard. Demandes-lui quel est le premier qui a déchiffré les inscriptions cunéiformes, il répondra
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:^rH6ni7 Rawlinson. Eh bien! les deux réponses sont Mtièrement et absolument fausses, et j'hésite d'autant moins i le dire que le mérite qu'ils ont eu, Tunà découxtir les taureaux de Ninive et tant d'autres antiquités, r«Qtro i copier et àtraduire quelques-unes des inscriptions (cunâiformes les plus importantes, est assez grand pour q\iMls soient les derniers à accepter une gloire qui serait ^^le d'autrui. Bien avant que Sir Henry Layard songeât à Ninive, bien avant que Sir Henry Rawlinson eût rien publié des inscriptions de Behistun, nous voyons M. Mohl signaler à ses amis français Timportance des découvertes à fidre sur le sol historique de la Mésopotamie. Il était itlors en correspondance active avec Schultz, l'infortuné voyageur qui avait été envoyé en mission en Arménie pour copier les inscriptions cunéiformes signalées dans le vieux château de Van. Dès le premier de ses rapports, en 1840, Mohl aval ta annoncer lamortde Schultz, assassiné pendant qu'il copiait ces inscriptions. C'est Mohl qui sauva ses |)apiers de l'oubli et pressa le gouvernement de publier les matériaux les plus importants réunis par son malheureux ami. Il nous apprend dans le même rapport les résultats auxquels on était arrivé jusque-là dans le déchiffrement de l'alphabet cunéiforme. Depuis que Grotefend avait prouvé que ces gi*oupes de clous qui couvraient les murs des anciens palais de Persépolis formaient réellement des inscriptions, qu'ils désignaient des voyelles et des consonnes, et que le début de certaines inscriptions contenait certainement les noms et les titres de Darius et de -ois des rois, l'on n'avait guère fait de progrès 1836, année où Burnouf et Lassen publiaient
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presque simultanément deux mémoires sur les inscriptions dont l'on possédait alors le texte, grâce aux copies faites par Niebuhr durant son voyage en Perse et grâce aux copies de Schultz. Les résultats auxquels ils arrivèrent étâi^t presque identiques : il semble pourtant que de Bumouf vint l'idée de chercher dans ces inscriptions, non seulement des noms propres de rois comme Darius et Xerxès, mais aussi des noms géographiques, enparticu* lier ceux des provinces de l'empire de Darius, idée féconde qui devait donner la clef de toutes les autres difficultés. Les travaux des deux pionniers avaient restitué l'alphabet des inscriptions perses : il ne restait que quelques lettres douteuses, qui furent bientôt déterminées par Béer i Leipzig et par Jacquet à Paris. Il ne restait qu'une lettre à déterminer, ce qui fut fait par Rawlinson : la découverte de l'inhérence des voyelles ne fut faite que plus tard, parHmcks etOppert.
Le grand besoin alors, c'était une copie fidèle de textes nouveaux. Les papiers de Schultz fournirent les inscriptions deHamadan. Rich compléta celles de Persépolis. Mais le principal desideratum, c'était une copie exacte des inscriptions tiilingues de Behistun. Schultz, qui devait les copier, était mort. On savaitquele colonel Rawlinson possédait la copie de trois au moins des quatre colonnes, et dès 1840, Mohl exprimait l'espoir que cette copie serait immédiatement publiée pour satisfaire l'impatience des Orientalistes.
Cet espoir ne se réalisait pas, et nous voyons Mohl in-
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fatigablc à pénétrer ses amis de Paris ei d'ailleurs de la nécessité de rassembler de nouveaux matériaux. Dans son rapport de1843, il appelle l'attention sur la publication des cylindres orientaux de A. Cullimore, la première en ce genre^ et annonce une édition analogue qui se fait soub les auspices d'un savant français, Lajard, connu surtout par sesvastes recherches sur le culte de Mithra et qu'il ne faut pas confondre avec Sir Henry Layard, qui ne paraît en scène que plus tard. Il annonce la même année un autre événement bien plus important. Botta, consul de France à Mossoul, avait^ sur les conseils de Mohl» exécuté des fouilles à Ninive. c C'est surtout d'après ses indications^ dit M. Maui7, parlant au nom de l'Académie des Inscriptions, que Botta retrouvait les restes des palais des rois de Ninive. > Les premiers efforts do Botta furent admirabljament récompensés par la découverte de bas^reliefs et d'inscriptions assyriennes. Le gouvernement français, justement fier des découvertes de son consul, ne perdit pas de temps à s'assurer la possession des trésors qu'il avait trouvés. Mohl fit tout ce qu'il put pour persuader au gouvertioment de donner A Botta tous les secours qu'il demandait pour continuer ses explorations, et il pressait la Société Asiatique de publier tout ce que ses ressources lui permettaient des inscriptions nouvellement découvertes. Il se sentait alors plein de confiance et ne doutait p«is qu'après les progrès qu'avaient fhit fhire Buriiouf et Lasscn au déchiffrement des inscriptions du premier système (les inscriptions perses), celles du second système, dites mediques, et les inscriptions babyloniennes ne pouvaient tarder à livrer également leurs secrets. Elles étaient tt)utos
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écrites dans le même système de signes» et bien que Ton pût reconnaître à première vue que le nombre des signes indépendants., le nombre des groupes de clous^ était bien plus considérable dans le système médique que dans le système persan^ et dans le système babylonien que dans le médique y néanmoins comme on possédait des inscrip* lions trilingues, comme on savait en particulier que la grande inscription de Behistun était répétée dans les trois alphabets^ en trois langues» on trouvait tout naturel d'espérer qu'après le déohiffremetit de l'inscription perse» le médique et le babylonien n'offriraient pas grande résistance. Mohl et ses amis devaient être, comme nous le verrons, cruellement désappointés dans leur attente^ Eq attendant, chaque année apportait de nouvelles lu* mières, et les rapports lus à la Société Asiatique montrent un enthousiasme croissant.
< 11 était réservé & un membre de votre société» Mi Botta» dit-il dans son rapport de 1844» de soulever un coin dti voile dont le temps avait couvert l'histoire de ce pays (la Mésopotamie). Vous vous rappelesi que» dans votre der* nière séance annuelle, il vous a été fait lecture de la première lettre par laquelle M. Botta vous annonçait qu'il avait trouvé sur la colline de Khorsabad, à cinq lieues de Niûive, les ruines d'un édifice dont tous les murs sont en» tièrement couverts de sculptures et d'inscriptions. Les fouilles qu'il a faites depuis ce temps n'ont pas cessé d'ajouter à l'importance de sa découverte... Tout jusqu'A présent indique que ces ruines sont assyriennes, et les conséquences historiques que l'on peut tirer, tant des bas*
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reliefs que du mode de construction de Tédifice sont extrêmement importantes... Il y a tout lieu de croire que rien n'interrompra plus le cours de celte belle découverte, et que Paris possédera bientôt un musée de sculptures assyriennes qui donneront de la vie à ce que l'histoire nous enseigne sur l'empire de Sémiramis > .
En annonçant les nouvelles merveilles dévoilées chaque année dans ces Herculanum et ces Pompeii du pays d' Assur, Mohl ne cesse pas de rappeler aux orientalistes le devoir qui leur incombe de déchiffrer les trois alphabets cunéiformes, et de lire les trois vieilles langues dans lesquelles les anciens rois de Babylone, de Ninive, de Médie et de Perse ont voulu transmettre aux générations futures le souvenir de leurs exploits. Il revient sans cesse sur les travaux de M. Rawlinson, l'heureux consul général de Bagdad, qui possédait la copie de la grande inscription trilingue de Behistun, et qui par suite passait pour avoir dans ses mains, non seulement le dernier mot des inscriptions perses, mais la clef des inscriptions assyriennes et médiques dont l'on ne pouvait encore que deviner le contenu. Mais M. Rawlinson la gardait toujours par devers lui, et telle était l'impatience du public savant dans toute l'Europe d'avoir de nouveaux matériaux et de nouvelles lumières, que le petit royaume de Danemark envoya Westergaard en Perse pour copier des inscriptions cunéiformes et étudier la vieille langue du Zend- Avesta, qui, Burnouf l'avait montré, constituait la tranchée la plus avancée d'où l'on pût attaquer les documents tracés sur le roc par Cyrus, Darius et Xerxès. Un grand
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DMnbre d^inscriptions assyriennes, copiées par Flandîn et Coste, étaient publiées en 1844, aux frais du gouvernement français. Nombre d'ouvriers étaient à l'œuvre, sinon pour déchiffrer les inscriptions, du moins pour dresser la liste des caractères, qui, dans l'alphabet assyrien et babylonien, montait à plusieurs centaines au lieu des trente-trois consonnes et voyelles des Perses ; à trouver dans les lignes répétées les lettres qui pouvaiept se remplacer les unes par les autres, à déterminer les caractères qui étaient idéographiques, syllabiques ou' phonétiques, bref à opérer un triage préliminaire et à introduire un certain ordre dans ce chaos de clous et de coins. On sentait que tout assaut serait prématuré tant que l'inscription de Behistun ne serait pas devenue publici juris. On savait que le colonel Rawlinson avait copié quatre cent cinquante lignes de texte perse, contenant probablement dix fois autant de mots que toutes les autres inscriptions perses réunies. Coste et Flandin avaient été sur les lieux, avaient pris avec soin des dessins des sculptures de Behistun, représentant Darius avec les rois captifs devant lui, protégé par Auramazda, le Ahuramazda de l'Avesta, l'Ormazd des Perses. Mais ils avaient laissé, sans en prendre copie, la partie la plus importante du monument, les inscriptions.
L'année suivante, 1845, on apprend que le premier palais complet vient d'être déterré. Botta avait alors sous ses ordres deux cents ouvriers, appartenant principalement à ces malheureux Nestoricns échappés aux
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massacres des Kurdes. Il avait dégagé deux mille mètres de mur, couverts d'inscriptions et de bas-reliefs; Flandin dessinait cent trente bas-reliefs, Botta copiait deux cents inscriptions. Les plus frappants spécimens de la sculpture assyrienne descendaient le Tigre, et étaient déjà arrivés à Bagdad, en route pour Paris. Il ne restait qu'à empaqueter avec soin les deux grands taureaux gigantesques et deux statues d'hommes étranglant un lion dans leurs bras. On attendait Botta à Paris, et tout son musée allait bientôt suivre ^ aussitôt que le cours du Tigre, alors trop bas, le permettrait.
Le meilleur historique de ce qui avait été feit jusqu'en 1845 pour la découverte des antiquités de la Mésopotamie, se trouve dans les « Lettres de M. Botta sur ses découvertes à Khorsabad près de Ninive, publiées par M* Mohl, Paris, 1845. » Nous ajouterons qu'en ce moment Westergaard publiait son premier essai sur les inscriptions médiques^ et que les papiers du colonel Rawlinson, contenant le texte perse de Behistun au complet, un tiers environ du texte médique et le dixième du texte babylonien, étaient dans les mains de M. Norris, l'infatigable secrétaire de la Société royale asiatique de Londres.
En 1846 M. Layard entre en scène. Attiré par la renommée des découvertes de Botta, il se met à l'œuvre à Ninive, dirigeant les fouilles avec cette énergie, cette décision et ce discernement dont il a donné depuis d'autres preuves. Il y avait assez à découvrir pour la France et pour l'Angleterre, plus même qu'il ne fallait pour l'une et
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pour l'autre : mais Ton ne peut nier que rAngletorre, en laissant à ses représentants beaucoup plus de liberté d'aclion que la France» finit par obtenir des résultats bien plus considérablesi grâce surtout à Ténergie et à la persévérance indomptable des Layard, des Rawlinson, des Loftus. Des cargaisons d'antiquités arrivaient bientôt à Londres, Tuoe malheureusement fit naufrage en venant de Bombay. En France le gouvernement était satisfait de la collection rapportée par Botta et se contentait de faire connaître ses découvertes dans des publications d'une somptuosité folle qui allait contre le but même qu'on se proposait. Tout en rendant pleine justice aux Chambres et à la générosité qu'elles montraient lorsqu'il s'agissait d'envoyer des expéditions scientifiques et d'en publier les résultats, Mohl déclare que le luxe de ces publications et le prix énorme auquel elles sont vendues les empêche d'avoir toute l'utilité qu'on en pourrait attendre. Il montre combien est plus sensé et plus pratique le système anglais qui laisse la publication de ces œuvres à l'iniliative privée, et il apprend au gouvernement que tandis que les ouvrages de M. Layard sur Ninive sont lus A des milliers d'exemplaires et rapportent en môme temps à l'auteur et à l'éditeur, les monuments de Ninive de M. Botta, publiés à des frais énormes par le gouvernement , sont vendus si cher que les deux hommes qui en auraient pu faille le meilleur usage, M. Rawlinson et M. Layard, ne purent les acheter. L^argument était péremptoire, mais il ne changea rien aux errements du gouvernement.
Enfin, on 1848, Mohl peut annoncer que le travail de
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M. Rawlinson sur rinscnption de Behistun a paru dans le Journal de la Société Royale Asiatique de 1847. Bien qu'il n'y eût plus alors de découverte à faire dans le déchiffrement de Talphabet perse, néanmoins la publication el l'explication d'un document d'une telle étendue marquait une époque nouvelle dans l'histoire des antiquités perses. Un fait montrera combien la connaissance de l'alphabet perse était déjà complète à cette époque. M. Norris, alors secrétaire de la Société de Londres, put relever des fautes d'écriture dans les copies de l'inscription de Behistun que Rawlinson envoyait à Londres, avec la même certitude qu'un latiniste corrige les fautes d'écriture d'une inscription latine. MohI, tout en reconnaissant le principe que c'est la priorité de publication qui constitue la priorité de découverte, rend pleine justice à la persévérance de Rawlinson et au génie réel dont il a fait preuve dans l'accomplissement de sa tâche spéciale.
Avec le mémoire de Rawlinson, la question des cunéiformes perses était vidée : on pouvait lire ces vieux textes avec la même certitude qu'un texte grec ou latin. Restait à voir ce qu'on pourrait faire des inscriptions médiques et assyriennes. Westergaard avait prouvé que la langue de celles de la seconde espèce, des inscriptions dites médiques, était scythique ou touranienne. Quant à celles de la troisième espèce, celles de Babylone et de Ninive, tous les savants qui s'en occupaient, Grotefend, Lôwenstern, Longpérier, de Saulcy, Hincks, étaient d'accord que la langue était sémitique. Seules, les inscrip-
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lions de Van prêtaient au doute, et Hincks soupçonnait qu'elles cachaient une langue aryenne.
Néanmoins, même après la. publication des textes de Behistun, il se trouvait que la lecture des inscriptions médiques et assyriennes présentait beaucoup plus de difiieulté qu'on ne s*y était attendu. Tout d'abord les copies de Behistun étaient incomplètes. Puis, non seulement l'écrilureétait idéographique et syllabique à la fois comme celle des hiéroglyphes, mais, ce qui était pis^ilyavait des signes qui avaient plusieurs valeurs, et il y avait des valeurs qui étaient représentées par plusieurs signes. On entrait dans cette interminable question des polyphones et des homophones, qui fit abandonner le sujet à plusieurs savants comme désespéré, qui éveilla un sentiment général de scepticisme parmi les orientalistes et parmi le public, et qui, aujourd'hui même, après vingt ans de recherches continues, est encore la pierre d'achoppement des études assyriennes.
Mohl connaissait parfaitement toutes ces difficultés; mais il a chaque année de nouveaux triomphes à annoncer, et de nouvelles conquêtes à demander. En 1849 le gouvernement français avait retiré son patronage à l'œuvre de Botta, qui était envoyé de Mossoul à Jérusalem, et la riche mine qu'il avait ouverte était abandonnée à l'exploitation de M. Layard. En Europe, c'était surtoutle déchiffrement du médique qui avançait : le colonel Rav^linson avait réussi à copier presque tout le texte médique de Behistun et annonçait l'envoi de ses copies: M. de Saulcy publiait
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dans le Journal Asiatique les résultats de ses études particulières sur les parties alors accessibles des inscripr tions médiques.
En 1851 nous recevons la première nouvelle des magm^ Tiques découvertes de M. l^ayard à Koyunjik, et plus tard à^abylone. C'est Koyunjik qui devait être le champ des plus riches trouvailles de Tassyriologie, Dans le cercle de Niniveil y a deux buttes artificielles, Tune nomniée Koyunjik, l'autre Nabbi Yunes. C'est la première qui céda ses trésors aux explorateurs européens; l'autre, qui passait pour contenir les restes du prophète Jonas, était protégée par une mosquée et était trop sacrée pour qu'on la livrât aux i^fidèles. Néanmoins, le pacha de Mossoul, tout en défendant aux infidèles de troubler le repos du prophète, n'eut aucun scrupule à faire des fouilles pour son propre comple, et ses peines furent bientôt récompensées par la découverte de deux taureaux, hauts de dix-neuf pieds, mais qui n'étaient pas précisément le genre de trésor qu'il attendait (Rapport de 1856). A la même époque M. Loftus était envoyé sur le bas Euphrate, pour explorer les ruines de Warkah et de Senkerah et le gouvernement anglais projetait une autre expédition du côté de Suse.
En Europe, les fouilles linguistiques étaient conduites paisiblement par Botta, de Saulcy, Rawlinson, Norris, et principalement par le Rev. E. Hincks qui était alors le pionnier le plus avancé, et le premier A jeter les fondements d'une étude grammaticale de l'assyrien. Ses travaux, dispersés dans différents recueils, sont à présent
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en danger d'être presque oubliés, et ce ne serait qu'un juste tribut payé à sa mémoire si l'Académie d'Irlande ou quelqu'un de ses amis et admirateurs publiait une collection de ses nombreux articles sur les études cunéiformes.
En 4853, Mohl annonce avec joie que M. Place, le successeur de Bofta au consulat de France à Mossoul, a reçu Tordre de reprendre les fouilles. Ses recherches à Khoi^ sabad furent bientôt richement récompensées. Il trouvait de nouvelles salles, des voûtes souterraines, de longs pas* sages en briques émaillées, des statues assyriennes, les caves du château, avec des vases encore pleins de liqueurs desséchées, des bas-reliefs, des inscriptions, des objets d*ivoire et de métal, et plus tard un dépôt d'instruments de fer et dWer, une porte de la ville ou du palais admirablement conservée, surmontée d'une voûte soutenue par deux taui'eaux et construite en briques émaillées et or-» nementées. Malgré ces splendides découvertes qui, disait Mohl, allaient enfm mettre le Louvre au niveau du British Muséum, on craignait que le gouvernement n'arrêtât encore M. Place, comme il avait arrêté M. Botta, au milieu de sa campagne. Mohl fit tout ce qu'il put pour plaider la cause assyrienne devant la Société Asiatique, devant Tlnstitut, devant les ministres, et c'est surtout ;;rftce à son intercession infatigable que son ami Fresnel, qui avait passé des années à recueillir des inscriptions himyarltes dansle sud de l'Arabie, fut envoyé avec MM. Oppert et Thomas, à la tête d'une expédition scientifique fortement organisée, pour explorer les ruines du bassin
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du bas Euphrate. Les troubles qui régnaient dans le pays empêchant Fresnel d'exécuter le plan primitif, il concentra son œuvre à Babylone. Vers la même époque M. Lof tus travaillait énergiquement à Suse et y découvrait un palais dans le style de celui de Persépolis, avec des inscriptions en perse cunéiforme du temps d'Artaxerxès Mnémon. M. Layard avait publié le tableau de ses merveilleuses découvertes de Koyunjik, et exploré une grande partie de la basse Mésopotamie, les ruines d'Arban, de Wan, de Babylone, de Niffar et de Kala Sherghat. En Angleterre, le mémoire de Rawlinsonsur le texte babylonien de Behistun paraissait dans le quatorzième volume du Journal de la Sociéié asiatique (4851), et dans le premier numéro du quinzième volume (1853) M. Norris, publiant pour la première fois le texte médique de ce document, confirmait l'opinion de Westergaard sur le caractère touranien de cette langue, sans déterminer toutefois à quelle branche de cette vaste famille, ou, pour mieux dire, de cette vaste classe d'idiomes, elle se rattachait de plus près, à la branche turque ou à la branche (innoise.
L'année suivante, 1854, tandis que M. Loftus continue ses fouilles à Warkah et à Senkerah dans la basse Mésopotamie, que M. Rassan travaille activement pour l'Angleterre à Koyunjik, M. Mohl annonce que le gouvernement français a arrêté les fouilles poursuivies avec tant de succès par M. Place àKhorsabad. L'année qui suivit apportait des nouvelles plus tristes encore. La précieuse cargaison qui contenait la double moisson de Place à Khorsabad et de Fresnel à Babylone sombrait à Bassorah. Fresnel, qui
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avait, des années dui-ant, tenu bon contre le gouvernement, refusé son rappel et rêvé d'établir à Bagdad une école d'archéologie sur le modèle de l'école française d'Aihènes, Fresnel mourait en 1855, et saiboit arrêtait définilivoraent les fouilles faites aux frais du gouvernement français. Tandis que Loftus rassemblait toujours de nouveaux matériaux dans les ruines de Moghur, d'Aba Shahrein, de Tel Sifr, de Senkerah, de Warkah et de Niffar ; tandis que Rawlinson attendait de nouveaux trésors à Babylone, il ne restait plus à l'expédition française, désormais coniiée à M. Jules Oppert, qu'à sauver tout ce que l'on pouvait et à revenir en France. La mort de Fresnel semble avoir refroidi l'intérêt que Mohl prenait aux antiquités de la Mésopotamie. Malgré ses efforts constants, l'entreprise qu'il avait encouragée et dirigée n'avait pas donné tous les résultats qu'il avait attendus. Même le déchilTrement lies inscriptions n'avait pas été sans lui apporter un désappointement. En parlant du sujet presque pour la dernière fois à propos du rapport adressé par M. Oppert au ministre de l'instruction publique (Paris 1856, Archives des Missions), il exprime l'espoir que Ton pourra venir à bout des difficultés créées par la polyphonie et l'homophonie; quant à la théorie proposée alors pour la première fois par M. Oppert, que l'alphabet cunéiforme était 1 œuvre d'un peuple parlant un idiome scythique, et qu'il a^ait été plus tard adapté tant bien que mal par les Assyliens et les Babyloniens à leur langue sémitique, il s'exprime en ces termes :
< Il faut réserver son jugement, attendre le développe-
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ment des preuves^ et, si elles sont concluantes, réformer nos idées préconçaes. Il est impossible qu'une découverte immense^ comme celle de Ninite, et cette restauration subite de langues et presque de littératures perdues depuis des milliers d'années, ne révèlent des faits qui s'accordent mal avec des opinions formées sur Tancienne histoire de TAsie d'après des données imparfiûtes. Il est probable, au reste, que Thistoire ancienne^ telle qu'on l'a construite d'après la Bible et les auteurs grecs, sera plu* tôt enrichie que changée par les résultats des éludes assyriennes, car nous voyons que tout ce que nous avons appris sur TÉgypte^ Flnde et la Perse, n'a fait que grandir l'autorité d'Hérodote. G*est un cadre qui se remplit, mais qui ne change pas dans ses parties essentielles* Oo n'est qu'au commencement de ces études, et la route est longue et ardue : mais les progrès sont très réels et deviendront plus rapides à mesure que les matériaux seront plus accessibles* »
Cet exemple suffira pour montrer avec quelle conscience Mohl remplissait son office d'historiographe en titre de l'érudition orientale, et que de choses risquent de s'oublier dans le tumulte de la vie de notre temps, dont ces pages nous conservent le souvenir. Sans doutela Perse était toujours son objet de prédilection, et de là vient le vif intérêt qu'il prenait & ces recherches sur les cunéiformes^ qoi^ ayant pour centre et pour point de départ le dédiiffre-* ment des édits des anciens rois de la Perse, Cyrus, Dariaa, Xerxès, jetaient une lumière nouvelle sur l'histoire de la Perse avant eux et après eux. De là son admiration sincëi'e pour E. Bumouf et son oravre de restitution de l'A-
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vesta ; cedt par là qu'il avait appris à apprécier toute la valeur de la méthode philologique de Burtiouf cl à recon* naître que c'était la seule qui pût conduire à des résultats dignes de cofiâflnco dans riuterpréiation de l' Avesta comme dans celle des Védaa« Mais malgré ses prédilections persoimelleSy nous le voyons, dans ses rapports annuels, traiter presque tous les sujets avec la même eiactitode et la iiidfne solidité de jugement. Toutes les publications réellement importantes^ qu'il s'agisse d'arabe^ d'hébreu^ de syriaque^ d'arménien, de sanscrit ou de chinois^ sont enregistrées avec soin^ et nous rencontrons souvent tel paragraphe qui forme un traité Succinct^ mais Complet^ sur l'histoire et la portée de toute une branche de l'orientalisme.
Si Voû Item voir, par exemple^ ce qo6 nous possédons en fait d'iflscrîptions himyarites et quelle est la valeur de ce chapitre de l'épigraphie dans l'histoire des languei^ sémitiques, l'on n'a qu'à lire les rapports sur le« explo* rations de Presnel et d'Arnaud sur la côté du Yemen/ explorations suggérées et encouragées par Mobl lui* même.
La question de la possibilité de sobstitaer l'alphabet iatin MX iKmibretti alphabets des langues orientales est discutée tout au long dans le rapport de 1844, puis de nouveau dans celui de 4865. On raillait le gouvernement anglais d'avoir tant dé peine à décider les indigènes à écrire rindondleni en caractère romains^ tandis que les Arabes mabométans avaient réussi en ai peu de temps ft
XXXYI NOTICE SUR JULES MOHL
faire adopter l'alphabet arabe aux Persans : Mohl répond sèchement que les Arabes punissaient de mort ceux qui continuaient à employer le pehlvi au lieu de Tarabe. Bien qu'il n'indique pas son autorité, je ne doute pas qu'il ne fût en état de citer à l'appui le chapitre et la page.
La découverte des manuscrits syriaques et coptes de Tattam en 1852, et plus tard celle de Pacho; les premiers spécimens de ces nouveaux trésors, tels que les trois épitrès certainement authentiques de saint Ignace; enfm l'excellent catalogue delà collection par Wright: tout cela est décrit de main de maître.
Les arabisants trouveront un compte rendu exact de toutes les publications importantes qui touchent leui^ études, et en particulier des pages bien instruclives sur la vie de Mahomet, où il rend pleine et égale justice aux deux études si différentes d'esprit que Sprenger et sir W. Muir ont consacrées au prophète. Bien des lecteurs apprendront avec intérêt ce qu'il dit de la formation graduelle et du classement des traditions relatives à Mahomet : ils trouveront là plus d'un aperçu significatif et utile sur des phases analogues traversées par d'autres religions. Mohl rend pleine justice aux mérites du dictionnaire arabe de Lane, mais non sans exprimer le regret que Lane se soit enfeimé dans la langue dite classique.
Les rapports sur la littérature chinoise sont complets : le chinois avait été longtemps une des occupations favorites de Mohl. Quand Stanislas Julien publia ses Voyages des
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pèlerins bottddhistes, il ne trouva nulle part un critique qui sût mieux apprécier la valeur de son œuvre.
Dans tous les sujets dont nous avons parlé jusqu'iciMohl se sentait chez lui. Là les langues lui étaient familières, les littératures étaient pour lui un objet constant d'inté« rèt. Mais même pour les autres branches de l'érudition orientale, pour le sanscrit par exemple et pour la littérature indoue en général, il n'est guère de critique qui ait su, mieux que lui, distinguer ce qui est important de ce qui ne Test pas, et signaler avec plus de précision aux indianisants leurs vivais devoirs envers la science. Dès son premier rapport de 1840, il appelle leur attention sur le Véda. Hic Rhodes j hic salta! semble-t-il dire, chaque fois que son inspection générale l'amène près des frontières de l'Inde. Il salue avec une joie véritable toutes les tentatives faites pour combler les vides que les W. Jones, les Colebrooke, les Mill, les Wilson avaient signalés plutôt que remplis. Il montre comment la connaissance de la littérature de l'Inde est condamnée à rester un édifice sans base tant qu'on ne l'aura pas appuyée sur ses fondalions réelles, le Véda. Dès 4840 il nous apprend que l'ancienne Compagnie des Indes orientales a ordonné la publication des quatre Yédas par les savants Brahmanes du collège de Calcutta, d'après les meilleurs manuscrits de Bénarès : < Grande et magnifique entreprise qui livrera aux études des savants de tous les pays un monument littéraire dont il est difficile d'évaluer l'importance pour l'histoire de la civilisation». On sait malheureusement qu'il ne s'offrit dans l'Inde ni Brahmanes en état de pu-
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blier le Véda et les commentaires, ni manuscrite fidèles : les Brahmanes qui auraient pu ne voulaient pas, ceux qui auraient voulu ne pouvaient pas, et il fallut enfin que l'éradition européenne entreprit Tœuvre et donnât aux Brahmanes la première édition complète de leurs livres sacrés.
Mohl nous apprend en même temps que depuis plu- 8ieur$ années le gouvernement français achetait dans rinde des manuscrits du Véda et de ses commentaires et qu'il en était déjà arrivée Paris plusieurs caisses. Ces mesures étaient dues surtout à Bumouf, qui, avec Rosen, était alors probablement le seul indianiste qui fût allé plus loin que Colebrooke et eût pénétré au cœur même de la littérature védique. Elles étaient dues aussi au patronage éclairé de M. Guizot. Encore en 1869, M. Guizot, annonçant à l'auteur de ces lignes sa nomination de membre étranger de l'Institut de France, ajoutait : « Je ne suis pas un juge compétent de vos travaux sur les Védas, mais je me félicite d'avoir un peu contribué à vous fournir les matériaux, et je vous remercie d'en avoir gardé le souvenir. >
Il ne se passe guère d'année que Mohl ne nous donne quelque nouvelle des progrès faits dans la publication des Védas ; et la façon naturelle et simple dont il fait ressortir l'importance de la tradition tout en maintenant J'indépendance de la science européenne, fait singulièrement ressortir la maturité de son jugement en présence des querelles des écoles exclusives.
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Mais si pénétré quMI soit de Timportaiice des études védiques, M ohl ne passe pas sous silence les autres bran* ches de la littérature indienne. Ld publication de la Ràd*jatarangin! ou histoire des roisdeKachemire, par Troyer, la découverte de Talphabet pali par Prinsep, la magnifique édition du Râmflyana de Gorresio, la traduction de la ver» sion tibétaine de la vie du Buddhapar Foucaux^ les Anti* quités indiennes de Lassen, le Dictionnaire sanscrit de Boehtlingk et Roth et celui de Goldst&cker, les recherches originales de Wœpke sur les chiffres indiens et sur les mathématiques dans Tlnde, les travaux de Nève et de Weber, toutes ces œuvres reçoivent Thommage qui leur est dû, et il marque toutes ces étapes faites dans la marche, lente mais sûre, de la petite et vaillante armée de Torientalisnie.
Il n'est pas aisé de se faire une idée de tout le travail que s'impose le savant consciencieux qui entreprend un rapport annuel de ce genre. Ceux-là seulement qui ont essayé de le faire savent tout ce qu'il faut de temps rien qucpour réunir les matériaux, et tout ce qu'il faut de soin pour déterminer la part d*éloge ou de blâme qui revient à chaque œuvre. Bien que chacun de ces rapports annuels ne remplisse guère que cinquante à cent pages, la seule préparation a dû prendre à l'auteur une partie considérable de ses loisirs.
D'autres sociétés ont publié des rapports de ce genre, mais il n'en est guère qui Taient fait avec- la même régularité que la Société Asiatique tant qu'elle eut Mohl pour
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secrétaire, et jamais on n*y a mis la parfaite proportion qu'il savait observer dans le plan général de ses revues. Trop complets, ces rapports dégénèrent en simples catalogues; trop minutieux et trop critiques, ils tournent en articles spéciaux sur quelques publications importantes. Il y a eu des rapports publiés par les successeurs de Mohl au poste de secrétaire de la Société Asiatique. Ils sont écrits sans doute en français plus classique et contiennent d'excellents matériaux: mais ils sont devenus, d'année en année, moins compréhensifs et sont à présent restreints à l'examen du travail accompli chaque année par les seuls orientalistes de France.
Une difBculté plus grande encore, c'était de maintenir jusqu'au bout ce rôle de juge impartial que Mohl a pris et gardé dans ses rapports, du premier au dernier. De luimême, peu de chose, presque rien. Ce n'est que par hasard que nous apprenons toute la part personnelle qu'il a eue dans plusieurs des plus grandes entreprises patronnées par le gouvernement. Dans certains cas il s.emble pousser vraiment trop loin cette modestie. Les Français, on le sait, sont très susceptibles sur ce point : « Le moi est haïssable. » Pourtant il y a un moment où le bon goût risque de toucher à l'affectation. En parlant de son édition dnShah Namehy il aurait été plus naturel et plus simple, même en français, de dire : c II vient de paraître un nouveau volume de mon édition du Shah Namehy > que de dire, parlant à des amis : « Un membre de votre Société vient d'achever.un nouveau volume du Shah Nameh, » Toutefois, en sa qualité d'étranger écrivant en français, il
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se sentait probablement tenu d'observer l'étiquette avec plus de soin qu'un Français même, et s'il se trompait, c'était en tout cas du bon côté.
Hais ce qui lui fait encore plus d'honneur, c'est la ré* serve avec laquelle il parle de ses amis intimes. Mohl n'aurait pas été le savant qu'il était, s'il n'avait eu de vives sympathies pour le^ savants et de vives antipathies pour ' les prétendus savants, de France ou d'ailleurs. Mais il fallait une oreille bien délicate pour rien saisir de ces sentiments pei^onnels dans ses rapports officiels. Quand il prend la parole au nom de la Société, il parle avec la pleine conscience de sa responsabilité : il sent que l'honneur de la Société est confié à sa garde.' Il n'abuse jamais de la charge qui lui est confiée ; jamais il ne prend avantage de sa position.
En relisant ses rapports de 1840 à 1867, nous ne rencontrons guère une seule ligne qu'il voulût effacer sMl révenait, quoique le temps ait dissipé bien des espérances et désenchanté de bien des rêves. Sans doute il en est beaucoup que Mohl désappointait par son silence ou par la mesure dans l'éloge. Il s'est fait, croyons-nous, plus d'ennemis que d'amis par cet incorruptible exercice de ses fonctions: mais il garda, toute sa vie durant, en dépit de maints désappointements, une foi inébranlable dans la vérité.
Il est beau de voir le témoignage unanime rendu à l'intégrité de Mohl par ses collègues de l'Institut. Sa position à Paris n'était pas facile: il avait sans doute de vieiu
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et fidèles amis; mais il avait aussi, et pouvait-il en être autrement, des envieux. Il avait raffection de quelquesuns, la sympathie de beaucoup, le respect de tous, même de ceux qui n'avaient pour lui ni affection, ni sympathie. Des esprits élevés, tels que Maury, Renan, Régnier et d'autres encore, pouvaient dire en toute vérité, quMls avaient oublié que Mohl n^était pas Français. Dans son * dernier adieu, Alfred Maury s'écriait: < Adieu, Jules Hohl ; nous te saluons à ta demeure dernière, non seulement comme un confrère, mais comme un compatriote. La science, du reste, n'a pas de nationalité, ou, pour mieux dire, elle est de toutes les nationalités; elle travaille à les rapprodier, & les unir, et cette conciliation nous aimions à Ia rencontrer en toi. i»
Mais Ton ne peut guère attendre la même hauteur de pensée et de sentiment chez des esprits moins élevés, et encore moins chez ceux dont Mohl avait à contrecarrer les prétentions. Quoique Mohl ait été, à ce qu'il semble, un hôte bienvenu à plusieurs cours, il n'avait jamais appris à être un courtisan. La vie, à ses yeux, n'avait plus de valeur, si elle demandait un sacrifice à la vérité. Tous ses amis reconnaissent en lui une certaine brusquerie, dont il ne put jamais se défaire et que plus d'un attribuait charitablement à son sang allemand. M. Barbier de Meynard dit en parlant de lui: « L'amour du vrai, l'horreur du charlatanisme et deTintrigue donnaient à son abord ce je ne sais quoi de réservé et de brusque qui ne permettait pas d'apprécier du premier coup d' œil tout ce qu'il y avait en lui de bonté naturelle et de chaleureuse sympathie, i»
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Hait cette bnuqnerie n'était pas un simple trait de caractère national : elle avait une source plus profonde, le sentiment du caractère sacré de la science. Le profanum vulgus ne le lui pardonna jamais.
M. Labouiaye dit de lui avec une vérité parfaite : c Mohl avait au plus haut degré le sentiment de la responsabilité qui pesait sur nous; pour lui, la science était une religion, et il voulait écarter du temple tousles proiSemes. »
M. Renan parie dans les termes les plus forts de Tin- Ouence que Mohl exerçait dans toutes les élections, à l'Institut, au Collège de France et ailleurs, pour cette seule raison qu'on savait que pour lui la science était sacrée et que jamais ses sentiments personnels ne domineitiient son vote: c Le grand titre de M. Mohl à la reconnaissance des savants est avant tout, ajoute-t-il, l'influence qu'il a exercée. Il sut présider à nos études avec une solidité de jugement et un esprit philosophique qui, seuls, peuvent donner de la valeur & des travaux épars et sans lien apparent. Sa direction a été aussi efficace qu'éclairée. M. Mohl était pour nous tous une des raisons que nous avions de vivre et de bien fkire. »
Comme cela est juste ! N'est-ce pas de ces hommes qu'il est vrai de dire qu'ils nous font vivre et bien faire! 11$^ nous gardent du penchant à faire des concessions, à prendre, comme on dit, la vie facilement, à nous acheter <les amis au prix de louanges imméritées. C'est une chose qui fait vraiment honneur au caractère français que les
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amis de Mohl lui aient permis d'occuper cette position indépendante toute sa vie, qu'ils aient cédé à son influence silencieuse et qu'ils ne se soient jamais offensés de ses critiques. Il y en avait sans doute parfois qui, contrariés par Mohl, à défaut d'autre argument, murmuraient: < Ah, cet Allemand! » mais cela estdans la nature humaine. Les Français ne seraient pas Français, les Anglais ne seraient pas Anglais, les Allemands ne seraient pas Allemands s'ils ne pensaient que, sur tel ou tel point, ils sont meilleurs juges que tout autre. Il y avait sans doute à Paris aussi des dit minorum gentinm qui haussaient les épaulesquand paraissait le rapport annuel et trouvaient dur que la censure des études orientales en France fût tombée aux mains de cet étranger. Mais en relisant à présent ces rapports, après tant d'années, et en les comparant aux rapports ou aux adresses présidentielles d'autres sociétés savantes, nous serons mieux en état de comprendre rinfluence qu'ils exerçaient grâce à leur hauteur morale et critique. Nulle part on ne trouve, comme dans certains comptes rendus, la trace de notesfournies par les personnes intéressées et discrètement couvertes du nom honoré d'un président ou d'un secrétaire. Nulle part on ne voit Mohl céder à la tentation de dire en passant un mot aimable d'un ami ou un mot désagréable d'un adversaire. C'est parce que chacun sentait que le secrétaire de la Société Asiatique était un homme d'honneur, jaloux du bon renom de la Société et encore plus de l'honneur de la science, que le monde savant tout entier écoutait ses rapports et acceptait ses jugements. Quand nous parcourons la longue liste des rapports de Mohl sans rencontrer une
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seule ligne qui soit dictée par les sympathies ou les antipathies personnelles de Técrivain, un seul mot d*éloge ou de blâme qui ait jamais pu faire regretter aux membres de la Société Asiatique d'avoir remis le dépôt de leur honneuir aux mains d'un Français d'adoption, nous cornprenons mieux ce que M. Renan entendait en disant de MoU : c II était une des raisons que nous avions de vivre et de bien faire » .
&Iais ce serait emporter de Mohl line fausse idée que de Devoir en lui que le censeur rigoureux. Avec les amis dans riotimité il était charmant de bonté et d'humour, bien que dans les dernières années de sa vie un voile de tristesse ait souvent couvert le regard de ses yeux vifs et perçants. Mohl parlait trois langues, l'allemand, le français et l'anglais, et l'on aurait pu dire de lui, comme d'Ennius, qu'il avait trois cœurs, ou plutôt qu'il avait un large cœur, assez large pour aimer tout ce qu'il y avait de bon et de noble dans le caractère allemand, dans le caractère français et dans le caractère anglais, et assez fort pour dédaigner tout ce qu'il y a de mauvais et de petit dans ces trois caractères. Il était Allemand par nature. Français par goût, Anglais par sa plus chère affection, et il avait de vrais amis dans chacun des trois pays. Il avait appris en particulier par sa propre expérience combien le caractère français et le caractère allemand peuvent se compléter l'un l'autre dans leur fort et leur faible, et toute sa vie durant il rêva un avenir où les deux peuples sauraient se mieux comprendre et apprécier réciproquement, et où ils oublieraient leur rivalité militaire pour travailler ensemble aux grandes
BES
Messieurs,
L'année qui vient de s'écouler n'a été marquée, pour la Société asiatique, par aucun événement particulier, mais elle n'en a pas été moins heureuse, parce qu'elle a amené un accroissement lent, mais constant de vos ressources, de vos relations et de vos travaux; ce qui est le signe le plus vrai delà vie et le présage le plus certain de la durée d'une société. Votre Journal a continué à paraître régulièrement et a été le dépôt de nombreux travaux. L'aflluence des mémoires que votre Commission du Journal a reçus a été plus grande qu'à l'ordinaire, el telle qu'il sera bientôt nécessaire d'augmenter le cadre de vos publications périodiques, pour qu'elles suffisent à l'activité des Membres de la Société. Il nous faudrait pour cela publier, par an, trois volumes du Journal et un volume de la collection des Mémoires, et quoique les ressources de la Société ne le permettent pas encore, nous pouvons espérer d'y parvenir dans quelque temps.
Le Conseil aurait désiré mettre sous vos yeux les premières feuilles du Voyage de Schulz; mais le temps nous a manqué. Vous verrez, au reste, par le compte qui va vous être rendu de rétat de vos fmances, que l'impression trop longtemps différée de cet ouvrage ne souffrira plus de délai. Les frais considérables qu'avait occasionnés l'impression de la Chronique de Kachmir et de la Géographie d'Aboulféda sont couverts à l'aide du secours que H. Villemain, ministre de l'instruction publique, a bien voulu nous accorder, et les ressources de l'année courante nous permettront de mettre sous presse le Voyage de Schulz.
La Société a fait pendant l'année quelques pertes sensibles, surtout parmi les membres étrangers. M. Jean Borthwick Gilchrist est mort à Paris, le 8 janvier. Il naquit en Ecosse dans l'année 1759, passa une partie de sa jeunesse dans les Indes occidentales, étudia plus tard la médecine, s'embarqua en qualité de chirurgien de vaisseau pour Bombay, y passa au service de la Compagnie des Indes, et fut transféré à Calcutta. Il s'appliqua à l'étude de Thindoustani, qu'il apprit avec une rare perfection, en vivant pendant quelques années dans une famille musulmane. Son esprit systématique lui fit concevoir l'idée de faire une langue de ce dialecte, qui avait acquis à Dehli et à Lucknow une grande élégance, comme langue de conversation et de poésie, mais qui, dans le reste de l'Inde, flottait dans un état de lingua franca^ entre le persan et les dialectes provinciaux des Hindous. Il fixa la grammaire, hindoustanie, publia un fort bon diclionn^re et traduisit un certain nombre de livres anglais dans cette langue, pour fournir aux étudiants des ouvrages en prose, dont la littérature hindoustanie manquait presque entièrement. Il rendit de cette manière à la Compagnie des Indes un service signalé, en donnant une langue commune à son armée, et à ses officiers les moyens de l'étudier. Lord Wellesley le nomma professeur au collège Fort William, où il forma un grand nombre d'élèves; il se retira ensuite à Edimbourg, où il établit une
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banque; plus tard, il se rendit à Londres pour y reprendre Penseignemeiit de Thiodoustani, et, enfin, il vint en France où il s*oecupay jusqu'à sa mort, de sa théorie favorite d*une laogue unÎTerselle. Il avait un esprit remarquable plutôt par son activité que par sa justesse, et un caractère ardent qui, malgré un grand fonds de bienveillance, Ta jeté toute sa vie dans des querelles littéraires et politiques sans fin.
Un autre membre trèshremarquable que la Société a perdu, fst monseigneur Jean-Louis Taberd, évèque d*IsauropoHs, vicaire apostolique de la Cochinchine. Né à Saint-Étienne eu 1795, il prit les ordres en 1818, et partit, deux ans après, en qualité de missionnaire, pour la Cochinchine, où il arriva ^Q 1821, au moment où la position des missions françaises dansce pays commençaità devenir difficile. Le is^rand évéque d'Âdran, qui avait exercé en Cochinchine un pouvoir presque roval, venait de mourir, et la réaction que le parti anti-français f t anti-chrétien méditait depuis longtemps ne tarda pas à éclater; elle a duré depuis ce moment jusqu'aujourd'hui, avec une fureur toujours croissante. Au milieu de ces circonstances iiifficiles, IL Taberd fut nommé supérieur de la mission en 18i3, et, en 1827, évèque d'Isauropolis et vicaire apostolique de la Cochinchine. Il fut obligé de se rendre à Siam pour se feire consacrer, parce que la persécution avait dispersé les jÎTéqnes de la Cochinchine; mais le roi Minh-Menh, ayant mis !adanl son absence sa tète à prix, lempécha ainsi de renirdans son diocèse. Il se retira à Poulo-Pinang, où il fonda collège catholique destiné aux missions de Flnde trans-gan- ^tique, et passa de là à Calcutta, pour faire imprimer le Diemnaire cochinchinois, fruit des travaux accumulés d'une ^ngue suite de missionnaires et complété par lui-même. La inérosité du gouverneur général de Tlnde et celle des mismnaires protestants de Serampour lui donnèrent les ^yens d'achever cette grande entreprise. Il fut nommé, peu temps après, vicaire apostolique du Bengale; mais il ne it exercer ses nouvelles fonctions, étant mort, le 31 juillet
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1840, presque subitement et avant d'avoir, reçu sa nomination définitive.
L'année dont les travaux nous occupent n'a pas été très-favorable aux études orientales, surtout en Asie, où la guerre > paralysé bien des entreprises. Cet état de choses tournera plus tard au profit des lettres orientales en Europe, parce que l'importance politique toujours croissante de l'Asie doit naturellement appeler sur elle l'attention sérieuse des peuples européens; mais, pour le moment, le mouvement littéraire s'est arrêté dans le petit nombre de points, en Orient, où il s'était développé; les presses de Constantinople, de Téhéran, du Caire et de Canton paraissent n'avoir produit rien de remarquable; et celles de l'Inde, quoiqu'elles ne se soient pas arrêtées, ont été moins actives qu'à l'ordinaire.
Les sociétés asiatiques ont partout continué leurs efforts
pour répandre les nouvelles découvertes faites dans les lan«
gués et dans l'histoire de TOrient. M. Torrens s'est chargé de
la publication du Journal de la Société de Calcutta, et conti^
nue avec un grand dévouement l'œuvre de M. Prinsep ; la Soi
ciété de Madras publie son journal avec régularité ; le Journal
oriental allemand commence une nouvelle série, et l'excellenl
Journal de la Société de géographie de Londres devient de plus
en plus un puissant auxiliaire des recueils spécialement destinés
à l'Orient. Le nombre de ces recueils s'est accru des Orienta'
HUy publiés par MM. Juynboll, Roorda et Weijers. Le premiei
volume de cette collection a paru à Amsterdam; elle est des
tinée à être l'organe de la belle école de Leyde, qui porti
dans ses études asiatiques le même esprit d'érudition et Ai
recherche consciencieuse qui a distingué pendant si long
temps la philologie classique des Hollandais. Les Orien
talia n'excluent aucune partie des études sur l'Asie ; mais ili
sont destinés plus spécialement à ce qui touche les langue
et les littératures sémitiques. Le premier volume renferme ui
mémoire posthume de Hamaker sur les noms collectifs che
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les Arabes, un poëme inédit de Molenabbi, publié et traduit l»r M. Juynbolly et une continuation du catalogue des manuscrits orientaux de la bibliothèque de Leyde, par M. Weijers. Je devrais peut-être encore citer comme un nouveau journal ;uiatique celui que la Compagnie de Jésus publie à Lyon sous le titre de Lettres du Maduréy et dont jusqu'à présent six cahiers ont paru^ Il se compose des lettres des missionnaires de cet ordre dans le midi cie Tlnde; son principal but est de rendre compte de l'état de cette mission, mais il contient une foule de détails sur les mœurs des Hindous, et trouverait certainement sa place dans les bibliothèques des savants, si la Compagnie voulait periçettre qu'il fût mis en vente.
Il s'est formé, pendant Tannée, deux nouvelles Sociétés asiatiques : l'une, à Paris, la Société omnto/e, dont le but est principalement de publier les monuments d*art des peuples de l'Asie; lautre, à Londres, c'est la Société pour la publication des textes orientaux ^ dont le plan vous a été communiqué Tannée dernière. Elle est maintenant définitivement constituée et a commencé ses travaux ; elle forme le complément nécessaire du Comité des traductions, et il faut espérer qu elle obtiendra la faveur dont elle a besoin pour Texécutien de sa grande et difficile tâche. Elle n*a aucune chance de devenir populaire, mais elle mérite d'autant plus Tappui et Taide des savants et des établissements publics. On ne peut assez répéter que la publication des manuscrits orientaux les plus importants est le plus grand et le plus pressant besoin de nos études. Ce n'est que quand le travail critique des savants aura passé sur les chefs-d'œuvre de chaque littérature, quand l'impression aura rendu facile Tusage matériel des livres et aura prévenu l'immense perte de temps que la lecture des manuscrits occasionne, quand elle aura répandu dans tous les coins de l'Europe les matériaux qu'il faut chercher aujourd'hui dans quelques dépôts de manuscrits; ce n'est qu'a-
1 Lettres des nouvdUi nUtsions du Maduré. Lyon, iS40, io-i*. Vol. I €tn, i. (Uthographié.)
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lors que l'intelligence européenne pourra pénétrer réellement dans rOrient, dégager la vérité historique de l'épaisse couche de fables et de contradictions qui la couvrent et reconstruire riiistoire du genre humain. Ce but est encore loin de nous, mais le chemin est clairement tracé, et nous y faisons chaque année un progrès, minime, si nous le comparons à ce qui reste à faire, mais considérable si on le compare avec ce qui se faisait autrefois.
Le nombre des catalogues de manuscrits orientaux qui se publient ou se préparent dans les bibliothèques de l'Europe^ peut être regardé comme un indice très-beureux de cette tendance. La bibliothèque Bodlélenne, à Oxford, a terminé, il y a peu de temps, la publication de son catalogue, commencé, il y a cinquante ans, par Uri, achevé par Nicoll et publié par M. Pusey^ C'est un grand et beau travail, parfaîtement digne de la célèbre bibliothèque qu'il est destiné à faire connaître. M. Prinsep, peu de temps avant sa mort, a fait imprimer, en deux volumes, le catalogue des manuscrits de la bibHothèque de la Société asiatique de Calcutta. H. Fleischer, à qui nous devions déjà le catalogue des manuscrits orientaux de Dresde, vient de publier celui de la bibliothèque de Leipzig '. M. Brosset a publié, à Saint-Pétersbourg, le catalogue de la bibliothèque arménienne d'Edchmiadzin ^. II y a longtemps que ceux qui s'intéressent à cette littérature regrettaient que les trésors que devait renfermer la bibliothèque du chef-lieu de la hiérarchie arménienne fussent inaccessibles aux Européens; à la fin, l'influence de BI. de Hahn, commissaire impérial pour les provinces trans-caucasiennes^ obtint du Catholicos le catalogue de sa bibliothèque, et l'académie de Saint-Pétersbourg s'empressa de le communiquer
1. Bibhothecœ Bodleianœ codicum manutcriptorum catalagi, Confecit NicoU; edidit Piisey. in-fol. Oxford, 1835.
^. Catalogw libr&rummantucriptorum bibliotkecœ tenatoriœ Lipsiensit; edidit Neumann. CodUses orienUUium lingwarum descripserunt Fleischer et Dditsch; 1838. In4*.
3. Catalogue de la bibliothèque d'^i/ac/imtodstn, publié par M. A. Brosset. Saint-Pétersbourg, 1840; 121 pages.
aa public. On j voit que les malheura qui ont accablé^ depuis tant de siècles, la nation arménienne, n'ont pas épargne sa littérature, car la bibliothèque d'Edchmiadzin ne renrorme que quatre cent quatre-vingt-un manuscrits, parmi lesquels il y en a une centaine qui traitent de l'histoire ou de la géographie, les autres sont des ouvrages de théologie et de scoîastique. M. Schott a fait imprimer le catalogue des livres chinois de la bibliothèque de Berlin, faisant suite au catalogue donné par Klaproth '. M. de Hammer * a publié le catalogue de sa magnifique collection de manuscrits arabes, persans et turcs et celui des manuscrits de la bibliothèque Ambrosienne ' ; M. Flugel a inséré aussi dans les Annales de Vienne une liste des nouvelles acquisitions de manuscrits arabes que la Bibliothèque royale de Paris a faites pendant ces dernières années. M. Ewald a publié le catalogue des manuscrits orientaux de Tubingen*, et M. Dulaurier a fait paraître dans votre Journal la liste des manuscrits malais de la Société asiatique de Londres. Lady Chambers a fait imprimer le catalogue^ de la belle collection de manuscrits sanscrits que son mari avait formée dans l'Inde. Ce catalogue est un des derniers travaux de Rosen, que la mort a enlevé si malheureusement aux études indiennes. L'académie de Lisbonne s'occupe depuis quelque temps du catalogue complet de tous les manuscrits orientaux qui se trouvent dans les bibliothèques du Portugal. C'est une véritable bonne fortune pour les lettres, car la longue domination des Portugais dans différentes parties de l'Asie a dû amener en Portugal une grande quantité de manuscrits. L'académie de Lisbonne veut faire à votre Société
1. Verseichni9$ der chinesisehen und mandKhu-tunguiiêcheii Diiclter der bibUothek in Berlin, von Ed. SchoU; 1840. In-8^
1 Dans les Wiener JahrbUcher, et tiré à part à un petit nombre d*exemplaires.
3. Catalogi dei Codici arabi, peniani e turchi délia biUiotheea Ambro^ *iaia; 1839. In-a^. (Extr. de la DihL Italiam.)
4. Veneidtnin der orientalitchen Handâchriften der Bibliothek *u Tubingen, von Ewald; 1839. In-4*.
t). Catalogue of the ianacrit manuscriptn of the laie sir R. Chambers, witli a Èfemoir by lady Chambers. London, 1838, in-fol.
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l'hooneur de lui confier la publication de ce catalogue. Le Musée britannique, qui, depuis quelque temps, est devenu un des dépôts les plus riches en manuscrits orientaux, va publier le catalogue de ses manuscrits syriaques, préparé par feu Kosen, et il faut espérer que cette belle institution fera connaître le reste de ses trésors, que le manque d'un répertoire général et des règlements de service fort gênants rendaient naguère encore d'un accès fort difficile. Enfin, votre Société est sur le point de publier, parmi les papiers de Schulz, les catalogues des manuscrits arabes relatifs à Thistoire, qui se trouvent dans trente-deux bibliothèques publiques de Gonstantinople.
Il est extrêmement à désirer que, non-seulement les grandes bibliothèques, mais aussi celles qui ne possèdent qu'un petit nombre de manuscrits, et, à l'exemple de sir William Ouseley et de H. de Hammer, les savants qui ont des collections de manuscrits, fassent imprimer leurs catalogues, pour que chacun puisse savoir ce qui existe en Europe et se régler là-dessus dans ses publications, et surtout pour que les Européens établis en Orient puissent acheter des manuscrits en connaissance de cause, et avec la certitude de compléter les collections européennes et de préserver de la destruction des ouvrages importants^ Il existe, sans aucun doute, aujourd'hui, en Orient, une foule d'ouvrages qui passent pour perdus et qui ne sont que cachés dans quelques bibliothèques obscures ; mais il faut se hâter de les sauver, car tout concourt dans notre époque à les faire disparaître. Partout, en Orient, excepté en Chine, le savoir s'en va; on ne copie plus de ma* nuscrits, et les bibliothèques sont dispersées par les accidents de la guerre et par la pauvreté des familles; il n\ a personne qui n'ait remarqué, en feuilletant des manuscrits musulmans, les sceaux effacés de quelque membre d'une famille devenue trop pauvre pour garder les livres dont elle avait hérité, et trop fière pour laisser savoir qu'elle les avait vendus. L'introduction de l'imprimerie conduit également à
la destruction des roanuscrils, en en faisant tomber ie prix et en diminuant le respect qu'on avait pour eux. Il est encore temps de sauver bien des trésors, et la publication des catalogues des bibliothèques en Europe doit puissamment y contribuer en dirigeant le choix des acheteurs.
Nous arrivons maintenant aux progrès que chaque littérature orientale a faits pendant Tannée qui vient de s'écouler, et nous trouvons, comme Tannée précédente, que la littérature arabe a été cultivée le plus activement. Le Comité des traductions orientales de Londres a publié le premier volume de THistoire des Arabes d'Espagne, par Makkari, traduite et annotée par un savant espagnol, M. Pascual de Gayangos^ Ahmed aî-Makkari al-Telemsani est un auteur mogrebin, né vers la fin du xvi° siècle et mort à Damas Tan iG31. Après avoir composé une vie très-détaillée du célèbre et savant vizir de Grenade, Mohammed Ibn al-Khatib, il y ajouta, en forme d'introduction, une Histoire générale des Arabes d'Espagne, depuis la conquête jusqu'à leur expulsion finale. L'importance de cet ouvrage n'a pas échappé aux auteurs qui se sont occupés de cette partie de Thistoire des Arabes, et Cardonne, Gonde, ainsi que HM. Shakespear, Reinaud, Lembko et Fauriel, en ont fait grand usage dans leurs travaux. H était donc naturellement désigné aux études des orientalistes espagnols, d'autant plus que Makkari est du petit nombre des auteurs qui embrassent toute la durée de la domination des Arabes en Espagne. Le premier volume de la traduction de H. de Gayangos est maintenant entre vos mains; c'est un ouvrage très-considérable, et qui sera reçu avec reconnaissance par toutes les personnes qui s'occupent de Thistoire des Arabes. Les notes, d'une valeur au reste fort inégale, sont trèscopieuses pour ce qui regarde l'Espagne, et contiennent des extraits d'un grand nombre d'historiens arabes. H. de Gayangos ne publie pas exactement une traduction de l'ouvrage origi-
1 • Uiêlory of the Mohammedan dynaâtie* in Spain, from the texi of Al-Mûkkûri, translated by Pasc. de Gayangos. Londou, 1840, in-i*. VoL 1.
nal : il déplace quelques chapitres pour introduire dans 1« récit un ordre plus logique, il écarte la vie du vizir, dont il réserve des extraits pour les éclaircissements, il exclut le chapitre v, qui contient les biographies des musulmans d'Espagne qui ont voyagé en Orient, et le chapitre vu, qui renferme des extraits des poésies des Arabes d'Espagne. Il est difBcile de se prononcer en général et en théorie sur ce système de traduction d'auteurs orientaux, car il est certain qu'ils contiennent souvent des parties qui intéressent peu le lecteur européen, et que Tordre dans lequel ils racontent les faits n'est pas toujours naturel ; il y a particulièrement chez les écrivains arabes de la décadence une manie de citer des vers qui est souvent très-embarrassante pour le traducteur et peu profitable au lecteur, et l'on comprend bien que Ton puisse douter de la convenance de tout reproduire. Mais, en y réfléchissant sérieusement, on se convaincra peut-être que le système des traductions intégrales offre néanmoins des inconvénients moindres que celui des traductions incomplètes. On produit par cette dernière méthode un ouvrage plus agréable à lire; mais ceux qui veulent faire des recherches ne s'en serviront jamais qu'avec défiance, parce quMls ne peuvent pas savoir si le traducteur n'a pas omis précisément les faits qui, dans leurs recherches particulières, leur importent le plus. N'y aura-t-il pas des lecteurs qui regretteront que H. de Gayangos ait rejeté le chapitre v ? car les mu. sulmans espagnols qui ont voyagé en Orient étaient sans doute les plus distingués de leur nation, et leurs vies doivent naturellement exciter la curiosité.
La première livraison du Kitab el-Aghani ^, que M. Kosegarten avait annoncée, a paru, et la seconde est presque achevée. M. Kosegarten a accompagné la première livraison du commencement d'une dissertation très-curieuse sur la musique des Arabes, dans laquelle il entreprend de prouver que
1. AUi hfahanen$ii liber CentUenarum magnu$, edidit Kosegarten; Gripesvaldt», 1810. In-i*.
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leur musique était euipruaiée des Grecs. Cette thèse aura surpris tieaucoup de lecteurs; mais la fin de la dissertation, qui paraîtra avec la prochaine livraison du texte, les mettra en étal de juger la question avec connaissance de cause. Le texte de FAgbani est publié avec beaucoup de soin, et il n'y a peut-être aucun ouvrage arabe qui le mérite mieux et qui en demande autant que celle collection de vies de poètes, qui est un des documents les plus curieux pour l'histoire politique et littéraire des Arabes; car tout le monde sait combien chez eux la poésie était entrée dans la vie, et que presque tout ce que nous connaissons de leur état social et moral avant l'Islamisme est tiré de leurs poésies et des commentaires dont elles sont accompagnées.
M. Lane a achevé sa traduction des Mille et une Nuits ', en raccompagnant, jusqu'à la fin, d'éclaircissements puisés dans une connaissance intime de l'Egypte moderne, telle peut-être que jamais aucun Européen ne Ta possédée. L'importance de ces charmants contes, pour les lettres orientales, est incalculable, car ils sont encore aujourd'hui le seul ouvrage venu de l'Asie qui soit parfaitement populaire en Europe, et ce sont eux qui ont donné à l'Orient, dans les idées du public, cette aaréoie poétique qui inspire à beaucoup d'esprits la curiosité d'en apprendre davantage. C'est surtout sous ce rapport que tout ce qui peut contribuer à rendre ce livre encore plus attrayant est important pour les études orientales, et l'on doit savoir gré à M. Lane d'avoir si bien atteint ce bot.
M. Yeth a publié, à Leyde, la première moitié du texte du Lobb al-Lobab de Soyouti '. C'est un dictionnaire des noms patronymiques et autres, sous lesquels les auteurs arabes sont
1. Tke Thoumnd and one NigfU9, a new troMlation from the arable, witk eopious noies, by Edw. Wil. Lane. London. 1899-1841 ; 3 vol. in-8<'.
2. Cet ouvrage a paru »ou« la forme de thèse académique et sous ce titre : Spécimen e liUerU orientalibus exMbens majorem partem libri Ai- SoytmtUde nominikui relativii interipti Cf>Uill iSipf(H*<^^ Johan. Vetb. Lugduni Batavonun, 1840, in-i*.
cités plus fréquemment que sous leurs noms propres. L'embarras dans lequel les Arabes eur-mémes se trouvent pour identifier des hommes connus sous plusieurs noms, les a déterminés à composer des dictionnaires destinés à obvier à cette difficulté. Samani en composa un, au vi* siècle de l'hégire, dans lequel il expliqua non-seulement le sens et l'origine de ces noms, mais où il indiqua à chaque mot les noms véritables des auteurs qui Tont porté ; cet ouvrage fut abrégé dans le siècle suivant par Ibn al-Athir, et cet extrait fut de nouveau abrégé par Soyouti. L'ouvrage de Samani est aujourd'hui inconnu, sinon perdu, et l'extrait dlbn al-Athir n'est connu que parle spécimen que H. Wustenfeld en adonné d'après un manuscrit imparfait de Gotha. Dans cet état de choses, M. Veth s'est décidé à publier le texte de Soyouti, lequel a conservé les définitions des noms, mais en omettant l'énumération des auteurs qui les ont portés, et les détails littéraires que ses prédécessenrs y avaient ajoutés. L'ouvrage de Soyouti est donc loin de contenir tout ce qu'on désirerait y trouver; mais l'excellente édition que M. Yeth en donne n'en mérite pas moins de reconnaissance, non-seulement parce que le Lobb al-Lobab nous explique l'orthographe et l'origine souvent bizarre des surnoms des auteurs, mais surtout parce qu'il contient une foule de noms de lieux que Von cherche en vain dans les traités géographiques les plus complets. Il n'est peut-être pas hors de propos d'appeler l'attention des voyageurs en Orient sur l'importance du traité de Samani, intitulé Fi* l- Ansab, doni lu découverte ajouterait beaucoup aux progrès que la bibliographie arabe fait aujourd'hui.
Ceci me ramène aux deux éditions d'Ibn Khallikan qui s'impriment dans ce moment à Gœttingen et à Paris. M. Wustenfeld a fait paraître la septième livraison de la sienne, et H. de Slane a achevé la quatrième de l'excellent texte qu'il édite ^ M. Cureton a publié récemment une brochure sur un
1. KUah wefayat al'ùiyant Vies des hommes illustres de Tislamisme en
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manuscrit autographe d*Ibn Kballikan qu'il a découTert« et a bien voulu confier à M. de Slaue ce manuscrit, qui parait ren* fermer la seconde rédaction de Touvrage.
H. Freilag, à Bonn, annonce le troisième volume de ses Proverbes des Arabes ; les deux premiers contiennent Touvrage classique de Meidani, et le troisième le complétera en y ajoutant les proverbes dont Heidani ne parle pas et que H. Freilag a tirés en grande partie d*uu ouvrage inédit de Scheref-eddin, et des Proverbes des Bédouins de Burkliardt. L'ouvrage sera terminé par des tables de matières fort amples, qui permettront de trouver les proverbes que les auteurs arabes ne font souvent qu'indiquer d'un seul mot.
H. Sprenger vient de publiera sous les auspices du Comité des traductions, le premier volume de sa traduction anglaise du célèbre ouvrage de Masoudi, intitulé les Prairies d'or. Hasoudi écrivait dans les temps les plus favorables à un historien ; le khalifat avait pris, au commencement du iy"" siècle de rhégire, presque toute son extension ; l'intelligence de la nation arabe n'avait pas encore succombé sous la grammaire, la rhétorique et les controverses des sectes; son génie était encore stimulé par les restes de la civilisation antique et de la littérature des peuples vaincus, et la position du khalifat rendait faciles les voyages les plus lointains. Hasoudi se servit de tous ces avantages; ses lectures étaient immenses, ses voyages incessants et fort étendus, sa curiosité continuellement exercée. Il a écrit, selon l'habitude des savants de son temps, sur presque tous les sujets qui pouvaient alors intéresser les lecteurs musulmans ; mais il n'y a que ses ouvrages historiques qui aient beaucoup d'importance pour nous. La première de ses compositions est TAkhbar al-Zeman, énorme
arabe, par Ibn^Khalliluin, publiées par M. le baron Mac Guckin de Slane. Piiri», Firmin Didot, 1838-1840, in-i», cahiers l-iv.
1. El'Masudts hislorical Encyclopedia^ entiiUd Afeadow» of gold and mines of gems, translated by Aloys Sprenger. Vol. I. London. in-8*.
ouvrage qui a au moins vingt volumes ; la seconde est le Kitab al-Aouseth^qui est le complément de rAkhbar, et la troisième les Prairies d*or, qui forment en même temps Fextrait et le supplément des deux autres. Ce dernier ouvrage est le seul qui soit connu en Europe ; il est écrit avec un singulier manque d'ordre et de méthode, mais il contient les renseignements les plus sérieux sur un grand nombre de points ; car Masoudi n'était pas un compilateur comme le sont la plupart des historiens orientaux ; il a fait par lui-même beaucoup d'observations personnelles et de recherches sur des points que ses prédécesseurs avaient négligés. M. Sprenger a consultéy pour sa traduction, les manuscrits de Leyde, de Paris et de Londres; il ajoute partout l'orthographe arabe des noms, ce qui est d'un grand secours dans un ouvrage qui abonde en noms d'hommes et de lieux, et il y joint un certain nombre de notes critiques et explicatives. Cet ouvrage exigera un jour des commentaires bien plus étendus si l'on veut éclaircir la multiplicité des points auxquels touche Masoudi ; mais la première chose à faire est une traduction complète, et il est extrêmement à désirer que M. Sprenger continue sa belle et utile entreprise.
L'histoire de l'Afrique septentrionale est devenue, depuis la conquête d'Alger par la France, un sujet de grand intérêt; elle s'est enrichie, dans l'année qui vient de s'écouler, de plusieurs ouvrages, et d'autres nous sont promis, de sorte que cette partie de l'histoire des Arabes, sur laquelle on ne possédait guère que les travaux fort imparfaits de Cardonne, sera bientôt une des mieux connues. H. de Slane a publié, dans le Journal asiatique, l'histoire des premières dynasties musulmanes en Afrique, traduite de Nowairi ; il l'a conduite jusqu'aux Aglabites, où M. Noél Desvergers la reprend dans un ouvrage qu'il vient de publier sous le titre de : Histoire, de r Afrique sous la dynastie des Aglabites j et de la Sicile sous la domination musulmane K II donne le texte et la tra-
Paris, chez Didol. 1840. In-8o
(ludion du récit d'Ibn Khaldoun, et raccompagne de notes rirées surtout de Nowa!ri et d'Ibn ai-Athir. Les Aglabitej, après avoir gouverné la partie orientale de la côte de Barbarie pendant tout le m" siècle, furent dépossédés par la dynastie des Fatimites, qui occupa à son tour, pendant près de trois siècles, la plus grande partie du Maghreb. M. Nicbolson a publié, à Tûbingen', la traduction anglaise de l'histoire de l'établissement de cette dynastie, tirée d'un manuscrit de la bibliothèque de Gotha, faussement attribué à Masoudi. L'ouvrage de l'auteur inconnu parait avoir servi de base au récit tant de Nowairi que d'Ibn Khaldoun, et il entre dans plus de détails que ces deux auteurs n'en ont donné sur ce grand événement de l'histoire du Khalifat ; événement qui a menacé Texistence de l'empire arabe, et auquel l'Europe est peutêtre redevable d'avoir échappé à une conquête musulmane.
Le gouvernement français a bien senti l'importance de 1 histoire du nord de l'Afrique, et a fait, depuis plusieurs années , des efforts pour se procurer tous les moyens de l'éclaircîr. Il a attaché, avec raison, beaucoup de prix à la partie du grand ouvrage d'Ibn Khaldoun qui traite, sous le titre de THistoire des Berbers, de tout ce qui regarde le Maghreb dans le moyen âge. Il a chargé M. de Slane de la publication de ce travail important, qui sera imprimé à Alger et formera deux gros volumes contenant le texte d'Ibn Khaldoun, une traduction française et un commentaire historique. L'éditeur a réussi à rassembler un nombre suffisant de manuscrits, et la complaisance inépuisable de M. Weijers a mis à sa disposition les manuscrits de la bibliothèque de Leyde. L'impression de l'ouvrage est commencée, et tout fait espérer que cette belle entreprise sera menée à fin aussi rapidement que possible.
M. Cureton, conservateur des manuscrits du Musée britan-
1. An Account of the eMtàblùhment of the Fatimiie dynastie in A fric by John Nichobon. Tubingen and BriBiol, 1840. In-S».
pique, a commencé Timpression de THistoire des religions, par Scharistani, écrite au commencement, du vi* siècle de rhégire. Les travaux de Pococke et de Hyde avaient depuis longtemps rendu célèbre cet ouvrage, qui traite successivement des sectes musulmanes orthodoxes et hérétiques, des écoles philosophiques, des sectes persanes et des Sabéens, des superstitions des anciens Arabes, et qui contient surtout, sur ces derniers sujets, une foule de faits que Ton chercherait en vain autre part. C'est un des ouvrages arabes qui dans notre temps, où rhistoire des religions est devenue l'objet de tant de travaux, excitera le plus vivement l'intérêt du public, et l'on ne peut que féliciter la Société pour l'impression des textes orientaux, aux frais de laquelle cette édition se fait, d'avoir si bien choisi le commencement de ses publications. L'intention de M. Cureton n'est pas de donner une traduction, mais il se trouve heureusement que M. Schmœlder de Bonn s'est occupé, depuis quelques années, de préparer, d'après les manuscrits de Paris, une édition et une traduction du même ouvrage. Il est possible que l'entreprise de M. Cureton le détermine à renoncer à l'impression du texte, mais elle lui fournira, en revanche, de nouvelles facilités pour la traduction. M. Schmœlder est particulièrement préparé à un travail de cette espèce par les études quMl a faites sur la philosophie arabe, dont il a donné une première preuve dans ses Docunienla philosophiœ Arabum, Bonn, 1836. Il nous promet un nouvel ouvrage du même genre, qui doit contenir quelques mémoires sur la philosophie des Arabes, précédés par un traité de Ghazali. Ce travail a reçu l'approbation de l'Académie des inscriptions, qui l'a recommandé à M. le ministre de l'instruction publique, pour être compris parmi les ouvrages encouragés par le Gouvernement français.
M. Dernburg prépare une édition du Tarifât de Djordjani, qu'il accompagnera d'une traduction française et d'un commentaire. Le Tarifât est un dictionnaire de termes techniques de grammaire, de philosophie et de théologie, et vous savez
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lûus combien H. de Sacy faisait cas de cet ouvrage. M. Dernkrg prend pour base de la rédaction du texte Tédition de CoRstantiDople collationnée avec les manuscrits de Paris. Je devrais encore vous parler de Touvrage d'Ibn al-Beithar sur la médecine arabe, que M. de Sontheimer traduit en allemand, et dont le premier volume a paru à Stuttgart; mais ce livre important n'est pas encore arrivé à Paris.
Les dialectes sémitiques ont fourni, cette année, un sujet k oouvelles et curieuses études. Tout le monde sait que, quand on monte du golfe de Suez au mont Sinal, on peut wre plusieurs vallées collatérales qui coupenf le pied de la nioQtagne et qui toutes portent, sur les parois des rochers qu'elles traversent, des inscriptions qui n'avaient pas encore été déchiffrées. Une de ces vallées en est tellement remplie, quelle a reçu le nom de tvadi mokatteb, « la vallée couverte d'écritures >. Un grand nombre de ces inscriptions ont été publiées dans différents ouvrages, et M. Béer, à Leipzig, qui s'éuit déjà distingué dans d'autres branches de paléographie orientale, a entrepris de les déchiffer. Il vient de faire imprimer i«i première partie de ce travail, qui forme le troisième cahier de ses Siudia asiatica \ et les résultats auxquels il est arrivé sont que ces inscriptions datent du iv* siècle, qu'elles sont écrites dans un alphabet et dans un dialecte sémitiques, et qu^elles sont l'œuvre des Nabatéens.
Quant à la littérature persane, il n'est venu à ma connaissiuice qu'un seul ouvrage qui lui appartienne. C*est une tra* duction allemande du Gulistan de Sadi, que M. Wolff' vient de publiera Stuttgart et dans laquelle il a rendu ce gracieux livre d'une manière élégante et fidèle. D'autres ouvrages sont
1. Studié êiiaiica. edid. Becr. fasc. III. LcipkÎK, i^HO, In-4". {Les doux i'n'niiers cahiers de Touvragc n*ont pas paru, et fauteur est nfialheureuse- 'A^nlmori depuis la publication de ce travail, qui n'est pas achevé.)
S. SadCg Rasengarteny Ubersetzt durch Dr. Ph. ^olff, Stuttgart, 1841»
Ml
commencés ou annoncés. Votre confrère M. Troyer a mis sous presse une traduction anglaise d'un ouvrage qui excite depuis longtemps la curiosité des savants, le Dabistan. C'est une histoire des religions, écrite du temps d'Akbar par un guèbre converti à Tislamisme et nommé Mobed Schah. L'intention de l'auteur parait avoir été de fournira Âkbar une base prétendue historique pour la religion que cet empereur avait inventée et qu'il voulait introduire. C'est pourquoi l'auteur commence par un chapitre très-long, qui traite de la religion des Mahabadiens et qui n'est qu'un tissu de fables incohérentes. Ensuite il entre sérieusement dans son sujet et traite des religions*persane, indienne, juive, chrétienne et musulmane; des illuminés, des sofis et de quelques autres sectes. On ne peut se servir de cet ouvrage qu'avec une certaine méfiance, mais il contient, sur des sectes obscures, une infinif*'* de détails qui serviront un jour à compléter l'histoire des religions. Sir William Jones a été, je crois, le premier qui en ait parlé; Gladwin a publié dans le New Asiatic MisceUany, le premier chapitre de l'ouvrage avec une traduction; Leydeii a traduit, dans le neuvième volume des Recherches asiatiques, le chapitre qui traite des illuminés, et le texte de l'ouvrage entier a été publié à Calcutta en 1809. Le comité des traductions avait chargé H. Shea de le traduire; mais, le traducteur étant mort avant d'avoir fait beaucoup de progrès dans ce travail, M. Troyer a entrepris de l'achever et de le publier.
La Société anglaise pour la publication des textes orientaux annonce trois ouvrages persans dont elle fait préparer de^ éditions. Le premier est le Kharnseki-Nizami, c'est-à-dire là collection des cinq poèmes, moitié épiques, moitié romanes^ ques de Nizami dont, jusqu'à présent, un seul, le Sekander^ Namehy a été imprimé. Le second est le Youssouf et ZauleiÀ kha de Firdousi, que M. Morley va publier. C'est le dernier ouvrage de Firdousi, composé par lui pendant sa fuite. C€ livre passait pour perdu et n'a été retrouvé qu'il y a peu d'années par M. Macan. Le troisième est l'Histoire de l'Indej
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(|oi fait partie du grand ouvrage de Rasebid*eddin. Vous sa- Tfz qoe Rascbid-eddin avait fait déposer dans un certain nombre de bibliothèques des exemplaires de son ouvrage ; ï. Moriey a eu le bonbeur de découvrir un de ces exemplaires authentiques. Il se propose d'en publier la partie qui traite de l'histoire de l'Inde, et qui est une de celles qui manquent dans les manuscrits de Raschid-eddin qui se trouvent dans les bibliothèques du continent.
Ctsi peut-être ici l'occasion la plus naturelle de faire mention d'un ouvrage remarquable qui doit ce qu'il contient *ie plus neuf et de plus important aux historiens persans que l'auteur a mis à contribution : c'est l'Histoire de 1a Horde 'l'or'parM. HammerdePurgstall. On sait que la Horde d'or a dominé en Russie pendant plus de deux siècles et qu'elle a exercé l'influence la plus grande sur la formation et le sort de l'empire russe; mais on manquait jusqu'à présent d'une histoire détaillée et particulière de cette branche importante de l'empire mongol. H. de Hammer a rempli cette lacune par un ouvrage où il a déployé toute l'étendue de son savoir et dans lequel, non content de suivre l'histoire de la Horde d'or 'depuis son origine jusqu'à la destruction de l'empire qu'elle avait fondé, il a trouvé moyen d'ajouter, sur l'histoire générale des Mongols et sur l'administration de leur empire, de nouvelles et importantes données, parmi lesquelles le lecteur distinguera certainement le tableau de l'organisation de la cour mongole, qui remplit le livre y, et la collection des lettres-patentes adressées à un nombre considérable d'officiers <^rils et militaires mongols. L'auteur se propose de poursuivre ce sujet et de publier prochainement une histoire des Mongols de Perse, pour laquelle il a depuis longtemps amassé des malêfiaux. *
^e ne puis quitter la littérature musulmane sans dire un mot
1- Geschichte der goldenen Horde in Kiptschakdas i$t der MongoUn in ^Vikni, Ton Hammer Purgstall. Pestli, 1840, in-S*.
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du Dictionnaire français-turc que le prince Handjeri publie à Saint-Pétersbourg, et dont le premier volume a paru. (L'ouvrage entier se composera de trois volumes grand in-i*.) Les personnes les plus versées dans la langue turque s'accordent à reconnaître le grand mérite de ce beau travail, qui forme la traduction complète du Dictionnaire de l'Académie française. Cet ouvrage est destiné plus particulièrement aux Turcs qui étudient le français, tandis que le Dictionnaire français-turc que M. Bianchi publie à Paris, et dont l'impression sera achevée avant peu, parait composé surtout pour les besoins des Européens qui apprennent à parler et à écrire le turc.
En nou^ tournant vers l'Inde, nous trouvons le quatrième volume du McJiabharatf qui était annoncé l'année dernière, et qui est, depuis ce temps, arrivé en France. Il contient la fin du texte du Mahabharat même et la continuation de cette grande épopée qui est connue sous le titre de Harivansa, Cette édition restera comme un des plus beaux souvenirs de la libéralité de M. Prinsep, sans lequel elle n'aurait pas pu paraître. Il faut espérer que la Société asiatique de Calcutta n'a pas renoncé au projet de compléter son œuvre par un index onomastique, qui rendrait facile l'usage de cet immense dépôt de traditions indiennes.
Les Yédas, que l'on ne connaît aujourd'hui que bien imparfaitement par le mémoire de Colebrooke et parle premier volume du Rig Véda de Rosen, sont dans ce moment, de tous les côtés, l'objet des travaux des indianistes. Le comité des traductions a accepté l'offre, que lui a faite M. Stevenson de Bombay, de publier une traduction du Sama Véda qui, dans les cérémonies brahmaniques, parait occuper à peu près la place qne le missel occupe dans le culte catholique. H. W ilson prépare pour la Société des textes, une édition des hymnes du Rig Véda, et M. Mill publie, pour la même Société, le texte des prières et des hymnes du Yadjur Véda. Ces hymnes forment le véritable corps des Védas ; ils sont, pouc
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ainsidire^de formation primitive et offrent les premiers germes des idées par lesquelles la race indienne a exercé, depuis ce temps, ane si grande influence sur le développement de Tesprit humain. Plus tard on a ^attaché à chacun des Védas un certain nombre d'UpaniêchadSj qui sont des appendices contenant, tantôt des commentaires aux hymnes, tantM une exposition dogmatique des doctrines des Védas; c'est le premier résultat du besoin que l'esprit éprouve de réduire en système la tradition religieuse. Vous tovez que M. Poley a commencé, à Paris, il y a quelques années, une édition lithographiée des Upanischads, que son départ pour Londres l'empêcha d'achever; il s'est déterminé à refondre son travail et annonce maintenant une édition du Vrikadaranyaka, qui est un des Upanischads du Yadjur Véda. L'impression .de cet ouvrage est commencée et se fait aussi aux frais de la Société des textes.
Les drames indiens, sur lesquels les travaux de Jones et de Chézj, et surtout ceux de M. Wilson, ont appelé si vivement l'attention, ont donné lieu à diverses publications. Il a paru à Calcutta une nouvelle édition de Sacuntala par les soins de Prêma Tchandra, professeur de rhétorique au collège sanscrit de Calcutta ; elle ne contient d'autres additions au texte que la tradnclion sanscrite des passages écrits en prakrit, et parait élr.' destinée aux indigènes du Bengale, à en juger par l'cm* ploi du caractère bengali. M. Bœhtiingk, à Bonn, promet, de son côté, une nouvelle édition du même drame d'après les manuscrits de Londres, qui diffèrent considérablement, et dans des passages importants, du texte de Chézy. Cette édition doit être accompagnée d'une traduction latine et de notes. Un autre drame, qu'on attribue, probablement à tort, comme tant d'autres poèmes, à Kalidasa, auteur de Sacuntala, vient d'être publié à Bonn par H. Tullberg ; c'est le Malavica et Agnimitra ^ H. Tullberg n'a fait paraître, jusqu'à présent, que le
1. Malavica et Agnimitra edidit Fr. 0. Tullberg. Fasciculus prier textum unscrilam tencns. Bonn, 18iO, in-i«.
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texte et les variantes; ii promet une traduction latine et des notes. Un troisième ouvrage, attribué à Kalidasa, le Meghaduta, dont H. Wilson avait déjà publié une édition et une traduction anglaise fort élégante, a été réimprimé à Bonn par M. Gildemeister, qui a ajouté, dans le même volume, un petit poème erotique intitulé Sringari-Tilaka. Ces deux textes sont suivis d'un lexique complet. Raja Kalikrishna annonce à Calcutta une édition et une traduction anglaise du Maha-Nataka^ c'est-à-dire, du grand dranie. C'est un récit semi-dramatique des événements racontés dans le Ramayana, qui n'est, jusqu'à présent, connu en Europe que par une courte analyse de M. Wilson. Ce poème jouit dans l'Inded'une grande popularité et passe pour être l'œuvre du singe Hanoumau. H. Hœfer a publié à Leipzig un petit volume renfermant une première série de traductions de poèmes indiens, dont il imite le mètre en allemand. Au reste toutes les pièces de ce recueil étaient déjà connues par des traductions en prose.
La grammaire indienne a été l'occasion de plusieurs travaux, dont le plus considérable est le second volume de l'édition de Panini S par M. Bœhtiingk, que des tables rédigées par l'éditeur rendront d'un usage commode. M. Ilœfer a publié une Dissertation sur l'infinitif en sanscrit', considéré à la fois sous le point de vue de la grammaire comparative et sous celui de la syntaxe. M. Westergaard a fait paraître la seconde partie de ses Racines sanscrites^ : les progrès que la littérature indienne a faits depuis l'impression des Radiées de Rosen ont permis à M. Westergaard d'étendre le plan et de remplir plus complètement le cadre tracé par Rosen. Enfin M. Johnson a publié à Londres le premier livre de rHitopadesa, suivi d'un index
1. Panini, acht Bûcher grammatischer Regeltit lierausgegeben von Dr. BœhUingk. 2 vol. In-8o, Bonn, 1840.
2. Vom infinitiv besimderi im San^arit, von Dr. A. Hœfer. Beriin, t&iO, in-8-.
3. Radiceê linguœ iittucritœ defimvit Mie. L. Weslernard. Bonn, fait, in-4*.
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gramuiaiical de tous les mois. Ce IWre est destiné auxcommen-
(aots.
Les controverses religieuses qui, de tout temps, ont été agitées dans Flnde, et qui, par le contact avec les Européens, ont recommencé, surtout à Bombay, avec une nçuvelle ardeur, ont donné lieu à des publications curieuses; mais il n'y en a que deux sur lesquelles je puis offrir quelques indications. La première est un ancien traité sanscrit intitulé Wajra Sontchi^f composé par un bouddhiste nommé Aswa Goscha, qui y attaque l'institution des castes brahmaniques. M. Wilkinson, agent politique dans le Bhopal, le découvrit et voulut le faire imprimer pour battre en brèche les castes ; mais le pandit Soubaji Bapou, qu'il employa pour cela, le supplia tant, qu'il lui permit d'y ajouter une réfutation intitulée Tanka^ écrite aussi en sanscrit ; et c'est ainsi que ce petit volume a |»ru à Bombay. La seconde publication Ihéologique est le Ta'limi Zerdouschty par un mobed parsi nommé Dosabhaî. Cet ouvrage est composé en guzzarati et imprimé à Bombay; il contient une défense des doctrines de Zoroastre contre les attaques des missionnaires américains, et une réfutation du christianisme, dans laquelle le mobed s'appuie sur les arguments de Voltaire contre les doctrines catholiques.
Il est assez rare, lorsque les progrès d'une science sont très-rapides, qu'il se trouve un savant qui veuille publier un ouvrage général représentant l'état de cette science au moment où il s'en occupe. Cette répugnance est assez naturelle, parce qu'on sait que le travail qu'on entreprend sera bientôt dépassé ; mais les ouvrages de ce genre n'en sont pas moins utiles, non-seulement au public en général, mais aux savants eux-mêmes, auxquels ils présentent le compte du passé et
1. The Wi^ra Soochi or Réfutation 0/ the argumenté upon which the Brthnumkal inititution of coite is founded, by the leamed BoodhiH A^hwa Choûnu. Alto the Tunku by Soobiyee Bapoo, being a reply to the Wi^ra Soochi, 1839, in-8*. (Imprimé à Bombay, mais sans nom de lieu.)
rindication des lacunes qui existent et qu'ils sont appelés à remplir. C'est ce service que M. Benfey, à Berlin ^^ a rendu aux études indiennes, en relevant et en combinant les renseignements les plus positifs que Ton possède jusqu'à présent sur la géographie, l'histoire et la littérature de l'Inde ancienne. On remarque dans son travail consciencieux des recherches intéressantes sur l'étude de l'ancienne navigation des Hindous, sur l'importance deTétude du bouddhisme pour l'histoire de l'Inde, etc., et personne ne consultera sans fruit cet ouvrage.
La littérature chinoise n'a pas donné lieu à un grand nombre de publications. M. Pauthier a réuni et publié dans un volume compacte, et sous le titre de Livres sacrés de VOrient^, une collection d'ouvrages sur lesquels sont basées la religion et la législaticm de quelques grandes nations de rOrient. Ce volume contient le Chovrking dans la traduction de Gaubil, revue par l'éditeur d'après le manuscrit de Gaubil même ; les quatre Livres moraux de l'école de Confucius, traduits par M. Pauthier; les Lois de Hanou d'après la traduction de Loiseleur, et enfin le Koran, traduit pat* votre confrère M. Kasimirski de Biberstein. Ce volume est destiné à rendre plus accessibles au public quelques-uns des ouvrages les plus fondamentaux de l'Orient, et il fournit luimême la preuve que Tintérôt se porte de ce côté, car la traduction du Koran de M. Kasimirski, qu'il contient, en est déjà à sa seconde édition depuis un an, et l'impression d'une troisième est commencée. M. Pauthier s'est aussi occupé d'une nouvelle édition de la traduction des Livres moraux des Chinois, qui se trouve dans le volume dont je parle; et il vient, en outre, de publier des Documents statistiques sur l'empire de la Chine, traduits du chinois'. Ils sont tirés de la statis-
1. Indien^ von Th. Benfey. Leipzig, iStl, in-4'. (Tiré à part de TEncyclopédic d'Ersch.et Gruber.)
2. Le« lÀvre» iacré$ de l'Orient, traduits ou revus et publiés par M. Pauthier. Paris, ISiû, in-S».
Paris, 1841, in
liquc officielle intitulée Tai-tsing-hoei-tien, et donnent en détail les états de la population et des impôts de chaque province.
M. Bazin annonce la publication prochaine d'un ouvrage fait pour piquer viyement la curiosité du public ; c*est la tra- (laction complète du Pi-pa-ki^ drame en vingt-quatre tableaux, écrit sous la dynastie des Youen, dans le xiv° siècle, par Kao-tong-Kia. Tsaï-yong, le héros du drame, est un personnage historique qui fut président du tribunal des historiens au commencement du m' siècle de notre ère. C'est un de ces lettrés tels que l'histoire de la Chine nous en montre souvent, et qui ont porté Thérolsme civil au plus haut degré, car il mourut de chagrin, dans sa prison, parce que Tempereur ne lui permettait pas d'achever l'histoire de la dynastie des Han. Le Pi'pa-kiy au reste, ne s'occupe pas de celte catastrophe, mais il nous représente Tsaï-yong dans sa jeunesse. Les critiques chinois ne trouvent pas assez de paroles pour vanter Tèlégance et les mérites variés de ce drame, qui, à leurs yeux, a*a d'autre rival que le Si-siang-ki; et ils le placent encore au-dessus de ce dernier ouvrage, parce qu'ils trouvent, dans le Pi'pa-kif à côté de beautés poétiques égales, un but moral plus pur. Quelle que soit la valeur qu'on assignera en Europe au Pi-pa-ki considéré comme ouvrage d'imagination, il est incontestable qu'elle doit être très-grande si on le prend comme un tableau des mœurs des Chinois au xiv® siècle.
Autour des quatre grandes littératures arabe, persane, indienne et chinoise, se groupent les littératures des autres peuples orientaux qui n'ont pas formé eux-mêmes des foyers de civilisation y et ont emprunté leurs idées à une ou à plusieurs de ces grandes nations. On ne peut donc pas s'attendre à trouver, dans ces littératures secondaires, aucun de ces ouvrages fortement empreints d'un esprit original qui font époque dans l'histoire de l'humanité, et on ne peut pas espérer de les vbir cultiver par un grand nombre de savants. Hais il est à désirer
qu'elles lie soient pas tout à fait délaissées, et que les besoins de Tadministration, les rapports commerciaux, l'enthousiasme d'un missionnaire ou le zèle d'un homme de lettres, les tirent peu à peu de leur obscurité et rendent accessibles à l'historien les faits qu'elles peuvent fournir : car presque chacun de ces peuples possède des chroniques plus ou moins importantes, selon le degré d'influence dont il a joui ; la plupart ont une poésie populaire, et leurs ouvrages de théologie et de belleslettres montrent, au moins, jusqu'où s'est étendue l'influence des nations auxquelles ils ont emprunté leurs idées et leurs formes d'art; les grammaires et les dictionnaires de leurs langues sont indispensables pour l'ethnographie et fournissent des faits historiques sur lesquels les chroniques se taisent; enfin, chacune de ces littératures a son importance et remplit un coin dans le tableau général de l'Orient.
Plusieurs de ces langues ont donné lieu à des publications pendant l'année dernière. L'étude de la langue géorgienne, que la Société asiatique a été la première à provoquer, a pris maintenant racine en Russie, où est son terrain naturel, et où elle pourra prospérer sous l'influence des besoins de l'administration. M. Brosset a publié, sous le titre de Matériaux pour sertir à l'histoire de la Géorgie *, une nouvelle rédaction de la traduction de la Chronique géorgienne, dont la première édition a paru, il y a quelques années, aux frais de la Société asiatique.
M. Tchoubinof, employé aux aflaires étrangères, à Saint- Pétersbourg, et Géorgien de naissance, a fait paraître un Dictionnaire géorgien-russe-français *, qui est infiniment plus riche que les vocabulaires qu'on possédait jusqu'à présent. La base de ce dictionnaire est celui de Soulkhan Saba, qui passait en Géorgie pour le meilleur, et il contient, avec les
1. Tiré des Mémoires de TAcadémie de Saint-Péterscourg, 1840, in^*.
Saint-Pétersbourg, 1840, in
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additions faites par M. Tchoubinof, environ trente-cinq mille mots.
H. Dom a pablié, à Saint-Pétersbourg^ une Grammaire afghane', plus exacte que celle de Klaproth et plus détaillée que celle de M. Ewald, les deux seules qui existaient jusqu'à présent. L'intérêt que la science peut trouver dans la langue afghane est essentiellement ethnographique, car sa littérature est peu étendue et consiste, autant qu'on peut en juger aujourd'hui, surtout en poésies imitées du persan. Mais le problème de l'origine de ce peuple n'est pas encore résolu, et les éléments de sa solution se trouvent dans la grammaire et dans le dictionnaire de la langue afghane.
Les dialectes malais, qui avaient été presque entièrement négligés sur le continent de l'Europe, ont attiré, dans ces derniers temps, quelque attention, et M. Dulaurier vient d'ouvrir un cours de langue malaie à l'École des langues vivantes. Cette langue possède, en dehors de ce que contient sa littérature, une importance très-grande pour l'ethnographie, car la race inquiète et commerçante des Malais s'est répandue sur une immense étendue de côtes et d'tles, et l'histoire de cet idiome est en grande partie aussi celle des populations maritimes des mers de l'Orient et du Sud. Un grand savant, feu M. de Humboldt, s'était emparé du problème qu'offre l'origine de ces populations et l'a approfondi dans son bel ouvrage sur la langue kawi ', dont les deux derniers volumes ont paru l'année dernière sous les auspices de l'Académie de Berlin et par les soins de M. Buschmann. Il prend pour I: .se de son travail le kawi, l'ancienne langue de Java, et en refait la grammaire par l'analyse du texte du Brata Yuddha. Il procède ensuite à une analyse semblable des autres dialectes ma-
ï. Tiré des Mémoires de rAcadcmie de Saint-Pétersbourg. 1840, in-i*.
2. Ueber die KawUpradie ouf der Intel Java^ von Wil. von Humboldt. fierlin, 1836-1839, 3 vol. in-4*. (Les deux derniers volumes portent les millésimes de 1838 et 1839, mais ils n*ont paru qu^en 1840.)
lais, depuis les Philippines jusqu'à Madagascar, suppléant partout à rinsuffîsance des secours par la rigueur de sa méthode et par la pénétration étonnante de son esprit. Le travail grammatical est relevé dans toutes les parties de l'ouvrage par des mémoires sur Tinfluence indienne en Malaisie, sur les antiquités de Java, sur les migrations des Malais, sur plusieurs points de grammaire générale, sur l'influence de l'écriture sur le langage, etc.; mémoires qui font de cet ouvrage une mine d'idées neuves et importantes, et ou la finesse et la force de l'esprit de l'auteur se développent également.
M. Buschmann annonce qu'il va publier le texte et la traduction du Brata Yiuidha, qui formeront le complément de l'ouvrage de M. de Humboldt. C'est un poème épique, imité du Hahabharat, et dont Raffles avait déjà reproduit une partie en caractères latins. Il est écrit en kawi et date, comme le sujet l'indique, de l'époque où l'influence des idées indiennes n'avait pas encore fait place, à Java, aux idées musulmanes.
Après vous avoir présenté cette esquisse, nécessairement fort incomplète, des progrès que la littérature orientale a faits depuis notre dernière séance, il me reste, Messieurs, à dire quelques mots sur un sujet qui a occupé et qui occupe dans ce moment un grand nombre de savants, et qui est digne de toute l'attention d'unie société vouée aux intérêts de la littérature orientale; ce sujet est la variété des systèmes adoptés aujourd'hui pour transcrire les caractères orientaux en lettres latines. Au premier contact de l'Europe du moyen âge avec l'Orient, on reproduisait les mots orientaux trèsgrossièrement, et il en est résulté la création d'un certain nombre de noms monstrueux, dont quelques-uns ont conservé leur place dans toutes les langues de l'Europe, comme Mahomet, mosquée, Tamerlan, Gengiscan^ etc. Depuis la moitié du xvir siècle, les traductions latines de plusieurs ouvrages arabes par Pococke, Golius et autres, et un peu plus tard les
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oufra^es populaires de Galland et de d*Herbelot, ont introduit nne orthographe plus exacte, en reproduisant les mots arabes avec l'alphabet latin aussi fidèlement que la pauvreté comparative de cet alphabet le permettait. On se contenta pendant longtemps de cette manière de transcrire; mais à la fin, et surtout lorsque la découverte de, la langue sanscrite eut étendu le cercle des études orientales, on sentit le besoin d une méthode plus rigoureuse, et on voulut atteindre un degré d'exactitude tel qu*on pût remettre dans les caractères originaux ce qu'on aurait d'abord transcrit en caractères latins; mais les modes de transcription usités jusqu'alors ne le permettaient pas, et quiconque a jamais essayé de récrire en arabe des vers cités par d'Herbelot, s'en sera aisément convaincu.
Depuis ce moment les systèmes se sont succédé avec une grande rapidité ; ils étaient basés sur des principes fort differents, calculés à tourner des difficultés de plusieurs espèces, et ont produit les résultats les plus divergents. Déjà Sir William Jones se plaignait en 1788 de ce que presque chaque auteur avait son orthographe particulière : que dirait-il s'il voyait le nombre de systèmes et le plus grand nombre d'orthographes sans système que Ton suit aujourd'hui ? Les historiens, les géoj^raphes et les voyageurs qui n'ont pas étudié les langues des peuples dont ils s'occupent sont obligés de prendre de toute main des orthographes qu'ils entremêlent, de sorte qu'il est impossible de remonter à la source et qu'il en est résulté une confusion inextricable. Je vais en donner quelques exemples en prenant les noms les plus faciles et les plus connus qui s'offrent en ce moment à mon esprit ; par exemple, le nom d'iift, qu'on trouve écrit, dans des ouvrages imprimés de notre temps, kit, Aly^ 'Ali^ AVeCy Ulee, Ullee^ Alli, Allie, Aliyy^ Ahli^ Alee; je trouve huit manières d'écrire le fflotKoran : Kur-an, Ckoor-an^ Akorany Alcorawn, Qoran^ CoranyKoran^ Ckoran\ six pour écrire le nom d'Aboulfeda, Aboulfeda, Aboulfada^ Abulfeda^ Abowlfida^ Aboulfeda et Aboulfiddif et sept pour le nom du législateur des Arabes,
Mahomet j Mehemet, Muhammedy Mohammed^ Muhammad^ Mohhammad et Muhummud.
Dans des noms aussi connus que ceux que j'ai cités, il n'est pas à craindre qu'il puisse naître des erreurs de ces divergences d'orthographe, mais on peut s'imaginer facilement quel embarras elles peuvent amener quand il s'agit de noms d'hommes ou de lieux peu connus. Permettez-moi de vous en donner un exemple. M. Prinseff cite une carte officielle et récente du Doab, dans laquelle la route d'Akbarpour à Khanpour, route fort fréquentée, est établie en double, parce que le bureau topographique de Calcutta avait trouvé deux itinéraires avec des noms écrits d'une manière si différente que, n'ayant pas reconnu leur identité, il en avait conclu qu'ils se rapportaient à deux routes parallèles ^
Il aurait peut-être mieux valu ne s'écarter jamais de l'ancien système, quelque imparfait qu'il fût, car le point réellement important est l'uniformité dans l'usage. Mais il est trop tard pour revenir sur nos pas ; le besoin d'une plus grande exactitude s'étant une fois réveillé, il ne reste plus qu'à aller jusqu'au bout, et à espérer que l'introduction d'un système évidemment meilleur que les autres rétablira cette unité d'avis dont nous sommes si éloignés aujourd'hui.
Il n'est peut-être pas inutile de classer, en attendant, les difficultés que présente ce problème et les essais qui ont été faits pour le résoudre. Ces difficultés me paraissent être les suivantes :
l"* Les alphabets orientaux ont un plus grand nombre de lettres que les nôtres;
2*^ Les Orientaux ne prononcent pas toujours selon l'orthographe ;
3"* Ils varient de pays à pays dans la prononciation de la même lettre;
4"^ Les Européens varient dans la prononciation de la même lettre.
1. Voyez cette carte : The Application of the Roman Alphabet to ail the Oriental Languages. Sérampour, 1834, in-S*.
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Permettez-moî de dire quelques mots sur chacun de ces points.
l' Les alphabets orientaux ont un plus grand nombre de lettres que les nôtres; ceci s'applique principalement aux alphabets arabe et indien. On a cherché une multitude de remèdes à cette difficulté, mais ils peuvent tous être compris da&s trois classes.
A. On a essayé d'enrichir l*alphabet latin de quelques nouveaux caractères. Ainsi Meninski a introduit le a'in arabe au milieu de transcriptions en caractères latins ; Volney a modifié la forme d'un certain nombre de lettres latines, pour en créer de nouvelles; M. Gilchrist a inventé un u bref; d'autres savants ont introduit plus récemment encore des caractères persans et grecs dans leurs transcriptions.
Aucun de ces systèmes n'a pu se maintenir, et il serait sans aucun doute inutile de faire de nouvelles tentatives dans cette voie, parce que le public européen ne tolérera certainement pas Tintroduction de nouveaux caractères dans son alphabet.
B. On a voulu représenter les sons arabes et indiens par des groupes de lettres européennes, comme rfA, lA, kh, U^ ^i,fte. Ce système a produit un grand nombred'essais, mais il a des inconvénients très-réels, car si on ne l'applique que partiellement, comme font la plupart des savants, il n'atteint pas le but qu'on s'est proposé, et si on le pousse à sa limite extrême, il rend étrange la forme des mots orientaux et blesse Vœil des Européens par des combinaisons de lettres qui doivent paraître barbares au lecteur, comme, Ckasff ou Qasry Hhadrat, Hhadjdjadjy etc. Ce système d'employer des lettres doubles pour rendre des lettres simples qui nous manquent, a de pins le grand défaut de laisser le lecteur incertain sur l'orthographe de Toriginal, parce qu'il ne peut savoir si la lettre double qu'il trouve employée représente deux lettres ou n'est que le représentant conventionnel d'une seule.
C. Enfm on a cherché à modifier l'alphabet latin au moyen de signes peu apparents et qui, sans créer de nouvelles lettres, produisent des formes nuancées qui peuvent servir
à exprimer les lettres des alphabets orientaux. Ce système a été, je crois, proposé d*abord par Sir William Jones et adopté par la Société asiatique de Calcutta, $;ui, au reste, n'y a pas toujours persisté. Les voyelles s'y trouvent multipliées par le moyen d*accents qui marquent si elles sont longues ou brèves, et les consonnes par des points en dessous et en dessus. Ce système a trouvé beaucoup d'imitateurs, et presque tous les indianistes s'en sont fait de semblables pour leurs transcription^ ; Gilchrist Ta conservé en partie ; la Société de géographie de Londres l'a adopté en le modifiant un peu; M. EichhofT l'a employé en France dans son parallèle des langues de l'Europe; M. Brockhaus en a proposé dernièrement un en Allemagne ; M. Weijers en a publié récemment un autre qui repose sur la même base, et H. Arri, de Turin, a fait frapper des lettres où il marque les différents ty tf, s, elc.^ des Arabes, par les mêmes points qui les distinguent dans l'écriture arabe. Cette méthode a l'inconvénient de donner facilement lieu à des fautes d'impression et d'exiger une casse d'imprimerie beaucoup plus grande, mais elle compense ces difficultés toutes matérielles par des avantages évidents. Le lecteur européen n'est pas embarrassé pour la lecture, car, quand il ignore la signification des points ajoutés, il en fait abstraction sans difficulté, et, sans qu'ils puissent l'induire en erreur ; la transcription des mots n'est pas surchargée d'une quantité d'A supplémentaires et autres lettres parasites; enfin cette orthographe se rapproche beaucoup de celle qui ne s'attache qu'à reproduire le sou simple sans vouloir en imiler toutes les nuances, de sorte qu'il est facile d'identiûer les mots écrits par un savant avec ceux qui sont écrits par un voyageur seulement d'après l'oreille. Le grand mal, jusqu'à présent, est la diversité des systèmes basés sur cette méthode, car on ne peut espérer que le public s'accoutume à cette modification de l'alphabet, que quand les signes auront une signification généralement adoptée.
i^ Les Orientaux ne prononcent pas toujours selon l'ortho* graphe; c'est surtout en conséquence des lois euphoniques
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' que se prodait cette différence entre la manière d^écrire et de prononcer. On écrit, par exemple, al-Raschid, et Ton pro* nonce ar-Rasehid. M. Weijers a proposé de distinguer, dans ces cas, la lettre soumise à un changement en l'imprimant en italique, mais cet expédient blesse Tœil et n'indique pas au i^ur comment il doit prononcer. Le problème est évidemment insoluble, et il faut choisir entre le son et l'orthographe. Vusè§e des nations européennes a établi à cet égard un prinôpe qui parait sage, c'est de se conformer à l'orthographe ; ^ éerii dans toutes les langues de l'Europe, Shakespeare^ ^^ràeauXy eic^ quoique le son à tirer de la réunion de ces kttressoii fort différent de la prononciation réelle. Suivre l'orthographe est le seul moyen de ne pas effacer Tétymologie ton mot et de conserver une chance d'unité dans les trantcriptions; mais il restera néanmoins toujours un grand em- ^ras dans la transcription des voyelles brèves, qui se prononcent dans plusieurs mots de la même langue orientale si A^éremment, qu'il sera difficile de les rendre chacune et dans ieos les cas par une seule voyelle de notre alphabet.
^' Les Orientaux varient de pays à pays dans la pronon- ^ion des mêmes lettres. Les Turcs, par exemple, substituent i h bref des Arabes et des Persans communément un e bref; ts musulmans de llnde prononcent dans un grand nombre le cas un e long ou les Persans prononcent t long ; dans loe partie de la Perse on substitue à l'a long un ou long. Ib prononce le ^ arabe différemment dans différents pays ; ■r exemple, l'ère de Mahomet s'appelle Hidjret en Syrie, ^rel en Egypte, Hijret en Arabie, etc. L'embarras que Muent ces changements est souvent fort grand; par exemple, - ûom du roi actuel de Lahore se prononce dans l'Inde ikéningh; mais la première partie du nom est persane et ^ prononce en Perse Schir. Gomment transcrire? Le plus P<|ue serait peut-être de suivre, même dans un cas pareil , prononciation du pays d'où le mot est originaire ; mais ^eusement il n'j a p&s beaucoup de cas aussi compliqués, »daQs la plupart, la transcription peut se conformer sans
inconvénient à l'habitude du pays auquel le mot est em^ prunté.
4"* La dernière difficulté consiste dans la différence de pro^ nonciation des mêmes caractères latins chez les divers peuples de l'Europe, et elle est telle qu'elle paraît, au premier aspect, un obstacle absolu à tout système uniforme de transcription Sir William Jones a bien senti Tembarras inhérent à celM question, particulièrement pour les Anglais, dont le système orthographique est si compliqué, si irrégulier et si éloigné d< toutes les habitudes du reste de l'Europe. Il a eu Theureusi hardiesse de proposer l'adoption de la prononciation italienne et y a fait consentir la Société de Calcutta, qui n'a pas cessé di suivre ce système, le seul qui puisse rapprocher les orients listes anglais de ceux du continent. Malheureusement M. Gil christ est venu après lui défaire autant qu'il a pu l'œuvre d Sir William Jones, en substituant aux voyelles simples des Itâ liens les diphtongues compliquées des Anglais. Presque to4 ses élèves ont suivi son système, et la géographie et Thistoi^ orientale ne se sont que trop ressenties de ce malencontrei changement ; les oo, ee, n, ont remplacé les n, î, a dans plupart des livres modernes des Anglo-Indiens, et l'influence i toutes les sociétés savantes de l'Angleterre et de l'Inde a lu^ jusqu'à présent sans beaucoup de succès contre ce procétï mais il paraît néanmoins perdre du terrain, et il faut espéij que les principes de Sir William Jones prendront de nouvel le dessus. Il reste d'autres difficultés; les lettres ^, j, c et ont dans chaque langue européenne une prononciation lUfl rente, do sorte qu'un alphabet harmonique ne pourra jau^ être employé avec une entière uniformité dans toutes les U gués européennes; mais ces différences seront peu nombrev^ et donneront lieu à bien peu d'embarras, si chaque nation \i se prêter, autant que le permettent ses habitudes, à se rapfi cher des autres, et ne pas choisir de préférence les exirè^ de sa prononciation particulière, comme l'avait fait l'école^ Gilchrist.
Je ne pense pas qu'avec toutes les concessions mutuelle
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tontes les précautions possibles on arrive à former un alphabet harmonique qui permette de remplacer les caractères orientaux daos rimpression des textes. On sait combien Volney attachait d'importance à cette idée, et le Comité de l'instruction publique de Calcutta a cru, pendant quelques années, avoir si bien résolu le problème, qu'il a encouragé la publication d'un grand nombre d'ouvrages dans ce qu'on appelle dans .l'Inde Faiphabel roman, et qu'il s'est proposé pendant quelque temps le plan, véritablement monstrueux, de substituer cet alphabet, chez les indigènes même, à leurs alphabets originaux. Cet essai ru pas réussi et ne pouvait pas réussir; on peut appliquer à quelques langues, comme par exemple au sanscrit, un système de transcription qui rend intelligibles les passages transrrits et qui peut être utile, soit pour des citations, soit dans le cas où l'on manque de caractères originaux : mais il y a d'autres langues qui se refusent à ces expédients, comme par exemple l'arabe, où l'écriture exprime non-seulement les sons, mais souvent les particularités grammaticales et étymologiques qui ne frappent pas l'oreille et seraient perdues dans la transcription; ainsi je ne pense pas qu'une combinaison quelconque do lettres latines puisse rendre l'orthographe du mot iCoran. Heureusement nojis n'avons pas besoin de remplacer les caractères orientaux ; on y trouverait un certain avantage d'écononie dans l'impression des textes, mais ce gain serait infiniment noindre que les inconvénients de toute espèce que ce change- Dent amènerait avec lui. Ce qu'il nous faut, c'est un système ie transcription assez exact pour reproduire fidèlement les oms d'faommes et de lieux, assez rapproché de l'emploi ordilâire de l'alphabet latin pour ne pas répugner à la masse des acteurs et des écrivains, et calculé de manière à n'exiger que 'insignifiantes modifications dans son emploi chez les différâtes nations de l'Europe. L'adoption d'un système qui remlirait ces conditions serait un véritable bienfait pour la littéraire, et personne n'est mieux placé qu'une société comme la Itre pour provoquer et pour diriger la discussion sur tous les Mats qui y touchent, et pour arriver à un résultat qui pour-
rait obtenir rassentiment, sinon général (ce qu'on ne peut guère espérer en pareille inatière)| mais au moins celui de la majorité des auteurs.
RAPPOilT LU LB 30 MAI 1842
Messieurs,
L'anniversaire qui nous rassemble aujourd'hui forme une époque dans Fbistoire de la Société asiatique, car il marque la tin de la vingtième année de son existence; et, dans le temps où nous vivons, où tout change et passe si vite, ce n'est pds sans un juste orgueil qu'une société comme la nôtre, qui ûViisle que pai* le libre concours de ses membres, et à laquelle aucun intérêt, autre que celui de la science, ne se ratfe^'he, peut voir s'accomplir cette première période de sa vie. Il est naturel que, dans une pareille circonstance, nous cherchions à nous rendre compte à nous-mêmes du chemin que Bous avons parcouru, des résultats auxquels il nous a coniuits et des efforts qui nous restent à faire pour atteindre le ^i que se sont proposé les fondateurs de la Société. Vous Ri^ permettrez donc de vous entretenir en quelques mots de * sujet.
La création de la Société a été provoquée par l'accroisse- B^nt extraordinaire qu'ont pris, de notre temps, les études mentales. Autrefois, elles se bornaient à peu près aux lan-
fçues et aux littératures qui pouvaient servir à l'interprélataiion delà Bible; et si quelques hommes- placés dans de^ conditions particulières, comme les missionnaires français en Chine, ou devançant les idées et les besoins de leur siècle, comme Hyde, Deguignes, Anquetil, s'occupaient de quelques autres parties des lettres asiatiques, ils se trouvaient isohs et comme en dehors du courant de l'érudition. Sir W. Joncs fut le premier à considérer la littérature orientale comme un tout immense destiné à servir de base à l'histoire de l'humanité, et dont chaque partie devait concourir à éclairer tout le reste. Peu à peu ce beau rêve fut on ne peut pas dire réalisé, car il est loin de l'être encore, mais compris; l'œuvre fut commencée de toute part, et la curiosité impatiente de la partie la plus éclairée du public européen soutint les savants dans leur nouvelle et immense carrière, en même temps que les gouvernements comprirent l'importance qu'il pouvait y avoir à seconder les efforts de ceux qui s'apprêtaient à la parcourir; des chaires pour l'enseignement des langues principales furent créées, et quelques administrations, à la tête des^ quelles se sont toujours trouvés le gouvernement français et la Compagnie des Indes, accordèrent leurs secours à la pu^ blication d'un grand nombre de grammaires, de dictionnaire de textes et de traductions d'ouvrages orientaux.'
A mesure que le cercle de ces études s'étendait, il deve^ nait de plus en plus difficile à un individu de suivre ce mou^ vement;et ce qu'on appelait autrefois un orientaliste t\^ pouvait plus se rencontrer, parce que la vie ne suffisait phii pour embrasser tant et de si diverses langues et littératurosl Il se peut que, par le progrès des méthodes, l'accroisseineui des secours, la publication et la traduction des textes, u1 seul l)omme parvienne un jour à réunir la connaissance de! principales languefs de l'Orient, mais ce ne sera, dans aucui cas, que lorsque l'impression des ouvrages classiques au ri obvié à rénorme perte de temps que l'usage des manuscrili entraine nécessairement. Cependant, malgré cette sub<U\t
sion du travail, à laquelle nous sommes réduits par Tétat actaei de nos connaissances relatives aux différents peuples deFAsie, il existe entre elles un lien si naturel, elles ont tellement besoin Tune de Tautre pour s*éclairer, qu'on a été conduit, presque forcément, à chercher dans une association cette universalité d'études qu'aucun homme isolé ne pouvait plus atteindre.
M. le comte de Lasteyrie, qui, le premier en France, fut frappé de l'urgence de ce besoin, proposa, en 1821, à KM. Rémusat, Saint-Martin et à quelques-uns de leurs amis, la fondation d'une Société asiatique. Ces hommes éminents comprirent sur-le-champ la portée de ce plan et s'appliquèrent à le mettre à exécution. Ils s'adressèrent à M. de Sacy, à qui toute l'Europe assignait depuis longtemps la première place parmi les orientalistes, et sollicitèrent sa coopération. H. de Sacy ne croyait pas beaucoup à la durée des sociétés libres, mais il ne refusa ni son temps ni l'influence de son nom à une institution qui pouvait être utile aux études qui avaient fait sa gloire ; il accepta la présidence de la Société, et TOUS savez tous avec quelle suite il s'appliqua à la ^utenir et avec quel dévouement il reprit ses fonctions, lorsque U mort presque simultanée de MM. Rémusat et ^aint-Martin eut mis pour un instant l'existence de notre institution en péril. La Société rechercha de plus, dès sa naissance, Tappai d'un prince qui s'était toujours distingué par ion amour pour les sciences, et S. A. R. le duc d'Orléans voulut bien accepter le titre de président honoraire ; il se rappela que son grand-père avait eu l'idée de fonder lui-même Que société pour l'avancement des lettres orientales, et, non content de Tenir en aide à la Société par ses dons et le poids de son nom, il voulut prendre une part personnelle à ses ^vaux, et beaucoup d'entre vous se rappellePbnt l'avoir vu l^sider à vos séances, dans la salle même où nous sommes ^semblés aujourd'hui.
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C'est dans ces circonstances qu*eut lieu la formation de la Société, le premier avril 1822. Tout ce qu*il y avait de plus marquant dans les lettres, en France et à l'étranger, voulut participer à ses travaux; le nombre de ses membres s'éleva, dès la première année, à un chiffre tel, que son avenir devait paraître assuré, et elle a traversé, depuis ce temps, les plus grands dangers, sans en être ébranlée. La révolution la priva tout à coup de la moitié de ses membres, mais elle s*est recrutée dans une génération plus jeuiie. La mort lui a enlevé les plus illustres de ses fondateurs ; elle a perdu en peu d'années MM. de Sacy, Kémusat, Saint-Martin, ChampolHoii, Chézy, Klaproth ; mais elle a eu assez de force pour supporter ces pertes irréparables. Enfin, elle a échappé au plus grand péril qui puisse menacer une institution comme la nôtre, aux dissensions intérieures ; elle ne s'est pas laissé détourner un seul instant du but qu'elle s'était proposé, et n'a pas cessé de poursuivre le plan qu'elle s'était tracé dès le principe.
Son premier soin a été de créer un journal uniquement destiné aux lettres orientales. Le seul recueil de ce genre qui eût existé en Europe, les Mines de VOrient, avait cessé de paraître. Mais une science qui a de la vie ne peut se passer d*ui] pareil organe : on a besoin de publier les découvertes qiu chaque jour amène ; on veut livrer à la discussion les idêe^ dont on est occupé; on veut, ou traiter un point particuliei qui n'intéresse que les hommes spéciaux, ou enregistrer ui fait important qui ne fournirait pas matière à un livre ;of veut, avant tout, savoir ce qui se fait dans toutes les branchei d'une étude dont on ne peut embrasser qu'une partie. Or, i cet égard, les journaux ont remplacé, au grand avantage d la science, d'un côté, l'immense correspondance que les sa vants étaient autrefois obligés d'entretenir entre eux, et, l'autre, les opuscules isolés qu'il est si difficile de réuni C'est pour rendre ces services qu'a été créé en 1833 le Jour asiatique^ qui est arrivé aujourd'hui à son quarantième vt lume, et si ce recueil n'a pas atteint le but de ses fondateur
attssi complètement qu'il serait possible, \\ en a du moins approché aussi près que les circonstances Tont permis, et je crois que personne ne niera qu'il ne soit en progrès à beaucoup d'égards. Pendant les six premières années de son existence, la Société n'était pas assez sûre de ses ressources pour se charger elle-même de la publication du Journal. Mais lorsque l'affluence des matières exigea que le cadre en fût agrandi, elle le prit à sa propre charge et se décida à le confier aux presses de l'Imprimerie royale. Cet établissement, le plus beau et le plus riche du monde, pouvait répondre seul, par l'abondance des caractères de tous genres qu'il possède et par l'habileté de ses employés, aux exigences d'un recueil s'occupant de littératures si diverses, et son administration trouva ces exigences mêmes avantageuses, en ce qu'elles exerçaient ses compositeurs aux travaux les plus difficiles. Elle a, dans tous les temps et surtout dans le nôtre, encouragé les publications orientales; et, en consentant à ouvrir à la Société asiatique un crédit annuel, elle nous a mis en état de donner au Journal une étendue presque double de celle qu'il avait eue au commencement, et de satisfaire ainsi au zèle croissant de nos collaborateurs.
Le second but que la Société se propos^ fut d'encourager l'impression de textes, de traductions, de dictionnaires et de grammaires. Il y a malheureusement aujourd'hui peu d'ouvrages orientaux qui puissent paraître sans exiger un sacrifice considérable ; aussi la Société a-t-elle cru devoir faciliter, par des souscriptions plus ou moins importantes, des travaux qui n'auraient pu voir le jour sans son aide. Elle y trouva l'avantage d'assurer la publication de travaux importants, tout en ne se chargeant que d'une partie des frais. C'est ainsi qu'elle a encouragé la publication du Hamasa de H. Freytag, du Vendidad de H. Burnouf, du Manou de M. Loiseleur, de VYking du P. Régis, et autres. Plus tard la Société s'est vue obligée de restreindre ce genre d'encouragements, quand ellemême entreprit des ouvrages volumineux ; car elle ne s'est en-
gagée que graduellement, et à mesure qu'elle sentait mieux ses forces, dans des publications dispendieuses. Elle n'a entrepris la publication de Meng-tseu qu'en en partageant les frais avec M. de Lasteyrie; ensuite elle a pris courage, et a publié successivement les Fables de Vartan de H. Saint-Martin, le Yadjiiadalta de M. Chézy, la Grammaire japonaise du P. Rodriguez, l'élégie arménienne sur la Prise d'Edesse par Zohrab, l'Essai sur le Pâli de MM. Burnouf et Lassen, la Reconnaissance de Sacountala par M. Chézy, le Vocabulaire géorgien de Klaproth,la Chronique géorgienne de M. Brosset, la Chrestomathie chinoise, la Grammaire géorgienne de M. Bros* set, et la Géographie d'Aboulféda par MM. Reinaud et de Slane. Jusqu'à ce dernier ouvrage, les livres imprimés par la Société avaient paru dans des formats fort différents, selon les circonstances et la volonté des auteurs ; votre Conseil reconnut que cette irrégularité avait des inconvénients, et il se décida à commencer une collection uniforme, dans laquelle entreraient dorénavant tous les ouvrages de la Société, à l'exception du Journal. Les deux premiers volumes de cette série, contenant la Chronique de Cachemir par M. Troyer, ont paru, et le troisième contiendra le Voyage de Schulz.
L'impression de ces ouvrages exigeait l'emploi de caractères qui manquaient alors aux imprimeries les mieux fournies, et la Société dut s'occuper sur-le-champ à pourvoir à ce besoin. Elle reçut de S. M. le roi de Prusse le don d'une fonte de caractères dévanagaris, gravés par les soins de M. de Schlegel, et fit graver à Paris un corps géorgien, tandis qu'on exécutait pour elle, à Saint-Pétersbourg, une fonte des caractères mandchous de M. Schilling, et à Paris une fonte des caractères pehlewis de M. Legrand. Maintenant qu'elle s'adresse, pour ses impressions, exclusivement à l'Imprimerie royale, elle se trouve dispensée de tous frais à cet égard; car ce magnifique établissement, dans la noble ambition de posséder les caractères de toutes les langues et de pouvoir imprimer tout ce qui peut s'écrire, ne recule devant aucune difficulté de ce
genre, ni devant les dépenses que ces difficultés peuvent exiger.
Enfin, la Société s^'était imposé Tobligation de rechercher et de réunir le plus qu'elle pourrait de manuscrits orientaux, et, à cet égard encore, un heureux concours de circonstances est venu seconder ses efforts. Lord Kingsborough lui a fait don d'ane partie des manuscrits arabes qui avaient autrefois appartenu à Condé, et qui contiennent de précieux matériaux pour rhistoire des Arabes d'Espagne. Quelques copies de manuscrits brahmaniques ont été exécutées pour elle dans Tlnde. Elle a reçu de la libéralité de M. Hodgson, ambassadeur à Kathmandou, vingt-six manuscrits sanscrits bouddhiques, et rinépaisable complaisance du même savant lui a permis de faire copier, dans les monastères du Népal, soixante-quatre autres volumes de la même collection. Enfin, elle doit à la générosité de la Société de Calcutta un exemplaire complet de la collection bouddhique-tibétaine intitulée le Kandjour, en cent quatre volumes in-folio. Regardant ce don comme fait plutôt à la France qu'à clle-môme, elle a cru ne pouvoir mieux remplir les intentions des donateurs qu'en déposant cette belle collection à la Bibliothèque royale, qui, depuis vingt ans, a vu presque doubler son fonds déjà si riche en manuscrits orientaux, et dont l'administration a su si admirablement concilier les précautions qu'exige la conservation des manuscrits avec l'accès le plus facile qu'il soit possible d'offrir aux savants qui veulent les consulter.
Permettez-moi, maintenant, de vous dire en peu de mots comment vous êtes parvenus à faire face aux dépenses que ces différentes entreprises ont exigées et comment vous avez disposé des sommes qui vous ont été confiées. Vos recettes se composent des souscriptions du Roi et des membres de la Société, du résultat de la vente de vos ouvrages^ d'une subvention du ministère de l'instruction publique, du crédit annuel accordé par l'Imprimerie royale et de quelques legs qui vous
ont été faits. La somme totale de ces différentes ressources, jusqu'à la fin de Tannée 1841, s'est montée à 212 871 francs. Là-dessus, vous avez dépensé, pour le Journal 92 185 francs, pour les ouvrages que vous avez publiés 64 479 francs, en souscriptions à des ouvrages orientaux G 127 francs, pour votre bibliothèque 3 043 francs, pour achat de manuscrits orientaux 2 463 francs, pour gravure de caractères 3 918 francs, et pour les frais de votre administration 38 412 francs.
Il n'y a aucune branche d'études qui ait autant besoin de la puissance que donne le principe de l'association,' et à laquelle les sociétés puissent rendre autant de services, que les lettres orientales, dont la position en Europe a quelque chose de tout à fait particulier. Lorsque, vers la fin du dernier siècle, on s'aperçut que la littérature orientale était destinée à agrandir, d'une manière inattendue, le champ de l'intelligence humaine, et que l'histoire des religions, des lois, des institutions politiques et des lettres devait en tirer des accroissements presque incalculables, elle excita une curiosité générale. Mais la science ne pouvait marcher aussi vite que l'aurait exigé l'impatience de ceux qui en attendaient de nouvelles révélations; la publication des textes et des traductions, qui seule pouvait donner une base solide à ces études, ne se faisait que lentement, et ceux qui suivaient ce mouvement et demandaient des résultats généraux, ne recevaient que des fragments dont il était difficile d'évaluer l'importance, parce qu'ils appartenaient à un ensemble immense dont on ne pouvait encore apprécier l'étendue. Aujourd'hui même, où tant de progrès réels ont été faits, où Thistoire de TOrient a été entamée de tous les côtés et où chaque année apporte un riche tribut de nouveaux documents, aujourd'hui encore la littérature orientale, malgré l'intérêt qu'elle avait excité dans le principe, est comme isolée et reste étrangère aux études de la grande masse des lecteurs. Ce n'est que lorsque d'importantes lacunes qui existent encore dans la connaissance que nous avons de l'Orient seront comblées et que les résultats de
Tos études auront pris leur place dans Thistoire universelle; ce n*est qu'alors que la publication d'un auteur oriental et la discussion d'un problème se rattachant à l'histoire de l'Asie seront estimées à leur valeur réelle, parce que le lecteur n'ignorera plus à quoi se rattache l'ouvrage ou la découverte qu'on lui offre, et pourra lui-même la placer dans le cadre qui lui donne de l'importance. Pour hâter ce moment, il faut que le texte des principaux ouvrages soit publié, et c'est là que git la difficulté. Il n'y a aujourd'hui que l'Allemagne où le puplie savant soit assez nombreux pour permettre la publication d'un certain nombre d'ouvrages orientaux ; dans tous*le^ autres pays de l'Europe, il Tant que l'auteur, ou un gouvernement, ou un corps savant en fasse les frais. Le nombre toujours croissant de ces publications est une preuve éclatante du zèle des orientalistes, de l'activité des sociétés littéraires et de l'intérêt que quelques gouvernements éclairés mettent à leur venir en aide ; mais il n'en est pas moins vrai que ces résultats ne s'obtiennent que par les sacrifices les plus pénibles de la part des auteurs, que les encouragements des gouvernements sont insuffisants, et qu'il faut appeler de tous ses vœux le jour ou tout ouvrage oriental digne d'être publié pourra paraître avec le concours et le patronage seul du public.
Il appartient aux sociétés asiatiques de travailler à atteindre ce but et à vaincre le grand obstacle qui nous arrête aujourd'hui, et qui consiste, avant tout, dans l'état imparfait des communications entre les savants de l'Europe et de l'Orient. L'impression et la lithographie ont pénétré dans toutes les parties de l'Asie et ont détruit peu à peu les préjugés qui existaient en faveur des manuscrits : on publie partout des textes orientaux; mais le défaut presque absolu d'intermédiaire nous empêche, non-seulement de les obtenir, mais souvent d'en apprendre l'existence; et pourtant les éditions du Caire et d'Ispahan trouveraient des acheteurs en Europe, comme celles de Paris, de Londres et de Leipzig en trouveraient en Orient. Les lettres orientales ressemblent maintenant à une pile galvanique dont les parties ne se touchent pas, et il n'y a que les
sociétés qui puissent les mettre en communication et donner toute leur puissance à des efforts aujourd'hui pénibles, parce qu'ils sont isolés.
Il est assez difficile de créer les relations nécessaires pour cela; cependant, plusieurs essais qui ont déjà été faits montrent que ce n*est pas impossible. M. Rémusat, et après lui M. Stanislas Julien, ont trouvé moyen de tirer de la Chine tous les livres dont leurs élèves avaient, besoin ; celte voie peut s'élargir à mesure que les études chinoises s'étendent; de sorte qu'il est devenu à peu pi:ès inutile d'imprimer chez nous des texfes chinois. Vous avez vous-mêmes commencé à entretenir avec la société de Calcutta des relations destinées à répandre en Europe les textes imprimés à ses frais et dans rinde les ouvrages publiés par vous. Cet exemple a été imité en Allemagne, et il serait possible de donner à ces communications une étendue beaucoup plus grande et de les rendre plus efficaces. Vous avez eu pendant quelque temps l'espoir de vous servir, par l'intermédiaire de quelques musulmans au Caire, du pèlerinage de la Mecque comme moyen de répandre dans tous les pays musulmans les ouvrages publiés en Europe ; et si ce plan n'a pas été suivi d'effet, c'est uniquement parce que ce n'était pas à une association que nous avions affaire, mais à des individus. Il est donc à désirer que les sociétés asiatiques, non-seulement se maintiennent, mais qu'il s'en forme de nouvelles, surtout dans les grandes villes de l'Orient où le savoir est encore en honneur, et qu'elles servent à nous mettre en contact plus intime avec les lettrés de tous les pays de l'Asie, contact qui servirait puissamment en Orient la cause de la civilisation et en Europe celle de la science.
Le compte général des affaires de la Société, que je viens d'avoir l'honneur devons soumettre, comprend les faits accomplis pendant le cours de l'année dernière, en sorte que je n'aurai pas à vous entretenir séparément des travaux de votre Conseil pendant cette année; mais il me reste à remplir le triste devoir de dire quelques mots des pertes que vous avez faites
par la mort de deux de vos membres les plus distingués. Georges, comte de Hunster, associé étranger de la Société, était né le 29 janvier 1794, et est mort, d*ane manière fatale, le 20 mars 1842. Il avait servi dans Tlnde et en avait rapporté la connaissance de plusieurs langues asiatiques, jointe à un zèle ardent pour la littérature orientale, à Tavancement de laquelle il n'a pas cessé depuis de consacrer son temps et Tinfluence que lui donnait sa haute position. Il devint, dès le commencement, un des plus fermes soutiens de la Société asiatique de Londres; plus tard, il fonda le comité des traductions, qui a rendu de si grands services à la science, et à la direction duquel il donna les soins les plus constants; enfin, peu de temps avant sa mort, il coopéra activement à la fondation de la Société pour la publication des textes orientaux, dont il fut le premier président. Ses propres plans littéraires étaient très-vastes; son idée favorite était celle d'une grande encyclopédie des sciences, qu'il voulait faire publier en arabe, pour la faire passer ensuite dans les autres langues de TAsie. Il avait entrepris une Histoire de Tart militaire chez les Orientaux, dont il n'a paru qu'un chapitre sur l'Emploi des mercenaires musulmans dans les armées européennes, qui a été inséré dans votre Journal (v. X et XI). Les matériaux qu'il avait recueillis étaient immenses; et vous avez pu voir, par la brochure arabe qu'il a publiée ici, et dans laquelle il adressait des questions aux savants de l'Orient et leur demandait des manuscrits, combien il voulait encore y ajouter. Il avait fait imprimer, pour son usage particulier et pour faciliter sa rédaction définitive, les parties de l'ouvrage qui étaient déjà rédigées; mais il est douteux que, même à l'aide de ce secours, il se trquve quelqu'un qui puisse achever et publier ce travail, conçu sur un plan tellement vaste, que c'était plutôt une histoire de la civilisation des peuples de l'Asie qu'un traité sur leur art militaire. Lorsque, dans le courant de l'année dernière, il fut nommé président de la Société de Londres, il se proposa de composer une suite de discours annuels, dans lesquels il voulait faire connaître ce que les Européens ont em-
pnmté à l'Asie, ce que TOrient a reçu de l'OccWent, et ce qu'il y avait à faire pour favoriser cette influence mutuelle. Son premier discours était presque terniiiné au moment de sa mort, et sera publié par M. Sprenger, le confident de tous ses travaux; mais je ne sais si les appendices très-curieux qu'il avait préparés, et qui auraient formé un volume considérable, sont en état d'être publiés. Sa mort est une très-grande perte pour les lettres, et les orientalistes du continent lui doivent le souvenir le plus affectueux, car personne n'a autant contribué à établir des rapports d'amitié entre eux et les savants de l'Angleterre que le comte de Munster.
Un autre membre que notre Société et les lettres orientales ont à regretter, est l'abbé Arri, membre de l'Académie des sciences de Turin. Il était né l'an 1804 à Asti, et avait fait ses études de théologie à l'université de Turin, où il fut reçu docteur à l'âge de vingt et un ans. Durant son cours de théologie, il commença, sous M. Peyron, ses études d'hébreu et d'arabe, dont il fit plus tard l'objet spécial de ses travaux; il fut nommé membre de l'Académie de Turin en 1836, vint à Paris pour continuer ses recherches, et fut chargé, en 1839, par le gouvernement piémontais, de la publication de la partie du grand ouvrage d'Ibn-Khaldoun qui traite de l'histoire avant l'islamisme. La première partie du texte et de la traduction était imprimée, lorsque des affaires de famille le rappelèrent chez lui; mais l'excès du travail avait miné sa santé naturellement délicate, et il succomba à une maladie de poitrine le 6 septembre 1841. Ses connaissances, variées, la finesse de son esprit et la solidité de son commerce faisaient rechercher son amitié, et les lettres orientales en Italie ont perdu en lui un de leurs amis les plus savants et les plus zélés.
Il me reste, messieurs, à vous présenter le tableau succinct des progrès que la littérature orientale a faits depuis notre dernière assemblée. Il sera malheureusement très-incomplet;
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car, par diverses circonstances, les nouvelles littéraires de presque tous les points de i*Orient nous manquent.
La littérature arabe, qui, par des raisons différenles, mais éplement puissantes, restera encore longtemps la branche la plus cultivée des lettres orientales, au moins en France et en Allemagne, a reçu plusieurs accroissements notables. Mais, avant d'en parler, j'ai à remplir une lacune que j'ai été obligé de laisser dans le rapport de Tannée dernière, parce que 1 ouvrage que j'aurais dû annoncer n'était pas arrivé à Paris. C est la traduction du dictionnaire des plantes médicinales dlbn al-Beithar, par M. de Sontheimer '. Tout le monde sait quel grand r61e la médecine arabe a joué au moyen âge, et que c'est par elle que la science a pénétré dans les écoles juives et chrétiennes, où les noms d'Avicenne, de Rhazes, d'Averroês, d'Ibn al-Beithar et d'autres, ont longtemps fait autorité. Peu à peu, on les a oubliés, trop peut-être sous le rapport de la pratique, dans tous les cas trop sous le rapport de l'histoire des sciences. Aujourd'hui, on commence à réparer cette faute, et l'un des premiers fruits de cette nouvelle tendance des études est l'ouvrage de M. de Sontheimer. Abou Mohammed Ibn al-Beithar était né à Halaga vers la fin du m* siècle. Après avoir consacré une grande partie de sa vie à Télude de la médecine et à des voyages scientifiques en Orient, il composa son dictionnaire. Sa méthode est trèssimple; il arrange la matière médicale alphabétiquement, commence chaque article par les noms que la substance dont il traite porte dans d'autres langues, en donne ensuite la description et en énumère les propriét<''$ médicales. d'après ; Galien, Dioscoride, les médecins arabes, persans et syriens, tid après ses propres observations. Il n'y a qu'un médecin qui pouvait traduire cet ouvrage, et M. de Sontheimer a rendu tiii véritable service aux sciences en le faisant connaître. Les
tt. ZusammenJttellung einfacher Heil und NahrtmgsmiUel von Ebn Beiir, aus dem arabischen ueberseUt von Dr. F. von Sontheimer. Sluttri, 18iO; vol. J, gr. in-S».
difficultés de ce travail sont fort grandes et quelquefois insurmontables en Europe, parce que les descriptions botaniques sont souvent trop imparfaites pour permettre de reconnaître les plantes avec certitude. H. de . Sontheimer a pris le meilleur moyen pour remédier à cet inconvénient : il annonce qu1l ajoutera au second et dernier volume de son ouvrage la liste des plantes qui lui ont laissé des doutes, et en appellera aux Européens en Orient qui pourront les retrouver à l'aide de leurs noms originaux, et ensuite les déterminer.
Le premier volume de la traduction du Dictionnaire biographique d'Ibn-Khallikan*, par votre confrère M. de Slane, a paru, et les deux éditions du texte qui se publient simultanément à Paris et à Gpettingen, ont fait des progrès, H. de Slane ayan publié la cinquième, et M. Wustenfeld la dixième livraison de leurs éditions. On ne peut s'étonner de voir cet auteur l'objet de travaux si multipliés, quand on réfléchit au rang qu'il occupe dans la littérature arabe. Ibn-Khallikan était un jurisconsulte du xiii* siècle, qui passa sa vie dans la magistrature et dans l'enseignement. Il avait recueilli, pour son propre usage, pendant de longues années, sur un grand nombre de personnages et sur leurs œuvres, des notes dont il finit par faire un dictionnaire biographique. Les Arabes possédaient déjà, avant lui, de nombreux ouvrages de ce genre, mais qui étaient tous consacrés à des classes particulières, ^ des sectes, ou aux hommes marquants d'une ville. Ibn-KhalliH kan, le premier, entreprit une biographie générale ; il s'étai^ proposé d'en faire deux rédactions, d'abord une plus courte^ ensuite une autre plus détaillée; mais, pendant la composii tion de son livre, il abandonna cette idée et fit entrer dans 1^ partie qui l'occupait alors les matériaux qu'il avait destiné^ au second ouvrage. Ce changement de plan introduisit nécesj sairement un peu d'inégalité dans l'exécution ; mais ce défaui n'empêcha pas son livre de remplir une lacune qui devai|
1. Ibn^KhalWum'i BiograpMcal Dictionary, translated from the arab^ by the baron Mac Guckin de Slane. Paris, 1842, in-4o. l
ANNÉE 18il-1848. 5t
élrefort sentie. II eui le plus grand succès, et servit de modelée! de base à un grand nombre de suppléments et de continuations. Ibn-Kballikan s'attacbe moins à suivre pas à pas la vie des hommes dont il parie qu'à montrer leur esprit par des extraits de leur poésie, et leur caractère par des anecdotes. Les nombreuses citations de vers dont il a parsemé son livre n*ont que peu d'intérêt pour nous, car les poèmes arabes, à partir du second ou du troisième siècle de l'heure, ne sont que des pastiches de l'ancienne et belle poésie du désert; mais ses anecdotes ont une grande valeur, en ce qu'elles nous fournissent une infînité de traits du caractère arabe et de détails de mœurs. Cet ouvrage sera toujours un de ceux qu'on consultera le plus dans toutes les recherches sur l'histoire politique et littéraire des Arabes, et avec d'autant plus de fruit que M. de Slane Ta complété par n commentaire qui est un modèle dans son genre, parce qu'il donne au lecteur tous les éclaircissements dont il a besoin, fins étouffer l'ouvrage original par la répétition de ce qui est connu ou par des additions étrangères au sujet. La traduc* tion, qui parait aux frais du comité de Londres, formera <!ualre volumes.
)I. Cureton ^ a publié à Londres le texte du premier volume de l'histoire des sectes religieuseset philosophiques, par ^haristani. Ce volume contient les nombreux prolégomènes ii«' Taoleur et les chapitres relatifs aux sectes musulmanes, l^ives, chrétiennes et persanes. Le second volume, qui doit Mner l'ouvrage, est sous presse, et contiendra les chapitres ^f les Sabéens, les écoles philosophiques et les superstitions ^ anciens Arabes; c'est une édition, correcte et bien exé- ^tée, d'un livre important et rempli de difficultés. La Sole des textes de Londres, aux frais de laquelle elle parait, pouvait pas choisir mieux pour commencer sa collection.
fioo&s ûfrtligiam and phUot&phicid uets; by Muhammed al-Sharai- Now firsi edited by the Rcy. Cureton. London, 1842, in-8*, vol. I.
M. Yeth * a publié à Leyde la seconde partie «de l'ouvra» de Soyouti sur les noms usuels des Arabes. Cette livraiso comprend la fin du texte de Soyouti; elle sera suivie d'un troisième, qui contiendra les prolégomènes de Féditeur.
M. de Hammer' a fait paraître, dans plusieurs volume des Annales de Vienne, un travail très-étendu sur la géogrs phie de l'Arabie, dans lequel il donne, par district et ps route , une liste infiniment plus complète que tout ce que To possédait, des noms de lieux, de montagnes, de Reuves, et< de la presqu'île arabique ; il ajoute des renseignements nou veaux sur les lieux les plus remarquables, corrige les orthc graphes erronées de ses devanciers, et le soin qu'il a d'accom pagner chaque nom de son orthographe en arabe augmenteM beaucoup Futilité de ces recherches, pour lesquelles il s'e: servi des meilleures sources orientales tant imprimées qu'im dites.
M. Tornberg'a fait imprimer'à Upsala des extraits d'ibf Khaldoun relatifs aux croisades, en les accompagnant d*ur traduction latine. Cette partie de l'ouvrage d'Inb-Khaldoc n'est qu'un extrait du grand ouvrage d'Ibn-al-Athir, et ch; que publication de ce genre ne fait qu augmenter le regret ( ce que les matériaux nécessaires pour une édition comple d'Ibn-al-Athir n'existent pas encore en Europe. Les bibli thèques de Paris et de Leyde en possèdent quelques vohim et le gouvernement français en a fait copier à Conslantiaoi quelques autres qui sont destinés à entrer dans la colleclioD auteurs arabes sur les croisades, dont M. Reinaud est ch; par TAcadémie des inscriptions; mais il serait extrènieii à désirer qu'un gouvernement ou un corps savant se proo une copie exacte et collatiônnée de l'ouvrage entier, et le^ publier; car l'histoire du khalifat est peut-être, de toutes,
1. Pars reliqua Ubri as-sojulii de nominibus relativis inscripn Luh[ Luhah, edidit P. J. Veth. Liigduni, IS-iâ, in.4^ • 2. Wicticr Jahrbucher, vol. 92-95.
3. Expeditiones Francorum ex Ibn-Khalduno. £d. Tombera Ti^i 1841, in-4'. ^' *'
parties de la littérature arabe, celle qui a fait récemment le moins de progrès et qui a le plus d*avenir.
L'édition des Mille et une Nuits, que M. Habicht avait commmée, est continuée, depuis sa mort, par les soins de H. Fieischer, qui en a publié le neuvième volume. M. Fieischer a adopté la rédaction écrite dans le langage le plus populaire, et Fouvrage a gagné entre ses mains sous tous les rap* ports.
Les nombreuses éditions et traductions du Koran qui ont paru pendant les dernières années ont dû considérablement élpDdre le cercle des lecteurs de ce livre, et faire sentir le bemn de nouveaux secours pour Tétudier. M. Flûgel, à qui nous devons Texcellente édition stéréotypée de Leipzig, vient de publier dans la même ville une concordance du Koran, ouvrage iodispensabieà tous ceux qui s'occupent de h littérature arabe, H qai remplacera avec avantage le Noujoum al-Fourkan pul))ié à Calcutta, dont l'usage n'était pas très-commode et qui 'eplus était devenu extrêmement rare. Un autre travail, qui ^ rapporte au Koran, et certainement le plus considérable lont ce livre a été l'objet depuis bien longtemps, est annoncé firH. Fieischer: c'est une édition complète du célèbre corndentaire de Beidhawi. L'auteur de cet ouvrage s'est appliqué à ^Qoir tout ce que les commentateurs antérieurs à lui conte- ^ient de mieux sous le double rapport de l'interprétation pramaticale et de l'explication des traditions qui se rattaient au Koran et qui servent à nous en donner le sens. !• Fieischer ne pouvait mieux choisir parmi l'innombrable raie des commentateurs du Koran; mais c'est un ouvrage l'une étendue fort considérable, et dont la publication a be- ^in d'être encouragée par tous ceux qui prennent de l'intérêt pi progrès de la littérature arabe.
l'élude de la langue himiarite, qui se rattache si étroitet à celle de l'arabe, a fait pendant l'année dernière quel- ^ progrès. D'un côté, les inscriptions trouvées dans le de 1 Arabie par MM. Wellsted et Cruttenden; de l'au-
tre, la découverte de la langue ekhheli, faite par H. Fresnel^ avaient attiré déjà l'attention sur la langue himiarite, que l'on ne connaissait que par le peu de renseignements que les Arabes iions en donnent. M. Gesenius * a, le premier, essayé l'interprétation de ces inscriptions et la lecture de Talphabet himiarite. Bientôt après, M. Rœdiger * a publié, sur le même sujet, des recherches qu'il avait faites de son cèté et en même temps que M. Gesenius. On ne peut trouver étonnant que ces deux savants diffèrent sur quelques points dans une matière si neuve et si obscure, et cette différence même doit inspirer plus de confiance quant aux points beaucoup plus nombreux sur lesquels ils sont tombés d'accord. On ne peut ^ère douter, aujourd'hui que la curiosité est éveillée sur ce point, qu'on ne parvienne à se procurer des copies du reste des inscriptions himiarites que l'on sait exister, à compléter les études commencées sur la langue ekhheli, et à obtenir par ces moyens la solution certaine des questions qui restent encore douteuses.
La littérature persane s'est enrichie d'une nouvelle grammaire ^ que des circonstances particulières recommandent à l'intérêt des orientalistes. L'auteur est Mirza Mohammed Ibrahim de Schiraz, qui, après avoir reçu une éducation savante en Perse , est venu en Angleterre, où il est entré au service de la compagnie des Indes , comme professeur de persan ai collège de Haileybury, et a acquis une connaissance très étendue de la langue anglaise. Son but, en composant s: grammaire, a été moins d'exposer les règles de la langue de livres que celles de la langue parlée ; mais son ouvrage n'ei est pas moins digne d'être étudié par les orientalistes euro péens, non-seulement parce qu'il indique quelques règle
1. Ueber die Himjaritiiche Sprache und Sekrift, voo Dr. W. Geseniui Halle, 1841, in-S». (Tiré de la GazeUe litt. de Halle.)
2. Verswhe ueber die himjarUiBchen Schrift^Monuménte, von Fr. l Rœdiger. Halle, 1841, in-8*.
3. A Grammar of the permn Languagef by Meerza Mohammed Ibn heem. London, 1841 » in-S».
qui «Qt échappé à ses prédécesseurs ou qu'il corrige quelques fautes daos lesquelles ils ont pu tomber, mais encore parce qn on y trouve des locutions particulières à la langue parlée, dont on entrevoit déjà l'usage dans les ouvrages classiques, quoique irrégulièrement et exceptionnellement. Une grande partie du volume est remplie d'exercices de syntaxe en forme de conversations. Cette méthode est peut-être moins commode pour une étude sérieuse que ne serait un traité en règle; mais personne ne lira cette partie de l'ouvrage sans en profiter.
Les travaux dont la littérature persane est l'objet paraissent avoir été dirigés, pendant l'année qui vient de s'écouler, plus particulièrement sur le Livre des Rois de Firdousi, et Tardeur avec laquelle on recherche aujourd'hui les traditions populaires de toutes les nations explique facilement cette préférence. Le second volume de l'édition de Firdousi S qui fait partie de la Collection orientale publiée par l'Imprimerie royale, est achevé. Il comprend les épisodes Âe la guerre du Hamaveran, de Sohrab et de Siawusch, et le commencement du règne de Kel-Khosrou. MM. de Starkenfels et de Scbwarzhuber ' ont publié à Vienne une traduction, en vers allemands fort élégants, de l'épisode de Firdousi qui se rapporte à la guerre de Keî-Kaous dans le Mazenderan, et l'ont accompagnée d'un commentaire. M. de Starkenfels ' seul a fait imprimer, un peu plus tard, aussi en vers allemands, une traduction libre de l'épisode de Zal et de Roudabeh. M. Amthor ^ a fait paraître à Leipzig, sous le titre de Voix de rOrientf un recueil de pièces arabes et persanes rendues en vers allemands, lequel comprend, outre neuf makamats
1. Le Livre du Rois par Firdoasi, publié par J. MobI, t. H, Paris, i&42, io-fol.
i. Kei'Kawui in Masenderan au$ dem Sehahnameh dés Ebul-Katim Mausur el Firdewsi metrUch ueberseUt, von Y. W. Edlcm von Starkea- Cels und Th. Rtiter von Schwarzhuber. Vienne, 1841, in-8^
3. Soi und Rudabeh. Frei naeh dem pergiichen, vor Weiss Edlem von StarkeafeU. Vienne, 1841, in-8*.
4. Klœnge oui Osten^ u^teneUt, von Ed. Amtbor. Leipzig, ,1811, in-8*,
de Hamadani et une collection de sentences, les épisodes du règne de Djemschid et de la naissance de Zal, tirés de Firdousi. On est étonné de l'exactitude de ces traductions de M. Amthor, quand on pense à la difficulté de rendre littéralement la poésie en vers. M. Amthor vient de publier, conjointement avec M. Fritsch ^, un recueil semblable de traductions en vers latins, dans lequel il a inséré des morceaux persans tirés de Djelalledin-Roumi et de Sadi, des poésies arabes empruntées à la Chrestomathie de H. Grangeret de Lagrange, et deux épisodes de Firdousi rendus en hexamètres latins : ce sont ceux de Kaïoumors et du combat de Rustem avec le dragon.
C'est aussi à la littérature persane que nous sommes, avant tout, redevables d'un de ces grands ouvrages dont M. de Hammer-Purgstall ' enrichit depuis longtemps la littérature orientale : c'est l'histoire des Mongols de Perse, faisant suite à son histoire des Mongols de Russie. Le premier volume^ qui vient de paraître, comprend, en cinq livres, l'époque écoulée depuis Djenguiskban jusqu'à Baidou. 11 est accompagné partout de notes, de renvois aux sources et de pièces justificatives. L'histoire des Mongols est une des parties des annales de l'Asie qui ont été, de notre temps, l'objet des travaux les plus remarquables. Les recherches de MM. Rémusat, d'Ohsson, Quatremère et de M. de Hammer lui-même ont jeté un grand jour sur ses différentes phases ; mais cette mine n'est pas encore épuisée. On trouve partout, dans le volume de M. de Hammer, de nouveaux faits qu'une lecture immense lui a fournis, et l'on y suit avec un intérêt toujours soutenu le tableau de cette horrible époque où la civilisation du khalifat périt sous une des conquêtes les plus barbares dont l'histoire ait conservé le souvenir.
1. Horli persici et arabici, transtulerunt S. Amthorus et A. Fritschius. Helocabi, 1842, in-S».
2. Geschichte der Ilchaney dos ist der MongoUn in Persien, von Hammer-Purgstall. Darmstadt, 1843, in-8«. Vol. I.
Je regretterais de ne pouvoir donner la liste des ouvrages turcs qui ont paru à Constantinople pendant Tannée dernière, si M. de Haramer n'avait bien voulu promettre d*en insérer une notice dans le Journal asiatique. Cette omission sera donc réparée prochainement, et d'une manière telle que vous ne pourrez qu'y gagner.
Avant de quitter les littératures des pays musulmans, il me reste à parler de quelques entreprises importantes qui se rapportent à leur ensemble. L'administration de TÉcole des langues orientales vivantes de Paris a eu l'heureuse idée de commencer la publication d'une collection de chreslomathies * qui embrassera les principales langues modernes de l'Asie et qui, par l'importance et par l'étendue des morceaux choisis, parait destinée à rendre les plus grands services à la littérature orientale. Les premières livraisons de quatre de ces chrestomathies ont paru jusqu'à présent. La chrestomathie turque-occidentale de M. Jaubert commence par la relation de Tarobassade de Mohammed-Effendi,. qui fut envoyé à la cour de France en 1720, et dont le rapport fut jugé assez intéressant pour être inséré dans les Annales officielles de l'empire ottoman. Le rapport de Seîd-Wahid-EfTendi sur son ambassade en France dans Tannée 1806 formera la seconde livrai* son. La chrestomathie turque-orientale de M. Quatremère commence par deux traités du célèbre visir AU-Schir, dont Tan porte le titre de Dispute des deux Langues, l'autre, d^Histùire des rois de Perse. Quelques autres ouvrages d'Ali- Schir et des extraits des mémoires de Baber, du Miradj et d'autres ouvrages classiques termineront cette chrestomathie, qui sera accompagnée d'une traduction, de commentaires et d'une vie d'Àli-Schir, et formera un corps de littérature tur-
1. Ckrestomathies orientaUi, ou Recaeil de texi»!8 arabes, turcs, persans, grecs modernes, arméniens et indostanis, publiés sous les auspices de M. le ministre de l'instruction publique et par les soins de MM. les professeurs de TÊcole royale et spéciale des langues orientales vivantes.. Paru, 1841, in-SS
que-orientale plus considérable que tout ce qui a été publié jusqu'ici dans ce dialecte. La chrestomathie persane commence par la vie de Djenguiskhan, publiée par H. Jaubert. Cette partie de Hirkhond était restée inédite jusqu'à présent. Enfin le premier fascicule de la chrestomathie arabe moderne, par M. Caussin de Perceval, nous donne un extrait trèsétendu du roman d'Antar.
L'Académie impériale de Vienne a fait publier par M. Krafft ^ le catalogue des manuscrits arabes, persans et turcs de sa bibliothèque, et le même savant travaille dans ce moment au catalogue des manuscrits orientaux de la grande bibliothèque de Vienne, l'une des plus riches de l'Europe. On ne peut qu'applaudir au zèle que montrent la plupart des établissements consacrés à la science pour faire connaître les trésors qui y sont déposés, et vous apprendrez avec plaisir que H. le ministre de l'instruction publique a chargé H. Longpérier de publier le catalogue complet et raisonné des médailles orientales du cabinet du roi à la Bibliothèque de Paris. M. Longpérier accompagnera la description de chaque médaille de notes historiques et géographiques, et complétera son travail par la notice des pièces qui manquent encore au cabinet et qui se trouvent dans d'autres collections; de sorte que l'on peut maintenant espérer de voir paraître une histoire complète de la numismatique orientale.
Le gouvernement danois, qui a donné de si fréquentes preuves de son amour pour la science, a nommé une commission chargée de faire connaître, par des notices et des extraits, les manuscrits inédits de la bibliothèque de Copenhague, qui est très-riche en ouvrages Scandinaves et orientaux. Un des plus savants philologues de l'Allemagne, M. Olshausen , professeur à Kiel, est chargé de la partie orientale de ce travail.
Enfin H. le baron Rousseau* a publié à Alger un diction-
1. Die arabischen, perMichen und turkiichen Handschriften der K. Akademie, von A. Krafll. Wien, 1842.
2. Parnasse orienialf ou dictionnaire des meitteurs poëtes de l'Orient, par le baron A. Rousseau. Al^er, 1841, i^4^
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naire biographique des meilleurs poètes arabes , persans et turcs. Cet ouvrage, préparé par le frère de Téditeur, il y a vingt ans, pendant son séjour à Alep, contient quelques données nouvelles, et l'époque où il a été composé explique pourquoi il est loin d'être aussi complet que l'état actuel de nos études pourrait le faire désirer.
La littérature arménienne s'est enrichie de l'histoire de FArménie, par Jean Catholicos, traduite par H. Saint-Martin ^^ et publiée, aux frais du gouvernement français, par H. Lajard. Jean Catholicos était patriarche d'Arménie à la fin du ix" et au commencement du x* siècle. Il commence son ouvrage par un exposé rapide de l'ancienne histoire de l'Arménie, entre dans de plus grands détails à partir de la moitié du v* siècle, où finit l'ouvrage de Hoyse de Khorëne, et termine par un récit très- développé des événements accomplis pendant la durée de sa longue vie, auxquels il a pris lui-même, comme homme d'État, une part très -considérable. La traduction de M. Saint- Martin est très-littérale, et elle a été publiée avec le plus grand soin par M. Lajard, qui y a ajouté une introduction, des notes et une table de matières. Cet ouvrage forme le second volume de la collection des œuvres posthumes de M. Saint- Martin, que le gouvernement, dans sa juste appréciation de la grande perte que les lettres ont soufferte par la mort prématurée de ce savant, fait publier aux frais de l'État. Leur position géographique mettait les Arméniens dans un contact forcé, tant avec les Persans qu'avec les maîtres de l'Asie Mineure, et les malheurs continuels de leur pays obligent leurs historiens à parler d'événements bien plus importants que ceux que fournirait l'histoire de leur nation. M. Saint-Martin a montré, dans ses mémoires sur l'Arménie, quel parti on pouvait tirer des historiens de ce pays pour combler la grande lacune qu'a laissée dans l'histoire la destruction des auteurs persans antérieurs à l'islamisme, et quel jour ils pouvaient jeter sur l'his-
1. Hiêtoire é^Armènie^ par le patriarche Jean Vf, dit Jean Catholicos, traduite par M. F. Saint-Martin. Paris, Imprimerie royale, 1841, in-S".
toire de TÂsie moyenne; Jean Catholicos est une des principales sources où il a puisé.
En quittant TÂsie occidentale et en nous tournant vers Tlnde, nous trouvons sur notre route un pays qui, depuis quelques années, a fourni aux savants des matériaux pour les découvertes les plus curieuses, et dont H. Wilson *■ vient de faire l'objet d'une publication considérable sous le titre A'Ariana. Tout le monde sait que Thistoire de la Bactriane restait, il y a peu de temps encore, parmi les parties les plus obscures de I histoire de l'Orient. On possédait quelques médailles de ce pays, auxquelles on était embarrassé d'assigner une date, et l'on trouvait dans les auteurs chinois quelques indications sur des dynasties barbares qui auraient succédé aux rois grecs ; mais rien ne promettait de nouvelles lumières sur la fin de l'empire bactrien et sur son sort pendant les siècles suivants, lorsque tout à coup un concours de circonstances extraordinaires a fait affluer, dans l'Afghanistan, des Européens de presque toutes les nations, et leur infatigable activité a découvert en peu d'années une immense quantité de monuments. On a fouillé de nombreux topes dont on connaissait, il y a trente ans, à peine l'existence, et l'on a trouvé, tant dans ces constructions que dans la terre même, des inscriptions et des quantités inouïes de médailles bactriennes, romaines, persanes, indiennes et d'autres d'une origine barbare, couvertes de légendes en caractères alors inconnus. M. Prinsep, qui, dès le premier moment, avait pressenti l'importance de ces découvertes et consacré une grande partie de ses veilles à les faire connaître, a eu la gloire de lire l'alphabet qui se reproduit sur le plus grand nombre des médailles barbares et de porter la lumière dans ce chaos. Après lui, MM. Wilson, Lassen, Jacquet, Mionnet, Raoul-Rochette, Grotefend et autres savants ont classé, publié, commenté et en grande partie expliqué ces
1. Ariana aniiqua. A descriptive account of the antiquities and coins of Afghanislan, by H. H. Wilson. London, 1841, tD-4'.
restes de Tantiquité. Les médailles romaines et persanes ont servi à ûxer Tâgedes topes, les médailles bactriennes ont rétabli la liste des rois grecs de ce pays, les médailles barbares ont fait connaître les dynasties bactro-scylhiques qui ont renversé la domination des successeurs d'Alexandre, et les médailles indiennes ont confirmé ce qu'on pouvait pressentir, d'après les recherches de H. Rémusat, sur l'extension que le bouddhisme avait pris à l'ouest de Tlndus. C'est peut-être la première fois que la numismatique nous tient lieu des annales d'un pays et suffit pour nous enseigner les grands traits de son histoire ; elle nous montre les diflTérentes races qui ont prédominé dans la Bactriane, les révolutions que la religion y a subies, et les changements que la langue et la civilisation y ont éprouvés. La compagnie des Indes, voulant contribuer à l'avancement de celte branche de l'archéologie orientale, a chargé H. Wilson de publier la collection de médailles et d'antiquités bactriennes dont elle est propriétaire. Cette collection a été formée par H. Masson, pendant un séjour de plusieursannées dansl'Âfghanistan, au prix de mille fatigues et de dangers de toute sorte. C'est la plus belle qui existe, et elle se compose de plus de trente mille médailles. L'ouvrage de M. Wilson est divisé en quatre parties, dont la première contient Thistoire des découvertes des antiquités bactriennes; la seconde, un mémoire détaillé de M. Masson sur les topes de l'Afghanistan; la troisième, un exposé des idées de M. Wilson sur la géographie ancienne des pays qui séparent la Perse de Tlnde, et la quatrième, la description et la classification des médailles de toute espèce qu'on y a trouvées, la lecture des légendes, autant qu'elles ont été déchiffrées jusqu'à présent, et un nombre considérable de planches. Les recherches dont ces antiquités sont l'objet ne sont pas encore arrivées à leur terme : il reste des leçons incertaines, des alphabets et des langues à déterminer, des légendes sanscrites à expliquer; mais on ne peut douter qu'à l'aide des méthodes si rigoureuses qu'on applique aujourd'hui à ces études, on ne parvienne à résoudre toutes les questions qui s'y rattachent. L'ouvrage de M. Wilson y contri-
buera puissaramenty non-seulement par les éclaircissements nouveaux qu'il fournit, mais par les matériaux inédits qu'il livre au public savant et par la précision avec laquelle il pose les problèmes à résoudre.
Le colonel Sykes *■ a publié, d'abord dans le Journal de la Société asiatique de Londres, et ensuite à part, un mémoire très-étendu dans lequel il tâche de prouver que le bouddhisme a précédé le brahmanisme. Ce n'est pas la première fois qu'on cherche à établir cette opinion; mais, jusqu'à présent, ceux qui la maintenaient s'attachaient à l'hypothèse d'un bouddhisme ancien, dont celui que nous connaissons historiquement ne serait qu'une forme moderne. M. Sykes, sans pour cela rejeter la supposition d*un bouddhisme antérieur, prend celui de Sakiamouni pour le placer en tète du brahmanisme, en se fondant surtout sur les renseignements fournis par le Fo-koue-ki et sur l'absence d'inscriptions sanscrites d'une antiquité considérable. C'est une thèse hardie, et qui, malgré l'art avec lequel elle est présentée, a peu de chance de se soutenir contre les difficultés dont chacun est frappé au premier abord; mais de pareilles discussions sont toujours heureuses pour la science, parce qu'elles provoquent l'examen plus attentif de tout ce qui peut contribuer à porter la lumière sur les points contestés; et, dans le cas dont il s'agit ici, ces points sont de la plus grande importance pour l'histoire de la civilisation, des religions et des idées métaphysiques.
On a publié peu de textes sanscrits dans l'Inde; au moins il n'en est venu en Europe qu'un seul, qui est Tédition du Mahanataka, donnée par Kali-Krishna*. C'est un drame dont le sujet est le même que celui du Ramayana et dont l'auteur est inconnu. On prétend que Kalidasa l'a revu; mais les
1. Notes on the religious^ moral andpolitical siate of India before the Mahomedan invasion, by Iieut.-col. Sykes {Journal of the royal asiatic Society, n. xn). London, 1841, in-9^
2. Maha-Nataka, a dramatic history of king Rama by Hanumat; translated into english from the original sanscrit, by maharfi\ja Kali-Krishna Bahadur. CalcutU, 1840, in-8\
fables dont cette tradition est entourée lui ôtent toute valeur. Ce qu'il y a de certain, c'est que Touvrage est très-populaire dans les écoles brahmaniques. Le maharaja Kali-Krishna a ajouté au texte une introduction anglaise et quelques notes. On voit dans sa préface qu'il en a déjà été fait une édition en caractères bengalis, qui parait être du nombre de ces outrages qui, publiés dans l'Inde, sont restés entièrement inconnus aux Européens.
M. Holtzmann ' a publié un recueil d'extraits du Hahabharat et du Harivansa relatifs à Indra. Ces morceaux ont de Tintérét, en ce qu'ils montrent sous quelle forme l'épopée indienne a représenté cette divinité, qui joue un rôle si considérable dans les hymnes des Yédas. Le même auteur a fait paraître la traduction d'un épisode du Ramayana' et une dissertation sur le zodiaque indien, dans laquelle il examine les preuves qu'ont fait valoir récemment les défenseurs de Tantiquilé de ce zodiaque.
La grammaire sanscrite a été l'objet de plusieurs travaux importants. M. Wilson % dont l'activité paraît redoubler d'année en année, a publié, à Londres, une grammaire composée dans le but de donner aux élèves un manuel plus complet que la grammaire de Yates et plus facile pour l'usage que les grands ouvrages de Forster et de Colebrooke, et en même temps de simplifier la théorie du verbe sanscrit. A Paris, H. Desgranges, qui a été un des premiers élèves de H. Chézy, a mis la dernière main à une grammaire sanscrite très-détaillée, dont il s'est occupé depuis de longues années; son ouvrage paraîtra aux frais de l'Imprimerie royale et sera la première grammaire sanscrite publiée en France.
De tous les dialectes dérivés du sanscrit, il n'y en a pas de
1. Indravidschaja. Eine Episode des Mahabharata, herausgegeben von Holtaimnn. KarUruhe, 1841, in-8*.
2. Bruchstucke aus dem Ramajana wm Walmiki^ uebemM von Holtxmaim. KarUruhe, 1841, in-8«.
3. An introductUm to the grammar of ihe sanscrit language for the use ofearly students] by H. H. Wilson. Liondres, 1841, in-8*.
plus important que le pâli, qui avait été la langue officielle des dynasties bouddhiques dans Tlnde, et qui est encore aujourd'hui la langue sacrée du bouddhisme, dans la presqu'île au delà du Gange et à Ceylan. C'est votre Société qui a, la première, appelé l'attention des savants sur le pâli, en publiant l'Essai de MM. Burnouf et Lassen. Plus tard, M. Clough a fait paraître, à Colombo, une grammaire plus détaillée et un dictionnaire ; M. Turnour y a commencé la publication du texte et de la traduction du Mahawansa, qui est un document de la plus haute importance pour l'histoire du bouddhisme; enfin, M. Prinsep a lu et expliqué les grandes et belles inscriptions en pâli qui couvrent les temples souterrains de l'Inde, les piliers et le rocher de Guirnar. Une élude de cette importance ne pouvait rester plus longtemps négligée par les savants du continent, et M. Spiegel vient de donner, sous le nom de Kammavakia^y un petit traité sur l'ordination des prêtres bouddhiques. L'ouvrage lui-même était déjà connu par la traduction de Buchanan et celle de M. Clough, et par l'analyse que MM. Burnouf et Lassen en ont faite. C'est le premier texte pâli qui ait été publié en Europe. M. Spiegel promet un dictionnaire pâli, rédigé d'après tous les travaux publiés jusqu'à ce jour.
On peut espérer que la publication des textes sanscrits prendra dorénavant un grand accroissement en Allemagne, par suite de l'acquisition que le gouvernement prussien vient de faire de la célèbre collection des manuscrits sanscrits de feu Sir R. Chambers. Celte bibliothèque, qui se compose de plus de mille manuscrits, est la plus belle qu'on ait formée dans l'Inde, à l'exception de celle que M. Colebrooke y avait réunie et dont il a fait don à la compagnie des Indes.
Parmi les langues qui, par leur origine ou par leur littérature, se rattachent à l'Inde, il y en a surtout deux qui ont
1. Kammavakia, liber de officiis sacerdotum buddhistkorunij palice primus ediditFr. Spiegel. Bonn, 1841, in-8*.
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été, pendant Tannée dernière, Tobjet d*étiides nouvelles; ce sont le tibétain et le malai. M. le ministre de rinstructiori publique a fait ouvrir, à TËcole des langues orientales vivantes, un cours de langue et de littérature tibétaines, qu*il a confié à M. Foucaux et que celui-ci a commencé par un discours * sur Tétat actuel des études dont cette langue a été l'objet. Plus tard, H. Foucaux a lithographie, pour Tusage de ses élèves, un extrait du Kandjour, intitulé le Sage et le Fou ', et Ta accompagné d*un glossaire. Le texte et la traduction allemande de ce petit ouvrage avaient déjà paru dans la [rrammaire tibétaine de M. Schmidt. Heureusement pour cette étude, les secours ne manquent pas. M. Schroeter, missionnaire allemand dans Tlnde, avait composé un dictionnaire qui rontient un recueil très-riche de mots et de phrases tibétaines, et que John Marshman a publiera Serampour, en 1828, sous le titre de Dictionnaire de la langue du Boutan. Plus tard, M. Csoma de Kôrôs, qui, par un dévouement héroïque, est parvenu à acquérir une connaissance très-étendue de la langue et de la littérature tibétaines, a publié à Calcutta, en 18âi, un dictionnaire et une grammaire qui ont fondé l'éttide de cette langue. M. Schmidt, de son côté, a fait paraître à Saint-Pétersbourg, en 1839, une Grammaire tibétaine, et il vient de publier un dictionnaire ' de cette même langue, dans lequel les matériaux dont s^était servi M. Csoma de Kôrôs se trouvent classés dans un ordre beaucoup plus commode et augmentés d'additions tirées des sources origiaales.
La littérature malaie va s'enrichir de la publication des todes maritimes de Malacca, de Macassar, de Kedah et des Boughis, que H. Dulaurier a trouvés dans la bibliothèque de
1. Diicourâ prononcé i Vouverture du cours de langue et de littérature taine9 près la bibliothèque royale. Paris, 1842, in-8o.
t. Le sage et te fou, extrait da Kandjour; revu 8arl*édition originale et ornpagné d'an glossaire, par E. Foucaux. Paris, 184^, in-8".
2. Ttbetisck-Deutêchei Wôrterbuch, von Schmidt. Saint-Pétersbourj;, I, iii-4*.
la Société asiatique de Londres, et qu'il va insérer, accom- * pagnes d*une traduction, dans la belle collection des Lois maritimes de M. Pardessus. Le plus ancien de ces codes est celui de Halacca, qui fut compilé, vers la fin du xiii* siècle, par ordre du sultan Mohammed Schah, premier prince musulman de Malacca; il faut, toutefois, faire remonter Torigine de ces lois à une date beaucoup plus haute, car la charte qui les accompagne atteste que les coutumes qu'elle sanctionne furent conservées, pendant des siècles, par la tradition orale, avant d*étre mises par écrit. Le seul de ces codes qui ait jamais été publié est celui des Boughis, dont le texte a été imprimé à Singapour, en 1832, et dont RaHles a donné un eitrait dans sa Description de Java. L'Imprimerie royale a fait graver, pour la réimpression de ce code, un corps de caractères boughis, et elle fait préparer, dans ce moment, un caractère javanais.
La langue et l'histoire des Malais ont été, dans ces der^ nières années, l'objet d«s recherches les plus sérieuses. M. ii Humboldt, dans son grand ouvrage sur la langue kawi, ) démontré que la race malaie s'était étendue sur toute la me du Sud, jusqu'à Madagascar. Maintenant, M. d'Eichthal ^ es saye de prouver, dans un mémoire fort curieux, qu'elle s'eS répandue de même sur le continent de l'Afrique, et que 1 race jaune que l'on trouve aujourd'hui, depuis la Nubie jus qu'en Sénégambie, sous le nom des Foulahs, n'est autre qu la race malaie. D'un autre côté, M. Bopp ' a entrepris de n monter à l'origine des Malais, et est arrivé à la conclusion qu leur langue était dérivée du sanscrit. Autrefois, quand on voi lait identifier deux langues, on s'appuyait surtout sur lesmoj qu'elles avaient en commun; mais, depuis que la philolog comparée a fait, grâce à une analyse plus savante, tant ( progrès, on s'est adressé, avant tout, à la construction gran
i. Histoire et origine des Foulahs ou Fellahs^ par Gustave d*£ichUi Paris, 1841, in-^*.
2. Ueber die Verwandschaft der malayisch-polynesisehen Spradien t den indisch^europaeischen, von Franz Bopp. Berlin, 1841, in-4*.
maticale des langues, et personne n*a contribué plus que M. Bopp, par ses admirables travaux de grammaire comparée, à établir et à consacrer les nouveaux et rigoureux principes de cette analyse. Ces principes ont fourni à leur tour, pour la comparaison des mots, des règles tirées des lois de permutation, et ont permis de reconnaître avec certitude Tidentité des mots, pour laquelle, auparavant, les consonnances ne fournissaient que des indices douteux et souvent trompeurs. M. Bopp, à l'aide de ces règles, a cru pouvoir démontrer l'identité du s^anserit et du matai en renonçant entièrement à la comparaison des grammaires et en s'appuyant uniquement sur les ressemblances qu'offrent quelques classes importantes de mots, principalement les noms de nombre et les pronoms. Cest une question extrêmement giyive, tant à cause de l'importance historique du résultat, qu'à cause du principe qu'implique la méthode employée par H. Bopp. Tous les progrès qu'a faits la philologie comparée tendent à établir que la structure grammaticale d'une langue ne s'efface jamais entièrement, et ce serait un fait jusqu'à présent sans exemple, qu'un idiome syant perdu entièrement sa grammaire et s'en étant formé une aaire.
U littérature chinoise, tant ancienne que moderne, a été, pendant l'année dernière, l'objet de publications peu nombreuses, mais d'une grande importance. M. Stanislas Julien a publié une édition du Tao-te-king de Lao-tseu' accompagnée (l une traduction française et d'un commentaire. Lao-tseu a vécu au vi« siècle avant notre ère, et son ouvrage est un de ces monuments de premier ordre dont l'étude est indispensable à tous ceux qui veulent suivre l'histoire des développenients de l'esprit humain. C'est en môme temps le plus ancien traité de métaphysique chinoise qui se soit conservé, et la base d'une religion à laquelle, malgré les étranges supersti-
1. Uo^iaewtoth^e-king, le Livre de la voie et de la verta, composé P^ le philosophe Lao-tseu , traduit et publié par Stan. Julien. Paris, V84Î, in^.
tiens qui s'y sont mêlées, une grande partie de la nation chinoise est encore aujourd'hui attachée, et il mériterait^ sous ces deux rapports, l'attention la plus sérieuse, quand même son contenu ne serait pas aussi curieux qu'il Test réellement. En le lisant, on est frappé d'un singulier mélange de qualités qui, en apparence, devraient s'exclure; car, d'un côté, Laotseu parle avec le ton dogmatique d'un législateur primitif, et avec cette obscurité qui enveloppe toujours la pensée humaine^ quand elle veut se faire jour pour la première fois ; il parle presque comme un prophète qui s'adresse plutôt à la foi qu'à la raison de ses auditeurs; de l'autre côté, on y trouve des plaintes sans cesse renaissantes sur les abus de la civilisation, sur les inconvénients des gouvernements qui veulent trop faire, et qui poussent trop à la production des richesses; on y sent la lassitude d'un peuple déjà vieux et blasé.
L'idée de Lao-tscu est fort simple ; c'est un panthéisme pur de tout mélange, qui aboutit dans la morale à un quiétisrae qui rappelle les doctrines des Indiens, et c'est effectivement un grand problème de savoir si Lao-tseu a emprunté sa métaphysique aux Hindous, ou si elle est d'origine chinoise. Cette question est aussi difficile à résoudre qu'elle est importante pour l'histoire de la civilisation. On ne pourrait y répondre aujourd'hui que par conjecture et selon l'impression individuelle que le lecteur éprouve; mais on peut espérer trouver les éléments d'une solution plus positive dans les ouvrages des philosophes qui ont suivi Lao-tseu, et que l'on comprend sous la dénomination des dix Tseu. Ils nous donneront probablement aussi l'explication d'un certain nombre d'expressions dont se sert Lao-tseu, et qui ne sont apparemment que des fragments de théories plus anciennes, des termes consacrés avant lui, et par le moyen desquels il voulait donner à ses innovations la sanction de l'antiquité, à laquelle le peuple chinois a toujours été si attaché. M. Julien parait avoir senti le besoin d'entourer le Tao-te-king des lumières que peuvent fournir les autres Tseu, car il annonce dans sa préface qu'il prépare une traduction de Tchoang-tseu, philosophe du
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I?* siècle avant notre ère et Fan des plus anciens sectateurs de Lao-tseu. Le Tao-te-king jouit en Chine d*une réputation trop grande, pour n'avoir pas attiré l'attention des Européens dès qu ils commencèrent à s'occuper de la littérature chinoise. Les missionnaires catholiques ont cru découvrir dans Lao-tseu des traces d'une révélation primitive auxquelles ils pouvaient rattacher l'enseignement du christianisme, et l'on possède à Londres une traduction latine du Tao-te-king faite dans ce système par un jésuite. Montucci et autres en ont cité quelques passages ; mais elle n'a jamais été publiée, ce qui est heureux peut-être, car] on ne doit guère espérer que le traducteur d un livre obscur, quand il part d'un point de vue préconçu, oe se trompe pas lui-même, et ne trompe pas ses lecteurs.
De notre temps, M. Rémusat a publié un mémoire sur Laoiseu, dans lequel il a donné la traduction de quelques chapitres de ce philosophe, et M. Pauthier a commencé une édition du texte même de l'ouvrage, accompagné d'une traduction; mais il n'a paru jusqu'à présent que le commencement de ce travail. M. Julien est donc le premier qui nous ait fait connaître Lao-tseu par une traduction complète, laquelle est suivie d'un commentaire, qui consiste entièrement en extraits tirés des commentateurs chinois les plus célèbres. Il a préféré ne nous donner que les opinions des Chinois sur son auteur, et ce système est d'une parfaite sagesse dans cette matière neuve et difficile, où il s'agissait, avant tout, de livrer aux réflexions des Européens une traduction aussi fidèle et aussi peu empreinte de leurs propres idées que possible.
M. É. Biot a publié un Catalogue des tremblements de terre, affaissements et soulèvements de montagnes observés en Chine depuis les temps anciens jusqu'à nos jours ^ Ce travail, tiré entièrement de sources chinoises, est une preuve de l'utililé dont l'étude du chinois peut être pour toutes les sciences, car le peuple chinois est le seul de l'Asie qui ait enregistré, avec son esprit de méthode ordinaire, tous les faits, soit naturels, soit moraux, qui l'ont frappé.
t. Dans les Annales de chimie et de physique. 1841.
M. Callery, ei-devant missionnaire catholique en Chine, a publié à Macao, sous le titre de Système phonétique de Vémture chinoise^y un ouvrage en deux volumes, dont le premier contient des mémoires sur la nature de la langue et de récriture chinoises, et le second un dictionnaire dans lequel les mots sont classés d'après une nouvelle méthode. Tout le monde sait que les caractères chinois se composent en général de deux parties, dont Tune indique la classe d'objets à laquelle le mot appartient, l'autre, la prononciation. La première partie est appelée généralement radical ou clef; la seconde, groupe phonétique. Les Chinois ont fait des clefs la base de leurs dictionnaires usuels; ils les ont réduites, après beaucoup d'essciis et de tâtonnements, à deux cent quatorze, les ont classées selon le nombre des traits qu'elles contiennent, et ont placé sous chacune de ces clefs les mots qui en dépendent. Ce système, qui permet à l'écolier de chercher chaque mot sans qu'il ait besoin d'en savoir la prononciation, a été adopté par les Européens dans la plupart des dictionnaires imprimés pour l'usage de leurs compatriotes. Hais il existe une seconde sorte de dictionnaires, dans lesquels on s*est servi des groupes phonétiques comme base de la classification. Dans ce cas, les Chinois rangent les mots selon les quatre ^ tons et selon la rime ; les Européens, selon l'alphabet latin. M. Callery, qui voulait aussi prendre les groupes phonétiques pour base de son travail, a senti avec raison qu'aucune de ces deux dernières méthodes ne pouvait servir dans un ouvrage destiné aux commençants, parce qu'elles supposaient la connaissance de la prononciation. Il a donc appliqué aux groupes phonétiques le procédé qu'on avait suivi pour les clefs. En classant
1. Syttema phoneticum icripturœ sinieœ, auctore J. M. Callery, Macao. 1841, in-8«;2 vol.
Pendant Timpression de ce rapport, M. CaUery a publié, sous le tilre de Dictionnaire encyclopédique de la langue chmoi$e (Paris, chez Didot, in- A% le prospectus-spécimen d*une traduction du célèbre dictionnaire P^iweïyun-foUf qu*il se propose de rendre en entier en français, en l'accompagnant de notes et de gravures. L'ouvrage doit former 20 volumes in-4«.
ces groupes d'après le nombre des traits dont ils se composent, il a obtenu mille quarante divisions qui remplacent, dans son ouvrage, les deux cent quatorze clefs usuelles, et les corn* mençanls peuvent réellement chercher, dans son dictionnaire phonétique, les mots sans en connaître la prononciation. Ce Q*est pas la première fois qu'on a essayé de changer la forme que les Chinois ont donnée eux-mêmes à leurs dictionnaires; déjà M. Gonçalvez avait publié à Hacao un vocabulaire dans lequel il réduisit les clefs à cent vingt-sept ; mais toutes les modifications de ce genre, quand même elles simplifieraient réellement les procédés, ce qui est extrêmement douteux, ont un inconvénient très-grave ; car un élève qui a fait quelques progrès est toujours obligé d'avoir recours aux dictionnaires originaux et de se familiariser, par conséquent, avec leur elassification. Le grand perfectionnement dont les dictionnaires chinois ont besoin ne consiste pas dans une nouvelle méthode pour Tarrangement des mots, car celle des Chinois est, sinon parfaite, au moins suffisamment simple, mais dans l'insertion d'un nombre inûniment plus grand de ces mots doubles et de ces phrases toutes faites qui forment la véritable difficulté de la langue chinoise. Il y a là une carrière longue à parcourir, et dans laquelle les lexicographes peuvent rendre les plus grands services à Tétude du chinois.
M. Bazin' nous a donné, dans la traduction du Pi-pa-ki, drame de la fin du xiV siècle, un ouvrage qui est très-propre à faire apprécier en Europe l'intérêt qui s'attache à la littérature moderne des Chinois. Le Pi-pa-ki est une œuvre dramauque qui inspire à ce peuple la plus vive admiration, et M. BaziU) après avoir fait ressortir, dans sa préface, avec beaucoup d'habileté, les progrès que le drame avait faits en Chine à cette époque, a complété ses réflexions par la traduction très-curieuse du feuilleton d'un critique chinois qui discute les beautés comparatives de ce drame et d'autres pièces célèbres. Mais la
1- U Pi-'pa'ki, ou THistoire du luth, drame chinois de Kao-tong-kia, Induit par M.Bazin aine. Paris, 1841, in-&>
n VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
littérature populaire des Chinois a une importance beaucoup plus grande que le plaisir que pourront nous donner ses productions considérées comme œuvres d*art. Le grand intérêt des ouvrages de ce genre, appartenant à un pays et à des temps très-éloigné;5 de nous, consiste surtout dans le tableau vivant qu'ils nous offrent de la société au milieu de laquelle l*auleur vit, et qu'il reproduit sans le savoir. Sous ce rapport, les li\Tes en apparence les plus frivoles contribuent souvent plus à nous faire connaître une nation que les traités d'histoire les plus graves. Ceci est vrai pour tous les peuples, et pour aucun autant que pour les Chinois, qui nous excluent de tout contact familier, mais qui nous offrent leur littérature moderne pour y étudier les effets d'une civilisation qui ressemble tant à la nôtre sous certains rapports et en diffère si étrangement sous d*autrès. Il est impossible à un Européen de lire un livre chinois quelconque sans sentir qu'il a devant lui des hommes agissant par des motifs parfaitement naturels, mais autrement nuancés que les siens ; et il doit en être ainsi, car chaque civilisation choisit dans l'esprit et dans le cœur humain quelques parties qu'elle cultive de préférence, et qu'elle finit par porter à un degré de raffinement d'où naissent des sentiments conventionnels qu'un étranger ne comprend plus, mais qui n'en agissent pas moins sur la masse par la force de l'habitude et de l'exemple. C'est ainsi que l'époque chevaleresque a développé en Europe les sentiments de la galanterie et du point d'honneur à un. degré incompréhensible pour les nations qui n'ont pas subi d'influence analogue ; et les motifs d'un roman ou les raisons d'un duel, que chacun de nous admet comme chose naturelle, seraient certainement une énigme pour un Chinois. Il en est de même de la Chine, où une civilisation ancienne, dont le développement n'a été interrompu par aucun mélange étranger, a exalté certaines idées et certains sentiments beaucoup au delà de ce qui nous paraît naturel. Les livres qui contiennent les lois, les doctrines, l'histoire d'un pays, ne nous montrent que bien imparfaitement ces nuances du caractère national, qui pourtant exercent une influence immense sur le sort d'un
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peuple, et il fiiut avoir recotirs, pour les connaître, aux drames et aux roraans, qui mettent à nu, pour ainsi dire, la fibre morale d'une nation. En lisant avec attention le Pi*pa*ki, on sera frappé d'un grand nombre de traits, où se fait apercevoir toute la différence qui existe entre les idées des Européens et le modèle de la perfection suivant les mœurs chinoises. C'est Qoe branche d'études riche et presque inépuisable; car la vie morale d'un peuple civilisé est un sujet infiniment compliqué. Aussi serait*il à désirer de voir se multiplier les traductions d'ouvrages populaires chinois, dont chacun contribuerait pour quelques traits à l'ensemble du tableau; mais il faudrait, comme Ta fait H. Bazin, choisir avant tout, dans l'infinie variété de productions dont se compose la littérature légère de ce peuple, celles qui passent à ses yeux pour offrir l'analyse la mieux tracée des sentiments qui lui sont propres et la peinture la plus fidèle de ses mœurs.
Il y a un roman célèbre en Chine, que le hasard a fait connaître en Europe, où il est resté longtemps le seul représentant de la littérature moderne des Chinois; c'est le Hao-kieoU' tchotian. L'évèque Percy en découvrit une traduction manuscrite portugaise, dont il fit une version anglaise sur laquelle on le traduisit en français et en allemand. Il y a quelques années, H. Davis en publia une nouvelle et plus exacte traduction anglaise, sous le titre de L'Union fortunée^ et M. Guillard d'Arcy vient de le retraduire, de nouveau, du chinois en français*.
Enfin, la seconde et dernière partie de la Chrestomathie chinoise de M. Bridgman ' a paru à Macao. Ce n'est pas, comme le titre pourrait le faire supposer, un choix de morceaux de littérature, mais une série de chapitres dans lesquels l'auteur,
1. Htuh'khi€0U''tdiOuan, ou la Fominc accomplie, roman chinois, (radaît sur le texte original par M. Guillurd d'Arcy. Paris. 1842, in*8*. t vol.
-. A Chinese Chrestomathie in the Canton dialecte by E. G. Bridgman. Macao» 1841, ia-4* \698 pages).
tantôt sous forme de conversation, tantôt par des définitions ou des pièces officielles, explique tout ce qui est relatif à la vie ordinaire en Chine. Il serait difficile d'énumérer les nombreux points qu'il traite; mais, ce qui peut donner une idée de la richesse de ce recueil, c'est que la table alphabétique qui terminé l'ouvrage contient plus de douze mille termes techniques chinois. On voit aisément de quelle utilité ce livre doit être pour les Européens en Chine, et pour les Chinois qui étudient l'anglais; mais il est tout aussi intéressant pour les sinologues en Europe, parce qu'on trouve une grande partie de ces termes employés dans les ouvrages chinois modernes, et qu'on les chercherait en vain dans les dictionnaires. Cet ouvrage est imprimé sur trois colonnes : la première contient le texte anglais ; la seconde, h traduction en chinois, et la troisième, la transcription selon la prononciation de Canton. Cette dernière partie, qui, au premier abord, ne parait avoir qu'un intérêt tout local, est peut-être la plus importante pour la science, parce que les dialectes provinciaux chinois qui ont gardé les finales des syllabes nous mettent en état de suivre la parenté qui existe entre le chinois et les langues de la presqulle au delà du Gange. Le Dictionnaire cochinchinois de Taberd, le Dictionnaire du dialecte du Fo-kien, par M. Medhurst, et la Chrestomathiej de M. Bridgman offrent des secours de la plus grande valeur pour cette étude.
Telle est, messieurs, la liste, aussi complète que j'ai pu la faire, des ouvrages dont la littérature orientale s'est enrichie pendant Tannée dernière. Elle est loin de comprendre tous les travaux qui ont contribué à mieux faire connaître TÂsie. J'aurais désiré dire quelques mots des découvertes des voyageurs et des artistes en Orient; j'aurais voulu indiquer ce que nous devons à la belle collection de mémoires sur la Russie asiatique que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, aux voyages de M. Wood aux sources de l'Oxus, de M. Botta au Yemeu, de M. Texier en Asie Mineure, de M. Ainsworth en Arménie, de H. Grant en Chaldée, de M. Robinson dans TAssam, de Moor-
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croft à Ladakh, de M. de Hugel dans le Kachmir, de M. Masson dans TAfghanistan, de H. Fellows dans la Lycie, de M. Vigne dans le petit Tibet; j'aurais voulu vous entretenir des magnifiques collections de dessins d'antiquités que MM. Coste et Flandin ont rapportées de Perse; mais j'ai dû me renfermer dans ce qui touche directement les langues et les littératures de rOrient, et je crains d'avoir déjà trop abusé de vos moments.
RAPPORT LU Ll 30 MAI 1843
Messieurs,
Voire Conseil, en vous présentant aujourd'hui le compterendu annuel de ses travaux, n'a qu'à se féliciter de l'état de la Société asiatique. Le nombre des membres s'est accru, les matériaux destinés à la rédaction du Journal affluent avec une abondance à laquelle ses limites ne peuvent suffire, vos communications avec l'Orient promettent chaque jour de devenir plus fréquentes, et l'état de vos finances vous donne l'espoir de pouvoir régulariser vos publications* de manière à faire paraître tous les ans, indépendamment du Journal, un volume de mémoires. Ce sera, pour la Société, un progrès réel et qui afifennira sa position. Votre Conseil a décidé, dans une de ses dernières réunions, qu'il y emploierait toutes les ressources disponibles, et la commission nommée à cet effet espère pouvoir vous soumettre, à la prochaine séance générale, un plan détaillé à ce sujet.
Mais notre prospérité n'a pas été sans mélange, et nous avons eu à déplorer, dans le cours de l'année dernière, la perte de plusieurs de nos membres les plus distingués.
M. Gesenius, membre étranger de la Société, est mort à Halle, au mois d'octobre de l'année dernière. Il naquit en 1786, à Nordhausen, et fit ses études de théologie à Goettingue, où il commença, en 1806, sa carrière de professeur, qu'il poursuivit jusqu'à sa mort avec un succès toujours croissant. 11 s'était voué de bonne heure et entièrement à l'étude de la philologie et des antiquités hébraïques, qu'il embrassa dans toutes ses branches, comme le prouvent ses travaux sur les langues éthiopienne, phénicienne, samaritaine et himiarite. Son grand mérite a été de faciliter les études hébraïques,' en sihiplifiant les méthodes grammaticales et en publiant des dictionnaires plus complets que ceux que l'on possédait déjà : aussi est-ce à lui que les écoles de théologie de l'Allemagne doivent, en grande partie, la solidité de leur savoir. Le nombre et la variété des éditions qui ont été faites de ses grammaires et de ses dictionnaires attestent l'immense influeneiî qu'il a exercée sur les études bibliques, non-seulement dans sa patrie, mais encore en Angleterre et dans les États-Unis. Son commentaire sur Isaie, son Thesaurt^ de la langue hébraïque surtout, resteront comme des monuments durables de son érudition et de sa sagacité. Il a succombé dans un âge où il pouvait se promettre encore une longue activité, et au milieu de plans littéraires trës-étendus. Dans une lettre écrite peu de jours avant sa mort, il parlait de l'achèvement prochain de son Trésor, d'une histoire de la langue hébraïque qu'il entreprenait, et de mémoires sur les inscriptions himiarites, ainsi que sur les passages puniques de Plante, qu'il destinait au Journal asiatique.
L'Angleterre a perdu dans Sir William Ouseley un homme que ses travaux sur la littérature orientale ont rendu justement célèbre. Né en Irlande en 1771, il entra de bonne heure dans l'armée, où il employa tout le temps que le service lui laissait libre à des études sur l'Asie, auxquelles il avait pris goût pendant un séjour de quelques mois qu'il avait fait à Leyde. Il se relira du service en 1794, et, depuis cette époque,
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il se consacra exclusivement à la culture des lettres persanes* Il fallait pour cela un dévouement peu commun, car la littérature orientale était alors fort négligée en Anglelerre. Le man* que total d'encouragements de la part du gouvernement; TindifTérence des universités anglaises envers ces nouvelles sources du savoir et l'ignorance du public ne promettaient à Sir William que d'ingrats labeurs. Il persista pourtant et publia successivement les Miscellanées persanes, la Collection orientale, VEpitome de l'ancienne histoire de la Perse, la Géographie du (faux) Ibn-Haukal, le Toutûnamehy le Bakhliarnameh et quelques autres ouvrages. En 1807, il se rendit en Perse, attaché, en qualité de secrétaire, à l'ambassade de son frère, Sir Gore Ouseiey. Il resta trois ans dans ce pays et y recueillit les matériaux qui lui servirent plus tard à composer Touvrage qui contribuera le plus à préserver son nom de l'oubli, son Voyage en Perse. Ce livre est moins, en effet, la relation d'un voyage, qu'une suite de recherches, où se trouvent consignés toi^s les renseignements qu'a pu lui fournir sa magnifique collection de manuscrits persans sur l'histoire et la géographie des localités qu'il avait visitées. Il passa les dernières années de sa vie* en France, dans un état de santé déplorable, et mourut à Boulogne, vers la fin de l'année dernière. II avait employé une grande partie de sa vie et de sa fortune à former une bibliothèque de manuscrits persans qui, en nombre, en beauté et en valeur- intrinsèque, ne le cède certainement à aucune collection particulière. Il serait à désirer que le gouvernement en ftt l'acquisition pour la mettre à la disposition du public savant ; car il faut faire attention que, chaque jour, le savoir s'éteint dans l'Orient, qu'on n'y copie plus des textes, et que les établissements qui se hâteront de former des collections de manuscrits orientaux ou de compléter celles qu'ils possèdent, deviendront, pour des siècles, le centre des études orientales.
Enfin, vous me permettrez de dire quelques mots d'un savant que la Société aurait depuis longtemps tenu à honneur
de compter parmi ses membres étrangers, si Ton n'avait su qu'il se refusait à toute espèce de relation avec TEurope : c'est M. Alexandre Csoma. Né à Kôrôs, eu Transylvanie, il se destina de bonne heure à la carrière médicale, et étudia, dans ce but, à Goettingue, où il prit le degré de docteur. On prétend qu'un mot prononcé, dans un cours, par M. Blumenbach, sur la possibilité de retrouver en Orient l'origine des Hongrois, a donné à Csoma l'idée de ses voyages. Mais cet homme remarquable parlait si peu de lui-même, qu^il est tout aussi impossible de connaître, avec quelque exactitude, les motifs qui l'ont guidé, que de le suivre dans ses mouvements. Ce qui est certain, c'est qu'il quitta la Transylvanie peu de temps après son retour de Goettingue, et qu'il se mit en route pour l'Orient, dénué de toutes ressources, voyageant à pied, vivant quelquefois de s^ pratique médicale, mais le plus souvent de charités, et accomplissant, par la force de sa volonté seule, une entreprise à l'exécution de laquelle les moyens les plus considérables auraient paru indispensables. Je ne puis mieux caractériser cet homme et son entreprise qu'en citant un des rares passages de ses écrits où il soit question de lui. c Je suis, dit-il, un pauvre étudiant ayant eu envie de voir les pays de l'Orient qui ont été le théâtre de si grands événements, d'observer les coutumes des différents peuples de l'Asie et d'apprendre leurs langues, dans l'espoir que le monde tirerait quelque avantage des résultats que j'obtiendrais; et je n'ai pu sustenter ma vie, pendant toutes mes pérégrinations, que par l'effet de la bienveillance des hommes. > Il se rendit de cette manière, en 1816, à Constantinople; en 1819, en Egypte; en 1820, à Bagdad; delà, il traversa la Perse, l'Afghanistan et la Bactriane, et arriva en 182^ à Lih, capitale du Ladakh, où Moorcroft le trouva et lui rendit de grands services. Il y passa quelques années dans le plus extrême dénùment, mais s'occupant sans relâche de l'étude du tibétain, et il vint ensuite s'établir dans le monastère bouddhique de .Kanoum, dans la vallée du Haut-Setledj, où il resta quatre ans pour achever, à l'aide d'un savant lama, ses études boud-
dhiques. Sa renommée avait alors pénétré dans Tlnde, et le
gouvernement anglais, avec une délicatesse qu'on ne peut assez
louer, lui fit spontanément une petite pension. En 1831, il se
rendit à Calcutta, où il fut nommé bibliothécaire de la Société
asiatique, ett>ù il publia, en 1834, sa grammaire et son dic«-
tionoaire tibétains, ainsi qu'une analyse détaillée de la grande
collection des livres bouddhiques qui porte le titre de Kahgyur.
Eo janvier 1842, il s'était déterminé à retourner au Tibet;
mais il mourut au mois d'avril à Darjiling. C'était un homme
d ofle singulière austérité de mœurs, d'une volonté de fer,
dan désintéressement complet, et qui rappelle vivement le
beau caractère d'Anquetil du Perron. La Société asiatique de
Calcutta, qui a toujours soutenu Csoma avec la libéralité que
cette compagnie savante a montrée en toute occasion, a élevé
un monument à sa mémoire, mais il serait à désirer qu'up de
ses amis dans l'Inde le complétât en écrivant la vie de cet
homme, qui a oublié de parler de lui-même et qui oflre
an des plus beaux exemples de ce que peut la volonté hu-
«aine.
Les sociétés asiatiques, tant en Europe qu'en Orient, se sout ^oates maintenues, et presque toutes ont donné des preuves de leur activité. La Société de Calcutta, la première de toutes et celle qui a rendu les plus grands services à la science, a continué la publication de son Journal ^, recueil rempli de faits nouveaux, et qui, dans chacun de ses caliiers, jette des lumières sur quelque race ou quelque point inconnu. Il faut en savoir d'autant plus de gré aux employés de la Compagnie des Indes, qu'il n'y en a aucun qui ne soit accablé d'occupations administratives, et que tout travail littéraire auquel ils se livrent est parfaitement désintéressé, depuis que le gouvernement indien a abandoqné la protection éclairée qu'il accordait aux lettres sous lord Wellesley et ses premiers successeurs.
^'Journal of the anatic Society of Benzol, cdited by itie Sccretary. CalcQtU. (Le dernier numéro qu'on a reçu à Paris est le cxxvii, ou 43» de anouTelle série.) 18i2, in-8*.
La Société de Madras a aussi continué à faire paraître son Journal S et celle de Bombay a recommencé à publier ellemême les travaux de ses membres, qui, pendant quelques années, avaient été envoyés à la Société de Londres. Malheureusement nos communications ayec Bombay sont tellemenl imparfaites, que nous n'avons encore rien reçu de cette nouvelle série des mémoires d'une société qui est si bien placée pour observer quelques-unes des parties les plus intéressantes de rOrient, et dont les travaux antérieurs ont été si utiles.
La Société asiatique de la Grande-Bretagne a fait paraîtra le 13" volume de son Journal ^, et a continué à servir de bas< et d'appui au Comité de traduction et à la Société des teitej orientaux, qui, l'une et l'autre, ont publié, pendant Tannéi dernière, des ouvrages dont il sera rendu compte dans le cou rant de ce rapport. Le Journal oriental qui paraît à Bonn^ 6 qui tient lieu aux orientalistes allemands d'une société que\i division de l'Allemagne rend difficile à organiser, est arrivé sous la savante direction de M. Lassen, à la fin du qualrièmi volume, et a été enrichi des travaux de MM. Lassen, Roediger Pott, Gildemeister, Ewald, Boehtiingk et autres orientalîslé distingués.
La Société orientale de Paris a commencé ses publication par un fragment du voyage de M. Roberts dans l'Inde^ ; elle a suivi le système de reproduire en caractères orientaux le noms de lieux et les termes techniques qui se trouvent dans \i récits, et l'on ne peut qu*applaudir à cette mesure, pourvu qti
Madras Journal ofliterature and science. Madras, în
2. The Journal of the royal asiatic Society of Gréai Brilain and Irelan n* xni. London, 1842, in-S'' (202, xxxviii et 23 p.).
3. Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes^ herausgegeben y\ D' Ghr. Lassen, vol. IV. Bonn, 18.42, in-8« (511 p. et 3 pi.).
4. De Dehli à Bombay^ fragment d*un voyage par M. le docteur Roberi publié par la Société orientale. Paris, 1843, in-8* (87 p.).
les éditeurs prennent soin de bien s'assurer de la véritable or« thographe des mots. Cette Société a aussi fait paraître le pre^ mier numéro d'un journal intitulé Revue orientale \ dont le but estde faire connaître l'état actuel des nations asiatiques, et qui s adresse plutôt aux hommes politiques qu'aux savants. Enfin, la compagnie de Jésus a continué la publication du recueil périodique qui porte le titre de Lettres du Maduré % dans lequel elle reproduit la correspondance de ses missions dans le midi de l'Inde, et qui contient souvent des détails curieux que la science peut mettre à profit.
J'arrive maintenant aux ouvraîges orientaux qui ont été publiés ou traduits depuis notre dernière séance, et je suivrai, dans mon énumération, l'ordre qui me parait le plus naturel, en traitant spécialement des littératures principales de l'Asie, et en groupant autour d'elles les travaux qui se rapportent aux peuples qui, par leur civilisation ou leur langue, se rattachent à une des nations qui occupent le premier rang.
La littérature arabe s'est enrichie d'un nombre considérable d'ouvrages nouveaux ou de continuations d'ouvrages commencés antérieurement. Plusieurs travaux d'une grande importance, qui étaient annoncés, n'ont pu être achevés, mais ceux qui ont paru prouvent que presque toutes les parties de cette littérature sont actuellement l'objet d'études sérieuses, et telles qne les besoins de la science et même de la politique les exigent.
L'histoire littéraire des Arabes a été surtout cultivée en Allemagne. M. Freytag a publié à Bonn le troisième et dernier volume de son ouvrage sur les proverbes arabes^. Les deux
1. Revue de VOrieni, bulletin de la Société orientale. Paris, 1843, in-8.
S. Leitrtn dti nouvelles miuUms du Maduré. Lyon, 1842, in-4% vol. U (493 p. et 10 pi.) Cet ouvrage est lithographie et n'est pas destiné i la vente.
3. Arabum proverbia latine vertit et edidit Freytag. Bonn, 1843, in-8o, vol. m (655 et 590 p.).
premiers volumes contenaient les proverbes de Meîdani; le troisième en est le complément. On y trouve d*abord une collection de proverbes tirés de sources autres que l'ouvrage de Meîdani, ensuite la biographie de cet auteur, des dissertations sur les proverbes des Arabes, trois tables de mots et de matières en latin et en arabe, puis des additions et corrections. Cet ouvrage n*est pas seulement curieux en lui-même, comme fournissant une foule de traits de caractère national , mais il forme un supplément indispensable aux dictionnaires, car on rencontre, dans tous les auteurs arabes, des expressions proverbiales sans nombre qui sont inintelligibtes pour ceux qui n*eit Connaissent pas l'origine. H. Kosegarten a fait paraître le troisième cahier de son excellente édition du Kitab al- Agkani^. L'impression de cette collection de vers des anciens poêles arabes est, depuis la publication du Hamasay le plus grand service qu'on ait pu rendre à la poésie et aux antiquités arabes; car les pièces qu'elle contient fournissent à l'auteur l'occasion de nous donner à la fois et des détails sur les mœurs de ce peuple et des renseignements sur son ancienne histoire. M.Flûgel, à Heissen, a terminé le troisième volume du Dictionnaire bibliographique de Hadji Khalfa^ et a commencé l'impression du quatrième. Il serait inutile de s'étendre sur l'intérêt qui s'attache à l'achèvement d'un ouvrage aussi connu, et l'on doit des remerciments au Comité de traduction de Londres, qui a eu te courage de se charger d'une aussi grande entreprise. M. Rûckert, à Berlin, a publié une Biographie d'Amrulkaîs % tirée de ses poésies. On sait que peu d'hommes ont eu une vie plus variée et ont mieux peint les impressions qu'ils ont éprouvées qu'Amrulkals, qui, comme ' guerrier et comme poêle, a pris part à toutes les luttes du
1. Ali ItpahanensU liber cantUenarum magnus, arabice editus a J. G. L. Kosegarten. Gripesvaldis, iSii, fasc. tertius, in-i".
2. Lexicon bibliographicum et encydopœdieum a Alustafa ben Abdallafi, nomine Hqji Khalfa ceUbrato, compotHum, edidil G. fïûgeL Leipzig, 1843, in-4% toi. ni.
, 3. Amrulkaïif der Dichterund Koenig; uin Leben dargestellt in seines Liedern, von Fr. RûckerU StuUgard, 1843, in-8* (130 p.).
temps le plus agité de l'histoire de TArabie. M. Rûckert recompose la vie d'Âmrulkals d'après les traces que celui-ci en a laissées dans ses poésies, et il traduit ces vers avec le tact dont ii avait déjà donné une preuve si surprenante par la manière dont il a rendu les séances de Hariri. Enfin, M. Wenrich^, professeur de théologie à Vienne, a fait imprimer un mémoire, couronné par TAcadémie de Goettingue, dans lequel il traite des traductions que les Arabes, les Syriens, les Arméniens et les Persans ont faites d'auteurs grecs. Il s'est servi, pour ce travail, principalement des ouvrages de Djemal-eddin al-Kifti, d*lbn-0selba, de Hadji Khalfa et d^Abuifaradj, qui lui ont fourni l'indication de cent cinquante-quatre traducteurs orientaux de livres grecs. Ce nombre, quoique incomplet, peut nous donner une idée du mouvement qui emportait alors toute TAsie occidentale vers la Grèce. On sait que nous devons à ces traductions la conservation de quelques ouvrages grecs dont le texte avait péri; et M. Leei^ à Cambridge, en publiant récemment, aux frais de la Société des textes orientaux, un ouvrage d'Eusèbe qui n'a été conservé qu'en syriaque, a prouvé que cette mine n'était pas encore épuisée ^ Mais, en général, les Orientaux, tant chrétiens que musulmans, s'occupaient des mêmes livres que ceux dont on se servait dans les écoles grecques, ei qui par conséquent avaient le plus de chances de survivre à la destruction de l'ancien savoir par l'invasion des barbares.
Les sciences que les musulmans empruntaient de préfé* renée aux écoles grecques étaient la médecine, les mathématiques et la philosophie. Ils firent des progrès dans plusieurs de ces branches des connaissances humaines, et en conservèrent, en quelque sorte, le dépôt pendant les temps les plus barbares du moyen âge européen; plus tard, ils restituèrent,
1. De auclorum grascorum versionibus et commentarUs $yriaci$t onikMit trmemaeis, persicÎMque commentatiOf scriptit J. G. Wenrich. Ltpsi», 184S, in^(xxxvi et 306 p.).
t. Eu»ebius, Mâhop ofCeuarea on the Theophania^ a syriac version, edited from aa ancient manuscript recently discovercd by S. Lee. London, 1842, raad ia-8* (208 p.).
par rinteriïiédiaire des juifs, aux Occidentaux, ce qu'ils en avaient reçu. Depuis Tépoque où les médecins, les mathématiciens et les philosophes arabes brillaient dans les écoles naissantes de l'Europe, on avait beaucoup trop négligé Tétude de leurs ouvrages scientifiques; mais, dans notre temps, où toutes les parties de l'histoire de l'intelligence humaine sont explorées, on commence à remplir cette lacune. M. de Sontheimer a publié, à Stuttgart, le second et dernier volume de sa traduction allemande du Dictionnaire des simples médicinaux, par Ibn-Beithar^ C'est un ouvrage hérissé de difficultés, parce qu'il faut découvrir le sens de presque tous les njots techniqfiies, tant de botanique que de médecine, que Fauteur emploie, et que nos dictionnaires actuels n'expliquent pas. M. de Sontheimer a ajouté à sa traduction des notes et la biographie des hommes célèbres nommés dans l'ouvrage; il a eu, en outre, le bon esprit de compléter son travail par une table qui comprend la liste de toutes les substances médicinales dont parle Ibn-Beithar, en l'accompagnant des noms latins systématiques partout où il a pu les identifier. Cette précaution a déjà porté ses fruits, et M. Pruner, médecin allemand trèshonorablement connu au Kaire, a envoyé au traducteur un catalogue arabe et latin des substances employées aujourd'hui dans les pharmacies égyptiennes. M. de Sontheimer se propose de le publier, et il annonce, de plus, qu'il s'occupe de la traduction du traité d'Ibn-Sina sur les remèdes composés. Ce serait ici le lieu de parler de la traduction allemande, faite par M. Wintermitz, à Vienne, de la lettre de Maimonide au sultan Saladin sur la diététique ^ ; mais ce petit livre ne parait pas encore être arrivé à Paris.
1. Grosse Zusammenstellung iiber die Krœfte der bekannten einfachen Heil und Nahrungsmittely von Abu Muhammed Abdallah ben Ahmed, aus Malaga bekannt unter dem Namen Ebn Beithar; aus dem arabischcn iibcrsetzt^von D^ Joseph von Sontheimer; vol. II. Stuttgart, 1842, grand in-8<> (787 et 70 p.).
2. DasdiœtetischeSendschreibendesMairnonides (Rambam) an den Sultan Saladin; ein Beitrag iur Getchichte der Medicin mit Noten, von D^ Winlermitz. Wien, 1843, in-S».
Un antre ouwage qui rentre dans la classe des sciences que les Arabes ont empruntées des Grecs, est le travail de H. Schmœlders, àBonn, sur les écoles philosophiques des Arabes et notamment sur la doctrine d'Al-GhazzÂli '. Ce livre contient le texte et la traduction d*un traité d'AI-Ghazzàli, dans lequel cet auteur caractérise les systèmes philosophiques qu'il a successivement embrassés, et rend compte du mysticisme auquel il avait fini par s'arrêter. M. Schmœlders fait suivre ce traité d'ane dissertation détaillée sur les différentes écoles philosophiques des Arabes, qu'il classe en prenant pour base les indications de Ghazzàli, et dont il expose brièvement les tendances et les raisonnements fondamentaux. C'est la première fois qu'on analyse ainsi d'une manière générale les systèmes philosophiques des Arabes, et Ton comprend aisément les difficultés de toute espèce avec lesquelles l'auteur a eu à lutter, ajant, d'une part, à s'orienter au milieu d'une grande masse d'écrits dont personne ne s'était occupé, et, de l'autre, à trouver les synonymes des termes abstraits en usage dans les différentes écoles. Le génie des Arabes ne les porte pas vers la métaphysique; et, malgré la constance avec laquelle ils se sont dévoués, pendant des siècles, à cette étude, ils n'ont réussi à y créer rien de nouveau ni qui leur soit propre. M. Schmœlders dit avec raison que c jamais on ne pourra parler d'une philosophie arabe; et que, toutes les fois que l'on se sert de cette expression, on n'entend pas dire autre chose que la philosophie grecque, telle que les Aiabes la cultivaient ». Hais rétude de ces travaux philosophiques n'en est pas moins importante pour l'histoire de la civilisation arabe, parce qu'ils ont exercé une influence immense sur la manière dont elle s'est développée. On peut hésiter à prononcer si cette influence a été heureuse ou malheureuse; on peut croire que les commentateurs de Platon et d'Aristote ont donné à ce peuple
1. Estai sur Us écoles philosophiques che* les Arabes, et notamment sur ^ dodrtne tTAlgaMuUi; par A. Schmœlderi. Paris, 1842, io-go (254 et M p.).
un esprit de subtilité stérile qui lui a souvent déguisé le fond des choses ; mais on ne peut nier qu'il n'y ait là un élément de première importance pour bien comprendre la marche qu'a suivie l'esprit des Arabes, et les causes de ses progrès et de ses imperfections.
La musique est encore un des arts de ce peuple sur lequel on a attribué aux Grecs une grande influence. M. Kosegarten a, le premier, soulevé cette question dans la remarquable préface de son édition du Kitab al-Aghani, où il analyse le système musical de Farabi, qu'il prouve être entièrement basé sur les théories des Grecs. M. Kiesewelter vient de publiera Vienne, sur ce sujet, un traité fort curieux * dont l'origine est assez singulière. M. de Hammer, en préparant une seconde édition de son Encyclopédie des sciences chez les Arabes, ayant senti le besoin de s'éclairer sur les termes techniques employés dans les ouvrages qui traitent de la musique, prit le parti de traduire verbalement à M. Kiesewetter, auteur trèsversé dans cette matière, dix-huit traités arabes, persans et turcs qui y sont relatifs. C'est ce travail qui a fourni à M. Kiesewetter la matière de son mémoire. 11 y classe, pour la première fois, les différentes écoles musicales arabes et persanes, discute la question de leur origine et traite en détail de toutes les parties du système musical de l'école à laquelle il donne le nom d'école arabe-persane.
L'histoire et la géographie arabes ont été l'objet de plusieurs travaux. M. Wustenfeld, à Gœttingue, a commencé, aux frais de la Société anglaise des textes orientaux, l'impression du dictionnaire biographique d'Abou Zakaria al-Nawawi ^ Il
1. Die Musik der Araber nack Original Quellen dargestellt von R, G. Kieseivetter, mit einem Vorwort von dem Freiherrn von Hammer-Purgstall. Leipzig, \Si% in-40 (xix, 96 et xxv p.).
2. The biographical diciionary ofUlustriousmenhyAbuZakariya Yahya et Nau}awi, now first edited by F. ViTustenfeld. Gottingen, 1842, ia-8*, p. I et II (192 p.).
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avait déjà publié en 1832, dans la même ville, un premier fascicule de cet ouvrage, accompagné d'une traduction latine ; il reprend maintenant le texte, en s'aidant de nouveaux ma- Qascrits. Âbou Zakaria commence son livre par la biographie de Mahomet, et donne ensuite, par ordre alphabétique, la vie de tous les personnages qui sont nommés dans certains re« cueils de traditions. Ce plan peut paraître bizarre, mais il faut se rappeler de quelle importance était, pour les Arabes des premiers siècles de 1* islamisme, la transmission exacte des traditions orales, qui formaient une des bases de leurs croyances et surtout de leur législation, et avec quel soin ils y veillaient. On ne doit donc pas s*étonner qu'un historien ait Ironvé utile de bien faire connaître les personnages par la bouche desquels la tradition avait passé, et même pour nous, ce choix est instructif, les tradilionnistes étant les hommes les plus remarquables entre les compagnons du Prophète et parmi les docteurs des siècles suivants. M. Madini, à Milan, a publié une traduction italienne anonyme d'un chapitre du géographe d'Isfahan ' dont H. Mœller, à Gotha, a donné, il y a quelques années, une édition lilhographiée qui représente le calque du manuscrit. M. Madini a choisi pour son essai le chapitre sur le Seistan, province à laquelle des événements récents promettaient de donner une importance particulière. M. Sédillot' a publié un mémoire sur la coupole d'Arin, point quiy chez les Arabes, sert à déterminer la position du premier méridien dans renonciation des longitudes. Les questions extrêmement compliquées de géographie mathématique qu*examine Tauteur de ce mémoire ont déjà été l'objet de discussions saintes, et Topinion des mathématiciens et des orientalistes ne paraît pas encore définitivement fixée sur cette matière obscure. M. Reinaud a inséré, dans la Collection des documents inédits sur l'histoire de France, le texte arabe et la traduction de deux
t* Il Segisian^ ovvero il eonù del fiume Hindmayi, teeondo Ahn^I»hak d Farm d htachn. Milan, in-4% 1842.
1 Mémoire 9ur la fyitèmes fféographiqueêdeiGreatt des Aro^etipar X. L. Am. Sédmot. Paris, 1842, in-4* (29 p. et 2 pi.).
traités conclus au xiy° siècle, entre les rois chrétiens de Mayorque et les rois musulmans de Maroc S et il en a tiré de nouveaux renseignements sur l'histoire de la dynastie des Beni-Hafs. H. Schlier ^, à Leipzig, a fait paraître la première livraison d'une édition lithographiée de la géographie d'Abou'iféda. L'écriture de M. Schlier se rapproche beaucoup de la manière d'écrire des Orientaux, ce qui est un talent fort rare en Europe. On avait espéré autrefois que Timpression lithographique serait d'un grand secours pour la publication des textes orientaux, mais les nombreuses difGcultcs qu'on y a trouvées ont fait renoncer assez généralement à ce mode de> publication. Néanmoins il y a des cas où l'on s'en servirait avec avantage et où un talent comme celui de M. Schlier Irou — verait une application très-utile à l'avancement des lettres» M. Pietrazewski, à Saint-Pétersbourg, a commencé à enrichir" la numismatique orientale de la description de son cabinet d^ médailles^; il n'en a paru encore qu'un premier fascicule^ contenant les médailles des mamelouks et un choix de médailles de différentes dynasties arabes et persanes. Ce cahier est accompagné de quinze planches lithographiées. Ënfia M. l'abbé Lanci, à Rome, a mis au jour une collection considérable d'inscriptions tumulaires arabes, en grande partie coufiques. Je regrette de ne pouvoir donner aucun détail sur cet ouvrage, mais je n'ai pu parvenir à me le procurer.
Il ne me reste plus qu'à parler d'un travail qui est relatif à une des parties les plus remarquables de la civilisation des
1. Chartes inédites, en dialecte catalan et en arabe, publiées par M. Ghampoliion-Figeac et M. Ileinaud (extrait des documents inédits sur Thistoire de France, Mélanges, t. II). Paris, 1842, in4<> (53 p. et 1 pi.).
2. Ismaël Abou'lfeda. Géographie en ai'abe publiée d*aprës les deux manuscrits du musée britannique de Londres et de là bibliothèque royale de Dresde, par Gh. Schlier. Édition autographiée, !'« livr. Dresde, 1842. Fol. lithogr. (72 p.).
3. Numi Mohamedani, FascictUus I eontinens numas Mamelukorum dynastiŒj additis notabUioribus dynastiarum Moavidarumt etc., coUegit, descripsitct tabulis illustravit Ignatius Pietraszewski. Berolini, 1843, in-4* (139 p. et 15 pi.).
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Arabes, et une de celles qui ont été le plus négligées en Europe^ leur législation. On sait que les quatre sectes orthodoxes des musulmans se distinguent entre elles beaucoup moins par le dogme que par la législation, et que chacune a créé un système complet de lois qui, malgré une base commune, sont séparées par des nuances extrêmement importantes et qui modifient profondément la juridiction dans toutes ses parties. Jusqu^à présent, on ne possède de travaux détaillés que sur lajurisprudence de la secte des hanéfites, que Mouradja d'Ohsson a lait connaître pour la Turquie, et qui a été, de la part des Anglais dans Tlnde, l'objet d'une suite d'ouvrages qui embrassent toutes les branches de la législation. Mais, de notre temps, les principes du droit de la secte des roalékites ont aquis, pour la France, un intérêt particulier, parce que, à l'exception de l'Egypte, ils sont en vigueur dans tout le nord de l'Afrique. M. Vincent s'est proposé de les faire connaître et a publié, dans ses Études sur la législation criminelle des malékites^ un premier essai en ce genre. Son livre se compose d'un aperçu de l'origine du rite de Malek et de sa propagation d'après Hakrizi, suivi de la traduction du chapitre du Risalet d'Abou Mohammed el*Kesraouni, qui traite de la législation criminelle. L'auteur nous fait espérer un travail complet sur cette matière, et il n'y a certainement aucune partie de la littérature musulmane qui soit plus digne d'occuper les veilles des savants. La difficulté que la France éprouve à pacifier et à s'incorporer la population de l'Algérie montre suflisamment de quel intérêt il serait de connaître exactement les lois auxquelles ce peuple est accoutumé.
Avant de passer de l'Arabie en Perse, je demande la permission de dire quelques mots sur des travaux dont les monuments de la Mésopotamie sont en ce moment l'objet. Tout le monde sait qu^on a trouvé dans ce pays une grande quantité
i. Etudes $ur la loi munUmane, (rite de Malek) ; législation criminetlei vPv M. B. Vincent. Paris, 1842, in-8« (124 p.).
de pierres gravées et de terres cuites, ordinairement en forme de cylindres, couvertes d'inscriptions cunéiformes et de sujets symboliques. On en a publié un certain nombre dans divers ouvrages; mais il nous en manquait une collection complète. M. CuUimore s'est proposé de remplir cette lacune e( a fait paraître, à Londres, la première livraison d'une collection de tous les cylindres* qui lui sont connus. L'ouvrage entier doit se composer de huit livraisons : dans les sept premières seront reproduits les cylindres; la dernière contiendra le texte de l'auteur. Les planches sont lithographiées, et leur exécution laisse quelque chose à désirer. D'un autre côté, M. Lajard a commencé, il y a bien des années, à faire graver sur cuivre, et avec le plus grand soin, les cylindres les plus remarquables de tous les cabinets de l'Europe, pour servir de pièces justiûcatives à son grand travail sur le culte de Milhra. Cet ouvrage n'a pas encore pu paraître, parce que M. Lajard tient à le faire précéder de recherches préliminaires, telles que son ouvrage sur le culte de Vénus, et de quelques mémoires sur des points particuliers du culte mithriaque, comme celui qu'il a bien voulu nous lire dans trois séances de l'année dernière, et dans lequel il nous a fait connaître un monument assyrien ou babylonien, chargé d'inscriptions cunéiformes, qui permet de remonter au type asiatique du Mithra léontocéphale des Romains*. Enfin, H. Botta, consul de France à Mossul, vient de faire à Ninive des découvertes extrêmement intéressantes. It vous sera donné lecture, dans cette séance môme, d'une lettre dans laquelle il rend compte des fouilles qui l'ont conduit an déblai des ruines d'un monument assyrien couvert de basreliefs et d'inscriptions. Ce sont les seuls spécimens de sculpture assyrienne que l'on connaisse jusqu'à présent, et les fouilles de M. Botta fourniront un nouveau chapitre à l'histoire de l'art ; car je suis heureux, messieurs, de pouvoir vous an-
1. Oriental cylinden, byA. CaUimorc. London, 18i2, grand in-8*.
2. Mémoire sur un bas-relief mithriaque qui a été découvert à Vi^w^* par M. Félix Ujard. Paris, 1843, in-8* (91 p. et i pi.). (Extrait des NouveUes annales de l'Institut archéologique.).
ooDcer qae le gouvernement s'est empressé d'assurer à la France la possession des sculptures découvertes par son consul. Outre les niscriptions trouvées dans ces ruines, M. Botta avait déjà fait parvenir au Journal asiatique un nombre considérable d'autres inscriptions sur brique et sur pierre, qui toutes appartiennent à ce qu'on est convenu d'appeler le secood système d'écriture cunéiforme. Votre journal les publiera prochainement; car il est important d'augmenter^ autant que possible, la masse des matériaux qui peuvent contribuer au déchiffrement de ces inscriptions, unique vestige des langues de l'ancienne Mésopotamie, et dont la lecture donnera la solution d'un grand nombre de questions sur l'histoire decette contrée, qui a joué un si grand rôle dans le développement de la civilisation. La nature évidemment syllabique de ces écritures oppose un grand obstacle à la découverte de leur alphabet; mais, depuis que MM. Burnouf et Lassen ont lu l'écriture persépolitaine, on ne doit pas désespérer de parvenir à déchiffrer les inscriptions de la Mésopotamie.
L'ancienne littérature persane a donné lieu, dans ces derniers temps, à des travaux multipliés. M. Burnouf est sur le point de publier la dernière livraison de son édition du Yendidad de Zoroastre', le premier texte zend d'une étendue considérable qui ait été imprimé, et dont la publication a fondé en Europe l'étude de cette langue importante. Les Parsis de rinde ont suivi l'exemple donné à Paris et ont publié , à Bombay, uno édition lithographiée du même ouvrage; enOn, il y a peu de mois, la Société asiatique de Bombay a fait lithographier aussi une troisième édition du Yendidad', qui offre le fac-similé d'un manuscrit en caractères guzuratis, appartenant au Rév. Wilson. Elle est accompagnée d'une paraphrase et d'un commentaire par Aspandiarji Framji, qui s'est
t. Vendidad'Sadè, un des livres de Zoroastre, publié d'après les manascrits de la Bibliothèque du roi, par E. Burnouf. Paris, in-foUOi 1829* lSi3 (eu 10 livraisons).
. Bo mbay, 1842, 2 vol. in-8«.
bit aider dans ce travail par le mollah Fîrouz, grand mobed de la secte Kadmi des Parsis, et célèbre par son édition du Desatir et son étrange poëme épique sur la conquête de Tlnde parles Anglais. Cette édition forme deux volumes in-S**; malheureusement elle n'a été tirée qu'à vingt-cinq exemplaires. La Société de Bombay parait avoir l'intention de mettre au jour, delà même manière, le Yaçna et le Vispered, et de compléter ainsi la collection de la grande liturgie persane, et avec elle la publication de tout ce qui nous reste en zend, car les Parsis eux-mêmes ont déjà publié tous les ouvrages qui entrent dans le Khorda Avesta, ou la petite liturgie, et en ont même fait paraître plusieurs éditions, dont quelques-unes sont accompagnées de traductions en guzurati, mais dont aucune ne se trouve en Europe, à cause du manque presque entier de communications littéraires avec Bombay.
Tous ces ouvrages sont destinés à servir à l'éclaircissement d'une grande controverse religieuse qui s'est élevée, à Bombay, entre les missionnaires protestants et les Parsis, et qui, dirigée, du côté chrétien, par un homme savant et intelligent comme H. Wilson, a donné naissance à plusieurs écrits remarquables dont la science doit tirer profit. L'origine de cette discusion a été un savant mémoire sur le Yendidad, lu en public et imprimé, il y a quelques années, par M. Wilson. Les Parsis se sont vivement émus de cette critique de leurs livres sacrés; non-seulement leurs journaux, comme le Chabuk et le Durbin, ont été remplis d'articles de controverse, mais on a fondé, sous le titre de Rahnamehi Zerdouschti, un écrit périodique destiné uniquement à la défense du zoroastrisme contre les chrétiens. Outre cette polémique journalière, ils ont composé un certain nombre d'ouvrages dans lesquels sont exposées les doctrines de leurs différentes sectes. Le premier livre de ce genre qui ait paru est le Ta'limi Zerdouscht % écrit
1. Talimi'i'Zwtoosth, or the doctrine ofZoroattre in ihe gutrattee Im* çuage for the instructions of Parti youthi^ together with an answer to
en gnzuraliy par DosaBhal Sohrabji. Cet auteur est de l^ëcole qu*on appellerait, dans une controverse chrétienne, rationa* liste; il représente Ahriaian comme la personnification des mauvais instincts innés dans Thomme, et le feu comme un symbole, et non pas comme un objet d'adoration directe. Il est l'organe des hommes du monde parmi les Parsis; toutes ses allures sont plutôt celles d'un philosophe que d'un théologien; et, ce qui est assez curieux, il se sert surtout des arguments de Voltaire et de Gibbon contre le christianisme. La partie orthodoxe de la secte n'ayant pas été satisfaite de cette exposition de sa doctrine, et ayant compris que cette manière d'alimenter était plus propre à détruire sa religion qu'à l'étayer, l'homme le plus considérable parmi les Parsis, Sir Jamsetji Jeejeebhoy, s'adressa à Édal Dara, chef de la secte des Rasami. Ce vieux prêtre, qui depuis de longues années vit retiré du monde et en odeur de grande sainteté, composa un ouvrage sous le titre de Mu^jizati Zerdouschti^ (les Miracles (le Zoroastre), dans lequel il se fonde surtout sur le Zerdouscht namehf livre auquel il attribue une grande autorité et qu'il suppose avoir été écrit originairement, sous le titre de Wajer Kardf par Hediomah, frère d'Aijasp et disciple de Zoroastre lui-même. Les attaques qui avaient été dirigées contre M. WiU son, dans le journal intitulé Durbin^ ont été réunies dans un volume, sous le titre de Nirangha^ par KalamKas'. Enfin, Aspandiarji Framji a publié un ouvrage, en guzurati et en anglais, sous le titre de Guide de ceux qui se sont égarés*;
ùr. Wilsons lecture on Vandidad, compiled by a Parsee priest. Bombay, 1840, in-4- (268 p.).
1. Le titre de ce livre est en guzurati; en voici la traduction : Mu^jùati ZerdùUicMit c'est-è-dire les Miracles indubitables de Zoroastre, dès le eommeoceoient jusqu'à la fin, accompagnés d'une exposition de la foi loroastrienne, par le destour Êdalji Darabji Rustamji de Sanjana, Tan de Yczdejird 1209, du Christ 1840. Bombay, in-4" (127 p.).
2. Voici la traduction du titre, qui est en guzurati : Nirangha par Kalam ICos, contenant les questions proposées à M. Wilson dans le Durbin par Kalam Kas. Bombay, 1841, in-12 (347 p.).
3. Thê Hadtc-Gum-Rahan, or a guide io those who hâve loêi their way^
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c'est un commentaire polémique du mémoire sur le Vendidad, et, à ce qu'il parait, une nouvelle production du parti rationaliste des Parsis. M. Wilson vient de répondre à ces attaques par un ouvrage systématique intitulé la Religion des Parsis^, dans lequel il traite des principaux dogmes d*après les livres de Zoroastre, et où il examine les autorités historiques sur lesquelles ses adversaires s'étaient appuyés; il y ajoute, dans un appendice, des traductions du Zerdouscht nmnehy par M. Eastwick; du Zcrwané Akhèrénéy par l'arménien Aviet Âi^nur, et du Sirouzé par lui-même. H. Wilson a, de plus, (ait lithographier, l'année dernière, une édition du Zerdouscht nameh, et nous ne pouvons guère douter que la continuation de cette controverse ne conduise à la publication de tous les ouvrages des Parsis.
Le mouvement littéraire que ces discussions ont imprimé à cette secte est très-considérable; et à l'occasion du titre de chevalier conféré, par la reine d'Angleterre, à Jamsetji Jeejeebhoy, ses amis ont créé un fonds destiné à la publication de traductions d'ouvrages anglais et orientaux en guzurati, et Sir Jamsetji lui-même y a contribué pour la somme énorme de 750,000 francs.
Un ouvrage qui se rattache étroitement aux études zoroastriennes dont je viens de parler, la traduction anglaise du Dabistan par notre confrère M. Troyer, est sur le point d'être achevée. Le Comité de traduction de Londres, aux frais duquel elle est imprimée, vient d'en faire mettre en vente le second volume ',qui contient la religion des Hindous, des Tibc-
being a réfutation ofthe lecture delivered by the Rev. Dr. Wilsofif by Aspardiarjee Framjee. Bombay, 18it.
1. The Parsi religion as contained in the Zand-Avasta and propounded and defended by the Zoroattriam of ïndia and Persiay unfolded, refuied and contrasted with christianity, by John Wilson, etc. Bombay, 1842, in-8-.
2. The Dabistan or School of mannersj translaled from the orij^tnal pereian, with notes and iUustrations by David Shea and A. Trouer. Edited
Uins, des juifs, des chrétiens et des musulmans. Le premier rolume, qui renferme les sectes persanes, et le dernier, qui s'occupe des sectes philosophiques et des soufis, n'attendent plus que rimpression de l'introduction et des tables, pour être livrés également au public. M. Defrémery a publié, dans la collection des Chrestomathies destinées aux cours de Técole •les langues orientales de Paris, le chapitre de Mirkhond qui Iraite de la dynastie du Kharezm\ Il a accompagné le texte •le noies historiques et géographiques, et a fait imprimer en même (emps une notice sur la vie d'Ogoulmisch ', personnage auparavant presque inconnu, qui a joué un rôle dans Thisloire du Kharezm. La publication de cette partie de Mirkhond est un nouvel acheminement vers une édition complète de cet auteur qn*on voudrait voir entreprise dans l'intérêt de la littérature orientale. Mirkhond, il est vrai, n'est qu'un compila;teiir, mais son ouvrage est bien conçu et assez bien exécuté ; il forme un manuel détaillé et très-utile, qui ne dispense pas de remonter aux sources dont l'auteur lui-même s'est servi, mais qui donne une base excellente pour des travaux spéciaux sur toutes les parties de l'histoire traitées par les mpsulmans de $on temps. Des ouvrages pareils sont ordinairement presque un malheur pour une littérature qui est encore toute manuscrite,parce qu'ils satisfont les besoins des lecteurs ordinaires et font par là disparaître les véritables sources, et Mirkhond a probablement occasionné la perte de livres qui seraient pour nous plus précieux que le sien; mais cela même n'est qu'une raison de plus pour mettre à profit ce qu'il a conservé.
i^e colonel Miles a publié à Londres, aux Irais du comité, one traduction de la vie de Ileider-Ali, composée sous le titre
«itb a preiiminary discourse by tiie laUer. Paris, 1843, in-8 vol. Il (iôi p.).
^' Histoire des sultans du Khareim, par Mirkiioiid. Texte persan, accom- ^né de notes à l'usage des élèves de TÊculc spéciale des langues oricnlaJes. Paris. 1842, ïn-S^ (133 p.).
•• Recherches sur un personnage appelé Oghoulmisch et sur quelques wisti ethistoire orientale par Cli. Defrémery. Paris, 1842, in-8* (10 p.).
de Nischani'Heïdery par Hir Hossein Ali Khan de Kirroan\ Les Français qui ont servi sous Heïder et les Anglais qui Tont combattu ont beaucoup écrit sur sa vie; nfiais il n'est pas sans intérêt de posséder sa biographie rédigée par un musulman qui l'a connu, et dont le récit a obtenu la sanction des fils de Tipou Sahib. Les faits y sont présentés avec ordre et, en général, avec exactitude; mais le style est rempli de ces boursouflures que les Persans actuels prennent pour des grâces du langage et qui font le désespoir d'un traducteur : car, s'il reproduitson texte exactement, il devient illisible; s'il le réduit à la phraséologie européenne, il risque d'effacer les nuances qui se cachent sous ces fleurs de rhétorique. M. Miles a cherché un parti moyen entre ces deux extrêmes; il a voulu, d'une part, laisser assez d'indications de la manière de l'auteur pour donner une idée de son style; de l'autre, omettre ce qui serait intolérable au lecteur, et il paraît avoir assez bien réussi.
EnOn, M. Alexandre Chodzko' a publié un livre fort remarquable sous le titre de Poésies populaires de la Perse. M. Chodzko,'qui a rempli, pendant douze ans, la charge de consul de Russie dans le Mazenderan, frappé du nombre et du caractère des chants populaires qu'il entendait réciter, les fit écrire sous la dictée des chanteurs. C'est ainsi qu'il a formé la collection dont il nous offre aujourd'hui une traduction en anglais, imprimée aux frais du comité de Londres. La pièce principale du recueil est intitulée : les Aventures de Karo^ gloUf et formerait à elle seule un volume assez considérable « Karoglou était un Turcoman du Khorasan, qui devint chef d'une bande de brigands et établit, dans la seconde moitié du xvii*" siècle, son quartier général entre Khôl et Erzeroum^ dans une position qui lui permettait de piller les caravanes
1. Hùtorij of Hydur Naik, wriUenby Meer Hussein Ali Khan KirmawsÀi translated by colonel W. Miles. Loadon, 1842, in-8*> (513 p.).
2. Spedmens of the popular poeiry of Persia^ orally collected aad f ra.ns< lated wilh notes by Alex. Ghodzko. London, 18tô, in-8^ ^592 p.).
qui passaient de Turquie en Perse. Sa mémoire est restée célèbre parmi les Iliates, population nomade de la Perse qui en a fait son héros et qui ne se lasse pas d*entendre le récit de ses aventures et de répéter ses chansons. Les vers qu'il improvisait dans son dialecte turc, ou, au moins, dont on hii attribue Timprovisation, ont peu à peu composé le noyau d'uD récit en prose qui fait les délices des tribus errantes. Qnaad celles-ci se battent contre les troupes persanes, on peut les entendre chanter une des improvisations de Karoglou, â laquelle les Persans répondent par une tirade de Firdousi; ' et il s'est formé une classe de jongleurs dont le métier unique est de réciter les aventures de Karoglou. C'est de leur bouche que H. Chodzko a recueilli ces traditions, qu'il a fait écrire par des secrétaires persans, en ayant le bon esprit de résister aux tentatives continuelles de ces derniers pour corriger le langage provincial du récit. Nous possédons ainsi de véritables poésies populaires, telles qu'on les chante, chose plus rare qu'on ne devrait le croire à voir la quantité de recueils qui paraissent dans toutes les langues sous ce titre. M. Chodzko a joint à Karoglou un nombre considérable de chansons persanes, tartares et turques, en différents dialectes, et a, en outre, ajouté, dans un appendice, quelques curieux spécimens des idiomes du Ghilan et du Mazenderan, et des airs sur lesquels le peuple chante ces poésies.
Je ne puis donner, comme je le devrais, la liste des ouvrages turcs imprimés à Constantinople, mais j'ai l'espoir que AI. le baron de Hammer voudra bien remplir, dans le Journal asiatique, cette lacune, comme il Ta fait Tannée dernière, arec une complaisance qui mérite toute notre reconnaissance.
Je ne dois pas quitter les littératures musulmanes avant dV voir annoncé que le prince Handjeri a terminé, à Moscou, son grand dictionnaire français, turc, persan et arabe ', et que
1. Dieliamiaire fronçai», arabe, penan et turc^ par le prince A. Handi«ri. Moscdu, 1840-1842, 3 vol. in-4*.
M. Bianchî a publié, à Paris, le premier volume de la seconde édition de son excellent Dictionnaire français-turc ^ Ces deux ouvrages, analogues quant au fond et destinés l'un et Tau- Ire à faciliter les relations entre les Turcs et les Européens, se distinguent pourtant par le point de vue de leurs auteurs. M. Handjeri, qui parait avoir surtout pour but d'aider les Turcs dans la lecture du français, a pris pour base le Dictionnaire de TAcadémie, et a, de cette manière, donné aux Turcs le sens de toutes les locutions idiomatiques de la langue française. L'ouvrage de M. Bianchi, destiné, avant tout, aux Européens qui désirent apprendre à parler et à écrire le turc, $*adresse principalement aux agents diplomatiques, aux négociants et aux voyageurs européens dans le Levant. La faveur marquée avec laquelle ces deux ouvrages ont été accueillis prouve que leurs auteurs ont réussi à faciliter des communications dont la fréquence et Timporlance augmente tous les jours.
C'est peut-être ici le lieu de parler de ce qui a été fait pendant Tannée dernière pour la littérature arménienne. Les savants nioines de Saint-Lazare, près de Venise, paraissent redoubler de zèle pour fournir au peuple arménien des livres de religion, et aux savants les moyens d'étudier Thistoire de leur pays. Il n'entre pas dans le cadre de ce rapport d'énumérer les livres de prières, les éditions d'ouvrages de dévotion, les traductions des psaumes et autres publications destinées au service de l'église, qui sont sorties des presses de Saint- Lazare; mais vous me permettrez de mentionner, parmi des productions d'un autre ordre, une traduction du Discours sur Thistoire universelle de Bossuet. Le docteur Aucher a fait paraître une traduction arménienne de l'Histoire des Tartare^ par Haython ^, de sorte que, par une étrange destinée, ce livre d'un prince arménien, dicté par lui en français il y a plus de
1. Dictionnaire français-turc, par T. X. Biaiichi. Tome I, seconde Ô4li. lion; Paris, 1843, in-8* (78i p.).
Venise, iUi, in-8o ^92 p
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cioq siècles, et connu il y a très-longlempft. en Europe par des Inductions latines, est devenu aujourd'hui accessible aux compatriotes de Tauteur. Le père Gabriel Ajvazovak a publié à Saint-Lazare une Histoire de la dynastie ottomane ^ composée par lui-même en arménien. Les mékhitaristes ont Tait imprimer, pour faire partie d*une collection d'historiens^ le teste de VHistoire de Varlan, par Elisée '• C'est un auteur du v^ siècle, qui, après avoir joué un rôle considérable dans les alTaires politiques et religieuses qui se traitaient alors entre son pays et la Perse, a fini par en écrire l'histoire. On en possédait déjà une édition imprimée à Constantinople et une traduction anglaise faite par H. Neumann et publiée par le Comité de traduction. Mais l'écrivain qui a le plus occupé les savants qui se sont consacrés à Tétude de la littérature arménienne est Mots**, de Khorène, dont il a paru presque simultanément trois éditions. M. Levaillant de Florival en a fait paraître une à Venise; le texte de son édition est accompagné d'une traduction française ^ M. Capellelti, qui s'était déjà fait connaître par d'autres travaux sur l'Arménie, a publié, dans ia même ville, une traduction italienne de Thistorien arménien^; enfin les mékhitaristes en ont imprimé, à Saint-Lazare, une troisième, aussi en italien. Cette dernière forme 1^ commencement d'une collection de traductions italiennes df^s historiens les plus remarquables de l'Arménie, depuis le V' siècle de notre ère jusqu'à notre temps. La collection doit avoir vingt-quatre volumes et la révision du style italien ^st confiée à M. Tomaseo. Il parait que les volumes qui doivent contenir l'Histoire de la conversion de l'Arménie au chris-
t- Voici la traduction du titre : Histoire de la dynastie ottomane ^ par le V. Gabriel Ajvazovak. Venise, ISil, 2 vol. in-l2 {iîii et (18U p.).
1 Histoire de Vartan et de la guerre des ArménienSy par le docteur Ûi^'-c (en arménien.) Venise, 18«. in-2i(39t p.).
3. Moïse de Khorène, Histoire d^ Arménie^ texte arménien; et traduction française, par P. E. Levaillant de Florlval. Venise, Igil, i vol. in-S" (101 '^tiai. 20, 88 p.).
^- Ifofe Corenese, storieo armeno del quinto ucolOf versione del prèle ^^' CappelleUi. Venezia, 1843, in-8«.
tianîsme, par Âgathangelos, et la Chronique du district de Taronia, par Jacobins Clagh, sont sous presse. Il serait inutile de s'étendre sur l'importance de ce plan et sur la confiance que doivent inspirer les savants moines de Saint-Lazare, qui ont à leur disposition la plus belle bibliothèque arménienne du monde. Il est vivement à désirer quMls trouvent tous les encouragements dont ils auront besoin pour mener à fin une entreprise qui jettera nécessairement un grand jour sur l'histoire de l'Arménie et des pays environnants.
Les études indiennes n'ont pas fourni un grand nombre d'ouvrages, à moins qu'il n'en ait paru, à notre insu, dans l'Inde même, ce qui n'est que trop vraisemblable; mais on se trouve dédommagé de leur petit nombre en voyant que ceux qui ont été publiés traitent tous des parties les plus importantes de la littérature indienne : les Védas et les poésies épiques. M. Nève *, professeur à l'université de Louvain, a fait paraître, sur les hymnes du Rig-Véda, un travail dont le but est d'appeler l'attention du public étranger à ces matières sur l'importance philosophique et religieuse de ce recueil. Il n'y a certainement rien de plus digne de l'intérêt de tout homme qui s'occupe de l'étude du développement du genre humain, que ces restes primitifs d'un temps antérieur à toute histoire écrite, et qui datent du commencement de la formation d'une société civilisée. Tout ce que l'on sait jusqu'à présent de l'âge des Yédas tend à confirmer l'opinion de Colebrooke, que la collection en a été définitivement formée dans le quatorzième siècle avant notre ère. Mais cette date ne s'applique qu'à la fixation du canon sacré et ne détermine aucunement l'âge des parties qui le composent et qui portent les marques les plus évidentes d'époques très-différentes. Quelques-une^, dans lesquelles on voit la caste brahmanique déjà formée, et ses
1. Etude* sur le» hymnes du Higvéda, par M. F Nève. Paris, 1842, in-9 (120 p.).
prérogatives reconnues, ne paraissent avoir été composées qu*après le commencement de la colonisation de Tlnde par la race qu'on est convenu d'appeler indo-germanique; mais d'autres supposent un état entièrement patriarcal, où le père de famille est le chef temporel et spirituel,, dit les prières, fait les sacrifices et ne reconnaît aucun pouvoir au-dessus du sien. Ces derniers hymnes paraissent être les seuls souvenirs authentiques qui nous restent d'un âge aussi reculé et les premières lueurs du travail de Tintelligence chez une nation destinée à la civilisation. Nous avons, dans l'intérétque les Yédas excitent aujourd'hui, une preuve frappante du progrès des lettres orientales, n y a trente ans, Colebrooke désespérait de voir jamais paraître des traductions de ces livres : « Ils sont, dit-il, trop volummeux pour être traduits en entier, et leur contenu ne répondrait guère à la peine qu'ils donneraient au lecteur, et encore moins à celle que prendrait le traducteur; mais ils méritent bien d'être consultés de temps en temps par un orientaliste. » C'est ainsi que parlait le véritable créateur des études critiques de l'antiquité indienne, l'homme le plus avancé dans ces travaux, celui dont le jugement est encore le guide le plus sûr dans tout ce qu'il a touché de sa main de maître ; et pourtant les progrès actuels ont déjà dépassé de beaucoup ses prévisions. C'est que la science a besoin des sources mêmes de l'histoire; elle ne peut se contenter d'extraits qui ne conduisent qu'à des systèmes nécessairement faux et passagers. On ne peut sans doute pas traduire et publier tout ce que les Orientaux ont écrit, et il y a une infinité de livres qui peuvent et doivent rester dans un oubli mérité; niais ceux qui, comme les Védas, ont exercé une influence immense sur l'esprit humain, doivent être publiés, traduits ^ commentés, quel que soit leur volume et quelque grandes lue puissent être les difficultés. Aussi voyons-nous que la Société asiatique de Calcutta, aidée par le gouvernement de Hnde, nous fait espérer aujourd'hui une édition complète de tous les ouvrages védiques. Rosen avait commencé, avant la mort de Colebrooke, la traduction du Rig-Véda, et M. Wilson
promet d'achever celte belle publication. Enfin, M. Stevenson vient de nous donner le texte ^ et la traduction ' des hymnes du Sama-Védaj le second du recueil des Védas, formant une véritable liturgie, qui comprend toutes les prières que Ton doil prononcer en faisant les divers sacrifices dans lesquels Tasclépiade est employée. Ces hymnes sont toujours accompagnés do la notation du chant, ce qui achève de leur donner un caractère liturgique. M. Stevenson a suivi, dans l'interprétation de ces textes obscurs, le commentaire de Yidyaranya; de même que Rosen s'était conformé dans le Rig-Véda, aux interprétations de Sayana Atcharya. Ces deux célèbres commentateurs étaient frères et vivaient dans le xiv'' siècle de notre ère. Les explications qu'ils ont données des textes sacrés étant généralement reconnues dans Tlnde comme les meilleures, les premiers interprètes européens ne pouvaient mieux faire que de les suivre. Il est possible qu'un jour l'étude plus étendue de l'antiquité indienne fournisse des moyens de pénétrer plus avant dans le sens original de ces hymnes et permette de reconnaître comme modernes quelques nuances de l'interprétation admise aujourd'hui ; mais il est nécessaire avant tout de connaître le sens que les plus savants des brahmanes attachent eux-mêmes à ces livres, et qui est évidemment la base la plus sûre dont on puisse partir. M. Stevenson ne dit pas si son intention est de faire suivre ce travail de la traduction des Upanischads annexés au Sama-Véda.Ce serait dignement compléter le service éminent qu'il rend aujourd'hui à la science; car les Upanischads, qui contiennent la partie dogmatique des Védas, nous mettront un jour en état de voir comment, de ces hymnes si peu philosophiques, est sortie, ou comment on y a rattaché la belle et profonde métaphysique des Hindous. On connaîtra alors par quel laborieux enfantement l'esprit humain est par-
1. Sanh'Ua of the Sama Veda^ from mss. prepared for the press by tlie Rev. Stevenson and printod under Uie supervision of H. H. Wilson. London, 1843, grand in-8" (186 p.j.
2. Translation of the Sanhita ofthe Samaveda, by the Rev. Stevenson London, 1842, in-8* (283 p.).
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Tena à s'élever de la sensation à l*idée, de la matière à Tabstraction et au spiritualisme le plus raffiné.
H. Gorresioa publié, aux frais du gouvernement piémontais, le premier volume du texte du Ramayana ^ Cest la troisième fois que Ton commence une édition de ce livre; mais le texte de H. Gorresio diffère notablement de celui qu'avait vioplé Marshman dans son édition de Scrampour et de celui qu'a choisi M. de Schlegel. Ce dernier s'était aperçu que les manuscrits du Ramayana différaient considérablement les uns des autres, et il les avait classés, dans un travail critique trèsremarquable, en deux branches, qui formaient deux rédactions distinctes; lui-même se décida pour celle qu'il appela la^ rédaction des commentateurs, et la suivit en général dans son édition, ayant trouvé des raisons pour lui attribuer une antiquité plus haute qu'à celle qu'il intitula la rédaction du Bengale. M. Gorresio conteste cette préférence; il a découvert que cette seconde rédaction avait elle-même trouvé des commentateurs, et il s*est décidé à la reproduire. Le problème que présente l'existence de ces deux textes n'est pas aisé à résoudre. Faut-il admettre que l'un des deux soit l'original, et l'autre la rédaction d'un bel esprit qui aura cru pouvoir embellir l'ouvrage? H. Gorresio ne le pense pas ; il croit qu'ils sont également anciens, qu'ils sortent d'une souche commune et qu'ils ont été modifiés l'un et l'autre par la tradition orale. Cette théorie, à Tappui de laquelle M. Gorresio cite des faits neufs et intéressants, présente peut-être quelques difficultés; mais, quoi qu'il en soit, on ne peut qu'approuver la détermination qu'il a prise de publier celle des deux rédactions qui n'avait pas trouvé d'éditeur, et surtout de la reproduire sans aucun mélange de lautre texte. Quand on possédera les deux rédactions dans leur forme la plus pure, on y trouvera probablement les moyens (le décider la question de leur antiquité respective. En atten-
i. Ramayana, poema indiano di Valmici, pubblieato per Gasparc Gorresio. Vol. I ; Parigi, Stamperia realc, 1843, grand in-8o (CXLUI et 361 p.).
dant, les études indiennes ont acquis un texte d'une correction remarquable ; tout fait espérer que M. Gorresio mènera à bout la grande entreprise qu*il a conçue, de donner une édition complète et une traduction italienne de ce livre fondamental pour la connaissance de l'Inde ancienne, et le monde savant doit des remerciments au gouvernement piémontais, le premier qui, en Italie, ait encouragé les lettres sanscrites.
H. Schûtz, professeur à Bielefeld, qui s'était déjà fait connaître par la traduction d'une partie du Bhattikavia, a publié la première moitié d'une version en prose allemande de la Mort de Sisupala S poème épique qui porte le nom de Magha et dont le texte a été publié en 1815, à Calcutta, par deux pandits de Colebrooke, et sur la demande de ce savant. Dans l'Inde, comme partout ailleurs, les beaux esprits se sont emparés des traditions renfermées dans les poèmes épiques nationaux, et les ont développées et embellies selon le goût d'un temps plus moderne. La mort de Sisupala appartient à cette classe de poèmes épiques de seconde main. Le sujet, qui est emprunté au MahabharatŒy a été traité par un poète inconnu avec toute l'exubérance de style qui appartient au commencement de la décadence d'une littérature ; la grandeur cfe l'ancien style épique a disparu, et l'élégance des classiques du temps de Vikramaditya est remplacée par la recherche des images, l'abondance des jeux de mots et l'abus des épithètes ; on y voit même poindre cet emploi des images tirées de la grammaire, qui est, dans plusieurs littératures orientales, le signe Je plus certain de l'entière décadence du goût ; mais elles ne dominent pas encore dans la Mort de Sisupala et n'y paraissent que rarement. Le travail de M. Schûtz est une publication très-curieuse pour l'histoire de la littérature, et d'autant plus louable que le texte An Sisupala oSre des difficultés très-grandes et que le traducteur est parvenu à être intelligible, tout en s'attachant à être littéral.
1. Magha's Tod des Çiçupala ein sanskritiaches Kunstepos ubersett, von D' G. Schûtz. Bielefeld, 1843, gr. in-S» (1" part. iU p.).
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H. Foacaux avait publié, il y a deux ans, sous le titre le Sage et le fou, un extrait de la traduction tibétaine du iMlita vistarùy c'est-à-dire de la légende de Bouddha. Il prépare maintenant une édition complète de cet ouvrage, en sanscrit et en tibétain, en se servant, pour le texte tibétain, de Tédition du Kahgyur, que nous devons à la libéralité de la Société de Calcutta, et pour le texte sanscrit, des manuscrits népalais que M. Hodgson a eu la bonté de nous envoyer. Cette légende est commune à toutes les littératures bouddhiques, avec des variantes ou des amplifications de peu d'importance, et elle forme la base de ce que Ton sait sur la vie de ce grand législateur.
La littérature malaie se rattache à l'Inde, sinon par la communauté des langues, au moins par l'influence de la civilisation; elle est aujourd'hui d'une certaine valeur pour la France depuis la prise de possession de quelques lies dans la Polynésie, où Ton parle malai. M. Dulaurier* vient de réunir dans un petit volume les rapports qu*il a adressés au ministre de rinstruction publique relativement à ses travaux sur cette langue, et qui sont très-propres à mettre en lumière le degré d mtérêt qu'elle mérite, sous le rapport politique, commercial eliittéraire. On annonce aussi un dictionnaire du dialecte malai, tel qu'il est parlé dans les Marquises, et que le P. Mathias, missionnaire, qui a résidé dans ces îles, doit publier prochainement.
La littérature chinoise a acquis tout à coup, par les événements politiques de l'année dernière, une importance qu'elle n'avait jamais eue pour l'Europe, ou plutôt ces événements ont éveillé la curiosité du public et l'ont fait sortir au moins momentanément de l'indifTérence avec laquelle il l'avait regardée jusqu'à présent, et qu'elle avait pourtant si peu méritée; car quelle étude serait plus faite pour intéresser un
1. Mémoire, lettres et rapports relatifs au cours de langue malatje et Ja» vanaise, par E- Dulaurier. Paris, 1843, in-S* (138 pa|;es).
esprit cultivé, que celle d*une littérature qui s*est formée en dehors de toutes les influences par lesquelles les autres peuples ont successivement modifié leurs idées; une littérature immense, qui embrasse toutes les branches du savoir humain, qui constate des faits de toute espèce, qui contient le résultat de l'expérience d'un peuple ancien, innombrable et infatigable; d*une littérature enfin qui est pour la moitié du genre humain ce que les autres réunies sont pour l'autre moitié. On ne comprend pas qu'on ait négligé pendant si longtemps l'étude de la civilisation chinoise, qui est, pour ainsi dire, la seconde face de l'humanité, et qui, par ses ressemblances autant que par ses contrastes, peut nous aider à bien comprendre ce qu'il y a de fortuit et d'accidentel, ce qu'il y a de nécessaire dans les phénomènes sociaux et moraux qui nous entourent. Les jésuites réussirent, pendant quelque temps, à fixer sur la Chine les yeux des hommes qui réfléchissent; mais lorsque l'espoir de convertir l'empire leur eut échappé, on retomba dans l'ancienne indifl'érence, et, pour connaître combien celle-ci était profonde, on n'a qu'à lire les Mélanges de M. Rémusat, que le gouvernement français vient de faire publier par une commission présidée par M. Lajard *. On y verra de quels détours avait besoin cet esprit si fin et si élégant pour combattre des préjugés absurdes. Il se croit presque obligé de prouver que ceux qui ont fondé et fait prospérer le plus grand empire que le monde ait jamais connu étaient des hommes et non pas des singes; il est préoccupé avant tout de montrer les côtés par lesquels les Chinois nous ressemblent, et il ose à peine prononcer le nom de littérature chinoise, de peur d'exciter la risée du vulgaire. Nous n'en sommes plus tout à fait là, et personne n'a contribué plus que M. Rémusat lui-même à ce progrès de l'opinion publique; mais nous sommes encore loin d'attacher à ce sujet l'importance qu'il aura un jour, et probablement un jour prochain;
1. Mélanges posthumes d'Iûstoire et de littérature orientales, pur M. Abcl- Rémusat; publiés sons les auspices du ministère de rinstruction publique. Paris, Imprimerie royale, 1813, iii-8* (469 pages).
car la multiplication des comptoirs européens en Chine, Tou* Tertore d'un plus grand nombre de ports accessibles au commerce étranger et des événements faciles à prévoir forceront bientôt, même les esprits les plus paresseux, à s'intéresser à une nation d^enue l'objet de tant d'entreprises religieuses, commerciales et politiques.
La nature de l'écriture chinoise a été l'objet d'une publication de M. Pauthier, qui l'examine en la comparant à l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens ^ On doit s'attendre à ce que deux écritures, parties toutes les deux du principe de Tiniitation des objets extérieurs, et arrivées toutes les deux à un système mixte de symboles et de sons, auront suivi une marche analogue et se seront servies, jusqu'à un certain degré, de procédés similaires". Déguignes avait été tellement frappé de cette ressemblance, qu'il n'a pas cru pouvoir l'expliquer autrement qu'en faisant dériver l'écriture chinoise des hiéroglyphes égyptiens. Cette thèse est abandonnée depuis longtemps, et l'on ne peut la regarder aujourd'hui que comme une de ces erreurs auxquelles les hommes les plus savants n'échappent pas toujours au commencement d'une étude. Aujourd'hui, les découvertes de Champollion nous mettent en état de mieux apprécier les ressemblances et surtout les différences très-considérables qui existent entre les deux systèmes. Le travail de M. Pauthier n'est pas encore achevé; toutefois, on peut pressentir que, malgré un peu d'hésitation dans la marche du raisonnement, l'auteur doit conclure à une origine différente, mais à un développement analogue des deux écritures.
La lexicographie chinoise a fait un véritable progrès par la publication du Dictionnaire des noms anciens et modernes des villes et arrondissements de la Chine, de M. Éd. Biol^ .
l. Sinico-œjtjptiacaf Essai sur Torigine de la rorm<ition similaire des écritures figuratives chinoise et égyptienne, I, Histoire et synthèse; par G. Pauthier. Paris, 1842, in-8" (149 pages).
i. DicUonnaire des noms anciens et nouveaux des villes et arrondisse^
Quiconque s'est occupé de Thistoire et de la géographie de ce pays a dû éprouver de grandes difficultés pour identifier les noms que les localités ont portés dans différents siècles. Afin d'y obvier, M. Biot a extrait du Kouang-yu-ki, géographie chinoise très-estimée, les dénominations sous lesquelles les villes et arrondissements du premier, second et troisième ordre ont été successivement connus ; il a complété son travail à l'aide de quelques ouvrages plus récemment publiés en Chine, et en marquant, partout où cela a été possible, les longitudes et les latitudes des villes du premier ordre. En outre, une excellente carte de la Chine, que H. Klaproth avait fait graver, mais qui était restée inédite, accompagne ce volume, qui est un supplément indispensable à tous les dictionnaires chinois. Ce ne sera que lorsque les parties les plus importantes de la langue et de la littérature des Chinois auront été l'objet de pareilles monographies, qu'on pourra espérer de voir paraître, pour l'intelligence de leur langue, un trésor semblable à ceux que nous possédons pour les langues classiques de l'antiquité.
Les Européens établis sur la côte de la Chine, parmi lesquels le besoin de livres élémentaires se fait naturellement sentir le plus vivement, ont publié, pendant Tannée dernière, plusieurs ouvrages de ce genre. M. Gutzlaff*, consul de Prusse à Fou4cheou-fou, a composé, sous le pseudonyme de Philo- Sinmsis S une grammaire chinoise dont la 1'^ partie vient de paraître. Le titre trop modeste de ce livre ne répond pas tout à fait à son contenu, car il embrasse, à l'exclusion de la syntaxe, toutes les parties de la grammaire. C'est un travail exécuté sans prétention, et rédigé de manière à contenir, dans le moindre volume possible, les règles et les locutions les plus indispensables. Il ne renferme que des matériaux originaux,
ments du premier, deuxième et troisième ordre ^ compris dans l'empire chinois; par Éd. Biot. Paris, Imprimerie royale, 1812, grand iii-S*" (314 pages et une carte).
1. Notices on Chinese Grammar; part. I, orthography and etymology, by Philo-Sinensis. fiaUvia, 1842, in-8« (148 pages).
tons tirés de la langue usuelle et familière ; les exemples sont nouveaux et complètent utilement ceux qu*on trouve dans les traités existants sur la grammaire chinoise. M. Gutziaiï se propose de faire suivre ce volume d'un second, qui traitera de la syntaxe. L'ouvrage a été imprimé à Batavia, par les soins de M. Medhurst, qui a emplové un moyen difficile et compliqué pour suppléer au défaut de types chinois gravés. Le texte anglais a été composé d'abord, puis, sur l'épreuve, on a transcrit les caractères chinois, et l'on a ensuite transporté le tout sur la pierre, pour obtenir un tirage lithographique. Cette mé* thode, a été, je crois, déjà mise en usage par H. Didot, pour l'impression de la Grammaire égyptienne de Champoilion ; elle offre de très-grandes difficultés, même à Paris ; et l'on ne s'étonnera pas si, à Batavia, le résultat n'a pas toute la netteté qu'on pourrait désirer.
H. Medhurst s'est servi du même procédé pour la publication d'un Dictionnaire chinois-anglais ^ dont le premier volume vient de paraître à Batavia. Son but était de donner aux Anglais un dictionnaire par radicaux, plus compacte et surtout plus également exécuté que celui de Morrison. Ce dernier avait commencé son ouvrage sur un plan immense, qui convenait plutôt ^ une encyclopédie qu'à un dictionnaire ; aussi s'est-il bientôt fatigué de le suivre, et a-t-il fini par ne donner, dans les dernières parties de son livre, qu'une maigre liste des mots. M. Medhurst a pris, pour cadre de son dictionnaire, les 42 000 caractères du lexique de Khang-hi; il se contentCi dans les deux premiers radicaux, de resserrer la masse des explications données par Morrison, et il en ajoute de nouvelles à mesure que l'ouvrage de celui-ci se rétrécit. On peut espérer que nous aurons ainsi bientôt un manuel, non pas complet, mais commode, et suffisant pour l'usage ordinaire.
1. Chineu and Engl'uh dielionary, containing an the words in the impérial diclionary, arranged according to the radicaU, by W. Medhurst. Vol.!; BaUvia, 1842, in-S*.
H. Medhurst promet de publier, immédiatement après, un Dictionnaire anglais-chinois, aussi en deux volumes et imprimé de la même manière.
Les dialectes chinois ont été l'objet de quelques publications curieuses. M. Wells Williams a fait paraître, à Macao, des exercices gradués pour faciliter Tétude du chinois et particulièrement du dialecte de Canton ^ M. Dean a imprimé, à Bankok, des leçons en dialecte Ti-tcheou, disposés dans un ordre méthodique et traduites en anglais ' ; enfin, le collège anglochinois de Malacca a publié, sous le titre de LexiloguSy un livre élémentaire dans les dialectes de Canton et du Fo-kien', et en anglais; il est destiné aux élèves du collège. Ces écoles, que les Anglais ont fondées tout autour de la Chine, sur les points où le nombre de la population chinoise le permet, comme à Pinang, à Malacca, à Batavia, à Macao et à Hongkong, sont dignes du plus grand intérêt. On y enseigne aux jeunes Chinois, en même temps, les lettres chinoises selon la méthode de leur pays, et les lettres anglaises selon les méthodes européennes; Ton forme de cette manière une classe d'hommes qui sont naturellement destinés à servir d'intermédiaires entre les deux civilisations. Un élève du collège de Ma- ' lacca, nommé Tkin-shen, vient de donner une preuve assez piquante du degré d'instruction qu'il y a reçu, en traduisant en anglais un roman chinois qui porte le titrS de Pérégrinations de l'empereur Ching-te ^ Ce livre appartient à un genre littéraire qu'on ne sait trop comment qualifier; ce n'est pas
1 . Easy tessons in Chinese, especially adapted io tfie Canton dialecte by s. WeUs Williams. Macao, 1812, in-8" (i87 pages).
2. First lessons in tht Tiechew dialecte by W. Dean. Bankok, 1841, in-S» (43 pages).
3. A lexilogus of the English^ Malay and Chinese languages^ comprehending the vemacular idioms of the last in the llok-keen and Canton dialectSy Malacca, 1841, in-8- (110 pages).
4. The Rambles of the enijïeror Ching-tih in Keang-nan, translated by Tkin-shen, student of the anglo-chinese collège, Malacca, with a préface by J. Leggc d. d. président of the collège, t vol. London, 1843, in-S» (3i0 cl 322 pages).
de l'histoire, car les incidents racontés sont en grande partie d'ioTenlion ; ce n'est pas du roman, car le fond et le cadre du récit sont historiques; c*est de Thistoire romanesque. L'auteur des Pérégrinations de Ching-te a pris pour sujet les troubles que les intrigues des eunuques provoquèrent pendant la jeunesse de cet empereur; et son but réel parait avoir été de célébrer la puissance et les vertus des magiciens de la secte desTao-sse, auxquels les basses classes croient encore aujourd'hui en Chine. L'ouvrage contient, comme tous ceux de ce genre, quelques .traits de mœurs que Ton est heureux de rencontrer quand on veut se rendre compte de l'état moral de Fempire chinois, et qui échappent à l'auteur presque à son insu ; mais je crois qu'on aurait pu mieux choisir parmi le grand nombre de livres analogues. Il n'y a pas beaucoup de fioesse dans la peinture des caractères; le tissu de la fable est assez grossier, et les miracles que font les magiciens, tant bons que mauvais, ne paraissent racontés que pour des enfants, de sorte qu'il ne serait pas juste de juger les romans historiques des Chinois d'après ce spécimen. Nous aurons bientôt les moyens de nous en faire une meilleure idée, par la traduction du plus ancien et du plus célèbre ouvrage de ce genre, THistoire des trois royaumes, qui a pour sujet les déchirements de l'empire chinois, depuis la révolte des bonnets jaunes, l'an 170 de notre ère, jusqu'à l'avènement de la dynastie des Tsin en 264. Cette histoire avait été écrite par Tchin-tcheou, sous les Tsin mêmes, dans le style sévère des annales impériales. Mais lorsque, au xiii'' siècle, la littérature populaire commença à se former, un grand écrivain, Lokouang-tchong, s'empara de ce sujet, le développa, y ajouta des épisodes et en fit un tableau si varié et si vivant qu'aujourd'hui encore toute la Chine le lit avec des transports d'admiration. On le regarde comme un modèle de style; on en apprend des parties par cœur, et c'est un des ouvrages que les conteurs récitent au peuple sur les places publiques, comme les rawis arabes récitent, au Caire, et sous la tente des Bédouins, les aventures d'Antar. On ne possédait jusqu'à présent
que des fragments de ce livre; M. Davis ea a publié, à Hacao^ quelques chapitres traduits en anglais, et H. Julien en a inséré un long épisode très-dramatique dans l'appendice de rOrphelin de la Chine. Aujourd'hui H. Pavie, à qui nous devons déjà une collection de contes chinois très-gracieux, a entrepris la traduction complète de l'Histoire des trois royaumes, et Ton pourra juger enfin de cette partie considérable de la littérature chinoise, par ce qui est regardé dans le pay$ même comme le chef-d'œuvre du roman historique.
A ces détails sebornent, messieurs, les renseignements que j'ai pu recueillir sur les progrès des lettres orientales depuis votre dernière séance ; et ce tableau est malheureusement bien incomplet. L'organisation de cette littérature est encore si im* parfaite, qu'un grand nombre d'ouvrages publiés en Orient ne nous arrivent que tard, s'ils nous arrivent jamais ; de même que ceux qu'on imprime en Europe ne sont connus en Orient que par accident. Il parait, par exemple, qu'on a publié récemment à Calcutta un dictionnaire anglais-birman, par M. Lane; qu'on a imprimé à Hougli une édition arabe du Motenabbi et une seconde édition du Nafhet al Jemen, par le scheikh Ahmed de Schiraz; que le père Gonçalvez a publié à Macao, peu de temps avant sa mort, un grand dictionnaire latin-chinois * ; qu'il a paru dans l'Inde, je ne sais où, un Mesnewi, en hindi. Mais nous ne connaissons rien de ces productions, et probablement d'un bien plus grand nombre d'autres dont les titres même ne seront pas parvenus en Europe. Cet état des choses est à déplorer; car ce qui a été fait jusqu'à présent en littérature orientale n'est qu'un commencement et
une faible partie de ce qui reste à accomplir.
Cette littérature n'intéressait autrefois l'Europe que par le
1. J'ai reçu pendant l'impression du rapport le titre de cet ouvrage; le voici : Lexicon magnum latino-sinicumf auctore Gonçalvez ; Macao, ISIlt in-fol. C'est une édition plus ample du Lexicon monnaie latino-^inicum^ auct. Gonçalvez; Macao, 1839, t. I. J'ignore si la suite de ce livre a paru.
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côté seol qui servait à l'interprétation de la Bible; plus tard le champ s'est agrandi; Ton a senti que toutes les sciences historiques y avaient un intérêt égal; et, de nos jours, où la politique a mis les nations de l'Europe dans un contact si intime avec l'Asie entière, l'importance de ces études s'est accrue encore ; car il faut, avant tout, connaître la langue, les lois, l'histoire, l'organisation et les croyances des peuples, pour exercer sur eux une influence salutaire aux deux parties, tandis que l'ignorance de tout cela ne peut produire qu'une répulsion et un état d'hostilité perpétuels. L'Europe a mis deux siècles à publier les ouvrages des Grecs et des Latins, et pourtant elle avait à sa disposition des corporations savantes, et était secondée, en outre, par l'intérêt que chaque individu prenait à des littératures sur lesquelles reposait alors toute l'éducation. Nous, au contraire, nous avons à faire connaître les productions littéraires de quatre grandes nations et d'un nombre considérable de peuples qui se groupent autour d'elles, et cela avec des secours infiniment moindres et en face d'un public dispersé, séparé par des dislances qui rendent impossible toute relation entre les individus. Ce public néanmoins suffirait à l'exécution d'entreprises infiniment plus considérables que celles qui sont praticables aujourd'hui, si les communications étaient plus faciles, et il est au pouvoir des sociétés asiatiques de les rendre telles. Yotre Conseil a fait quelques pas dans cette direction, sans se laisser décourager par les difficultés qu'il a rencontrées, et il fera de nouveaux efforts pour les aplanir; car il est convaincu que, dans l'état actuel des choses, le plus grand service qu'il puisse rendre est de se faire l'intermédiare entre les savants du continent et les hommes de lettres de toutes les parties de> l'Asie.
lY
Messieurs,
L'année qui vient de s'écouler a été heureuse pour la Société asiatique, car elle a été marquée par ce progrès lent, mais constant, auquel peut s'attendre et que doit désirer une institution dont Tobjet est de favoriser des études sérieuses. Comme tout y est volontaire et qu'aucun intérêt étranger à la science ne s'y rattache, l'adhésion de nouveaux membres, l'importance croissante de leurs travaux et l'extension de nos relations sont autant de preuves que la Société atteint son but et que son existence se fortifie.
Vous avez commencé l'année dernière une nouvelle série du Journal, dans laquelle tous ceux qui s'occupent des langues et de Thistoire de TOrienl auront trouvé des matériaux importants et des recherches neuves sur presque toutes les parties de l'Asie ; tels sont les mémoires de M. Biot sur les mœurs des anciens Chinois et sur le cours du fleuve Jaune, l'autobio- ^phie d'Ibn-Khaldoun, traduite par H. de Slane ; les études de M. de Saulcy sur les inscriptions puniques ; l'histoire des Ghourides tirée de Mirkhond par M. Defrémery; la biographie
deSadiet le nouveau chapitre duKoran publiés par M. Garcin de Tassy ; les recherches de M. Worms sur la propriété territoriale chez les peuples musulmans ; celles de M. Caussin de ., Perceval sur le calendrier des Arabes; les détails donnés par . MM. A. Perron, Dantan et Bianchi sur les ouvrages imprimés au Caire, et d'autres travaux que je ne puis énumérer complètement. Mais ce qui prouve mieux encore l'utilité réelle de ce centre d'études orientales, c*est l'influence qu'exerce sur le zèle des Français établis en Orient la certitude que leurs découvertes obtiendront par vous une publicité prompte et bienveillante. Je ne parlerai pas ici des magnifiques résultats que M. Botta a obtenus, et sur lesquels je dois revenir plus tard ; mais je saisis cette occasion pour vous donner quelques détails sur un autre exemple du zèle que provoque l'existence de votre Société.
Au commencement de l'année dernière arriva chez M. Fres-
nel, agent consulaire à Djiddah, M. Arnaud, pharmacien français, qui avait longtemps résidé dans le Yémen. Il apportait des notes sur la géographie de ce pays ; mais M. Fresnel lui dit que ce que vous désiriez avant tout c'était un corps d'inscriptions himyarites. L'enthousiame de M. Fresnel gagna M. Arnaud, qui déclara que nul autre que lui ne pouvait pénétrer dans l'intérieur du Yémen et que nous aurions les inscriptions qui s'y trouvent. Il repartit, arriva à Sanna, et put, grâce à l'amitié qu'avaient pour lui les chefs du pays, se rendre à Mareb, l'ancienne capitale du midi de l'Arabie, célèbre par la rupture de sa digue. Il y retrouva le reste de cette digue et les ruines de quelques grands monuments auxquels les Arabes donnent les noms du Harem et des Colonnes de Balkis, reine de Saba, et il y copia soixante inscriptions himyarites, c'est-à-dire six fois autant qu'on en possédait jusqu'à présent. Mais un affreux malheur le frappa au milieu de ses travaux; il était obligé de coucher parmi les ruines et sans abri, et un matin il se réveilla aveugle. Il se fit conduire à Aden et de là à Djiddah chez M. Fresnel. J'ai le bonheur de
pouvoir annoncer que, d'après des lettres reçues il y a seulement deux jours, sa vue commençait à se rétablir, et qu'il était prêt à continuer son voyage si le gouvernement français voulait l'y aider. Les inscriptions qu'il a copiées sont arrivées a Paris, et votre conseil s'occupe de la gravure d'un caractère himyarite, qui nous mettra en état de les publier dans un des prochains numéros de votre Journal.
Je pourrais citer d'autres preuves de l'ardeur provoquée par le désir de partager vos travaux, si je ne craignais pas d'abuser de vos moments; mais vous pouvez être assurés que votre exemple exerce une inOuence légitime et que, dans toutes les parties de l'Orient, des hommes dont vous ne connaissez pas encore les noms travaillent à mériter votre suffrage.
L'année dont je retrace les événements ne laisserait aucun regret à la Société, si elle n'avait amené de grandes pertes par la mort de MM. Wejers et Élout, membres étrangers, et de HH. Feuillet et Burnouf, membres du Conseil. M. Wejers, conservateur de la bibliothèque de Leyde, appartenait à cette belle école hollandaise qui a, de tout temps, appliqué les méthodes de rémdiUon classique à la littérature orientale. II a été enlevé au milieu de travaux nombreux, dont la plupart sont restés incomplets, et sa mort laissera des regrets universels, à cause de la complaisance inépuisable avec laquelle il mettait à la disposition des savants les trésors de la bibliothèque qu'il dhîgeaiL M. Élout avait passé sa vie dans l'administration de l'Inde hollandaise, où il parvint aux plus hautes charges. Sa grammaire et son dictionnaire malais resteront comme des témoignages honorables de son zèle et de Tintelligence avec laquelle il savait allier les travaux du gouvernement avec ceux de la science. M. Feuillet, conservateur de la bibliothèque de l'Institut, était un de ces esprits cultivés qui suivent avec curiosité toutes les routes que s'ouvre la science, et, lorsque M. Rémusat fit revivre en France l'étude du chinois, M. Feuillet fut un de ses premiers auditeurs, il n'a jamais rien publié sur la littéra-
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ture chinoise, car, avec cette modestie que l'on admiraii en lui, il aimait mieux encourager les autres et jouir de leurs travaux, que de se mettre lui-même en évidence. Il a appartenu à la Société et à son Conseil depuis la fondation, et est resté jusqu'à sa mort membre de votre commission des fonds, qui a les plus grandes obligations à Tesprit d'ordre et à l'exactitude qu'il mettait dans l'accomplissement de tous les devoirs dont il se chargeait. M. Burnouf était aussi un des fondateurs de la Société, aux progrès de laquelle il n'a pas cessé de prendre le plus vif intérêt. La connaissance profonde qu'il avait acquise des langues classiques l'avait conduit à remonter au sanscrit, afin de pouvoir suivre tout le cours du développement de cette famille de langues, et il nous a donné une preuve des progrès qu'il avait faits dans cette étude par la traduction latine du Yadjna-datta, insérée dans l'édition de ce poème que M. Chézy a publiée aux frais de la Société asiatique. Après le décès de M. Feuillet, il consentit à lui succéder comme membre de la commission des fonds ; mais une mort presque subite nous priva de son secours peu de temps après.
La Société a encore fait une perte très-sensible par la mort de M. Cassin, son agent et le fondateur de l'établissement où nous sommes réunis en ce moment. Vous avez tous connu et apprécié ses manières douces et conciliantes, et vous per> mettrez à celui de vos membres qui, par la nature de ses fonctions, avait avec lui les rapports les plus constants, de rendre ici témoignage de sa loyauté et de son zèle pour les intérêts de la Société.
Vos rapports avec les autres Sociétés asiatiques ont été suivis et parfaitement amicaux. Vous avez prié Tannée dernière M. Piddington, secrétaire adjoint de la société de Calcutta, et H. Ram-Comal Sen, de se charger de vos intérêts littéraires dans rinde. Ces deux savants ont bien voulu se prêter à votre demande et s'occuper de tout ce qui pouvait vous être utile, avec une promptitude et un soin pour lesquels la Société
les prie d'agi'éer toute sa reconnaissance. La Société de Calcutta continue à publier son journal ' et à y insérer les travaux scientifiques des employés civils et militaires de la Compagnie. Oq peut y remarquer depuis quelques années une tendance générale vers les sciences exactes ; cependant, de nombreux rapports sur l'histoire et la statistique de pays et de districts à peu près inconnus ne Fen rendent pas moins un recueil précieux pour toutes les personnes qui s'occupent de TOrient, et il ne devrait manquer dans aucune bibliothèque publique de TEurope. Il parait que la Société de Madras a suspendu la publication de son journal ; mais la Société de Bombay conlioue le sien ', dont nous avons reçu le m* cahier. Mous savons aussi que la Société de géographie de Bombay a réimprimé en Tolumes les curieux mémoires qu'elle avait publiés séparément, et qu'elle continue avec le plus grand succès à exploiter Texcellente position dans laquelle elle est placée pour faire connaître toutes les parties sud-ouest de l'Asie. La Société asiatique de Londres a fait paraître le numéro XIV de son journal ^, et le Comité des traductions, ainsi que la Société pour la publication des textes orientaux, qui se rattachent à elle, a livré au public des travaux importants dont il sera question plus tard. Il ne parait pas que la Société des sciences de Batavia, ni la Société égyptienne du Caire aient rien publié pendant l'année dernière ; mais le Journal asiatique allemand ^ a continué de paraître sous l'excellente direction de M. Lassen et de servir de point de ralliement aux orientalistes allemands, qui de plus ont formé une association dont la première réunion annuelle doit avoir lieu à Dresde au mois d'octobre prochain.
1. Journal of the A$iatie Society of Bengal. CalcuUa. In-8«. (Le dernier cahier que la Société ait reçu est le numéro 141 de la coUectioD ou 57 de la nouveUe série.) ' 2. Journal of the Atiatic Society of Bombay. Bombay, in-8*.
3. Journal of the royal Atiatic Society of Great Britam and Ireland, n* U. London, 1843. In-8^.
4. ZdtKhrift fur die Kunde dtt Morgenlandes; t. Y, n« l.Bonn, 1843.
Enfin, rAmérique du nord commenf e à entrer dans le mouvement des lettres asiatiques, et il s'est formé à Boston une Société orientale, qui publie un journal ^ dont nous avons reçu le premier numéro. L'étude des langues de l'Orient a en Amérique deux mobiles distincts : la théologie et le commerce. C'est, après l'Allemagne, le pays où l'étude de l'ancien Testament et de tout ce qui s'y rattache est le plus populaire, et l'influence de l'éducation savante qu'y reçoivent les élèves des écoles théologiques se montre dans les missions américaines, qui ne le cèdent à aucune autre pour la connaissance des langues, de l'histoire et des croyances des peuples qu'elles travaillent à convertir, et qui ont fourni des hommes comme M. Bridgman à Canton, M. Stevenson à Bombay, H. Perkins à Ouroumia, et M. Grant à Mossoul.
Je dois maintenant. Messieurs, essayer de vous donner la liste des ouvrages qui ont paru depuis notre dernière séance annuelle, et j'invoque d'avance votre indulgence pour la manière incomplète dont je remplirai ce cadre; mais vous savez combien il est difBcileode se procurer tout ce qui s'imprime dans des pays aussi différents et sur des littératures aussi diverses.
C'est la littérature arabe qui a fourni, comme à l'ordinaire, le contingent le plus considérable, et il en sera probablement de même encore pendant longtemps; non pas que sa valeur intrinsèque soit réellement plus grande que celle de quelques autres branches de la littérature orientale, mais parce que les nations sémitiques nous touchent par plus de points et par tous les éléments de notre civilisation ; elles nous intéressent par les lumières que leurs langues et leurs mœurs jettent sur la Bible, par le contact qu'elles ont eu avec les Grecs et l'Europe du moyen âge ; et aujourd'hui, parce que la décomposition des empires musulmans livre journellement aux in-
1. Journal of tke American oriental Society; n? i. Boston, 1843. In-8».
fluencesy et bientôt à la domination de FEuropc, les pays habités par la race arabe ou assujettis à la religion mahométane. Les études arabes, dans les écoles européennes, se sont tour à tour ressenties de ces intérêts divers. Au moyen âge, on re<cherchait avant tout les ouvrages des Arabes sur les sciences, pour y retrouver rhéritage des Grecs; plus tard, on s'occupa de leur langue et de leur poésie, pour s'en aider dans Tinterprétation de TEcriture sainte; à présent, on veut avant tout connaître leur histoire et leurs institutions, parce que les progrès des études historiques et l'état de la politique exigent également ces connaissances. Aussi voyons-nous que c'est principalement sur des ouvrages historiques que s'exerce chaque année le zèle des savants.
L'histoire des Arabes avant Mahomet a donné lieu à la publication d'un petit traité de M. Erdmann, à Kasan, sur la mort d'Abrahah ^ On sait que ce général éthiopien périt, l'année même de la naissance de Mahomet, devant la Mecque, avec toute son armée. Cet événement a fait époque dans l'histoire des Arabes, et a eu réellement une grande importance, parce que, si les Éthiopiens s'étaient rendus maîtres de la Mecque , l'islamisme aurait probablement été étoufTé dès sa naissance. M. Erdmann appuie, par de nouvelles raisons, l'opinion très-vraisemblable que cette catastrophe, qui est incompréhensible dans ja tradition arabe, fut causée par une épidémie.
Une nouvelle histoire de Mahomet lui-même était depuis longtemps un véritable besoin. On ne possédait sur lui qu'une seule biographie détaillée et puisée directement aux sources, celle de Gagnier, ouvrage excellent pour son temps, mais qui ne suffisait plus aux exigences de la critique moderne. MM. de Sacy, Fresnel, Reinaud, Perron, Caussin de Perceval, Noël
i. Muhammeff* Geburt und Âbrahah*$ UnUrgang^ von D' Franz von ErdmaoD. Kasan, 1843. In-3«. (i8 p.)
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DesvergerSy.Hammer, Ewald et autres ont touché, dans leurs travaux, à des points nombreux, soit de la vie de Mahomet, soit de l'histoire de l'Arabie immédiatement avant son temps, et ont fait sentir qu'il restait assez de matériaux pour présenter un tableau vivantr et presque complet du prophète et de son époque. M. Weil, bibliothécaire à Heidelberg, qu'un long séjour au Caire avait préparé à cette tâche, a entrepris de remplir cette lacune, et vient de publier sous ce titre : Le prophète Mahomet, sa vie et sa doctrine \ un ouvrage entièrement puisé aux sources. Il a suivi surtout la célèbre biographie de Mahomet par Ibn-Hischam, et deux compilations volumineuses tirées littéralement d'une foule d'auteurs anciens, et publiées, dans le xvi*' siècle, par Ali Halibi et Hosein Diarbekri. Son ouvrage est bien ordonné, écrit avec clarté et concision : c'est le fruit d'études considérables, et il jette de nouvelles lumières sur la vie d'un homme qui a changé les destinées d'une grande partie de l'humanité. Il est à espérer qu'un succès bien mérité fournira à l'auteur l'occasion de compléter son travail dans une nouvelle édition, en donnant plus de détails sur l'état moral et politique de l'Arabie au temps de Mahomet, en incorporant dans le texte de l'ouvrage les additions qu'il a été obligé de rejeter à la fin du volume, et peut-être en supprimant la partie polémique de ses notes. M. Weil annonce la publication prochaine d'un ouvrage très-détaillé sur la critique du Koran, et nous promet une histoire générale du Khalifat, entreprise immense et telle qu'on pouvait à peine espérer de la voir tenter de nos jours.
M. de Gayangos a publié le second et dernier volume de son Histoire des Arabes en Espagne, d'après Al-Hakkari '. On sait que M. de Gayangos ne donne pas une traduction complète de
1. Mohammed der Prophète sein Leben und seine Lehre, von Dr. Gustav Weii. Stuttgart, 1843. In-8». (450 p.)
2. The Hislory ofthe Mohammedan dynasties in Spain by Ahmed /6n- Mohammed al-Makkari^ translated by Pascual de Gayangos; t. II. London, 1843. In-4^ (544 et CLXXii p.)
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son auteur. II a rejeté certains chapitres qu*on peut considérer comme des hors-d'œuvre, ainsi que la vie du visir Mohammed ibn-al-Khaliby au sujet duquel Hakkari entre dans des détails qui sont hors de toute proportion avec l'importance qu'elle a pour le lecteur européen. Le traducteur s'est servi de la place que ces suppressions ont laissée à sa disposition, pour ajouter à Touvrage original des extraits considérables tirés d'autres auteurs arabes-espagnols, et pour remplir, de cette manière, les lacunes que laissait le récit de Hakkari. On aurait pu désirer que M. de Gayangos indiquât exactement les changements, omissions et transpositions qu'il a trouvé utilq de faire, aûn que le lecteur pût recourir, au besoin, au texte original, pour des vérifications qui peut-être ne sor^t pas toujours inutiles. Hais on ne peut méconnaître qu'il n'ait considérablement ajouté à nos matériaux sur l'histoire des Arabes d'Espagne ; et la libéralité du Comité des traductions de' Londres, à laquelle on doit la publication de cet ouvrage, mérite la reconnaissance de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de TEspagne et à celle des Arabes.
H. Quatremère a publié aux frais du Comité des traductions de Londres la première partie du second volume de sa traduction de l'Histoire des Uamlouks de Hakrizi^ auteur du XIV* siècle de notre ère, célèbre par d'immenses compilations sur toutes les parties de l'histoire de l'Egypte sous la domination musulmane. Plusieurs petits traités du même auteur avaient été publiés par HM. deSacy, ^Rink et Tychsen, mais c'est la première fois qu'un des grands ouvrages de Makrizi devient accessible aux lecteurs européens; car on n'eu con- Daissait jusqu'à présent que des fragments cités par M. Reinaud et quelques autres savants. Makrizi est un auteur excellent, dont les écrits sont remplis de faits racontés simplement et puisés aux meilleurs sources, et la publication de sonHis-
1. Hitloiredeê Sultam mamloukide VÉgypie, écrite en arabe par Taki' tddin Ahmed Makrui, tradnite en français par M. Quatremère ; t. 1. Paris, 1837. ln-4^ (XIX. 2S3 et 278 n.) — T 11, partie I». 1843, (288 p.)-
toire de la dynastie des Mamlouks ne peut qu'augmenter le désir des savants de voir paraître toute la série de ses ouvrages historiques. H. Quatremère lui-même promet d'y concourir, en annonçant que, dorénavant, il publiera alternativement un volume de THistoire des Mamlouks et un de la Description de rÉgypte par le môme auteur. Rien ne peut contribuer davan-' tage à nous faire connaître à fond et en détail Tétat de l'Egypte pendant un temps où cette grande province a joué un rôle si important et qui fait si essentiellement partie d'un .tableau complet de l'histoire politique, religieuse et morale des Arabes. M. Quatremère a accompagné ce nouveau volume de notes savantes et de pièces diplomatiques commentées avec le plus grand soin.
M. de Slane a fait paraître, aussi aux frais du Comité des traductions de Londres, le second volume de sa traduction du Dictionnaire biographique d'Ibn-Khallikan ^ Il y suit le même système de traduction rigoureuse que dans le premier volume, et ajoute à chaque vie une série de notes qui forment un excellent commentaire. L'ouvrage d*Ibn-Khallikan est trop connu pour avoir besoiu d'être apprécié de nouveau. C'est un livre qui doit être entre les mains de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire et à la littérature des Arabes. Le second volume atteint presque la moitié de l'ouvrage, et le troisième est sous presse; de sorte qu'on peut espérer devoir achever dans deux ou trois ans cette entreprise, une des plus considérables qui aient été faites pour l'avancement des lettres arabes.
M. Schier, àLeipsick, continue la publication de son édition lithographiée de la Géographie d'Aboulféda ' ,dont il a fait paraître la seconde livrsison. Me serait-il permis d'exprimer le
1. Ilm-KhalUkan*8 biographical Dietionary, traaslated rom tha arable by baron Mac Guckin of Slane; t. II. Paris et Londres, 1843. In-4^. (svi et 697 p.)
2. La Géographie d'ismaël Abotdfeda^ publiée en arabe par Cb. Scbier; Uvr. II. Leipzig, 1843. In-fol.
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regret que H. Schier, pour nous faire profiter de son savoir et de son talent calligrapliique, n'ait pas choisi un ouvrage inédit, comme^ par exemple, l'Akhlaki Nasiri, dont il avait annoncé une édition et publié un spécimen très-satisfaisant '? La lithographie offre, malgré des inconvénients évidents, un avantage certain dans les nombreux cas où un livre, très-précieux pour un petit nombre de personnes, n'est pas de nature à exiger un tirage considérable. M.Wetzstein,àLeip8ick, nous en donne un exemple très-bien choisi, dans son édition lithographiée du Dictionnaire arabe-persan de Zamakschari ', dont il a bien voulu envoyer à la Société la première livraison. Ce lexique est arrangé d'après l'ordre des matières ; ce qui est peu commode pour l'usage ordinaire, mais d*un grand prix pour les recherches synonymiques, qui sont la partie la plus (iélicate et la plus difficile de la lexicographie.
H. Tornberg, à Upsal, a fait paraître la seconde et dernière partie du texte de THistoire de Fez, composée par Ibn-Abi Zeré de Maroc et connue sous le nom de Kartas '. L'auteur traite de l'histoire de Fez depuis la conquête du Maghreb par les Arabes, et la conduit jusqu'à son temps, c'est-à-dire jusqu'au commencement du xvi' siècle. C'est un ouvrage original, composé d'après les traditions du pays, et qui restera toujours une des sources principales de cette partie de l'histoire des Arabes, mais dont on ne peut se servir qu'avec beaucoup de précautions et en contrôlant les récits de l'auteur par tous les moyens que peut indiquer la critique. Il a attiré de bonne heure l'attention des savants. Pétis de la Croix en a laissé une traduction française encore inédite, Cardonne en a fait grand usage, Dombay l'a traduit en allemand et le père Houra en
1. Spedmen editionU libri Naiireddini Tu$entU qui irucribUur de Moribiu ad Noêirunif descriptum a Garolo Schier. Dresden. 1841. In-4*'(8p.).
2. Samachscharii Lexicon arabicum perncum; odidit atque indices arabiciim et penicum adjecit J. G. Wetuiein ; pari. 1. UpsitB, 1844. In-4*. '85 p.)
3. Annak» regum Mtuirilaniœ, ad libr. manuacr. ûdem edidii Carolus J. Tornberg; t. I. Upsal», 1843. In-4*. (281 p.) j
portugais ; mais le texte était resté inédit jusqu'à présent. M. Tornberg promet de compléter son édition par une traduction latine et un commentaire.
La théologie des Arabes a été Tobjet de quelques travaux. M. Lane a publié un Coran abrégé et classé d'après les sujets ^ Tout le monde sait combien ce livre est mal ordonné, et M. Lane, pour en faciliter la lecture, en a rangé les passages principaux dans un ordre systématique. Il a pris pour base la traduction de Sale, mais sans s'y astreindre, et en faisant un assez grand nombre de changements dans lesquels il a suivi les commentaires des deux Djelal. Le but de ce travail est de rendre la connaissance du Coran plus accessible à la grande masse des lecteurs ; il ne sera pas pourtant sans utilité pour les savants, auxquels l'opinion de H.Lane sur les traditions des Arabes ne peut jamais être indifférente. M. Cureton, désirant publier un spécimen des nouveaux caractères arabes que le Comité des textes orientaux a fait graver, s'est servi de cette occasion pour faire imprimer deux petits traités sur la foi musulmane ' qui paraissent jouir d'une réputation considérable parmi les sunnites. Une raison semblable Ta amené à publier le commentaire arabe du Rabbi Tanchum sur les Lamentations ^ L'ouvrage de Tanchum embrasse toute la Bible, et avait attiré, dès le temps de Pococke, l'attention des théologiens. Schnurrer en a publié quelques fragments; Gesenius s'en est servi dans ses travaux; M. Munk * a fait imprimer le commentaire sur Habakuk, avec une traduction, et récemment
1. Sélections from the Kuran, with an interwoven commentary» translated and methodically arranged byE. W. Lane. London, 18i3.In-8». (317 p.)
2. Pillar of the Creed of the Sunnites by Hafidh-uldin Abuîbarakat Ahmad Alnasafi, to whlch is subjoined a shorter treatise bij Naâjmuîdin Abu Hafs Umar Alnasafi; edited by tho Re?. W. Curcton. London, 1843. In-8'. (XIV, 29 et 8 p.)
3. Tanchumi Hierosolymitani Commentarius arabicus in Lamentationest edidit G. Curelon. Londini, 18^3. In-8». (iS p.)
4. Dans le tome XII de la traduction de la Bible par M. Cahen. Paris, t8i3. In-8o.
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M. Haarbrûcker ' a donné un spécimen du commentaire surles Prophètes. M. Cureton lui-même annonce Tîntention de faire paraître prochainement le Commentaire sur les petits Prophètes.
L'Académie desinscriptions, qui avait proposé, en 1832, pour sujet de prix, la comparaison de la poésie des Arabes avec celle (les Hébreux, a couronné un mémoire de M. Wenrich, de Vienne. L'auteur vient de faire paraître ce travail ', dan& lequel il traite de Torigine de ces deux poésies, des genres qu'elles ont embrassés, de leur style et de leur forme. H. Wûs- {enfeld, à Gœttingue, a fait paraître, aux frais de la Société des textes orientaux de Londres, la continuation de son édition ^u Dictionnaire biographique de Nawawi '. M. Charles Rieu, à Genève, a publié un mémoire sur la vie et les œuvres d'AbouI Aia% poète du iv* siècle dé Thégire. Aboul Ala mérite une place dans Thisloire des lettres arabes, moins par son mérite individuel que comme exemple de la classe des lettrés de son temps. Il était aveugle, avait du talent plutôt que du génie, et était homme de lettres avant tout. Il cherchait fortune à la cour par des poésies élégantes, mais trop prétentieuses pour être passionnées, et tentait, comme cela a lieu au commencement de la décadence d'une littérature, d'introduire quelques changements dans les formes accoutumées de la poésie ancienne des Arabes, dans le vain espoir de la rajeunir. M. Rieu discute habilement la nature de son talent, et, par des spécimens bien choisis, donne au lecteur les moyens déjuger par lui-même.
1- R. TanehumiHierosolymiiani in Prophetoi Commentarii arabicispeci'* menprimum edidil Dr. Tli. Haarbrûcker. Ualis, 18>i3. In-8".
-. Johan. G. Wenridi de poëseos hebraicœ atque arabicœ originey indole^ contensu atque ducriminediuertatio. Lipsiœ, 1843. In-8". (276 p.)
3 The bwgraphical Dictionanj by Abu Zakariya lahyael-Nawawi; no\« first cdited by prof. Wustenfeld ; part. III-V. Gottingen, 1843. In-S". (Fornio Jusqu'à présent 480 p.)
i- (kroli Hieu de Abul AUe, poetae arabici vita et carminibus commen» Utio. Bon», 1843. rn-8*. (128 p.)
M. Beresford, à Londres, a tiré du Hidayet al-Nahwi *, ouvrage sur la syntaxe arabe, les règles qui manquaient dans les traités publiés antérieurement sur le même sujet par MM. Baillie et Lockett. H. Caspari, à Leipsick, a commencé la publication d'une Grammaire arabe ' à l'usage des écoles, qui sera accompagnée d'un choix de morceaux destinés à dispenser les élèves des chrestomathies arabes déjà anciennes, qui sont encore en usage dans les écoles en Allemagne et auxquelles il est nécessaire de substituer un ouvrage plus correct. H. Nesselmann, à Kœnigsberg, a publié le texte et la traduction allemande d'un Abrégé d'Arithmétique, par Beha-eddin Mohammed ben al-HoseIn d'AmoP. Cet auteur a vécu vers la (inda XVI* siècle de notre ère, et est par conséquent très-propre à indiquer le point extrême des progrès que l'algèbre a faits chez les Arabes. Son ouvrage avait déjà paru à Calcutta, accompagné d'une paraphrase persane; mais cette édition, rare et incorrecte, ne pouvait dispenser d'une édition nouvelle, et surtout d'une traduction et d'un commentaire propres à rendre ce traité accessible aux savants qui s'occupent de l'histoire des
mathématiques. '
M. Roeper a fait imprimer le commencement d'une série Atl Mémoires * dans lesquels il se propose de mettre en lumiAi les points de l'histoire littéraire des Grecs que les ouvrag< d'Aboulfaradj peuvent servir à éclaircir. On pouvait espérei qu'un homme comme Abouli'aradj, élevé dans les écoles chrr tiennes et vivant dans un temps où beaucoup d'ouvrages gre< aujourd'hui perdus existaient encore, fournirait une gran(
1. Arabie Syntax^ chiefly seUctedfrom iheHidayui oon NuhvU a trcali on syntax in the original arabic, by H. B* Beresford. London» lSi3. G in-8«. (73 p.)
2. Grammatica arabica in utum icholarum academicaruruy 8<*ri G. P. Gaspari ; pars prier. Lipsiœ, ISii. ln-8<>. (liO ci xxtv p.)
3. Beha-eddin' s Essem der Rechenkunst arabi$ch und deutsch^ von Nesselmann. Berlin, lSi3. ln-8^ (58 et 76 p.)
4. Lectiones AbiUpharagianœ ad Grœcorum litlerarum hisioriœ l nonnullos Ulustrandos, conscripsil Ttieophilus Roeper. Gedani, 1844. In (52 p.)
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masse de renseignements sur la littérature classique ; mais la moisson en est beaucoup moins ample qu'on n'avait droit de le croire. Enfin, M. Valeton, à Leyde, a publié le Recueil de Thaiibi ' , contenant les apophthegmes des hommes remarquables des anciens temps chez les Arabes. Abou Mansour al Thaiibi de Nischapour appartient au iv* siècle de l'hégire, et son ouvrage est rempli de traits de cet esprit vif et frappant qui distingue la race arabe. Je ne puis rien dire de Fédition publiée par M. yaleton, dont je ne connais que le titre.
Autour de la langue arabe se groupent les autres dialectes sémitiques. Je ne parlerai pas de l'hébreu ni des travaux dont TAncien Testament est l'objet dans tous les pays chrétiens, parce que ce sujet rentre dans le domaine de la théologie, et qoe tout autre point de vue disparaît devant son importance religieuse. Je ne dois pourtant pas passer sous silence une entreprise immense que H. Pinner, à Berlin, vient de commencer : c'est l'édition complète du Talmud ', accompagnée d'un commentaire hébreu, d'une traduction allemande, de variantes et de notes critiques. Abstraction faite de la valeur que cette grande collection de traditions et de décisions des docteurs juifs doit toujours avoir pour leurs coreligionnaires, elle en a une fort considérable, sous le simple rapport de l'histoire, par les faits de toute espèce qu'elle contient, par la poésie des fables dont elle est remplie, par les idées profondes qu'elle mêle aux spéculations les plus puériles, par le frappant exemple qu'elle nous présente du sort d'une religion dans laquelle la subtilité des savants se substitue à la vie spirituelle; enfin, par le tableau qu'elle nous donne de l'état intellectuel d'an peuple des mieux doués, se débattant, pendant des siècles, contre l'oppression et contre la fausse route dans laquelle
t . Spécimen e Utteris orienialibus exhiltemt TaalibU mjntagma diclorum t^re^m et acuUtrum ex cod. man. bibl, LeidentiSt arabico editum, latine nMlditom cura Valeton. LiCydc, 1844. ln-4'>.
i. Talmud Bibii, Babylaniêcher Talmud mit deutscher UeberseUung von I>r. E. M. Pinner; 1. 1. Berlin, 1S42. (314 p.)
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étaient entrées ses écoles, qui abusaient de sa rare sagacité naturelle. On possède un grand nombre d'éditions des différents traités qui forment le Talmud, et quelques versions partielles; mais on manquait d'une édition complète accompagnée d*uue traduction. M. Pinner s'est préparé à son entreprise par six ans de recherches dans les grandes bibliothèques de l'Europe et de l'Orient, et est parvenu, après des fatigues et des sacrifices sans nombre, à nous donner le premier volume du TaU mud, qui sera suivi annuellement d'un nouveau. C'est pour M. Pinner une œuvre, non-seulement de savoir, mais de patriotisme; car il espère qu'en rendant accessible à tous le Talmud, il facilitera les réformes que réclame l'enseignement religieux des juifs, et surtout qu'il détruira les malheureux préjugés qui servent encore aujourd'hui de prétexte à des persécutions qui sont une des hontes de notre siècle. Puisse-t-il suffire à la tâche qu'il s'est proposée l
Les inscriptions himyarites, dont la découverte coïncide si heureusement avec celle du dialecte actuel du Hadramaut, que Ton doit à H. Fresnel, attirent de plus en plus l'attention des savants. H. Forster ' vient de publier une nouvelle interprétation de celles que MM. Wellsted et Cruttenden avaient rapportées, interprétation basée sur la traduction que Noweiri donne d'une inscription du Hadramaut, et que M. Forster croit pouvoir identifier avec celle que M. Cruttenden a copiée à Hisu Gourab. Il fait des changements notables dans l'alphabet que MM. Gesenius et Rœdiger avaient proposé, et il est porté à croire que l'inscription de Hisn Gourab est noa*seulement le plus ancien monument écrit qui existe, mais que l'alphabet himyarite a été en usage avant le déluge. L'étrangeté de cette opinion ne doit pourtant pas empêcher un sérieux examen de l'interprétation que M. Forster donne de ces inscriptions, et les découvertes de H. Arnaud vont fournir une base plus sûre
1. The historical Geography of Arabia, by llic Uev. Ch. Forster. Londres, 1844. 2 vol, ia-8* (LXXXiii, 3G7 cl 509 p. ).
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et plus large aux recherches des savants sur ces derniers restes de la civilisation du midi de l'Arabie.
La littérature syriaque s'est enrichie d'un ouvrage d'Eusèbe *, évêque de Césarée, dont l'original grec est perdu et dont la traduction syriaque a été retrouvée par M. Tattam dans le monastère copte de la Vierge, dans le désert de Nitria. H. Tattam avait visité ce monastère pour y chercher des manuscrits coptes, et il y trouva des manuscrits syriaques qui avaient déjà été vus par Assemanni. Il en rapporta quelquesuns, parmi lesquels M. Lee, à Cambridge, reconnut la traduc-* tion de la Théophanie d'Eusèbe. Il en publia le texte, il y a deux ans, aux frais du Comité des textes orientaux, et il nous en donne aujourd'hui la traduction, précédée d'une longue et savante introduction. L'intérêt de cet ouvrage est uniquement théologique, de même que celui de deux petites publications que H. Tullberg a données à Upsal, et dans lesquelles il fait connaître les passages les plus importants des commentaires syriaques d'Aboulfaradj sur les Psaumes * etsur Isale ^.
M. Bertheau, à Gœttingue, a publié la grammaire syriaque d'Abouiraradj*, accompagnée d'une traduction latine. Ce petit ouvrage a été écrit par l'auteur en vers mnémoniques, et l'on dit qu'il a été composé en quinze jours. Le but principal de M. Berlheau, en le publiant, paraît avoir été de donner une clef pour l'intelligence d'ouvrages plus anciens sur la grammaire syriaque, qui se trouvent encore inédits dans les bibliothèques. L'éditeur a accompagné son travail d'une traduc-
1. Etuebius bishop of Cesarea on the Theophania, Iranslated froni the syriacby Dr. Sam. Lee. Cambridge, 1843. In-S" (cLix et 344 p.).
S. Gregorii Bar Hebrœi in Ptalmos scholiorum gpeciment edidit 0. F. TuHbcriç. Upsalœ, 1842. ln-4» (27 p. ).
3. Gregorii Bar Hebrœi in lesaiam schoUaj cdidtt 0. F. Tulbcrg. Upsalœ, 1842. In-4* (58 p.).
4. Gregorii Bar Hebrœi qui et Abulfarag Grammatica linguœ tyriacœ in métro ephraemo, edidit Ë. BtTthcau. Gottingœ, 1843. In-8* ( xvi et 135 p.)*
tien latine et d'un commentaire. Enfin, H. Etheridge a publié à Londres, sous le titre de Horœ Aramaicœ^, un recueil destiné à faciliter l'étude de la langue syriaque, et composé d'une dissertation sur les différents dialectes araméens et les traductions de la Bible dans ces dialectes, d'une bibliographie et de la traduction littérale de l'évangile de saint Mathieu et de la lettre aux Hébreux d'après la Peschito.
Pendant que l'on explore ainsi les dialectes sémitiques, d'autres savants tâchent d'en agrandir le cercle et d*y rattacher des langues qui jusqu'à présent passaient pour étrangères à cette souche. M. Benfey ', professeur à Gœttingue, a publié un ouvrage remarquable sur les rapports du copte avec les langues sémitiques. On avait quelquefois soupçonné cette parenté, mais les comparaisons qu'on avait faites ne reposaient pas sur une analyse assez rigoureuse pour porter la conviction dans les esprits. H. Benfey, qui s'est déjà distingué dans d'autres parties de l'histoire comparée des langues, a appliqué à ce sujet toutes les ressources des méthodes de la philologie comparée, qui sont une des gloires littéraires de notre temps. M. Benfey ne traite dans ce premier volume que des formes grammaticales. Par une analyse très-subtile des procédés généraux de la formation des langues, et en s'aidant des traces que contient toute langue d'un état plus ancien que celui où elle a été fixée par l'écriture, il arrive à ce résultat, que le copte et les dialectes sémitiques devaient avoir eu une origine commune, mais s'être séparés avant que les flexions eussent été parfaitement fixées. Il se propose de continuer ces recherches et de les étendre aux racines, de sorte qu'il sera sage de s'abstenir déjuger définitivement cette thèse jusqu'à ce que tous les éléments en soient connus.
La solution de cette question deviendra plus facile par une
1. Horœ aramaicœ, by J. W. Etheridge. London, 1843. In-S*" (246 p.).
2. Ueber das Verhœltniss der œgyptischen Spracke %um semiOscheA Sprachstamnif von Theod. Benfey. Leipzig, 1844. In-S" (367 p.).
très-belle découverte qu'a Taite récemment un de vos confrères, M. de Saulcy, qui est parvenu à lire les caractères démo^ tiques égyptiens ^ C'est le plus grand pas qu'on ait fait depuis la mort de Ghampollion dans les études égyptiennes, et eette découverte donnera les moyens de remonter à des formes de grammaire copte plus anciennes que celles que nous trouvons dans les livres des Coptes chrétiens, ce qui contribuera à nous éclairer sur la thèse ethnographique de M. Benfey. Ce a est du reste qu'un seul des résultats des travaux de M. de Saulcy, travaux qui doivent jeter un jour nouveau sur Tinterprétalion des hiéroglyphes. M. de Saulcy est sur le point de publier l'analyse de la partie démotique de Tinscription de Rosette.
M. Benfey énonce dans sa préface l'espoir de pouvoir rattacher à la souche sémitique les langues que l'on parle à Touest de rÉgypte, dans le nord de l'Afrique ; mais il veut attendre, avant de se prononcer, la publication des grands travaux qui se préparent à Paris sur ces mêmes langues. Vous savez que le gouvernement français a nommé, sous la présidence de M.Jaubert, pair de France, une commission pour la préparation d'un grand dictionnaire berbère. En attendant que ce travail soit prêt, M. Jaubert s'est déterminé à faire paraître la grammaire et le vocabulaire berbères composés par Venture de Paradis' pendant son séjour à Alger dans les années 1788-1790. On avait parlé plusieurs fois de l'impression de' cet ouvrage, mais les circonstances n'étaient pas favorables, et c'est seulement depuis que la possession de l'Algérie a donné au gouvernement un intérêt direct à favoriser l'étude du berbère, qu'il a pu être publié. La grammaire de Venture est une esquisse très-rapide, qui ne contient que les règles les plus élémentaires, mais le vocabulaire est d'une étendue assez
1. Lettre de M, de Saulcy à M. Guigniaut tur le texte démotique du dêatt de Rosette. Paris, 1843, In-4'* (35 p.)-
t- Grammaire et Dictionnaire de la langue berbère^ par teu Venture de Paradû, revus par A. Jaubert et publiés par la Société do {géographie. Paris, 18U. In-4M xxni et 236 p. ).
considérable; il est double, français-berbère et berbère4ranpais. Ces langues africaines ne rentrent pas strictement dans le cadre de vos travaux, toutefois les peuples qui les parlent ont été si longtemps et si intimement mêlés aux Arabes, que nous ne pouvons pas nous dispenser de prendre intérêt aux études dont elles sont le sujet. Mais il est temps que je revienne aux langues asiatiques proprement dites.
En quittant' les peuples sémitiques et en nous tournant vers les pays qui ont été occupés par la race indienne, nous trouvons sur notre route la Mésopotamie où, dès la plus haute antiquité, ces deux races se sont mêlées et ont fondé des centres de civilisation qui ont rempli toute l'antiquité de leur gloire, mais dont les langues, les littératures et les arts ne paraissaient pas avoir laissé d'autres traces que quelques inscriptions et des tertres artificiels composés de briques estampillées. Il était réservé à un membre de votre Société, M. Botta, consul de France à Mossoul, de soulever un coin du voile dont le temps avait couvert l'histoire de ce pays. Vous vous rappelez que, dans votre dernière séance annuelle, il vous a été fait lecture de la première lettre par laquelle M. Boita vous annonçait qu'il avait trouvé sur la colline de Khorsabad, à cinq lieues de Ninive, les ruines d'un édifice dont tous les murs sont entièrement couverts de sculptures et d'inscriptions. Les fouilles qu'il a faites depuis ce temps n'ont pas cessé d'ajouter à l'importance de sa découverte, et les quatre lettres qui ont successivement paru dans votre Journal, et qui seront prochainement suivies par d'autres, ont excité dans toute l'Europe l'intérêt le plus vif.
Tout jusqu'à présent indique que ces ruines sont assyriennes, et les conséquences historiques que l'on peut tirer, tant des bas-reliefs, que du mode de construction de Tédificc, sont extrêmement importantes; mais il y a tout lieu de croire que d'ici à votre prochaine réunion M. Botta vous aura livré des matériaux encore beaucoup plus abondants; car jusqu'ici
il n*a déblayé qu'un quart de la surface du monument, et le gouvernement français, quia mis le plus louable empressement aie seconder, a alloué des fonds pour la continuation de ces fouilles et y a envoyé H. Flandin comme dessinateur. M. Botta a acheté le village entier qui est assis sur les ruines, et le pacha de Mossoul, qui s*opposait aux travaux avec toute l'âpreté que rîgnorance et la cupidité réunies peuvent inspirer, étant mort, il y a tout lieu de croire que rien n'interrompra plus le cours de cette belle découverte, et que Paris possédera bientôt un musée de sculptures assyriennes qui donneront de la vie à ce que Thistoire nous enseigne sur Tempire de Sémiramis. Cette découverte ne produira au reste tous ses fruits que lorsqu'on sera parvenu à déchiffrer les longues et nombreuses inscriptions que vous avez publiées. Jusqu'ici, de quatre ou cinq systèmes d'écriture cunéiforme, il n'y a que le système persépolitain qui nous soit accessible, grâce à la sagacité de MU. Burnouf etLassen; mais heureusement les rois de Perse avaient l'habitude déplacer sur leurs monuments des inscriptions bilingues ou trilingues, et il est difficile de croire qu'à Taide du caractère persépolitain on ne finisse pas par lire les autres. H. Rawlinson, consul général d'Angleterre à Bagdad, qui a employé les facilités que lui donnait autrefois le commandement d'un régiment persan pour relever toutes les inscriptions qui se trouvaient à sa portée, annonce la publication prochaine d'un grand travail sur les inscriptions cunéiformes, travail dont il s'occupe depuis plusieurs années et qui est attendu avec une vive curiosité. M. Rawlinson possède, entre autres, la seule copie connue de la grande inscription que Darius fit graver en trois langues sur le roc de Bisitoun, et je ne puis m'empècher d'espérerqu'elle lui donnera la clef des inscriptions assyriennes. Un grand nombre d'autres inscriptions cunéiformes et pehiewies, en partie déjà connues, mais imparfaitement copiées, en partie entièrement nouvelles, vont paraître dans le Voyage de HM. Coste et Flandin S que
1- Votfoge en Peru, par MM. Flandin et Costc. Paris, 18ii. Gr. in-fol. (On dit que sept livraisons ont paru, mais je n'ai pas réussi à voir l'ouvrage.)
publie actuellement le gouvernement français, malheureusement avec un tel luxe qu'il ne sera accessible qu'à peu de personnes. Un savant danois, M. Westergaard, a parcouru de son côté une grande partie de la Perse et rapporte en ce mo^ ment une riche collection d'inscriptions cunéiformes,
On pouvait espérer que l'ancienne littérature persane continuerait à profiter de la controverse qui s'était établie entre les Parsis dans l'Inde et la mission protestante de Bombay, et que tout ce qui reste des livres sacrés des Persans serait publié et commenté par un parti ou par l'autre. Mais les choses se sont passées autrement, car les Parsis, qui, par suite de ces discussions, se voyaient menacés d'un profond schisme dans leur propre sein, se sont décidés, non-seulement à interrompre le cours de leurs publications, mais à détruire tout ce qu'ils avaient imprimé pendant ces dernières années.
Tout le monde connaît les travaux de M. de Sacy et de H. de Longpérier sur les médailles des Sassanides, mais il restait à expliquer les légendes pehiewies de quelques médailles frappées par les derniers Sassanides et par les premiers khalifes et leurs lieutenants en Perse, légendes écrites dans un caractère plus moderne. M. Olshausen a résolu ce problème avec beaucoup de bonheur, et il déduit de ces légendes quelques faits nouveaux relatifs à l'état de la Perse sous les premiers khalifes, état de lutte entre les principes de r^incienne monarchie 'persane et les exigences de la conquête arabe *. On n'a pas encore tiré des médailles de ce temps tous les renseignements qu'elles renferment sur cette époque de transition, et M. Olshausen lui-même soulève quelques questions qu'il n'a pas encore pu résoudre faute de matériaux; mais les appendices qu'il a ajoutés à son mémoire font es-
1. Die Pehlewi Legenden auf den3fûnien der Uiten Sasaniden, auf deti àltesten MUmen der arabUchen Clialifen y. s. w, ium erstenmale gelesen und erklœrtt von Dr. Justus Olshausen. Copenhagucs 1843. In-S** (8^ p.).
pérer qu'il continuera à creuser cette mine et qu'il étendra ses recherches aux médailles de toutes les provinces persanes, surtout aux provinces orientales, où nous voyons des mo« numents de toute espèce dans lesquels le pehiewi et le déva^ nagari dégénéré des bouddhistes se confondent d'une manière étrange et jusqu'aujourd'hui inexplicable. Je pourrai probablement bientôt soumettre à la Société quelques-uns de ces moQumentSy dont M. Hasson m'a fait espérer la conimunica* tion. Un autre travail sur les médailles des Sassanides a paru tout récemment à Saint-Pétersbourg. C'est un mémoire de M. Dorn S dans lequel il propose de nouvelles interprétations de plusieurs médailles déjà connues et publie quelques nouvelles médailles tirées des collections de Saint-Pétersbourg, qui s'enrichissent avec une rapidité qu'expliquent la proximité de rOrient et la faveur que la numismatique a trouvée depuis longtemps en Russie.
La littérature persane moderne a été l'objet de quelques travaux considérables. M. Troyer a publié le premier et le troisième volume de sa traduction du Dabistan ', dont le second avait paru l'année dernière, de sorte que l'ouvrage est maintenant complet. Le traducteur a fait précéder son travail d'une introduction dans laquelle il discute différentes questions que soulève naturellement la lecture de ce curieux livre, telles que le nom de l'auteur, l'authenticité des sources dont il s'est servi, l'existence historique de la prétendue religion des Mahabadiens,le caractère et le contenu de l'ouvrage, etc. Il établit, avec un soin particulier, la position dans laquelle se trouve la question de l'authenticité du Désatir, qui a été controversée et qui donnera, sans doute, lieu à de nouvelles recherches. Le Dabistan lui-même est une histoire des reli-
1. Bemerkungen ûber Sasaniden'MUnien, von Dr. B. Dorn. Saint- Pélersboarg, 1844. In-8o (33 et 7 p.). (Tiré du Bulletin do rAcadémio de Saint-Pétersbourg.)
3. The DabUtan or tchool of numnerêt tranalated by Dr. Shea and AoUiony Troyer; edited with a preliminary discourse by the latter. Londres et Paris, 1843. 3 vol. in-8«.
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gions, la plus complète qu'on ait écrite en Orient, et comprenant une quantité de sectes sur lesquelles nous ne possédons que peu ou point d'autres renseignements. Les grandes religions, comme le brahmanisme, le bouddhisme et Tislam, ont laissé des monuments authentiques dans lesquels on doit les étudier; mais l'exactitude avec laquelle l'auteur du Dabistanen parle, donne la confiance pour les renseignements qu'il nous fournit sur des sectes peu connues, à l'exception toutefois du chapitre sur les Mahabadiens, qui paraît être une fable com* plète. Le travail de M. Troyer est d'autant plus méritoire, que leDabistan est un livre difficile, rempli de vers abruptement cités et de termes techniques empruntés à toutes les religions et sur lesquels tout lecteur sera bien aise de trouver l'opinion du traducteur, quand même elle serait quelquefois en désaccord avec la sienne.
M. le baron de Hammer a fait paraître le second et dernier volume de son Histoire des Mongols de la Perse*, qui forme, avec son ouvrage sur la Horde-d'Or publié auparavant, une bistoirecomplète desMongols occidentaux. Ce livre estentièrement tiré des sources originales et ajoute beaucoup à .nos connaissances sur cette partie de l'histoire orientale, qui pourtant est une de celles sur lesquelles on possédait déjà les meilleurs travaux. M. de Hammer s'est attaché à relever tout ce qui se rapporte à l'histoire littéraire, à l'organisation de l'empire mongol, à l'éral des mœurs de cette époque; il expose, avec un soin particulier, la généalogie compliquée des Djenguiskhanides, et parvient à placer devant le lecteur un tableau vivant de cette dynastie, dans laquelle le caractère personnel de quelques grands princes contraste étrangement avec la barbarie invincible d'une race qui s'est trouvée incapable de garder un empire qu'elle avait fondé en inondant de sangla moitié du monde.
1. Gfichichie der Ilchane, von Hammer-Purgslall ; t. II. Darmstadt, 1843 (563 p.)
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H. Quatremère a fait paraître, dans la Collection des Notices et Extraits, une biographie détaillée de Schahrokh, fils et successeur de Timour, tirée ou plutôt traduite du grand ouvrage de Kemal-eddin Àbderrezak^ Ce livre commence par la vie d'AboQ Saîd, l'un des dernier Djenguiskhanides, et comprend rbistoire de la dissolution de Tempire des Mongols de la Perse, et les règnes de Timour et de Schahrokh. H. Quatremère s'est attaché, avec grande raison, à la dernière partie de l'ouvrage, non-seulement parce que l'auteur y parle d'événements dans lesquels il a été acteur et spectateur, mais surtout parce que nous possédons, dans les instituts et l'autobiographie de Timour, dans Arabschah et dans Scherefeddin, d'amples renseignements sur le règne de Timour, tandis que celui de son successeur Schahrokh a été singulièrement négligé par les orientalistes européens; on ne connaissait jusqu'à présent que les extraits de Khondemir donnés par Price, et quelques épisodes curieux, mais tout à fait insuffisants pour faire apprécier ce long et heureux règne, pendant lequel la Perse commença à sortir de la désolation où l'avaient plongée les longs déchirements qui précédèrent et suivirent la destruction de la dy« nastie de Djenguiskhan et les guerres de Timour. Schahrokh était un prince brave, modéré, ami des lettres, et qui paraissait propre à consolider l'empire fondé par son père. I/inhabileté de ses successeurs détruisit cet espoir, mais son règne n'en forme pas moins une des époques les plus brillantes de rbistoire du moyen âge de l'Orient. Abderrezak est un auteur remarquable, dont on n'avait publié jusqu'à présent que deux morceaux célèbres, le Voyage des ambassadeurs de Perse en Chine, et celui d'Abderrezak lui-même dans l'Inde, morceaux dont M. Quatremère donne, dans sa Notice, le texte et une traduction plus exacte que celles qu'on possédait déjà. On ne peut que regretter que H. Quatremère se soit arrêté au milieu de
1. Notice de l'ouvrage persan qui a pour tiire : Matla-assaadeïn ou Madjina-albahreïn, et qui contient t* histoire des deux stUtans Schafirokh et Abou-Sàidy par M. Quatremère. Paris, 1843. ln>4*(514 p.j. (Celle notice forme la première partie du t. \1V des Notices et Extraits. j
la biographie de Schahrokh, et il faut espérer qu'il voudra bien la terminer dans un volume prochain des Notices et Extraits.
M. Dorn a publié, à Saint-Pétersbourg, deux mémoires dont les matériaux sont tirés de sources persanes. Le premier traite de l'histoire de la Géorgie dans lesxvi' elxvii* siècles *, et forme la contre-partie et le contrôle des Matériaux pour servir à Thistoire de la Géorgie d'après les sources géorgiennes, par M. Brosset. M. Dorn donne en détail le récit des auteurs persans sur les rapports existants entre la Perse et la Géorgie, et ce récit confirme en général el complète souvent les données fournies par les Géorgiens eux-mêmes. Le second mémoire contient des matériaux pour l'histoire des Khazars ', sujet qui a déjà été traité par MM. de Frsehn et d'Ohsson. M. Dorn imprime, pour compléter les renseignements transmis par ses devanciers, tous les passages qu'il a trouvés relatifs à l'histoire des Khazars, dans les ouvrages de Thabari, de Hafiz Abrou, d'Ibn-Aasem de Koufa;il y ajoute la traduction allemande de ses extraits de Thabari et la traduction en turc oriental de ces mêmes passages. Ces deux écrits, ainsi que d'autres qui les ont précédés, font partie d'une série de mémoires destinés à renfermer les matériaux d'une histoire générale des peuples du Caucase, que M. Dorn se propose de publier, et pour laquelle sa position en Russie lui donne des facilités qu'on ne possède dans aucun autre pays. Le soin avec lequel il s'avance graduellement, et la manière consciencieuse dont il fait connaître la base de son travail futur, portent à espérer que son succès sera proportionné à la difficulté de la tâche qu'il a entreprise.
La littérature proprement dite de la Perse n'a reçu que
i. Ersler Deitrag zur Gtschichte derGeonjier, \on Dr. B. Dorn. Saint- Pétersbourg, 1843. In-4o (119 p.). (Tiré des Mémoires de rAcadérait.)
2. Nachrichten iiber die Chasaretif von Dr. fi. Dorn. Saint-Pétersbourg, 1844. In-4' ( 157 p. ). ( Tiré des Mémoires de l'Académie.)
peu d'accroissements. Le rajah d'Aiwar, dans l'Inde, a publié uae édition du Gulistan de Sadi. On en possède déjà un grand nombre, et il faut espérer que ce prince se servira plus tard de la presse qu'il a établie dans son palais pour reproduire des ouvrages moins répandus. Au reste, c'est toujours d'un bon exemple quand un prince indien consacre ses loisirs à des travaux littéraires, au lieu de les employer à des amusements frivoles ou criminels, comme ce n'est que trop souvent le cas. La Compagnie des Indes devrait encourager une pareille tendance partout où elle la rencontre, et la faire naître où elle n'existe pas. M. Rosen, à Berlin, a fait imprimer une collection de contes persans, précédée d'un abrégé de grammaire et suivie d'un vocabulaire '. Les contes eux-mêmes avaient déjà paru en grande partie dans le Persian Moonshee de Gladwin; M. Rosen ne s'en est aperçu que lorsque l'impression était achevée ; mais cette circonstance n'ôte rien à Tutilité de ce petit livre pour les commençants, qui y trouvent tout ce qui leur est nécessaire pour acquérir les premiers éléments de la langue. Enfin un Parsi de Bombay, Dosabha'i Sohrabji, a fait paraître un recueil d'expressions idiomatiques persanes, hindoustanies et guzzaraties, traduites en anglais '. Cet ouvrage, que je n'ai pas encore pu voir, parait être composé par ordre de matières.
Je ne connais aucun ouvrage relatif à la littérature turque qui ait paru en Europe pendant Tannée dernière. J'avais espéré pouvoir vous annoncer la publication du second volume du Dictionnaire français-turcdeH. Bianchi. L'impression n'en est pas encore achevée ; mais vous trouverez, dans les feuilles déposées sur la table du Conseil, la preuve qu'elle est trèsavancée. Quant aux ouvrages qui ont été imprimés à Cons-
1. BUmerUa periica, cdidit G. Roseti/Berolini, 1843. Iii.8<' (196 p.). Ce livre porte encore un second litre : Hikayatl parsi, i. e. Narrationet penicœ.
9. Idiomatical sentences in tlie englisht hindoslanees gooiratee and persian languagest by Dossabhae Sohrabjcc. Bombay, 1^43. In-fol.
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tantinople, je ne puis mieux faire que de renvoyer à la notice que M. de Hammer nous fait Thonneur de publier tous les ans dans le Journal asiatique, et dans laquelle il traite ce sujet avec un savoir et des détails qui doivent satisfaire le lecteur le plus difficile. Hais je ne dois pas quitter TAsie occidentale sans dire un mot du seul ouvrage traduit de l'arménien dont la pu* blication pendant Tannée dernière soit venue à ma connaissance : c'est l'Histoire du prince Vartan par le vartabied Elisée, traduite en français par M. Tabbé Grégoire Karabagy Garabed*. Elisée est un auteur du v® siècle, élève de Hesrob, l'inventeur de l'alphabet arménien, et secrétaire de Vartan le Mamigonien, qui se mit à la tète du soulèvement des Arméniens contre lezdejird, roi de Perse. L'ouvrage d'Elisée a toujours joui d'une popularité fort méritée chez les Arméniens, qui voient dans cette histoire de leur délivrance temporaire du joug persan le type de leur renaissance nationale avenir. Aucun auteur arménien, à l'exception de Moïse de Khorène, n'a été l'objet d'autant de travaux qu'Elisée; et l'importance de l'époque dont il traite, l'exactitude de ses renseignements, l'intérêt des détails dans lesquels il entre, et la méthode presque classique de son récit, justifient cette préférence. Son ouvrage a été imprimé à Constantinople en 1764. M. Saint-Martin s'en est beaucoup servi dans ses savants Mémoires sur l'Arménie; M. Neuman l'a traduit en grande partie en anglais, et M. Capeletli, en italien. M. Garabed le reproduit maintenant dans son entier en français. C'est pour lui un acte de patriotisme, et l'on sent, dans les remarques dont il accompagne sa traduction, toutes les espérances qui soutiennent une race dispersée, divisée et opprimée, et qui font qu'elle n'a pas perdu sa nationalité au milieu de tous les maux qui l'accablent.
M. KrafTt, à Vienne, a traité, dans un mémoire, de la nu-
1. Soulèvement national de V Arménie chrétienne contre la loi de ZoroastrCf ouvrage écrit par Elisée Varlabcd, traduit en français par M. Tabbo Grégoire Karabagy Garabed. Paris, 1844. In-S" ( 358 p.).
mismatiqiie arménienne ^ Il donne la série des médailles de la dynastie arménienne des Rupéniens de Cilicie, et raccompagne de deux planches qui représentent les plus curieuses (le ces médailles.
En arrivant dans l'Inde, nous trouvons un petit nombre d'ouvrages, mais de trés-considérables. M. Lassen, à Bonn, a publié le premier volume de son Archéologie indienne ', dans lequel il traite de la géographie et de la première époque de Thistoire indienne. Il y expose, dans un ordre systématique, les faits que les études des indianistes ont établis jusqu'ici, discute les points encore sujets à controverse et y ajoute les résultats de ses propres éludes. Il serait inutile d'insister sur rimportanced'un pareil travail, entrepris par un homme aussi savant et par un aussi bon esprit que M. Lassen.
M. Gorresio a achevé l'impression du second volume de l'é* ditioQ du Ramayana, qu'il publie à Paris aux frais du gouver-^ nement sarde. Ce volume n'a pas encore été livré au public, et je ne puis qu'en annoncer la publication prochaine.
M. Burnouf a fait paraître le second volume du Bhdgavata Puràna ', qui fait partie de la magnifique (Collection orientale publiée aux frais de l'Imprimerie royale. Ce poème est de tous les livres brahmaniques le plus populaire ; il a été traduit dans les principaux dialectes provinciaux ; il forme la base de l'instruction dans toutes les écoles de la secte des vischnouites, secte qui embrasse la majeure partie de la population indienne; enfin, il sert à la grande masse des Hindous
1. Armenitche Mikn*en der rupenmhen Dynattie in Cilieien, von A. Kraffl. Vienne, 1&43. ln-So(29 p. et t pi.). (Tiré des Annales de Vienne.)
?. In^sche Alierthumskunde, von Christian Lassen. Bonn, 18id. In-8°.
3 Le Bhdgavata Pwûna, ou Hist. poéL de Kriehnat trad. et publié par M. £. Barnouf; t. II. Paris, 18M. In-fol. (xvi et 709 p. ). (L'imprimerie royale iaît paraître en même temps une édition in-4** de ce môme ouvrage, édition qui se recommande par la commodité de son format et la modicité dt son prix. )
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d'encyclopédie religieuse, . historique et philosophique. On trouve dans ce poêine des restes de toutes les phases qu*ont parcourues les doctrines brahmaniques; et s'il est indispensable, pour bien comprendre celles-ci, de remonter jusqu'à leur source et de les étudier dans leur forme la plus primitive, il ne Test pas moins de les suivre jusque dans leur dernière expression, telle que nous les donnent les Purànas ; car les dogmes qui, dans les Védas, apparaissent à peine, n*ont acquis leur véritable valeur historique que par le développement qu'ils ont reçu et par l'influence qu'ils ont exercée; et c'est en cela queconsiste la véritable importance de l'étude des Purànas.
H. Pavie nous a donné un recueil d'épisodes traduits du Hahabharat'. Il a voulu livrer aux lecteurs quelques-uns des morceaux les plus marquants de celte immense collection de traditions, qui renferme de si grandes beautés poétiques et des données historiques si importantes. Je prends ici le mot historique dans son sens le plus large, en y comprenant tout ce qui nous indique l'état d'une civilisation, la tournure des idées d'un peuple, les indices de son organisation civile; et, dans ce sens, aucun livre n'est historiquement plus important que ie Mahabharat. Le travail de M. Pavie est un des premiers fruits qu'a portés en Europe la publication du texte de ce poème, que l'on doit à la Société de Calcutta et au généreux dévouement de M. Prinsep ; et il faut espérer que les savants voudront bien persévérer dans cette voie, et nous donner, non-seulement des épisodes, mais la traduction complète de ce monument de l'esprit hindou.
Les ouvrages dont je viens de parler appartiennent à la forme brahmanique de la civilisation hindoue, celle qui est pour nous la plus importante, parce qu'elle a exercé la plus grande influence sur tous les pays situés à l'ouest de l'Indus et
1. Fragments du Mahabharata, iraduilscn français par Tli. Pavie. Paris, 1844. lD-8M339p.).
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a contribué, plus que tout autre élément, au développement de Tesprit philosophique de l'humanité. Le second rameau de la civilisation hindoue, le bouddhisme, a joué un rôle semblable, et à peine moins important dans l'histoire du monde, ea établissant sadomination chez toutes les nations au nord et à Test de la presqu'île indienne, et en les initiant à des idées mélaphysiques, autant que le comportait leur génie, naturellement inférieur à celui de la race hindoue. On avait observé, jusqu'à présent, ce grand fait historique plutôt dans la circonférence que dans le centre du cercle qu'il a décrit autour de l'Asie orientale. H. Rérousat a étudié le bouddhisme en Chine, HM. Schmidt et Csoma de Kôrôs chez les Mongols et les Tibétains, Turnour chez les Cingalais; d'autres l'ont observé plus imparfaitement chez les Birmans, les Siamois et les Kalmouks. Ces recherches amenèrent à constater des divergences très-considérables entre les doctrines des pays bouddhiques, et Ton se convainquit facilement qu'on avait devant soi des documents de temps et d'origines très-divers, et des dogmes interprétés de la manière la plus variée. On possédait une collection de livres, écrits en pâli, qui portent toutes les marques d'une haute antiquité et d'une authenticité parfaite, et qui sont communs à toutes les nations bouddhiques du midi; mais on trouvait chez les bouddhistes du nord une littérature différente et qui provenait de traductions de livres autres que les livres pâlis du midi, et les questions qui naissaient de cette différence et de l'incertitude de l'âge des livres des deux grandes divisions des nations bouddhiques ne trouvaient aucune solution. Â la fin, H. Hodgson découvrit dans le Népal une collection immense d'ouvrages bouddhiques écrits en sanscrit. Sa générosité mit votre Société en possession de la plus grande partie de cette collection, et M. Burnouf, que ses travaux antérieurs surles livres pâlis portaient naturellement à s'occuper de ceux-ci, est sur le point de publier un ouvrage, endeuxvolumesin4%soiisletitred7nfroducito» à Vhistoire du buddhisme indieiij dans lequel il examine en détail et compare les livres bouddhiques du nord, écrits en sanscrit, et
étendu de la langue des îles Marquises et Sandwich, qui, faisant partie des dialectes malais, rentre ainsi dans le cercle de vos études. C'est la collection de mots la plus considérable que Ton possède encore de ces dialectes, et l'éditeur a eu le bon esprit d'adopter pour la transcription un système aussi simple que satisfaisant.
Il me reste à parler de ce qui a été fait pour la littérature chinoise, que les circonstances actuelles sont bien propres à mettre en évidence. Hais le hasard a voulu que Tannée dernière n'ait fourni qu'un petit nombre d'ouvrages. M. Medhurst a publié à Batavia le second et dernier volume de son dictionnaire chinois-anglais ^ qui contient tous les mots compris dans le dictionnaire de Khang-hi. Au commencement de son travail, M. Medhurst avait pris pour base le dictionnaire phonétique de Morrison, et ne se proposait que de le mettre par ordre de radicaux; mais, à mesure qu'il avançait, il ajoutait de nouveaux mots et de nouvelles significations; de sorte qu'à partir du quarante-sixième radical, son dictionnaire est devenu un ouvrage presque entièrement nouveau. La publication de ce livre est un véritable service rendu à la lillérature chinoise, d'autant plus que les dictionnaires du père Basile et de Morrison ne se trouvent plus qu'avec difficulté.- M. Medhurst prépare dans ce moment un dictionnaire anglais et chinois, dont le besoin se fait vivement sentir depuis que la Chine est devenue accessible sur des points où le jargon anglo-chinois de Canton ne peut pas servir il'inlermédiaire entre les Européens et les indigènes. Personne ne peut encore prévoir foules les conséquences que produiront les événements de ces dernières années, mais il est certain qu'ils doivent ouvrir la Chine, non-seulement au commerce, mais à l'influence intellectuelle de l'Europe ; et les Chinois comprennent cela si bien, que l'étude de la langue anglaise commence à se répandre chez
1. Chinese and english Dictionary, contaiiiing aU thc words in thc chînese impérial dictionary arranged according to tlie radicals, by W. H. Medhurst. Batavia, 1843. 2 vol. ia-8^
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eux. C'est pour la faciliter que M. Thom, consul d'Angleterre à Ning-po, a publié, à Canton, ia première partie d'un livre élémentaire anglo-chinois'. Les difficultés d'une pareille entreprise sont très- considérables; la première et la plus grande de toutes consiste dans l'incompatibilité des sons anglais et chinois, et dans le peu de facilité qu'ofTre l'écriture chinoise pour la transcription des sons étrangers. M. Thom explique dans une préface chinoise le but de son livre ; ensuite, il donne l'alphabet anglais avec la transcription en chinois et en mandchou, des exemples de prononciation aussi en chinois, en mandchou et en anglais, et, à la fin, une collection considérable de mots et de phrases anglaises traduits et transcrits en chinois. Le livre est gravé sur bois et imprimé à la manière chinoise ; la gravure en est exécutée par des Chinois, ce qui fait que les caractères anglais n'ont pas toujours réussi. Mais on obtiendra mieux une autre fois, et la difficulté n'est paslà, mais dans la création du meilleur système de transcription possible des sons anglais. On n'arrivera probablement pnssurle-champ à une solution définitive et complète, mais la route est ouverte, et l'expérience ne tardera pas à montrer les perfectionnements qu'il faut adopter.
Le département des affaires asiatiques à Saint-Pétersbourg a fait publier, l'année dernière, le catalogue des livres chinois, mongols, tibétains et sanscrits ' qu'il possède, et, très-récemment, il y a ajouté un supplément ' qui contient les titres originaux, que le catalogue n'avait donnés qu'en transcription russe. lia fait imprimer de même une description des procédés agricoles des Chinois, traduite par l'archimandrite Hyacinthe^
1. Chinese and engliah Vocabulary; flrst part. Canton, 1843. In-8* (lUp.).
â. Catalogue des livret et manuscrits chinois^ mandchous, mongols, tibétains et sanscrits de la bibliothèque du département asiatique à Saint-- Pétersbourg. (En russe.) Saint-Pétersbourg, 18i3. In-8* (102 p.).
3. Supplément à ce catalogue, contenant les titres originaux des ouvrages. Saint-Pétersbourg, 1841. ( 81 p.).
4. L'Agriculture en Chine, accompagnée de li flgurcs d'instruments d'agriculture. ( En russe. ) Saint-Pétersbourg, 1844. ln-8« ( 100 p.).
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et accompagnée de planches qui représentent les instruments d'agriculture dont on se sert en Chine. M. le baron de Chaudoir * a fait graver à Saint-Pélersbourg un recueil de monnaies chinoises, japonaises, coréennes et javanaises, accompagné d'une introduction historique. Je regrette de ne pouvoir que citer le titre de cet ouvrage dont je n'ai pu parvenir avoir un exemplaire.
Enfin, M. Endlicher a fait paraître à Vienne la première livraison d'un atlas de la Chine ^ C'est la reproduction exacte des cartes chinoises qui ont servi à d'Anville, et qui étaient le résultat des opérations trîgonométriques faites par les jésuites, d'après l'ordre de Kang-hi, pendant les années 4707- 1717. M. Endlicher public ces cartes dans la forme et lagrandeur de l'original, sans rien changer aux points qui ont été depuis ce temps fixés plus exactement, surtout par les relevés des côtes qu'ont faits les Anglais; il veut leur conserver leur caractère primitif pour qu'elles puissent servir de matériaux pour nos cartes futures de la Chine. Le texte de son livre contient un index des cartes distribué par provinces et donnant les noms des districts, des villes et des montagnes en chinois avec la transcription, et indiquant les longitudes et les latitudes. L'ouvrage entier formera six livraisons, et sa publication est due aux encouragements du comte Dietrichstein, conservateur de la bibliothèque impériale de Vienne.
Telle est, messieurs, la liste des ouvrages qui sont parvenus à ma connaissance pendant l'année dernière ; et quoique cette liste soit nécessairement incomplète, elle suffira pour prouver les progrès rapides que font les études orientales. Ce
1. Recueil de monnaies de la Chine, du Japon, de la Corée, d^Annamel de Java^ précédé d'une introduction historique par le baron de Cliaudoir Saint-Pétersbourg, 184â. In-fol. (Avec 61 pi.).
t. Atlas von China nach der Aufnahme der Jesuiten MissUmare, herausgegeben von St. Endlicher; liv. I. Vionno, 1843. ln-4« (28. 56 et 24 p.). Ce cahier est accompagné d'une livraison de cartes grand in-fol.
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fox. C'est pour la faciliter que M. Thom, consul d'Angleterre à !nD^-po, a publié, à Canton, la première partie d'un livre élémentaire anglo-chinoise Les difficultés d'une pareille entre- IHtse sont très-considérables; la première et la plus grande de toutes consiste dans l'incompatibilité des sons anglais et chinois, et dans le peu de facilité qu^offre récriture chinoise poar la transcription des sons étrangers. M. Thom explique dus une préface chinoise le but de son livre ; ensuite, il donne Tâlphabet anglais avec la transcription en chinois et en mand* chou, des exemples de prononciation aussi en chinois, en mandchou et en anglais, et, à la fin, une collection considérable de mots et de phrases anglaises traduits et transcrits en chinois. Le livre est gravé sur bois et imprimé à la manière chinoise ; la gravure en est exécutée par des Ctiinois, ce qui bit que les caractères anglais n'ont pas toujours réussi. Mais on obtiendra mieux une autre fois, et la difficulté n'est paslà, mais dans la création du meilleur système de transcription possible des sons anglais. On n'arrivera probablement pas surle-champ à une solution définitive et complète, mais la roule fsl ouverte, et Texpérience ne tardera pas à montrer les perfectionnements qu'il faut adopter.
Le département des affaires asiatiques à Saint-Pétersbourg 2 fait publier, l'année dernière, le catalogue des livres chinois, noDgols, tibétains et sanscrits" qu'il possède, et, très-récemment, il y a ajouté un supplément ^ qui contient les titres originaux, que le catalogue n'avait donnés qu'en transcription rnsse. Il a fait imprimer de même une description des procédés agricoles des Chinois, traduite par l'archimandrite Hyacinthe^
1. Chinese and english Vocabulary; flrst part. Canton, 1843. In-8*
1 Catalogue des livres et manuscrits chinoiSy mandchousy mongols, i^tains et sanscrits de la bibliothèque du département asiatique à Saint" Ntersbourg. (En russe. ) Sainl-Pétorsbourg, 1843. In-8» (102 p.).
3. Supplément à ce catalogue, contenant les titres originaux des ouvrages. Saiol-Pétcrsbourg, 1844. (81 p.).
4. L Agriculture en Chine, accompagnée de li Heures d'instruments d'africulture. ( £n russe. ) Saint-Pétersbourg, 1844. ln-8' ( 100 p.).
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toutes les langues de rOrienty tant mortes que vivantes; il fait entreprendre de nombreux voyages; il offre à nos études, dans la Bibliothèque du roi, la collection de manuscrits la plus riche et la plus libéralement administrée qu'il y ait; il rend possible, par ses souscriptions ou par l'impression gratuite, la publication d'un grand nombre d'ouvrages qui s'adressent exclusivement au public savant ; il possède dans l'Imprimerie royale un établissement qui est plus riche en types orientaux qu'aucun autre au monde, et qui emploie ses fonds disponibles de préférence à l'encouragement des lettres asiatiques ; il donne, par ses corps savants, un centre et un objet d'ambition honorable à tous les efforts; enfin, il a ce respect de la science qui, plus que tout secours matériel, vivifie les travaux de l'esprit. On pourrait cependant désirer qu'il fût fait davantage pour les lettres orientales en France; que tous les encouragements qu'elles reçoivent ne fussent pas concentrés à Paris; qu'elles pénétrassent un peu dans l'instruction publique ; mais ce n'est pas le gouvernement qui nous fait défaut en France, c'est le public, qui, en général, ne prend qu'un médiocre intérêt à tout ce qui regarde l'Orient.
En Angleterre, nous trouvons exactement tout le contraire de ce qui existe en France. Le gouvernement n'y fait rien pour la littérature orientale, comme, en général, il ne fait rien pour la science. Son principe est de laisser ce soin aux corporations savantes. Il est vrai qu'en se déchargeant sur celles-ci de ce devoir, il les a dotées abondamment ; et les universités d'Oxford et de Cambridge sont, sans aucune exception, les établissements littéraires les plus riches du monde. Mais leur organisation est telle, qu'elle ne se plie que lentement et difûcilemenl au progrès des sciences; et ces moyens surabondants, qui frappent d'étonnement les étrangers, sont en grande partie paralysés par des routines séculaires. On a établi anciennement quelques chaires d'Iiébreu et d'arabe; mais, depuis lors, rien n'a plus été fait; et les universités
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a contribué, plus que tout autre élément, au développement (ieresprit philosophique de l'humanité. Le second rameau de la civilisation hindoue, le bouddhisme, a joué un rôle semblable, et à peine moins important dans l'histoire du monde, eo établissant sa domination chez toutes les nations au nord et à Test de la presqu'île indienne, et en les initiant à des idées mélaphysiques, autant que le comportait leur génie, natureliement inférieur à celui de la race hindoue. On avait observé, JQsqa'à présent, ce grand fait historique plutôt dans la circonférence que dans le centre du cercle qu'il a décrit autour de TÂsie orientale. M. Rémusat a étudié le bouddhisme en Qiine, HH. Schmidt et Csoma de Kôrôs chez les Mongols et les Tibétains, Turnour chez les Cingalais; d'autres l'ont observé plos imparfaitement chez les Birmans, les Siamois et les Kalroouks. Ces recherches amenèrent à constater des diver- Sences très-considérables entre les doctrines des pays bouddhiques, et Ton se convainquit facilement qu'on avait devant soi des documents de temps et d'origines très-divers, et des dogmes interprétés de la manière la plus variée. On possédait Bœ collection de livres, écrits en pâli, qui portent toutes les marques d'une haute antiquité et d'une authenticité parfaite, et qui sont communs à toutes les nations bouddhiques du midi; mais on trouvait chez les bouddhistes du nord une littérature différente et qui provenait de traductions de livres autres que les livres pâlis du midi, et les questions qui naissaient de cette différence et de l'incertitude de l'âge des livres des deai grandes divisions des nations bouddhiques ne trouvaient aucune solution. A la fin, M. Hodgson découvrit dans le Népal une collection immense d'ouvrages bouddhiques écrits en sanscrit. Sa générosité mit votre Société en possession de la plus grande partie de cette collection, et M. Burnouf, que ses tmraui antérieurs surles livres pâlis portaient naturellement à s occuper de ceux-ci, est sur le point de publier un ouvrage, tnàeuxyohimes iti-À'' y soMsleiiive d'Introduction à rhistoire du buddhisme indien j dans lequel il examine en détail et compare les livres bouddhiques du nord, écrits en sanserit, et
Snciétés des missions anglaises ont pu, non-seulement faire traduire la Bible dans toutes les langues de TOrient, mais publier, en même temps, un nombre considérable de grammaires et de dictionnaires de dialectes auparavant inconnus.
Mais il y a en Angleterre un autre pouvoir qui était appelé, par sa position, à faire ce que négligeaient TËtat et les universités, et qui, pendant longtemps, a glorieusement rempli le rôle que lui imposait la nature des choses, c'est la Compagnie des Indes. Elle a exigé de ses employés la connaissance des langues savantes et vulgaires de TOrient; elle a fondé les collèges de Haileybury et de Fort-William, où ces langues étaient enseignées par les meilleurs maîtres européens et indigènes; elle a stimulé l'ambition des élèves par l'avenir le plus brillant, et encouragé, par des souscriptions extrêmement considérables, tous les ouvrages relatifs aux langues et à l'histoire de rOrientqui paraissaient dans Tlnde. Ces efforts ont produit les résultats qu'on pouvait en attendre. On a vu, pendant trente ans, paraître une suite de dictionnaires, de grammaires et d'ouvrages classiques dans presque toutes les langues de l'Asie, et les Mémoires des Sociétés de Calcutta, de Bombay et de Madras témoignent de l'ardeur qu'on avait su inspirer aux officiers civils et militaires pour toutes les recherches qui pouvaient jeter du jour sur l'état ancien et moderne de l'Inde. Mais, depuis le gouvernement de lord William Bentink, ce système a été abandonné ; on a interrompu brusquement l'impression des livres destinés à l'instruction publique ; on a renoncé aux souscriptions; on a négligé les éludes orientales et découragé les recherches, et, s'il s'en fait encore aujourd'hui, c'est que le zèle généreux de quelques hommes d'élite ne s'est pas laissé refroidir par des dédains officiels. Au reste, c'est un étal de choses qui ne peut pas durer; on reconnaîtra que, pour faire faire des progrès à un peuple, il faut se servir de sa langue et des idées qui lui sontfamilières; que, pour le gouverner, il faut l'avoir étudié ; et Ton reviendra, s^us une forme ou sous une autre, au système dont on s'était écarté.
En Allemagne, la littérature orientale n'a pas été favorisée par des intérêts politiques comme en Angleterre, ni par une grande centralisation comme en France ; mais le pays entier s'est montré disposé à l'accueillir avec faveur, parce que les éinies théologiques, philologiques et philosophiques y sont plus avancées que partout ailleurs. Les lettres orientales ont trouvé dans les universités un appui bienveillant, et sont entrées plus avant dans Tinstruction publique que dans aucun autre pays. Les différents gouvernements allemands, à l'exception de l'Autriche, ont fait pour cela à peu près tout ce que permettait leur position. Ils ont créé un nombre considérable de chaires, ils ont encouragé les voyages de leurs savants en Orient, et quelques-uns ont réuni des collections considérables de manuscrits. Au reste, c'est à cet égard qu'ils ont le plus à faire. La plupart des universités allemandes sont encore mal pourvues de manuscrits orientaux, et il n'y a pourtant aucun gouvernement qui ne soit assez riche pour former une collection qui donnerait à ses savants des instruments indispensables pour leurs travaux. On ne réfléchit pas assez que le dépérissement des lettres en Orient est tel, que les manuscrits se détruisent et ne se remplacent plus, et que les établissements qui ont soin de les réunir maintenant resteront les foyers du savoir, aussi certainement que ceux qui, à l'époque de la restauration des lettres, ont réuni des manuscrits grecs et latins, sont restés, pendant des siècles, les centres des études classiques. Le devoir des gouvernements allemands, sous ce rapport, est d'autant plus évident, que nulle autre part la littérature orientale n'est, si j'ose m'exprimer ainsi, aussi populaire qu'en Allemagne, et ne coïncide sur plus de points avec la direction naturelle des esprits. Ceci est tellement vrai, que, quelque part qu'on publie un livre oriental, l'auteur se tourne instinctivement vers l'Allemagne, comme le pays où il peutespérer principalement un public.
Parmi les États qui suivent en général l'impulsion donnée en Allemagne, tels que la Suède et le Danemark, ce dernier s'est
toujours distingué par la protection qu'il accorde aux études orientales, par les soins qu'il a mis à créer une bibliothèque de manuscrits, et par les voyages scientifiques qu'il a fait entreprendre. Le temps n'est plus où M. de Sacy pouvait proclamer que le Danemark avait fait plus pour les lettres asiatiques que tous les autres pays de l'Europe ; mais ce n'est pas que le Danemark fasse moins, c'est que les autres font plus qu'ils ne faisaient alors. La Hollande, qui a de si grands intérêts en Orient, abeaucoup fait pour l'étude des dialectes malais, et l'université de Leyde a été depuis deux siècles un des centres les plus considérables pour les études arabes, que la richesse de la bibliothèque et une suite presque ininterrompue de grands savants y favorisaient également; mais on peut à bon droit s'étonner que les Hollandais ne se soient pas empressés de nous rendre accessibles la littérature de l'empire du Japon, où eux seuls ont accès. Les employés du gouvernement à Nagasaki ont public quelques ouvrages curieux sur l'état du Japon; mais comment se fait-il que nous soyons encore réduits aux grammaires et aux dictionnaires japonais publiés par les jésuites il y a deux siècles, et qu'un pays illustre par son savoir ait négligé une gloire que les circonstances lui avaient réservée ?
L'Espagne et le Portugal n'ont produit depuis longtemps que quelques traductions d'ouvrages arabes; maison peut espérer que, si le repos se rétablit en Espagne, ce pays complétera, sur l'histoire des Maures, ces travaux pour lesquels il possède de nombreux matériaux.
L'Italie, où plusieurs membres des ordres religieux et la Propagande ont autrefois rendu de si grands services à l'étude des langues et de l'histoire de l'Orient, commence à donner des signes d'une nouvelle activité. Quelques travaux entrepris en Lombardie, l'expédition toscane en Egypte et les encouragements efficaces que le gouvernement piémontais commence à accorder aux lettres orientales, donnent l'espoir que cette
nation, peut-être la mieux douée de toutes par la nature, reviendra aux travaux de haute érudition qui ont fait autrefois une de ses gloires.
Il ne nous reste à parler que de la Russie, pays nouveau, où les travaux de l'esprit ont encore de la peine i trouver place à cdté des tendances militaires de la nation et du gouvernement, mais qui a désintérêts extrêmement graves en Orient et qui doit forcément protéger les études qui s*y rapportent : aussi voyons-nous que le gouvernement russe a fait une grande part à l'enseignement des langues de l'Asie dans toutes ses uni- Tersités ; qu'il a fondé des écoles spéciales pour tous les dialectes qui sont parlés dans l'empire, qu'il a créé à Saint-Pétersbourg un institut oriental attaché aux affaires étrangères; qu*il a fait imprimer un nombre assez considérable d'ouvrages orientaux; qu'il a réuni des collections de manuscrits et de médailles de la plus grande valeur ; qu'il fait entreprendre de nombreux voyages, et qu'il a donné, dans l'Académie de Saint-Pétersbourg, un puissant appui aux éludes orientales. Les travaux exécutés en Russie ont porté généralement sur la numismatique, sur le bouddhisme, sur les littératures mongole, tibétaine et géorgienne, et sur l'histoire et la description des pays qui sont soumis au sceptre de la Russie. Si le nombre et l'importance de ces travaux n'égalent pas encore ce qu'on peut attendre d'un grand empire, cela tient à la nouveauté des études et à l'absence d'un public savant ; mais il n'y a aucun pays dont le gouvernement soit plus en mesure et qui doive être plus empressé de faire beaucoup pour la littérature orientale que la Russie. Les besoins de l'administration et de la diplomatie, le contact perpétuel avec les peuples asiatiques, les intérêts du commerce et l'ambition naturelle à un puissant empire de remplir sa place dans le monde civilisé, produiront certainement chez les Russes de grands efforts pour s'emparer d'une branche de connaissances pour laquelle leur position leur offre tant d'avantages, et qui, pour eux, a une importance si manifeste.
La conclusion à tirer de toutes ces observations est évidemment que ni les gouvernements, ni le public européen, n'encouragent encore les études orientales autant que l'exigeraient les besoins de la science ; mais il est tout aussi certain qu'il y a un progrès réel et qui ne peut qu'aller en augmentant. Ce qui se fait aujourd'hui paraissait impossible il y a vingt ans, et des entreprises qui maintenant sembleraient chimériques seront devenues faciles dans vingt ans d'ici. Les résultats des recherches historiques et philologiques sur l'Orient entrent peu à peu dans la masse des connaissances que l'on exige de tout homme instruit, et le temps n'est pas loin où l'histoire de l'Orient, entièrement reconstruite d'après les découvertes de la génération actuelle, occupera sa place naturelle dans l'histoire universelle. Alors vos travaux seront appréciés par un cercle de plus en plus étendu, et vous aurez conquis le plus grand de tous les encouragements, le seul qui puisse récompenser les veilles des savants : l'attention et le respect du public.
(RAPPORT LU LE i7jUIN.)
Messieurs,
Depuis votre dernière séance générale, ii n*est survenu au* cuo événement qui ait exercé une influence notable sur la situation de la Société asiatique. On aurait pu craindre que les changements successifs qu'a amenés dans votre agence le décès de M. Cassin n'eussent occasionné quelque dérangement dans vos affairas ; mais votre Commission des fonds, en faisant un sacrifice de temps assez considérable, a pu obvier aux inconvénients qui résultaient de l'incertitude de cette situation, et aujourd'hui l'agence est constituée de manière à nous donner l'espoir que la surveillance ordinaire de vos commis* sions sufQra pour maintenir l'ordre dans votre administration.
Mais au-dessous du courant régulier de vos affaires, qui ne difllère pas notablement d'une année à l'autre, il se manifeste un mouvement qui provient des progrès généraux des études orientiiles et dont l'influence se fait naturellement sentir avant tout dans votre Société. Ce mouvement se montre principalement dans l'accroissement incessant des travaux qui
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sont remis à la Commission du Journal, et qui augmentent d'année en année, non-seulement en nombre, mais en étendue et en importance. Si Ton jette les yeux sur les mémoires qui remplissent les dernières années de votre Journal, on y remarquera plusieurs séries d'articles dont chacune aurait pu former une publication à part. Autrefois, et il n'y a pas longtemps encore, quand on entreprenait un travail sur un point quelconque de la littérature orientale, on était à peu près sûr de ne s'y rencontrer avec personne, et on pouvait s'en occuper à loisir, comme de sa chose propre. Aujourd'hui, grâce à l'impulsion donnée à ces études, on est plus pressé de publier, car on doit s'attendre à ce que les mêmes raisons scientifiques qui ont déterminé un auteur à traiter un sujet, auront engagé d'autres savants à s'en occuper également.
Cette concurrence, signe de la vie d'une science, est toute à son profit; mais elle impose à une Société comme la vôtre de nouveaux devoirs. Le cadre du Journal, quoiqu'il ait été presque doublé depuis notre fondation, ne suffit plus à l'activité de votre travail, et le Conseil de la Société aura sans; doute de nouvelles mesures à prendre pour mettre le Journal asiatique en état de satisfaire à ce mouvement qui le déborde aujourd'hui. C'est une tâche qui offre de grandes difficultés, mais on peut espérer de les vaincre graduellement.
Le Conseil a fait, dans l'année qui vient de s'écouler, une grande perte dans la personne de M. Fauriel, un des fondateurs de la Société. Ce n'est pas ici le lieu de dire tout ce que la science a perdu par la mort de ce grand savant. La curiosité insatiable de son esprit l'avait porté à faire une étude très-sérieuse des littératures sanscrite et arabe. Il s'en occupait, comme de celles de l'Europe ancienne et moderne, pour y chercher l'histoire de la civilisation et les traces obscures de l'origine des idées qui ont gouverné le monde. Il a laissé sur ces deux littératures des travaux très-considérables, mais qui n'étaient point destinés à être publiés; c'étaient des
matériaux dont le résultat entrait dans ses ouvrages, sans ostentation, et là seulement où le sujet Texigeait. On sait quel usage il a fait, dans son histoire de la Gaule méridionale, de la littérature arabe, pour éclaircir une partie de l'histoire de la France et de TEspagne, et Ton verra, dans les cours qu*il a faits à la Sorbonne et qui vont être imprimés, avec quelle sa* gacité il emprunte à l'histoire littéraire de TOrient des faits destinés à porter la lumière dans les parties les plus obscures de l'histoire des lettres en Europe. M. Fauriol, dans son testament, a donné à la Société asiatique une preuve de' l'intérêt qu'il prenait à ses travaux, en lui léguant tous les livres orientaux de sa bibliothèque, qui était surtout riche eu bu* orages imprimés dans l'Inde. Ce legs pourra être remis à la Société très-prochainement.
La Société vient de perdre encore plus récemment un de ses plus illustres membres étrangers, M. Guillaume Schlegel. Je n'ai pas à rappeler les travaux de critique, d'érudition et de littérature qui ont rendu son nom européen; je ne puis dire que quelques mots sur ses études orientales. M. Schlegel aeu, dans un âge où il était déjà célèbre, le courage de recommencer, pour ainsi dire, sa vie littéraire, et de se jeter avec l'ardeur d'un jeune homme dans les travaux difficiles de la littérature sanscrite, alors si peu accessible. Il se rendit bientôt maître de cette langue, fonda l'enseignement de la littérature indienne à Bonn, commença une édition du Ràmàyana, dont deux volumes, précédés d'une introduction très-remarquable, ont paru; fit graver les premiers caractères sanscrits qui aient été exécutés en Europe, et dévoua les vingt dernières années de sa vie entièrement à ses études orientales, dans lesquellies il se distingua par la même sagacité, la même finesse d'esprit et le«méme tact littéraire qui avaient fait sa gloire dans les grands travaux critiques de la première moitié de sa vie. Les iofirmités croissantes d'un âge avancé l'ont empêché de terminer son édition du Râmâyana ; mais on peut espérer que M. Lassen, (|u'il s'était associé dès le commencement de cet
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ouvrage, trouvera au milieu de ses nombreux et importants travaux le temps de Tachever.
Votre Société a maintenu les rapports les plus amicaux avec les autres Sociétés asiatiques, et le nombre toujours croissant de ces associations est un nouvel indice de l'intérêt qu'excitent de plus en plus les études orientales.
La Société de Calcutta^ continue ses travaux, et son Journal paraît régulièrement. Elle a été pendant longtemps seule dans rinde à défendre les intérêts de la science contre Tindifféreifce des gouverneurs généraux, préoccupés de soins plus pressants et aveuglés par le désirde substituer l'anglais, comme langue savante, aux anciennes langues du pays. On a tout lieu d'espérer que le gouverneur général actuel. Sir H. Hardinge, qui s'occupe avec le zèle le plus généreux de l'éducation de toutes les classes du peuple indien, aidera la Société asiatique dans ses efforts pour ne pas laisser tomber dans l'oubli les restes du savoir antique de l'Inde.
La Société de Madras parait avoir renoncé pour le moment il faire paraître son Journal. Quelles que soient les causes qui ont amené cet abandon, il est à désirer que cette compagnie reprenne la publication de ses travaux, car les provinces qui forment le ressort naturel de ses observations offrent des matériaux pour la solution de beaucoup de questions importantes sur Tanciennc bistoire de l'Inde. Les brahmanes ne sont jamais parvenus à effacer dans le Deccan les langues et une partie des institutions des aborigènes, et on ne peut retrouver que là les traces de l'état de la péninsule avant l'arrivée de la race sanscrite. Ce problème a occupé la Société de Bombay, et de savants missionnaires lui ont fourni quelques mémoires très-curieux sur ce sujet, qu'elle a insérés dans son
1 . Journal of the Asialic Society of Bengal, Calcutta. In-8*. Le dernier numéro qu*on ait reçu ù Paris est le 149, ancienne série, ou 65, nouvelle série.
Journal', publication qui acquiert déplus en plus d'importance. La Société de Bombay n'aura certainement qu'à s'applaudir de la résolution qu'elle a prise de recommencera faire paraître elle-même les travaux de ses membres. Les corps savants ne peuvent vivre qu'en mettant sans cesse sous les yeux du public le résultat de leurs recherches.
La Société de géographie de Bombay, qui, elle aussi, avait pendant quelques années envoyé ses mémoires en Angleterre, pour y être insérés dans le Journal de la Société géographique de Londres, a trouvé nécessaire, depuis 1836, de les publier directement ^, et les lettres orientales lui doivent, à partir de celte époque, une suite de travaux très-importants sur l'histoire et la géographie de la côte de Malabar, de la vallée de rindus, de l'Afghanistan, de la Perse et de l'Arabie. Depuis longtemps vous désiriez posséder ces Transactions ; la Société de Bombay a bien voulu vous en envoyer un exemplaire corn* plet, de sorte que nous n'avons plus, en la remerciant, qu'à lui exprimer le vœu d'en voir établir un dépôt en Europe, où les bibliothèques et les savants puissent se procurer cette importante collection. Je sais que l'avantage pécuniaire que les Sociétés retirent de ces dépôts lointains est presque nul, mais il importe à la science et à la gloire des corps savants que leurs travaux soient accessibles à quiconque s'occupe d'une branche du savoir qu'ils peuvent servir à éclaircir.
La Société des arts et des sciences de Batavia ^no us a fait panenir deux nouveaux volumes de ses mémoires, dont l'un
1. Journal of the Bombay braneh of the Hoyal Asialic Society. Bombay, in-S». On a reçu à Paris six numéros de ce journal.
-. Traïuactions of the Bombay Geographical Society. Bombay, in-S». 1837-1843. 11 est difijcile d'indiquer ce qu'il faut pour former un exemplaire complet de cette collection, car les cahiers se suivent sans aucun numéro 'Vordre, et les premiers ont été réimprimes en 18i4 en un volume. Tout <^e qui a paru jusqu'ici forme quatre forts volumes.
3. Verhandelingen van het Bataviaanch Gettootschap. Batavia, in-8*',18i'2« i.XVIIï (pagesii? et 487), et 1843, t. XIX (p. xcviîi, 128; XLii, 177 ci 4il a»ec ÎO pi. ).
contient un vocabulaire d'un dialecte de Formose, l'autre le texte et la traduction d'un poëme nialai, par M. Van Hoevell, et un mémoire sur les ruines très-curieuses d'un ancien temple sivalte trouvé à Soko, dans l'ile de Java. La description de ce temple, que Ton doit à M. Van der Vlies, est accompagnée de planches représentant les restes de Tédifice, les sculptures dont il était orné, et une copie des inscriptions que l'on y a trouvées, avec un alphabet pour les lire, et leur traduction.
La Société asiatique de Londres a publié le XV° volume de son Journal S ot le Comité des traductions et celui des textes orientaux ont fait paraître plusieurs ouvrages sur lesquels j'aurai à revenir plus tard.
L'Association littéraire d'Egypte a publié à Alexandrie la première partie de ses mémoires ^, qui se composent surtout de travaux géographiques sur l'Egypte, la Nubie et l'Abyssinie. Cette Société a établi une atelier de lithographie et a préparé une collection miiinlée Miscellanea hieroglyphica ; mais les difficultés matérielles qu'elle a rencontrées et le défaut de ressources dans le pays ne lui ont pas encore permis de la faire paraître, malgré tous les eObrls qu'elle a faits.
Nous n'avons reçu aucune nouvelle production de la Société orientale américaine. La Société asiatique allemande, qui a tenu à Leipzig, au mois d'octobre dernier, sa première assemblée, est occupée à s'organiser et à se centraliser. Elle se réunira cette année à Darmstadt, où elle se constituera sans doute définitivement. Il est probable que ses séances annuelles auront lieu tour à tour dans les différents centres du savoir en Allemagne, tandis que le siège de son administra-
1. The Journal of the Royal Asiatic Society of Great-Britain and Ireiand n** XV ( en deux parties ). Londres, in-8% ISM.
2. Miscellanea cegyptiacat anno 184â. if^yptiaca consociatio litteraturîe. Alexandrie, grand in-S» (1â4 p. ). II y en a un dépdt à Paris, chez M. Leleux, libraire.
tion sera fixé à Berlin, où paraîtra son Journal, Je gouvernement prussien lui ayant oiïert pour cela les secours dont elle anrait besoin. La division de TAllemagne et la position excentrique de Berlin rendent cet arrangement presque indispensable. D'an autre côté, le gouvernement autrichien paraît s*étre décidé à son tour à encourager les études orientales, pour lesquelles il n'avait jusqu'à présent fait que très-peu de chose. L'Imprimerie impériale de Vienne tait des préparatifs qui semblent annoncer des plans littéraires de beaucoup d'importance; les employés de cet établissement suivent des cours des langues diverses de l'Asie, depuis l'arabe jusqu'au japonais, et Ton exécute la gravure des caractères de toutes les écritures orientales; mais on ne sait pas encore comment seront appliquées les ressources que l'on se crée dans ce moment en Autriche.
Enfin, il a été fondé à Londres une nouvelle Société, sous le titre de Société Syro-Êgyptienne^ dont le but est de servir de point de réunion à tous ceux qui ont voyagé dans les pays de race sémitique, et de publier leurs recherches sur cette grande et importante branche de l'archéologie orientale. Cette Société parait n'avoir encore rien publié.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis votre dernière séance, et je commence, comme à l'ordinaire, par la littérature arabe.
M. Gottwaldt, à Saint-Pétersbourg, a publié le texte de la Chronique de Hamzah d'Isfahan^ Cet auteur du x* siècle est un des premiers parmi les Arabes qui ait essayé d'écrire une histoire universelle, telle que la comportaient les connaissances de son temps, et de la baser sur un système de chronologie comparée. Son ouvrage devint bientôt célèbre et acquit
1. Hamtœ lipahanemii Annaliumlibri X cdid. I. M. E. GoUwaldt, t. 1, lE^xtas arahicus. Saint-Pétenbourg, in-S», 1844 (xxvui et 243 p.)
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une grande autorité chez les Arabes. Il est vrai que, lorsqu'on commença à s*en servir en Europe, on lui reprocha un graod manque de critique ; mais il est juste de faire observer que Tittat des sciences historiques, à Tépoque où il vivait, n'offrait à Tauteur que fort peu de moyens pour contrôler les sources dont il se servait, et que des erreurs, même fort graves, dans un sujet aussi vaste et aussi difficile, n'ont pas le droit de nous étonner. De plus, M. Gotlwaldt cherche à ét<iblir qu'une partie des fautes qu'on a reprochées à son auteur proviennent du copiste du seul manuscrit dont on s'était servi avant lui. Dans tous les cas, les sources où avait puisé Hamzah étant en grande partie perdues, on est trop heureux de retrouver dans son ouvrage les données historiques et chronologiques de ses devanciers, et c'est à la science européenne de les juger et de les mieux coordonner. Hamzah avait attiré de bonne heure l'attention des orientalistes ; Reiske, Schultens, Rasmussen et M. Gottwaldt lui-même avaient publié divers chapitres de son ouvrage ; mais une édition complète et correcte i^tait un véritable besoin que M. Gottwaldt est venu satisfaire. Il se propose de faire suivre le texte d'une traduction latine et d'un commentaire.
M. Reinaud a réuni en un volume les extraits d'auteurs arabes et persans relatifs à l'histoire de Tlnde ^ qu'il avait insérés d'abord dans votre Journal. Tout le monde sait que le grand défaut de la littérature indienne consiste dans l'absence presque entière de données chronologiques pour les temps un peu reculés. On peut établir par les ouvrages brahmaniques une chronologie relative, déterminer que tel fait est antérieur à tel autre; mais on ne peut leur assigner une date absolue. Il est vrai que la littérature des bouddhistes remédie à un certain degré à ce défaut, et qu'elle donne un nombre considérable de synchronismes ; mais dans une matière si vaste tout
1. Fragments arabes et persans inédits relatifs à VInde, recueillis par M. Reinaud. Paris, 1845, in-S» ( xxxv et 2^8 p. ).
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nouveau secours est précieux. En général, les peuples étrangers ont mal compris l'Inde, et ce qu*ils en disent est ordinairement à côté de ce qui nous intéresse le plus dans l'histoire de ce pays; mais un fait positif, rapporté par un étranger, sert toujours à établir un synchronisme et à donner une date fixe à un nom ou à un incident autour desquels une foule de faits relatifs à rhistoire indigène peuvent se*grouper. Quel parti la critique historique n'a-t-elle pas tiré de ce que les Grecs, et plus encore de ce que les voyageurs chinois nous ont dit de rinde! Il était donc naturel qu'on s'adressât aussi aux Arabes, quoique venus les derniers. C'est dans cet esprit que M. Gildemeister a publié, il y a quelques années, une collection des passages les plus importants des auteurs arabes sur rinde ; et aujourd'hui M. Rcinaud nous donne le résultat de sesrechercheshistoriques et géographiques sur le même sujet, en les appuyant sur les textes qu'il a découverts. M. Reinaud annonce dans sa préface un mémoire étendu sur l'état de l'Inde avant le xi* siècle de notre ère, mémoire dont il a déjà lu une grande partie dans les séances de l'Académie des inscriptions.
Les ouvrages historiques arabes, dont les commencements avaient paru dans ces dernières années, ont presque tous fait des progrès; ainsi, M. Wûstenfeld a publié le septième cahier des biographies d'Abou Zakariah al-Nawawi^, M. Kosegarten la cinquième livraison du Kitab al-aghani ', et le Comité des traductions de Londres est sur le point de faire paraître la première moitié du troisième volume du Dictionnaire biographique d'Ibn-Khallikan ^ traduit par M. de Slane. Ce savant lui-même a été envoyé par le gouvernement français à Constantinople, pour acheter, ou faire copier dans les bibliothè-
1. The biographical DicUonanj, by Abu-Zakariya-Yahya cl-Nawawi, odiled by WU$tenf<>Id. Part. vu. Gutting(?n, \Ui, in-S» ( p. 577 h 672 ).
2. Alii hfahanenm Liber cantilenarum, cdidit Kosogartcn. Fa^^c. v. Crcifswaldc, IRU, îii-4''.
3. Ihn-KhallikarC't biographical Diclionanj, translatod by barm Mac Guckin de Slano. Paris, 1845, in-4% vol. Ut., part. I ( 38i p.).
ques des mosquées les manuscrits arabes qui manquent à la Bibliothèque royale, et Ton ne peut qu*applaudir au but de ce voyage, ainsi qu'au choix du voyageur.
Avant de quitter la littérature historique des Arabes, je crois devoir annoncer la publication prochaine d'un ouvrage qui est vivement désiré par tous les hommes qui s'intéressent au progrès des lettres; c'est l'édition des Prolégomènes d'Ibn- Khaldoun que prépare M. Quatremère. Ibn«KhaIdoun est, de tous les auteurs arabes, celui qui a l'esprit le plus large ; son génie est très-supérieur à celui de son temps et de sa nation, et l'on est tout étonné de trouver, parmi les chroniqueurs et les beaux esprits qui forment les deux classes principales des historiens arabes, un homme recherchant les lois qui gou^ vernent le développement et décident du sort des races hu< maines. On a publié depuis vingt ans de nombreux extraitsdu grand ouvrage d'Ibn-Khaldoun : le gouvernement piémontais a fait commencer par feu M. Arri une édition de la partie qui traite de l'histoire ancienne; le gouvernement français a chargé M. de Slane de publier ce qui concerne l'histoire des Berbers; M. Schulz avait préparé une édition des Prolégomènes, que son voyage en Perse l'empêcha de mettre sous presse; et aujourd'hui M. Quatremère va publier le texte et la traduction de ces Prolégomènes dans la collection des Notices et Extraits. C'est dans cette partie de son travail qu'Ibn- Khaldoun a consigné ses principes de critique et ses vues générales, et il n'y a peut-être aucun ouvrage oriental qui soit aussi propre à être goûté par des lecteurs européens que celui-ci, qui est l'œuvre d'un esprit, si je puis m'exprimer ainsi, tout européen.
L'étude du Koran a fait un progrès important par la publication du commentaire de Beidhawi que M. Fleischer vient de commencer à Leipzig *. Beidhawi, auteur du xiii* siècle de
i. BeidhawHcommentarius in Coranum, ex codicihus Parisiensibus, Ores-
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notr} ère, était un des plus grands grammairiens arabes, et k$ Lumières du Koran et les mystères de son interprétation y tel est le titre de son commentaire, sont une mine inépuisable de recherches grammaticales et de traditions musulmanes. On ne pouvait trouver, pour ce livre important et difficile, un éditeur plus consciencieux et plus maître de son sujet que M. Fleischer, qui s'est dévoué à ce grand travail pendant un nombre considérable d'années. M. Weil, à Heidelberg, a publié deux petits ouvrages qui se rattachent à l'étude du Koran. Le premier est une introduction historique et critique S qui se compose en partie d*un extrait de la vie de Mahomet du même auteur, en partie d'un supplément à cet ouvrage, surtout pour le chapitre qui traite de la critique du Koran, de la formation de ce livre et de la succession chronologique des chapitres et des versets déplacés. Le second ouvrage de M. Wei! est intitulé L^gr^nd^Â bibliques des musulmans ^ compilées d'après des sources arabes et comparées aux traditions juives*. Quiconque a lu une seule page du Koran, sait que ce livre est rempli d'allusions à des légendesjuives sur des personnages du vieux Testament. Ces légendes n'ont aucune valeur historique, mais leur connaissance est indispensable à Tintelligence du Koran, et M. Weil a rendu service aux lecteurs de ce livre qui ne peuvent recourir aux commentaires originaux, en les tirant de divers recueils de traditions arabes et en les réunissant dans une espèce de manuel.
Les sciences des Arabes ont été l'objet des études de plusieurs savants; ainsi, l'histoire des mathématiques chez les Arabes a fourni à H. Sédillot la matière d'un ouvrage dont il vient de faire paraître le premier volume ^ L'objet de l'auteur
densibus et LipsieruibuSt éd. indicibasque instruxit H. Fleischer. Fascic. i et II. Leipzig, 18U-1845, in-4» ( 3^0 p.).
f. Hi»tùri9ch4nritiiche Einlêilung in den Koran, vonD' C.Weil. Bielofeld, 18-44, in-12(xxict 121p.).
â. BMiêche Legenden der Mu»ulmanner, von Dr G. Weil. Frankfùrt, 1845 iii-8* (298 p. ).
3. Matériaux pour servir à Vhiitoire comparée des sciences mathématiques
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est de prouver, par l'examen comparé des monumenls, que Técole deBaglidad a su perrectionner les connaissances en astronomie, en mathématiques et en géographie, dont elle avail reçu le dépôt des Grecs. Il recherche de plus quelle a été la part des Indiens et des Chinois dans les progrès des sciences exactes. Une partie des mémoires qui composent cet ouvrage avait déjà paru séparément dans divers recueils scientifiques, et quelques-unes des opinions émises par M. Sédillot ont donné lieu à une polémique qui ne parait pas encore épuisée.
M. de Sontheimer, à Stuttgart, a publié la traduction allemande du cinquième livre du Canon d'Avicenne^ qui traite des remèdes composés des Arabes. Il a complété par cet ouvrage sa traduction du grand Traité d'Ibn-Beithar sur les simples. On peut dire que c'est la première fois que cette partie des œuvres d'Avicenne parait dans une langue européenne, car la traduction qu'en a publiée au xvP siècle Gérard de Crémone est trop inexacte pour pouvoir être comptée. Les deux ouvrages de M. de Sontheimer embrassent toute la matière médicale des Arabes, et fournissent de riches matériaux pour l'appréciation des progrès que ce peuple avait faits dans une science dans laquelle il fut pendant des siècles le maître de l'Europe.
M. Favé, capitaine d'artillerie, qui s'occupait depuis longtemps d'un ouvrage sur l'histoire de l'artillerie, ayant consulté M. Reinaud sur les machines de guerre des Arabes, M. Reinaud lui communiqua les matériaux qu'il possédait sur celte question et traduisit un ouvrage du xiii' siècle, par Hassan el-Rammah, sur l'art de la guerre. Le résultat du travail des deux collaborateurs fut un traité sur Torigine de la poudre à
che% les Grecs et les Orienlaitx, par M. L. A. SédiUot. Paris, 18i5, in-8* (466 pa^es. Le volume n*est pas achevé).
1. Zitsammengesetite Heilmiliel der Araber nach dem fùnflefi Buch des Canon von Ebn Sina^ iibcrsetzt von D^ Sontheimer. Fribourç, 1845, in-H* (288 p.).
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canon 'y traité qui vient de paraître, et qui forme la première partie de l'Histoire de l'artillerie de H. Favé. Il ressort de ce travail que, selon toute probabilité, la poudre à base de salpêtre fut inventée par les Chinois et employée par eux aux feux de guerre ; que les Arabes et les Grecs la leur ont empruntée et en ont perfectionné tous les deux les applications; mais que l'artillerie, c*est-à-dire l'emploi de la qualité explosive de cette poudre, ne fut découverte qu'en Europe, vers la fin du XIII* siècle. C'est un livre curieux, dans lequel on trouvera plusieurs données nouvelles sur l'histoire de la chimie chez les Arabes, et où Ton observera avec intérêt la sagacité avec laquelle H. Favé a su appliquer les connaissances pratiques et scientifiques qu'exige son arme à Texplication des textes orientaux et grecs qui traitent des feux de guerre.
H. le baron de Hammer a publié un petit volume en arabe et en allemand, portant le titre de Rendez-vous de la prière * et contenant sept prières en prose riinée, pour différentes heures de la journée. M. de Hammer ne s'explique pas sur l'origine de ce volume, qui me parait entièrement composé par lui-même et publié en commémoration d'un deuil de famille. Je passe avec un silence respectueux devant ce monument d'une pieuse tendresse.
Les ouvrages destinés à faciliter la connaissance delà langue arabe sont assez nombreux et témoignent de l'extension croissante que prend cette étude. M. Caussin de Perceval a publié la troisième édition de son excellente Grammaire arabe vulgaire 3. H. Bled de Braine a fait paraître un Cours d'arabe %
1 . Du jeu grégeois, des feux de guerre et des origines de la poudre â canon, par M. Reinaud et M. le capitaine d'artillerie Favé. Paris. 1845,1 n- 8» (M7p. cH7 pi.).
i. Zeitwarie des Gebets, in sieben Tagesieilen, Ein Gebetbuch arobisch und deutschherausgegeben, von Hainmer-Purgstall. Vienne,! 844, in-8o(56ct 76 p ),
3. Grammaire arabe vulgaire pour les dialectes d'Orient et de Barbarie^ par M. Caussin de Perceval. Paris, 1854, in-S» ( 175 p. ).
4. Cours stjntkétiiiue, analytique et pratique de la langue arabe, où les
VINGT-Î
est de pro' l'école de tronomi' reçu le part ('
if-
^^pSS ORIENTALES.
^fOi^^^y et destiné aux Euro- ^ ^/'^^^te du nord de rAfrique.
gf^'^'^ef'^'^'^iàe Biberstein, a commencé >/''^J^p>^/^ arabe-français* qui conlien-
exac
av?
et
'^^^■fitii^pi^^ifi-^^ tout ce qui est indispensable
tC^^Ji'^'^J'r^^'^^'^teites arabes anciens et modernes.
1*1^1-"^^^^ %ef à Upsal, comme supplément à ses
jr^' /'//f^{âi^f^'!„ fiuide français- arabe ', en forme de
^B^^t^^U^^^ '^ explique les mots et les phrases
it^Jf^^ 'T^y^^® ®^ ®^ Égyple- M. Berggren n'est pcut-
i/'^'^^V'^* ^/liJologue pour faire un dictionnaire parfait,
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^"^5<;/' ^''.gflt beaucoup de termes techniques et une quan-
'L. /' ^^^jgûements sur les mœurs et la géographie, qu'on
^y/^(/^^jjen vain autre part. Ainsi, on trouve sous le mot
cM^ l2i description de tous les mets arabes ; à propos des
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f!;elui 4^^ ^* ^^ Sontheimer a inséré à la fin de sa traduction
.f^yjcenue dont je viens de parler. Enfin, il se prépare au
Csiire deux grands ouvrages lexicographiques. L'un est une
réimpression du Kamous; l'édition de ce dictionnaire, publiée
à Calcutta, est devenue extrêmement rare ; celle qu'on dit
avoir été lithographiée A Bombay est à peu près inconnue hors
de rinde, de sorte que la nouvelle édition qu'annonce M. Wal-
mass, au Caire % sera un grand service rendu aux savants
dialectes vulgaires africains <r Alger, de Maroc ^ de Tunis et d* Egypte sont enseignés sans maître^ par J. F. Bled de Braine. Paris, 1844, in-S**. Dondey- Duprd. (Non achevé ; l'ouvrage aura 28 feuiUcs.)
1. Dictionnaire arabe- français, par Kazimirski de Biberstein. Paris, iSiS» in^S". ( Il en a paru 2 livraisons. )
2.^ Guide français-arabe vulgaire des voyageurs et des Francs en Syrie et en Egypte j par J.' Berggren. Upsal, 1844, in-4o. ( 924 p. ).
3. Celle édilion du Kamous sera imprimée à Boulak.el formera un volume in-folio. On peul souscrire chez M. Duprat, libraire à Paris. Le prix de souscription est de 75 francs.
d'Europe. M. Perron, direcleurde l'école de médecine au Caire, et dont TOUS connaissez les travaux sur les anciens Arabes, s*est chargé de la rédaction du texte, et un des plus savants scheikhs du Caire, Mohainmed-el-Tounsy, s*occupera de la révision des épreuves. Le second ouvrage lexicographique entrepris au Caire est un grand trésor de la langue arabe auquel M. Lane travaille depuis quelques années et pour lequel il s'est associé le scheikhIbrahim*al-Deisouki. La parfaite intelligence de la langue, soit ancienne, soit moderne, dont M. Lane a donné tant de preuves, fait concevoir les plus grandes espérances de ce travail.
Il me reste à dire quels sont les travaux qui, pour les autres dialectes sémitiques, ont contribué à enrichir les lettres orientales. H. Dietrich, à Marburg, a publié, sous le litre de : Mémoires surTélymologie des mots sémitiques ^ un volume contenant trois dissertations qui traitent des noms des herbes et des roseaux, des noms des parties du corps, et de ceux des racines anormales. Les principes de l'auteur, en matière d'étymologie, sont trës-sages, et il les applique avec savoir et saga-^ cité.
M. Kaempf, à Halle, a fait imprimer le texte et la traduction allemande des premières Séances du Taschkemouni de Charisi '. C'est un livre curieux sous plusieurs rapports. Jehuda^-ben- Salomo-el-Charisi était un juif espagnol du xiii* siècle, élevé dans les écoles arabes, comme tous les savants de son temps et de sa nation ; profondément imbu du goût et du savoir des Arabes, et, en même temps, jaloux de leur prééminence littéraire, il se proposa de prouver que l'hébreu était une langue aussi riche et aussi capable de se prêter à tous les besoins de la littérature que l'arabe, et il composa, sous le titre de Ta-
1. AbhaiUtlungen fur semitiêche SprachforschunQf von F.-E.-C. Dietrich. Leipiig, 1844, in-K" (350 p.).
i. Die enten Makamen am dem Tadikemoni des Chami, von D' Kaempf. Berlin, 1845, in-8» ( 180 p. ).
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chkemouniy un ouvrage par lequel il espérait réveiller le patriolisme littéraire des juifs. Mais il était lui-même tellement SOUS le joug de Tesprit arabe, qu'il n'a su faire de sa protestation qu'un pastiche des Séances de Hariri ; il les imita avec beaucoup de bonheur, employa tous les raffinements de la langue pour égaler son modèle en jeux de mots et en traits d'esprit, et produisit un ouvrage réellement remarquable, mais bien peu propre à émanciper les juifs delà domination savante des Arabes. Le texte hébreu de cet ouvrage a été publié plusieurs fois, mais sans critique et sans commentaire. M. Kaempf donne, d'après d'anciens manuscrits, le texte de l'introduction et des premières séances, accompagné de notes et d'une traduction allemande rimée, et précédé d'une préface dans laquelle il traite de la vie de l'auteur, du genre de poésie qu'il cultivait et de la métrique hébraïque.
C'est peut-être ici que je puis le mieux placer la mention du Dictionnaire berbère ' que le ministère de la guerre fait publier et dont le premier volume a paru. On se rappelle que le gouvernement a nommé, il y a quelques années, une commission à laquelle il adjoignit Sidi-Âhmed, imam de Bougie. Cette commission trouva que les différences entre les dialectes berbères étaient assez grandes pour qu'il fût à désirer de publier un dictionnaire particulier pour chacune des grandes divisions de cette population. Le volume qui a paru contient le dialecte des Berbères de Bougie, d'Alger et de la chaîne de l'Atlas, jusqu'à Médéah. Le volume suivant parait être destiné au dialecte des Berbères de Constantinc. On ne pourra juger si ce système est réellement le meilleur que lorsque plusieurs de ces vocabulaires auront vu le jour.
Avant de quitter la lit/éralure des peuples sémitiques, j'ai à
1. Dictionnaire français-herhére, dialecte écrit et parlé par les Kahàiies de la division d'Algert ouvrage composé par ordre du ininislre de la guerre. Paris, iSU, grand in-S» (656 p. ).
dire quelques mots sar ce qui a été fait pour la publication des inscriptions himyarites de M. Arnaud. Votre conseil a iroQTé nécessaire de faire graver un caractère himyarite, et H. Lebrun, directeur de rimprimerie royale, toujours empressé de favoriser vos études^ a fait exécuter des types qui servent eo ce moment à Timpression des inscriptions. Le voyage de M. Arnaud à Hareb, qui a paru dans votre Journal ^, montre combien le Yémen est encore riche en inscriptions qui pourraient mettre la critique européenne en état de rétablir l'histoire ancienne de ce pays. Les difficultés pour les obtenir sont extrêmement grandes, mais si quelqu'un peut les vaincre, c*esl M. Arnaud, à qui ses habitudes permettent de voyager comme un Arabe, et qui, par ses anciennes relations à Sanna, est assuré d'autant de protection qu'on peut en obtenir dans ce pays presque sauvage, et nous ne pouvons que faire des vœux pour qu'il plaise au gouvernement français de le mettre en état de recommencer son exploration du Yémen. Il s'agit d'un chapitre entier, et d'un chapitre très-important, à ajouter à l'histoire ancienne.
En nous tournant vers l'Orier.t, nous trouvons toutes les questions qui se rattachent aux grands empires de la Mésopotamie et de la Perse soulevées de nouveau à l'aide de matériaux plus abondants. J'ai à peine besoin de vous rendre compte des progrès et de l'achèvement des fouilles de M. Botta ^, qui ont mis au jour tout un palais assyrien. Depuis votre dernière séance générale, les travaux ont marché avec la plus grande rapidité ; des secours plus efficaces, et la présence de M. Flandin, ont permis d'employer jusqu'à deux cents ouvriers, et vous apprendrez avec satisfaction que ces travaux ont nourri pendant une année tout ce qui restait de la tribu nestorienne indépendante que les Kurdes avaient massacrée. Deux mille
1. Voyes te Voyage de M. Arnaud, dans le Journal asiatique^ année 1815, mois de mars et d'avril.
î. Lettres de M, Botta sur ses découvertes à Khorsabad, près de Ninive^ publiées par M. HohL Paris, 1845. in-S*. (xi, 72 p. et 55 pi.)
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mètres de murs couverts d'inscriptions et de sculptures ont été déblayés, cent trente bas-reliefs dessinés par H. Flandin,deux cents inscriptions copiées par H. Botta, et les sculptures les mieux conservées ont été embarquées par lui sur des radeaux pour descendre le Tigre jus(|u'à Bassora, où elles seront prises par une gabare de la marine royale et amenées à Paris. D*après les dernières lettres de H. Botta, tous les radeaux étaient arrivés heureusement à Baghdad, et il ne restait plus à expédier que deux taureaux et deux statues d'hommes étouffant des lions dans leurs bras. Il est à craindre que Téliagedu Tigre soit trop bas en été pour qu'on puisse embarquer avant le printemps prochain ces monolithes énormes. H. Botta va arrivera Paris, où il rédigera la description de sa découverte; les dessins des sculptures et les copies des inscriptions seront gravés et fourniront à l'étude des savants des matériaux aussi riches qu'inespérés. On ne lit pas encore les inscriptions assyriennes, mais il est permis d'espérer qu'on y parviendra à l'aide des inscriptions bilingues et trilingues de Persépolis.
Il paraît probable aujourd'hui que récriture cunéiforme a été inventée à Babylone, transportée de là à Ninive et appliquée à la langue assyrienne, puis portée, plus tard, à Ecbatane et appliquée à la langue médique, et enfin adaptée au persan, à Persépolis. Dans chacune de ces applications, cette écriture, originairement syllabique et très -compliquée, paraît s'être simplifiée petit à petit jusqu'à ce qu'elle soit devenue alphabétique à Persépolis. La nature des choses indique que, pour arriver à la déchiffrer, nous devons remonter en sens inverse, et aller du caractère le plus simple au plus compliqué. C'est cette marche qui a déjà été suivie. Depuis que M. Burnouf a rendu accessible l'ancienne langue persane, lui et M. Lassen l'ont appliquée à la lecture du caractère persépolitain, et cette branche d'études vient de recevoir de grands développements, et est sur le point d'en recevoir de plus grands encore. H. Lassen a publié les inscriptions persépolitaines ^ que M. Westergaard
i. Die altperstschen Keilinschrif ten.y on loasen. Bonn, 18i4, in-8*(188 p.)t
a rapportées de son voyage, et il les a commentées avec son savoir et sa sagacité ordinaires. Sa publication a été soumise à nne critique rigoureuse de la part de H. Hoitzmann % à Carlsnihe; malheureusement, ce travail, qui n'est pas sans mérite, est écrit avec une acrimonie qu'on ne peut voir sans regret.
On ne possède jusqu'à présent qu'une vingtaine d'inscriplions en caractères cunéiformes persépoIUains, et elles sont, en partie, frustes ou très-courtes. G*est trop peu pour pouvoir résoodre avec sécurité toutes les difficultés que présente leur (iéchiffreroent ; mais nous allons avoir prochainement l'immense inscription de Bisitoun, qui à elle seule contient, dans quatre cent cinquante lignes, autant de matière que toutes les autres réunies. M. Rawlinson, grâce à des circonstances favorables, a pu copier, il y quelques années, cette inscription, qui est ^*un accès extrêmement difficile. Il en a envoyé une copie, accompagnée d'une traduction, à Londres, où la Société asiatique se propose de la publier. Elle est l'œuvre de Darius Hystaspes, qui l'a fait graver avant son expédition contre les Scrthes, et qui y a consigné la généalogie des Achseménides, I*énamération des provinces et des mers de son empire, la liste ^t les noms des rois qu'il avait vaincus et dont on voit les figures sur le bas-relief qui surmonte l'inscription. Quelque Ki^nde que soit Timportance de ce monument pour l'histoire et la langue de la Perse antique, on pouvait espérer qu'il nous rendrait un Inimense service de plus en offrant une large base pour le déchiffremeut des autres systèmes d'écritures cunéiformes; car il se compose de trois colonnes qui contiennent le même texte en persan, en médique et en babylonien. Malheureusement, ces deux dernières ont beaucoup souffert, et M. Rawlinson n'a pu copier que le tiers de la colonne médique
Ce ménnoire forme le premier cahier du volume du Journal intitulé : ZeiU<^fift ptr die Kunde du MargenUmds.
1. Beitrwffe %ur BrUàrung der peniichen Keéliruchriflen, von A. HoitzjBMm, Cah. I. Carlsnihe» 1845, in-S* (152 p.).
elle dixième de la colonne babylonienne. Néanmoins, les cent cinquante lignes qui restent de la seconde colonne offrent encore des matériaux considérables pour le déchiffrement du caractère médique, et M. Rawlinson en a tiré un alphabet qu'il ne publie pas encore, parce qu'il n'en est pas entièrement satisfait, mais qui fournira certainement des éléments considérables pour la lecture de ce système cunéiforme. M. Westergaard imprime dans ce moment, à Bonn, un traité sur le même sujet, basé sur les inscriptions médiques qu'il a rapportées de ses voyages. Chaque pas qu^on fera dans celte direction rapprochera le moment où l'on pourra aborder la lecture du caractère assyrien; c'est un problème des plus difficiles à résoudre, et qui défiera peut-être encore longtemps la sagacité des savants, mais qui est d'un intérêt extrême à cause de l'antiquité et de la quantité des inscriptions assyriennes que nous devons à Schulz et à H. Botta.
L'étude du zend a fait quelques progrès. La Société asiatique de Bombay a continué son édition duZend^Avestaen caractères guzarati, et nous en a envoyé trois nouveaux volumes contenant l'izeschné ^ et le Vispered ^ H. Windischraann, à Munich, a publié un travail sur le Homa % et M. Burnouf, avec des matériaux plus amples, a traité le même sujet dans une série d'articles qui paraissent dans le Journal asiatique^, et dont l'ensemble formera la continuation de son commentaire sur le Yaçna. Le /foma est effectivement une des parties les plus curieuses de la doctrine de Zoroastre, par ce que c'est une de
1 . The Yaçna of the Parsis in the mni language but gujarati characler with a gt^jarati translation, paraphrase and comment; according to iht traditional interprétation of the ZoroastrianSj by the late Framji Aspandiarji and other Dastur8:)ilhographed for the Bombay branch of the Royal ÂsiaUc Society, by Appa Rama. 2 vol. in-So, 1843 (t. I, 500 p.; t. II. 4S5 p.)
2. The Vispard of the Parsis in the zand language but gujarati character etc. Bombay, 1843, in-8« (137 p.).
3. Ueber den Soma-CuUusder Arier^ von D' F. Windischmann. Munich, 1841, in-l"* (18 p.)- Tiré des Mémoires de l'Académie de Munich.
4. U dieu fJoma (articles de M. Burnouf, dans le Journal naiatique (li> 1844 et 45).
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celles qui nous pentietlent de saisir le plus clairement les rapports entre les Védas et le Zend-Avesta, de fixer le point où la doctrine persane s*est séparée de celle des Yédas, et de suivre les phases de la transformation que les prédécesseurs de Zoroastre lui-même lui ont fait subir.
Le pehlewi n'a été l'objet que d'une seule dissertation de M. Môller'y à Munich; mais elle est d'un grand intérêt. L'auteur y examine, d'après les liTres pehlewis, le point principal delà théologie zoroastrienne, c'est-à-dire, le rapport entre Ormozd et le temps infini. Ânquelil avait cru que le temps i'iait regardé, par les Persans, comme l'Unité absolue dont procédaient, d'un côté, Ormuzd, de l'autre Abriman; mais M. Huiler prouve que, dans la doctrine officielle de l'époque des Sassanides, Ormuzd était regardé comme le maître suprême, et le temps comme un élément de la création des êtres. Il est à regretter que le manque de caractères pehiewis ait empêché jusqu'à présent M. Mûller de publier l'édition du Bundehesch qu'il a préparée, que personne aujourd'hui ne pourrait exécuter aussi bien que lui, et qui relèverait l'étude du pehlewi. [1 est assez probable qu'on aura besoin de cette langue pour Tétode des inscriptions cunéiformes ; car il est difficile de croire qu aucun des trois ou quatre idiomes encore cachés sous le toile des différents systèmes de cette écriture, n'appartienne pa5 â cet antique mélange des langues sémitiques et ariennes.
La littérature persane proprement dite s'est enrichie de quelques travaux. M. Defrémery a fait paraître le texte et la traduction de l'histoire de la dynastie des Samanides par Mirkhond*. M. Wilken avait déjà publié, en 1808, ce même texte;
1. Vntenuchungen ûber den Anfang des Bundehesch, von Dr Joseph MùUer. Part. I. Munich, 1844, in-4o (30 p.). Tiré des Mémoires de l'Académie de Honich.
i. Histoire des Sanianides, par Mirkhond; texte persan, traduit et accompagné de notes critiques, historiques et géDgraphiques, par M. Defrémerj. Pari», 1845, in-8» (296 p.).
mais il n'avait qu'un seul et médiocre manuscrit, de sorte que la nouvelle édition, beaucoup plus correcte et accompagnée d'une traduction plus exacte, sera bien reçue par tous ceux qui s'occupent de cette époque curieuse du khatifal, d'autant plus que M. Defrémery a pris soin de compléter le récit trèsinégal de Hirkhond par de nombreux extraits tirés d'historiens arabes et persans inédits. Un autre chapitre de Mirkhond, l'iiistoire des Sassanides', a été publié pour faire partie des chrestomathies à Tusage de l'école des langues orientales vivantes de Paris. J'aurais dû déjà l'annoncer dans le Rapport de l'année dernière; mais je n'en avais pas eu connaissance. 11 y a longtemps que ce chapitre de Hirkhond est' connu par la traduction de S. de Sacy; mais le texte n'en avait jamais été imprimé. Toutes ces publications partielles sont autant d'acheminements vers une édition complète du grand ouvrage de cet historien médiocre, mais presque indispensable.
M. Bland a publié à Londres le premier cahier de Thistoire des poètes persans*, composée sous le titre de Temple du feu, par Lutf Ali Khan, poète persan du xvir siècle. M. Bland avait déjà rendu un compte détaillé de cet ouvrage dans le Journal de la Société asiatique de Londres ; il a depuis ce temps réuni • fous les manuscrits connus du Temple du feu et en a commencé une édition. Lutf Ali Khan traite d'abord des poètes antérieurs par ordre géographique, ensuite de ses contemporains, et finalement de ses propres œuvres poétiques. lia accumulé ainsi les biographies de plus de huit cents poètes et il donne quelques extraits des ouvrages de chacun. La publication de ce livre est une entreprise utile, moins à cause des extraits d'une quantité de poètes oubliés qu'il contient, que parce qu'une collection aussi considérable de biographies renferme nécessairement une foule de dates et de renseignements qui
1. ChreêtomatMes orientales. Histoire des Sassanides, par NirkhoDd. texte persan. Paris, 18U, in-8« (110 p.).
2 The Atesch Kedah^ or fire^temple, hy Hajjt Lutf Ali ^, of Isfahao, DOW first edited by N. Bland. London. 18U, in-^** (40 p.).
peoTent servir à éclaircîr des points douteux dans l'histoire.
Le colonel Miles a publié, aux frais du Comité des traductions, la vie de Tipou Sahib par Mir Hussein AU Khan de Kirman^ qui forme la suite de la vie de Hyder Ali par le même auteur, dont M. Miles avait déjà donné la traduction. Ces deux ouvrages paraissent avoir été composés sur les instances des £ls de Tipou et sont écrits dans le style enflé des panégyristes orientaux. Il n'est pas sans intérêt de voir comment des événements qui nous sont si bien connus parles rapports des Anglais sont représentés par un partisan du côté ennemi, et Thisloire de cette époque pourra certainement y découvrir quelques faits nouveaux, ainsi que l'explication de quelques événements dont on ne possédait pas la clef. Néanmoins il aurait fallu un homme plus intelligent que Mir Ali pour nous donner un tableau fioéle des plans politiques etde l'administration de Tipou, et des causes réelles de sa chute.
M. Wetzstein, à Leipzig, a fait paraître la seconde partie de son édition lithographiée du Dictionnaire arabe-persan de Zamakhschari ' ; la troisième est promise prochainement, et l'ouvrage sera terminé par un glossaire alphabétique^ appendice indispensable pour un dictionnaire arrangé selon l'ordre des matières. M. Duncan Forbes, à Londres, a publié une seconde édition de sa Grammaire persane^, suivie d'une collection de fables et d'un vocabulaire. Ce livre a le mérite de contenir dans un petit nombre de pages tout ce qui est indispensable à un commençant.
Enfin, M. Chodzko, qui pendant son long séjour en Perse
1. Tke Hiitory of the reign of Tifm Sultan, by Hir Hussein Ali-Khan Kinnani, translatée! by colonel Miles. Londun, \SH, in-8* (29! p.).
1 Swnaehichttrii Lemcan arûbicum pernewn^ edidlt Weti stein. Leipsig, tM4, in-i» (p. 8d-i79).
3. A GrÊmmar of ike Pemm lançuage, by Duncan Forb«s. Second ediUoQ. Londres, 1844, in-8* (p. 90, 40 et 24).
s'est occupé avec beaucoup de suite de la littérature populaire de ce pays, et à qui nous devons la curieuse collection des chants de Kuroglou, a commencé à publier ses Études sur le théâtre persane Tout le monde savait que les Persans, seuls de tous les musulmans, avaient une espèce de théâtre, ou plutôt qu'ils jouaient, en commémoration du meurtre des enfants d'Ali, des mystères Appelés taziés. Mais M. Chodzko est le premier qui se soit donné la peine de recueillir ces pièces et de nous faire connaître l'organisation du théâtre persan, ainsi que les différents genres dont se compose son répertoire. Il a rapporté de Perse, outre des farces populaires, une ample collection de taziés qui faisait partie de la bibliothèque de Feth Âli Schah, et que le directeur du théâtre de la cour lui céda, et il a publié la traduction de quelques-unes de ces pièces, en promettant de nous donner par la suite de plus amples moyens d'apprécier cette branche singulière de la littérature persane.
En quittant la Perse, nous touchons à l'Afghanistan, qui a été pendant quelques années le théâtre de si grandes découvertes. L'innombrable quantité de médailles et d'inscriptions qu'on y a trouvées tout â coup a, grâce au savoir et à la merveilleuse sagacité de M. James Prinsep, versé des flots de lumière sur une des parties les plus inconnues de l'histoire, sur la fin de l'empire bactrien et sur les dynasties tant barbares qu'indiennes qui lui ont succédé. La mort n'a pas permis i M. James Prinsep d'épuiser un si riche sujet; mais son frère, M. Thoby Prinsep, a trouvé dans ses papiers des matériaui inédits dont il a publié la première partie*, qui forme à la fois un résumé et un supplément de ses mémoires sur les antiquités bactriennes, et qui est accompagné de planches qu'il avait encore gravées lui-même. M. Prinsep nous fait espérer un autre
1. Le théâtre en Perse, par Alex. Ghodsko. Paris, 1844 in-S« (48 p) Tiré de la Revue itidépendâite.
2. Noie on tke hiêtorical nsulU dedudble from récent diicoveriet i« Afghaniêtm, by H. T. Prinsep. Loodres, 1844, in-8* (184 p. et 17 pi)-
volume qui contiendra des suppléments posthumes aux mémoires de son frère sur les antiquités indiennes. Aujourd'hui lescirconstancespolitiques ont interrompu peur quelque temps le cours des recherches archéologiques dans les pays Afghans; mais la première récolte a été si abondante qu'elle est loin d'être épuisée , et les collections de M. Masson surtout contiennent encore beaucoup d'inscriptions inédites dont la Société asiatique de Londres est sur le point de publier quelquesunes.
Dans la littérature indienne proprement dite règne une activité qui s'accroît d'année en année et qui promet d'éclaircir, dans un temps comparativement court, même les parties les l>lu$ obscures Je ces éludes. Le grand intérêt qui s'attache à )a littérature sanscrite consiste dans les moyens qu'elle nous donne de reoQonterà l'origine des langues et des idées qui distinguent la race indienne et les peuples qui en descendent de toutes les autres races. Grâce aux travaux de M. Bopp et des savants qui ont marché sur ses traces, on peut suivre aujourd'hui l'histoire des langues indo-germaniques et presque l'histoire de chaque mot; mais l'histoire des idées est encore peu avancée. La race indienne est la seule des races humaines qui ait montré une irérilable aptitude philosophique, et c'est ce qui explique sa supériorité sur toutes les autres ; mais, quelque bien douée qu'elle fût, elle n'a réussi à créer les idées sur lesquelles repose notre civilisation que par un travail lent et laborieux, etla forme qu'elle a fini par leur donner se ressent des efforts qu'elle a faits pour y parvenir. Rien n'est plus difficile, mais aussi rien De peut être plus intéressant que de remonter à leur origine, et heureusement la littérature indienne noub en fournit les moyens. Nous trouvons dans les Védas les couches presque primitives, si je puis m'exprimer ainsi, de la pensée de cette branche de Tespèce humaine, et de là nous pouvons la suivre grandissant, s'éclaircissant et se formulant dan» des systèmes philosophiques et religieux, dans la législation, dans la poésie et dans les sciences; formant dans l'Inde même une société ci-
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vilisée, et exerçant sur le reste du inonde une influence immense parles peuples qui se sont détachés, en différents temps, >de la race mère, et qui ont développé de leur côté et à leur ma* niére les tendances qu'ils en avaient héritées.
On ne peut donc que se réjouir en voyant les efforts qu'on fait aujourd'hui de tous les côtés pour rendre accessibles les Védas et les ouvrages qui s'y rattachent. M. Wilson promet la continuation du Rigvéday commencé par Rosen et interrompu par sa mort prématurée ; M. Langlois s'occupe d'une traduction entière du même Véda, le plus ancien et de beaucoup le plus important de tous. M. Benfey annonce une nouvelle édition du Samavédaj d'après des manuscrits que M. Stevenson n'a pas eus à sa disposition, et il espère qu'elle pourra servir à la critique du Rigvéda; car il a fait la remarque que les nombreux hymnes de ce dernier, que contient le Samatéda, présentent une rédaction autre et, à ce qu'il parait, plus ancienne que le RigvédaAdLûs sa forme actuelle.
M. Poley a publié à Bonn le texte de cinq Upanischads ', dont quatre avaient déjà paru dans l'édition lithographiée qu'il avait autrefois commencée à Paris. Le cinquième, qui était inédit, est le Vrihadaranyaka, un des plus considérables et des plus importants de tous les Upanischads. M. Poley n'a accompagné son édition que d'un petit nombre de notes; mais il promet une traduction, ce qui est tout à fait nécessaire. H. Windischmann annonce un travail sur le Tckandogyay un des Upanischads qui se rattachent au Samavéda. Colebrooke en a fait connaître quelques fragments qui permettent d'apprécier toute l'importance philosophique de ce morceau, composé, comme tous les Upanischads, dans le but de tirer des hymnes des Védas un dogme plus ou moins complet et systématique.
1. Vrihadaranyakam, Kathakam, /pu, Kena, Mundakam, oder fûnl Upanithadg mu dem Jagur^ Sanuit und Aiharva-Veda, herausgegeben von Poley. Bonn, 1844, iii-8« (U2 p.).
Un antre travail védique d'un grand intérél est la publicatioDduNirukta^annonc^eparM.Roth, de Tubingen. DansTaotiquitë même, on a senti dans l'Inde l'utilité de commenter les Védas, ce qui a produit une suite de travaux d'interprétation, dont les plus anciens sont, sans aucun doute, basés sur le sens attribué par la tradition aux passages qui étaient devenus obscurs, quoique les grammairiens affectent toujours d'en donner des raisons étymologiques. Un des plus anciens de ces ouvrages est le Nirukta de Yaska. La forme de ce livre est bizarre ; ce n'est pas un commentaire sur les Yédas, c'est un commentaire sur un lexique de mots védiques rédigé par ordre de matières. Le Nirukta cite et commente les passages des Védas dans lesquels se trouvent les mots qui composent le lexique, et forme ainsi indirectement un commentaire sur les Védas mêmes, et un exposé presque dogmatique de leur contenu, entremêlé de discussions grammaticales. Il parait être antérieur aux commentaires des Védas actuellement en usage, et il est presque indispensable pour l'intelligence des hymnes. M. Roth rend un service incontestable à l'étude des antiquités indiennes en se chargeant de publier et d'expliquer ce livre. Il a pu heureusement mettre à profit un excellent commentaire sur le Nirukta, par Dur^a Sinha, que la Bibliothèque royale doit aux soîns^ de la Société asiatique de Calcutta.
H. Goldstûcker annonce un ouvrage qui se rattache à l'étude des Védas, quoiqu'il ne soit pas strictement consacré à la littérature védique; c'est une exposition de la philosophie Mimansa. Chez les Indiens, comme chez tous les peuples dont la civilisation repose sur une base unique, la philosophie et la théologie se tiennent de beaucoup plus près que chez les peuples à civilisation mixte; mais aucun des systèmes philosophiques des Brahmanes ne se lie aussi étroitement aux Védas que le Mimansa* C'est une espèce de scolaslique appuyée sur les termes mêmes des hymnes, et dans laquelle la théorie philosophique commence à se formuler et à rompre, par l'abstraction, le cercle trop rigide de la lettre sacrée. M. Goldstûcker publiera
d'abord les axiomes de Djaimini, fondateur du Mimansa, et le commentaire de Hadhawa; ce qui nous donnera la première et la dernière des phases qu'a parcourues cette philosophie.
Parmi les travaux qui se rapportent à la poésie indienne, j'ai à annoncer avant tout que le troisième volume du texte du Râmàyana, publié par M. Gorresio, est achevé et paraîtra sous peu de jours. M. Gorresio entre avec ce volume dans la partie inédite de son auteur. L'édition entière du texte formera cinq volumes ; mais M. Gorresio se propose de commencer maintenante publication de la traduction italienne, et de faire paraître alternativement les volumes du texte et de la traduction. Le Mahabharat aussi parait à la fin avoir trouvé son traducteur. H. Goldstûcker annonce le premier volume d'une traduction allemande complète de cet immense poëme^ accompagnée de notes, de tables des matières et d'une introduction générale. C'est une entreprise colossale, mais il y a peu d'ouvrages orientaux qu'il soit aussi important de faire connaître que ce grand dépôt de traditions de tout genre. Si M. Wilkins avait publié, il y a quarante ans, la traduction du Mahabharat qu'il avait à peu près achevée, nous serions plus avancés dans la connaissance de Tlnde antique que nous ne le sommes aujourd'hui. Mais, puisque l'indifTcrence de l'auteur et celle de ses compatriotes ont oublié ce travail dans la poussière d'une bibliothèque, il est temps qu'un autre, plus ardent, rende ce service à l'Europe savante.
M. Stenzler fait imprimer à Bonn une édition critique et un commentaire du Mritchakata. Tout le monde connaît, par la traduction de M. Wilson, ce drame du Chariot d'argile, qui est non-seulement l'un des plus beaux du théâtre hindou, mais une des œuvres les plus gracieuses que la littérature d'aucun pays ait produites. M. Brockhaus, qui avait déjà publié le texte du Tchandrodaya S drame métaphysique et allégorique, et un
1. Prabodha Chandrodaya Krishna Misri Comctdia, edidit scholiisque instruxit H. Brockhaus. Leipzig. 1845, in-8<» (120 et 136 p.).
(les poëroes les plus étranges qu*ait pu concevoir un pt'uple doué d*irnagi nation et nourri de métaphysique, vient de faire paraître un double commentaire sanscrit de ce curieux ouvrage. On ne cqnnaissait jusqu*à présent ce drame que par la traduction de M. Taylor. M. Brockhaus a imprimé le texte do drame en caractère dévanagari et les scolies en transcriptionlatine. C'est un système très-recommandable, car, quoique la reproduction en caractères latins des textes sanscrits ait de graves inconvénients, il n*en est pas ainsi des scolies, qui ne sont destinées naturellement qu'aux personnes déjà exercées.
M. Yates a publié, à Calcutta, une nouvelle édition du Nalodaya '; c'est un poémc moderne dont le sujet est le même que celui de l'épisode du Mahabharat, le Nala, que M. Bopp a fait connaître. M. Benary, à Berlin, en avait déjà publié le texte avec un commentaire. H. Yates a fait précéder son édition d'une dissertation sur la métrique, ce qui est d'autant plus à propos que les artifices de la versification jouent un grand rôle dans ce poème, rempli d'allitérations, de jeux de mots, de traits d'esprit, et de tous les raffinements de forme et de langage par lesquels les littératures, dans leurs époques de décadence, cherchent à échapper à la mort qui les menace.
Enfin, H. Kosegarten, à Greifswalde, est sur le point de publier le texte sanscrit du Pantchatantra. Cet antique recueil de fables est le seul ouvrage proprement populaire de la littérature sanscrite. Il a été traduit dans tous les dialectes de l'Inde, en pehlewi, en arabe, eç persan et en turc, et est certainement un des livres dont l'influence s'est étendue le plus loin. On connaissait en Europe presque toutes ces traductions, ou plutôt ces rédactions dans d'autres langues, mais on ne savait de l'original que ce qu'en a dit M. Wilson dans un très-
1 The N£Uodaya,orhUtory ofking Nala, asatacrit poem of Kali-dasa, w^mpanied wiih a metrical tranilationt an Euay on allitération, etc. ^7 W. Yates. CalcuUa, 1844, in-8o (xi et 40 p.).
intéressent mémoire inséré dans les Transactions de la Société asiatique de Londres, et qui fait pressentir tout Tinlérét que doit offrir la publication du texte même de cette célèbre production.
Les sciences des Hindous ont été l'objet de plusieurs publications, que j'ai le regret de ne pas pouvoir annoncer, parce que je n'ai pas réussi à me les procurer; ainsi, il a paru à Cal* cutta plusieurs travaux, que l'on dit importants, sur l'astronomie indienne, mais je ne pourrais pas même en indiquer les titres avec une exactitude suffisante; le seul ouvrage qui traite d'une science indienne, et qui soit venu à ma connaissance, est la traduction latine du Susruta^, dont M. Hessier a publié la première partie à Erlangen. La Société asiatique de Calcutta avait publié le texte de ce curieux système de médecine, qui date d'une antiquité fort haute, quoiqu'on ne puisse pas lui assigner une date exacte. Ce livre a joué dans l'Inde le rôle que les ouvrages d'Hippocrate ont joué en Europe ; c'est le produit d'observations traditionnelles sur les maladies et les remèdes, réduites en système par un esprit philosophique; il remplit non-seulement une lacune considérable dans l'histoire des sciences, mais encore il est digne de l'étude attentive de l'historien, parce qu'il contient nécessairement une quantité d'indications extrêmement importantes pour l'histoire de la civilisation indienne.
Cette activité dans les études relatives à la* littérature sanscrite suppose naturellement et provoque une activité analogue dans l'étude de la langue même. Aussi voyons-nous paraître ou annoncer de nombreux ouvrages de lexicographie et de grammaire. H. Langlois vient de publier le second volume de l'édition de l'Âmarakôcha ' commencée par feu M. Loiseleur-
1. Siurutas Ayurvedas, id est medicinœ sytiema a venerabili Dhanvantare demonstratum, a Susruta discipulo compositumy nunc ptimum a sanscrito in latinum vertit, Fr. Hessier. Erlange, IBM, in-8* (J06 p.).
2. Àmarakâcha, ou Vocabulaire d^Amarasmfui, publié par Loiseleur-Deslongchamps. Paris, T. H, 1845, in-S» (XTI et 350 p.).
INNÉS
DedoDgchamps. H. Langiois donne, dans ce Yolume^ les index alphabétiques^ d'abord en sanscrit, ensuite en français^ sans lesquels on ne pourrait se senrir de l'ouvrage original qu'avec beaucoup de difficullé. C'est le seul dictionnaire sanscrit-français qui existe jusqu'à présent. H. Rieu annonce la publication d'un autre dictionnaire sanscrit original, c'est le Uemaichandra koschOf dont le texte a paru, il y a une trentaine d'années, à Calcutta, mais sans commentaire et sans traduction ; ce texte est d'ailleurs devenu si rare, que cette circonstance seule aurait soRi pour rendre désirable une nouvelle édition d'un livre qui a de rimportance, non-seulement parce qu'il complète et rectifie l'Amarakôcha, mais surtout parce que son auteur est bouddhiste et nous indique le sens particiilier que prennent certains mots quand ils sont employés par des écrivains de cette secte.
H. Bopp vient de nous donner un nouveau fascicule de la seconde édition de son Glossaire sanscrit ^Le but de M. Bopp, en publiant cet ouvrage, avait été, avant tout, de faciliter aux commençants la lecture des textes sanscrits imprimés jusqu'alors en Europe. Hais M. Bopp a su donner à cette seconde édition une importance très-supérieure à ce que promet son titre, eo y incorporant les résultats principaux de ses travaux sur la comparaison des langues. C'est la grande gloire de M. Bopp d'avoir créé la science des étymologies, de l'avoir tirée de l'arbitraire, réduite à des règles certaines et appliquée à la comparaison de toutes les langues qui composent la famille indogermanique. On ne peut assez admirer les progrès qu'on lui doit dans cette science, quand x>n compare la certitude et, en même temps, la délicatesse des procédés étymologiques d'aujourd'hui à ces comparaisons fantastiques de sons qui passaient, il y a trente ans encore, pour des étymologies.
M. Desgranges vient de terminer, à Paris, l'impression du
1. Gîounrium sanêcritum, a Fr. Bopp. Herlin» 1844, in-4o (174 p.).
premier volume d'une grammaire sanscrite', la première qui paraisse en français. L'autenr, un des plus anciens disciples de M. Chézy, a consacré de longues années à la rédaction de cet ouvrage, dans lequel il a réuni tout ce que renferment les grammaires de Carey et de Wilkins. L'étendue fort considérable de ce travail fait espérer qu'il contiendra un système grammatical très-complet.
M. Bœhtlingk a publié, dans les Transactions de l'Académie de Saint-Pétersbourg, trois mémoires très-développés sur autant de points importants de la grammaire sanscrite; le premier sur l'accent % le second sur la déclinaison^ et le troisième sur la formation des mots à l'aide de certains suffixes peu communs ^ Le système de ce savant consiste à puiser les règles exclusivement dans les œuvres des grammairiens indiens, mais sans s'astreindre à leur méthode; son but est d'arriver ainsi à la composition d'une grammaire sanscrite parfaitement authentique, et, dans l'état actuel de nos connaissances, une pareille tentative est d'une utilité incontestable. Ces mémoires se distinguent d'ailleurs par un savoir sûr et une exactitude rigoureuse ;seulement, il est peut-être à regretter que M. Bœhtlingk ne songe pas assez à faciliter aux commençants, par de plus amples explications, l'accès des documents qu'il réunit et dont l'étude est indispensable pour acquérir une connaissance approfondie de la langue sanscrite.
La partie bouddhique de la littérature indienne ne s'est enrichie, dans le courant de l'année, que d'un seul ouvrage, mais
1. Grammaire sanscrite-françaUe, par M. Desgranges. Paris, I, 1845; in-i« (XLii. et 588 p.).
â. Ein ertter Vertuch iiber den Accent im Samcritf von BoehUingk. Saint-Pétersbourg, i8i3; in-i** {\H pages}. Tiré des Mémoires de 1* Académie de Saint-Pétersbourg, t. VII.
a. Die Declination im Sanscrit. Saint-Pétersbourg, 1844, in-8<'(98p). Tiré des Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg.
4. Die Unadi affixe, Saint-Pétersbourg, 1844. in-4o (156 p.). Tiré des Mémoires de TAcadémie de Saint-Pétersbourg.
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(l'un ouvrage capital; c'est le premier volume de Tlnlrodurtion à Thistoire du Buddbisme indien par M. fiurnour^ Je ne puis analyser, même sommairement, un livre aussi important, aussi rempli de faits nouveaux, et je suis obligé de me borner à dire quelques mots sur le but que l'auteur s'est proposé et les résultats qu'il a obtenus. Lorsque, il y a vingt ans environ, le bouddhisme commença à attirer l'attention des savants, ils rencontrèrent partout, depuis le Japon jusqu'au lac Aral, depuis la Sibérie jusqu'à Ceylan, dos nations bouddhiques, dont ils se mirent à étudier les croyances, chacun dans les livres de la nation qui faisait iobjet spécial de ses études : M. Rémusat chez les Chinois, M. Schmidt chez les Mongols, M. Turnour à Ceylan, M. Csoma deKôrôs au Thibet, M. Hodgson dans le Népal. Le résultat fut que le bouddhisme, qu'on avait considéré, pour ainsi dire, comme homogène, ne parut plus avoir aucune unité, et sembla parcourir toute l'échelle des doctrines qui séparent le spiritualisme le plus raffiné du matérialisme le plus grossier. Il ('tait évident qu'on se trouvait en face d'un problème plus compliqué qu*on ne Tavait supposé ; mais où en chercher la solution? car la richesse même et la multiplicité des matériaux paraissaient rendre impossible qu'un seul homme pût étudier une littérature si variée, écrite en tant de langues, s'étendant sur la moitié de TAsie, et embrassant une période de vingtcinq siècles. On pouvait bien conjecturer que les véritables sources des doctrines bouddhiques ne devaient se trouver que dans les livres sanscrits du Népal, ou dans les livres pâlis de Ceylan ; il était évident que les livres sacrés d'une religion née dans rinde ne pouvaient être écrits que dans une langue indienne; et, même en réduisant le problème à ces termes, on avait deux corps d'ouvrages rédigés dans les deux dialectes sacrés de rinde, mais différant considérablement et ne provenant apparemment pas l'un de l'autre. M. Burnouf sentit que la vérité ne pouvait sortir que de la comparaison critique de ces
1. Introduction à thUtoire du Buddhisme indien, p^r E. Burnouf. Vol. I. ï^arii, ia«, m-4» (647 p.).
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deux sources, et personne n'était plus heureusement placé que lui pour la faire ; il avait commencé sa carrière littéraire par une grammaire pâlie, et, n'ayant jamais abandonné cette étude, il s'était peu à peu procuré un grand nombre d'ouvra^ bouddhiques composés en cetle langue; d'un autre côté, M. Hodgson avait eu la générosité de donner à votre Société une partie des livres bouddhiques sanscrits qu'il avait découverts dans le Népal, et de faire copier le reste sur votre demande, de sorte que M. Burnoufse trouvait ainsi en possession de tous les éléments de la question. Il se mit alors à classer les ouvrages qui composent les deux collections, à séparer les livres sacrés de ceux qui portent des noms d'auteurs ; à les analyser un à un, et à déterminer le point de vue théologique particulier à chaque classe et à chaque ouvrage. Il parvint ainsi à débrouiller ce chaos, à découvrir les phases par lesquelles avait passé la doctrine bouddhique, à fixer les rapports entre les livres sanscrits et pâlis, les uns et les autres également authentiques, mais résultant de rédactions adoptées dans des conciles différents. Il acquit la certitude que les littératures bouddhiques de la Chine, du Thibet et de la Tartarie se rattachaient aux livres sanscrits, et celles des pays méridionaux aux livres pâlis, et il est parvenu ainsi à donner le moyen de classer les ouvrages bouddhiques dans quelque langue qu'ils soient composés. Le volume qui vient de paraître contient l'analyse et la critique des livres du Népal ; le second traitera des livres écrits en pâli, de la comparaison des deux collections et de l'histoire des origines du bouddhisme.
Je n'ai que peu de choses à dire des littératures qui se rattachent au sanscrit. M. Duncan Forbes vient de publier à Loudres une nouvelle édition du Bagh-o-Bahary qui est la plus élégante des traductions faites en hindoustani, de la collection des contes intitulés les Quatre DerwischSy et composés originairement en persan, par Khosrou de Dehli.
M. Shakespear a fait paraître, aussi à Londres, une nouvelle
édition de son Manuel de la langue hindoustanie ^ contenant uae grammaire et un yocabulaire, des dialogues et des anecdotes en caractères persans et hindous, des instructions pour traduire de l'anglais en hindoustani, et une liste de termes techniques militaires; enfin, tout ce qu'il faut pour remploi usuel de ce dialecte, autant qu'un livre peut renseigner.
M. Pavie annonce une traduction française de la chronique d'Assam, écrite originairemeni en persan et traduite en bindoustani, mais qui n'est pas, à proprement parler, une chronique; c'est l'histoire de l'expédition qu'Aurengzib fit faire, en 1661, dans TAssam, par Mlr Djoumla. Cet ouvrage, à en juger par une notice insérée dans les Recherches asiatiques, parait a?oir de rintérél pour l'histoire d'une province aussi peu connue que l'Âssam.
Eofin, M. Pott a publié à Leipzig un travail sur la langue des Bohémiens ', langue que l'on sait, depuis» Grellman, être dérÎTée du sanscrit, mais que l'on n'avait jamais étudiée avec l£ soin que M. Poil y a mis. Il y a employé toutes les ressources de la grammaire comparée et les richesses des dictionnaires de toutes les langues indo-germaniques, et il faut convenir qu'il a prouvé sa thèse de manière à ce que personne ne ^it tenté de la mettre en doute; toutefois, on ne peot s'empêcher de penser que les moyens dépassent le but qu'on a voulu itteindre et qu*il y a un peu abus de savoir à consacrer deux ^s Toiumes au dialecte des Bohémiens.
La Uuérature malaie n'a été, autant que j'ai pu l'apprendre, ibjel que de deux publications. La première est un poème iilulé Bidasarij dont H. Van Hoevell a publié le texte et ke traduction accompagnée de notes ^. C'est un conte romain An IrUroduction to ihe hindmitani Umguage, by John Shakespeai» idrcs, 1845, iD-8* (564 p.).
Oie Zigeuner in Europtk 'uni Atiên^ von D' ▲. F. Pott Vol. I. U«no ^, iD-8» (476 p.).
Sjair Bidoiori, een oarifmmkdiik maletteh Gtdkkt mlffêgeven àoor
nesque, dont la rédaction actuelle est certainement d'une date postérieure à la conversion des Javanais à l'islam, mais dont le fond est peut-être indien, ou date au moins du temps où l'influence et les croyances indiennes étaient encore prédominantes à Java. Ce poème contient près de sept mille vers, et parait avoir un mérite de style qui doit donner de la valeur à cette publication pour tous ceux qui s'occupent de la langue malaie. La seconde publication est la collection des lois maritimes des peuples malais, par H. Dulaurier. On pouvait s'attendre à ce qu'une population de marins comme celle des différentes tribus malaies, ait adopté de bonne heure des règles propres à prévenir ou terminer les discussions qui devaient naître à tout instant. Aussi a-t-on trouvé un assez grand nombre de codes maritimes dans les différents états de l'archipel malai. H. Raffles en avait publié une compilation plutôt qu'une traduction, et les Anglais de Singapour avaient imprimé le texte du code des Bouguis. M. Dulaurier * a réuni les codes de Malacca, de Macassar et celui des Bouguis et les a publiés, accompagnés d'une traduction et d'un commentaire. Ces lois, dont la rédaction actuelle remonte en partie au xii* siècle, mais dont le fond parait beaucoup plus ancien, contiennent accessoirement de nombreuses données dont riiistoire aura à tenir compte. Le code des Bouguis est imprimé avec un caractère bougui , que l'Imprimerie royale a fait graver pour cet ouvrage et qui est le seul que Ton possède en Europe.
J'arrive à la littérature chinoise. M. É. Biot travaille depuis longtemps à une traduction du Tchéou-li ou livre des rites d^ la dynastie des Tchéou, qui passe pour avoir été composé an XII* siècle avant notre ère, par Tchéou-kong ou par son ordre C'est un ouvrage d'une grande valeur historique, car on sai
van Hoevell. BaUvia, 1843, in-8o (XLii 162 et 421 p.). Tiré des Mémoire de l'Académie de Batavia. Vol. XIX.
1. Drûit maritime de la mer des Indes^ pubfîé et traduit par M. DuUuri<i Paris, 1845, in-4o (95 p.). Tiré du 6« volume de la GoUection desw maritimes, par M. Pardessus. '
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que chez les Chinois les rites jouent dans l'État un rôle bien plus important que nulle autre part, et un livre des rites embrasse chez eux nécessairement toute l'organisation du gon- Teraement. M. Biot ne publie pas encore sa traduction, mais il a commencé à faire paraître une série de travaux historiques basés sur les dontiées que lui a fournies le Tchéou-li. Ainsi il a fait insérer dans les Hémoires des savants étrangers, publiés par l'Académie des inscriptions, un exposé de la constitution politique de la Chine au xii*' siècle avant notre ère ', telle qu'elle fut fondée par les Tchéou. Cette dynastie elle-même ne prétendait que remettre en pratique les anciens usages de l'empire, comme c'est l'habitude en Chine, où chaque révolution veut n'être qu'une restauration ; mais sans aucun doute il se cachait un grand nombre d'innovations sous ce respect pour l'antiquité, et de restauration en restauration Tempire chinois a suivi le sort de tous les États et a entièreremenl changé de face dans le courant des siècles. Quoi qu'il en soit, l'arrivée au pouvoir des premiers empereurs de la dynastie des Tchéou forme un excellent point de départ pour faire l'histoire des institutions des Chinois; car, à dater de celte époque, on possède des matériaux positifs pour suivre le développement de l'organisation civile et politique de l'empire. M. Biot annonce la publication prochaine d'une nouvelle partie de ces recherches, qui doit traiter de l'histoire de l'instruction publique en Chine, à partir du xii* siècle avant notre ère.
M Pauthier a fait paraître une esquisse de l'histoire de la philosophie chinoise'. Il divise son sujet en trois époques : les origines de la philosophie, qu'il fait remonter jusqu'à Fo-hi; l'époque de Lao-tseu et de Confucius; enfin, l'époque moderne de Tchou-hi et de ses successeurs. C'est un vaste sujet, encore bien peu étudié, car, dans ce que l'on connaît jus-
1. Mémoire »wr la consiUuiUm politique de la Chine au xn« nècle avant mtre ère, par M. É. Biot. Puria, 1844, in-4* (45 p.). Extrait du tome il de» Mémoires des Savants divers.
â- EsquisMC ftune histoire de la pfUloaopMe chinoise, par G. Pauthier. t^aris, 1844, in-So (68 p.). Ëxtr. de la Revue indépendante.
qu'à présent des ouvrages des philosophes chinois, il n'y a vraiment que le Tao^te^king qui mérite d'être cité comme œuvre philosophique, et il n'est pas certain que les* idées qui forment le fond de cet ouvrage ne soient un emprunt fait à rinde. La nation chinoise n'est évidemment pas douée d'un sentiment philosophique bien profond, car s'il en était autrement elle ne se serait pas contentée de la morale politique de Confucius; il est néanmoins à désirer que les œuvres des neuf philosophes classiques, qui nous sont encore inconnues, de même que celles de Tchou-hi, soient traduites, pour que Ton puisse juger exactement comment les esprits d'élite de ce pays ont tâché de résoudre les grandes questions philosophiques.
H. Endlicher, à Vienne, a fait imprimer le premier volume d'une grammaire chinoise S la première qui paraisse en Allemagne. L'auteur a fait un usage très-consciencieux de tous les travaux antérieurs sur cette matière; il traite surtout avec beaucoup de soin la théorie des prépositions, qni est si importante pour la syntaxe chinoise. S'il y a quelque chose à regretter dans cet ouvrage, c'est peut-être les trop grands détails dans lesquels l'auteur est entré au sujet des sons et de l'écriture, qui sont des hors-d'œuvre dans une grammaire.
M. Schott, à Berlin, a publié un vocabulaire chinois ', ou plutôt le catalogue des caractères dont M. Gutzlaff a fait présent à l'académie de Berlin, lesquels d'ailleurs ne sont pas choisis de manière à dispenser, même un commençant, de l'emploi d'un dictionnaire plus ample. Il sera au reste facile à l'académie de Berlin d'augmenter, à mesure des besmns, ce premier fonds de caractères chinois, et de le compléter de manière à ce qu'il puisse servir à l'impression des textes.
1. AnfangggnmdederchineiisehenGrammatikf von A. Endlicher. Vienne, 1845, in-8« (2S0 p.).
2. Vocabularium Hnicum^ concinnavit G. Schott. Berlin, i84i, in4'
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EnfiOy ii a paru à Paris, sans nom d'auteur, et sous le titre iVExercices progressifs sur les clefs et les phanéliques de la langue chinoise ^j un petit manuel qui fait partie des cbreslomathies destinées à l'École des langues orientales vivantes. Les exercices sont suivis d'un choix de phrases familières et de dialogues. Ce petit livre, convenablement calculé pour servir aux commençants, est lithographie avec beaucoup d'élégance.
L^étude de la littérature moderne des Chinois 9 foucni cette année des travaux plus considérables que ceux qui ont paru sur la littérature ancienne. H. Julien a traduit un roman refardé comme classique et intitulé Ping-^haoMng^yen^ ou les Deux Chinoises lettrées '. C'est un livre d'un raffinement littéraire extraordinaire, dans lequel il n'y a presque pas d'action, l'auteur dédaignant les moyens vulgaires de frapper le lecteur et faisant rouler tout l'intérêt du roman sur le mérite de quelques sonnets, qui deviennent une affaire d'État. On n'y trouve que défis littéraires, dans lesquels deux enfants, les héroïnes du roman, confondent par leur savoir tous les grands personnages de l'empire. L'empereur et sa cour y sont tout occupés àeomposeret à juger des poésies légères, et on y voit les hommes les plus puissants commettre toute espèce de bassesses et de crimes par dépit littéraire. La grâce et la délicatesse du style de ce livre font depuis deux siècles en Chine l'admiration de tout homme qui prétend à quelque culture; mais ces qualités sont nécessairement perdues pour nous, car, quelque parfaite que soit la traduction, il est impossible que nous puissions sentir les allusions délicates qui font le charme de cet ouvrage. Ce n en est pas moins un livre extrêmement curieux à cause de l'étrange tableau de mœurs qu'il nous présente et qui nous fait comprendre comment la culture excessive et exclusive des lettres a pu amener l'empire chinois au degré de faiblesse où
1. Exereiceê progre$mfi iur les cUfi et le$ phonéiique$ de la langue e^tnoiie. Paris, 1845, in-8« (44 p.).
â. Ge roman se publie actuellement dans la Bibliothèque choisie du Omititutionnel
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nous le voyons aujourd'hui. Si un Européen était auteur de ce roman^ on croirait qu'il a voulu faire la satire des Chinois, et montrer la puérilité du savoir auquel toutes les forces vitales de la nation sont sacrifiées systématiquement; mais il n'y a pas moyen de s'y tromper, c'est bien sérieusement et comme l'idéal de la civilisation que l'auteur chinois présente cet étrange tableau, et que tout l'empire l'a accepté.
Enfin^ M. Pavie a commencé à publier la traduction d'un autre roman chinois non moins célèbre, mais d'un genre tout différent ; c'est le San-koué-tchi, ou l'Histoire des trois royaumes ^ Ce n'est pas un roman épique comme Antar ou les romans du moyen âge, car il ne repose pas sur la tradition; c'est un roman historique ou une histoire pittoresque, exactement comme on en fait aujourd'hui en Europe. L'auteur a choisi dans les annales de son pays une époque pleine d'agitation, et Ta entourée d'incidents romanesques, de détails d'invention, toul en conservant le cadre entier de l'histoire et le caractère des personnages qui y ont joué un rôle. Ce roman date du XIV® siècle; il a eu un succès immense, qui dure encore, et, selon le proverbe chinois, tout homme doit l'avoir lu au moins une fois. Pour les Chinois, c'est un tableau animé et souvent tout à fait dramatique d'une partie importante de leur histoire, rempli d'enseignements politiques, et un peu exagéré dans la peinture des vices et des vertus, comme il convient à un livre destiné à une grande popularité ; pour nous, c'est un commentaire plein de vie des annales, un peu sèches, de l'empire, un moyen d'étudier les sentiments nationaux et la morale publique des Chinois. Le San-koué-tchi est un ouvrage d'une grande étendue, et il est vivement à désirer que M. Pavie se trouve assez encouragé par un succès mérité, pour qu'il puisse aller jusqu'au bout de sa tâche.
Quant aux littératures qui se rattachent, par un lien quel*
1 . San-koué'tchi, Histoire des trois royaumes, Irad. par Th. Pavie. Vol. l* Paris, 1845, in-8« (lxii et 350 p.).
coaque à celle des Chinois, i 1 n*y a que la littérature mongole qui ail fourni un ouvrage à citer : c'est le premier volume du dictionnaire mongol-russe-français S de H. Kowalewski, professeur à Kasan. L'intérêt qu'offre l'étudede la langue mongole est, en général, plutôt ethnographique que littéraire ; car la plus grande partie des ouvrages mongols sont des traductions de livres tibétains, traduits, eu général, eux-mêmes du sanscrit. Néanmoins les Mongols ont joué un trop grand rôle dans le monde, pour que tout ce qui peut contribuer à les faire mieux conaaitre ne soit pas d'une grande valeur, et les encouragements du gouvernement russe, qui désire, par des raisons politiques, rendre la langue mongole accessible, font faire des progrès rapides à cette étude. M. Kowalewski a demeuré longtemps parmi différentes tribus mongoles, et il s'est déjà distingué par plusieurs publications importantes relatives à la littérature de ce pays. Une première édition de son Dictionnaire avait été brûlée lors de l'incendie de Kasan, il y a quelques années; mais le gouvernement russe a mis l'auteur en mesure de réparer cette perte. M. Kowalewski donne, au commencement, la liste, trèsnombreuse, des sources où il a puisé, et il indique dans le corps de l'ouvrage, en général, les passages d'où sont tirés les mots qu'il explique; il en marque l'origine quand ils sont étrangers et donne la transcription de ceux qui viennent du turc ou du tibétain.
Enfin, il me reste à dire un mot d'un ouvrage que je ne saurais faire entrer dans aucune des familles de langues dont j'ai eu occasion de parler : c'est la grammaire et le vocabulaire ossète ' de M. Sjôgren. Les langues du Caucase n'ont aucune importance littéraire, mais elles sont dignes de tout intérêt sous le rapport historique. Les peuples barbares n'ont d'autres annales que leurs langues, qui, par leur structure, prouvent To-
1. Dicliannaire mongid-ruêêe-françûiSf par J. £. Kowalewski. Tome 1. KaMn, 1S44, in-4- (594 p.).
2. 0$teli$chê Spraehlehre neb$tkur%em os$eti»chrteuttchem Wôrterbuch, von Sjôgren. Saiat-Péter»boarg, 18ii, in-4* (XLlx et 542 p.).
rigine de la race qui les parle, et, par leur vocabulaire, témoignent des influences étrangères que ces peuples ont subies; elles fournissent sur ces points des données historiques trèsincomplètes, mais d'une antiquité et d'une authenticité supérieures à tout ce que pourraient contenir des livres. D'après des indications très-vagues et réunies avec peu de critique par Klaproth, on avait généralement classé les Ossètes parmi les peuples indo-germaniques. M. Sjôgren, forcé de résider dans le Caucase pendant plusieurs années, s'est proposé d'étudier à fond cette langue, et il livre aujourd'hui au public savant le résultat de ses longues et pénibles recherches.^Jl s'abstient de communiquer ses conclusions sur l'origine de la race ossèle ; mais son ouvrage doit contenir tous les matériaux nécessaires pour décider ce point curieux d'ethnographie.
Je termine ici, messieurs, l'énumération des travaux que l'année dernière a produits ; elle est, sans aucun doute, très-incomplète ; mais j'espère que votre indulgence me tiendra compte de la difficulté de réunir en temps utile des ouvrages publiés dans toutes les parties du monde. D'ailleurs, tout imparfaite qu'elle puisse être, cette liste prouvera néanmoins que la science qui est l'objet de nos études est pleine de vie. Il ne se passe pas d'année sans que la curiosité des voyageurs ou la sagacité des savants soulève un nouveau coin de l'antiquité orientale, et nous fasse connaître des documents du plus haut intérêt. Il se prépare ainsi sous nos yeux une histoire du monde infiniment plus étendue et plus riche que celle dont nos pères pouvaient avoir une idée, et l'on parvient peu à peu à remplacer leurs conjectures par des faits positifs, et à combler les lacunes dont ils avaient désespéré. Nous ne sommes qu'à l'entrée de ce nouveau monde ; mais les méthodes sont trouvées, les matériaux abondent, et votre zèle ne fera pas défaut aux exigences de la science.
(RAPPORT LU LE 16 JUIN i846)
Messieurs,
Les affaires de la Société asiatique, depuis la dernière séance ^éoéraie, n'offrent matière qu'à peu d'observations. La cessation de larlibrairie de M"** Dondey-Dupré, dont la maison a été dépositaire de vos publications depuis la fondation de la So" ciété, a obligé le Conseil de chercher un autre libraire, et il a arrêté son choix, pour la vente de vos ouvrages et de votre journal, sur H. Duprat, qui, par son zèle et l'étendue de ses relations, est, plus que personne, en mesure de faciliter vos rapports avec l'Orient. Le nombre des membres de la Société s'est augmenté depuis l'année dernière, et votre journal est de plus en plus recherché par les bibliothèques et les savants de tous les pays. Les deux derniers volumes contiennent les inscriptions himyarites de M. Arnaud, les commentaires dont M.Fresnel \es a accompagnées, des lettres de M. Rouet sur ses découvertes en Assyrie, des études de M. Burnouf sur les textes zends, des travaux deUM. Biot et Bazin sur la Chine, de MH. Garcia de Tassy, de Saulcy, Defrémery, Amari, Cherbonneau, Do- 2on sur les littératures des peuples musulmans, deM. de Slane,
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sur la grammaire maltaise, et beaucoup d'autres que je ne puis énumérer.
L'année dernière, votre bureau avait annoncé qu*il espérait pouvoir vous soumettre quelques mesures destinées à donnera vos publications une étendue plus considérable et plus en rapport avec le mouvement toujours croissant des éludes orientales. Malheureusement, l'aide du Gouvernement, sur lequel il avait cru devoir compter, lui a manqué, et même l'allocation modeste que la Société recevait presque régulièrement n'a pas pu être accfirdée cette année par N. le Ministre de l'instruction publique, malgré la bonne volonté qu'il témoigne pour nos études. Cette interruption des faveurs de l'administration ne peut être que momentanée ; mais il est incontestable que 1q Gouvernement fait trop peu pour la Société, qui peut dire, avec un légitime orgueil, qu'elle a beaucoup fait pour les lettres orientales en France, et qu'elle est en mesure de faire beaucoup plus si on veut lui venir en aide. Ce n'est ni le zèle, ni le savoir, ni les matériaux qui lui manquent ; mais elle s'adresse à un public nécessairement restreint, et c'est au Gouvernement à la mettre en état de maintenir le rang qu'elle a su acquérir au milieu des Sociétés asiatiques qui existent ou naissent dans tous les pays.
La Société vient d'éprouver une perte sensible par la mort de M. Eyriès, membre du conseil, et l'un des fondateurs de la Société. Il s'était dévoué entièrement à la géographie, et je laisse à la Société qui s'occupe spécialement de cette branche des sciences le soin d'apprécier ses ouvrages. Mais il s'intéressait aussi vivement aux progrès des sciences historiques et philosophiques, et il avait pris part aux travaux de la Société asiatique depuis sa fondation. Après avoir été, pendant longtemps, membre de la commission des censeurs, il avait remplacé M. Feuillet dans la commission des fonds, et la Société lui doit une vive reconnaissance pour la manière assidue et consciencieuse dont il a rempli des fonctions qui n'ont rien d'à-
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gréable en elles-mêmes et qui exigent un sacrifice de temps pénible pour un homme aussi occupé que Tétait M. Ëyriès.
Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques ont continué à être parfaitement amicaux, et nous avons reçu, de la plupart d'entre elles, des preuves de leur activité pendant l'année passée. La Société asiatique de Calcutta a continué à publier régulièrement son journal S et nous a envoyé un ouvrage qu'elle vient de faire paraître et dont j'aurai à dire plus tard quelques mots. La Société de Bombay ' a organisé son jour nal de manière à le faire paraître par trimestre. Elle a annoncé le projet de réimprimer en trois volumes in-8^ les Transactions qu'elle avait autrefois publiées en trois volumes in-4^. C'est une excellente collection, que probablement beaucoup de bibliothèques en Europe désireront posséder. La Société des arts ei des sciences de Batavia ' a fait paraître le volume XX de ses Hémoires. J'aurai occasion de revenir, dans le cours de ce rapport, sur le contenu de ce volume. La Société asiatique de Londres ^ a publié le volume XVI de son journal, et le monde savant attend, avec une vive impatience, la publication, promise pour le volume suivant, de l'inscription bouddhique de Kapur di Giri, rapportée par H. Masson, ainsi que celle de la grande inscription de Bisitoun, copiée et expliquée par M. Rawlinson. Le comité des traductions orientales annonce la publication prochaine du quatrième volume de Hadschi Rhalfa, par M. Flûgel, du deuxième volume d'Bwlia Effendi, par M. de Hammer, et celle d'un ouvrage posthume de Sir Gore Ouseley sur la vie et les ouvrages de quelques poètes
i. Journal of the AHaiic Society of Bengal. Calcutta, in-8*. Le dernier numéro qui est arrive à Paris est le numéro 76 (nouvelle série).
î. Journal ofthe Bombay branch of the royal Asiatie Society. Bombay, in-8^. Le dernier numéro arrivé â Paris est le numéro 9.
3. Verhandelingen van bel Bataviaasch Genootichap van Kunêten en WeteMduippen, vol. XX. Batavia; 1844, in-8« (98, XXXIII, 176, 178, et 98 p.).
4. The Journal ofthe royal Asialic Society of Great-'Britain and Ireland- Londres, 1846, n* IVI. (En deux parties.)
persans. La Société pour la publication de textes orientaux annonce qu'elle va faire paraître le Dasa Kumara Charitra, par M. Wilson, le second volume de l'Histoire des Religions de Scharistaniy par H. Gureton, et elle a accepté les offres de publication d*un nombre considérable d*ouvrages arabes et persans.
La Société orientale allemande s*est organisée définitivement l'année dernière au congrès des philologues de Darmstadt, et elle a fixé son siège à Leipzig et à Halle; elle se propose de publier un journal, ainsi que les actes de ses séances générales. Il a paru un cahier de ces derniers *■ contenant les actes du congrès de Leipzig en 1844. La Société syro-égyptienne de Londres a publié le premier fascicule de ses Mémoires ' ; elle parait comprendre, dans son ressort, l'Abyssinie, l'Egypte, l'Arabie, la Syrie et la Mésopotamie, qui lui fourniront certainement des matériaux abondants pour ses recherches. Enfin, il s'est formé deux nouvelles Sociétés asiatiques, Tune à Colombo, pour nie de Ceylan, l'autre à Kuratchi, pour le Sind et les'pays environnants. Puissent-elles nous faire jouir bientôt des résultats de leur zèle !
J'arrive à rénumération des ouvrages orientaux qui ont paru pendant l'année; et, quoique je n'espère pas pouvoir la donner complète, elle prouvera la rapidité des progrès que font nos études, malgré les difficultés de tout genre et les sacrifices de toute espèce qu'elles exigent de ceux qui s'y livrent. Je commence par la littérature arabe, qui est et sera toujours celle que l'on cultivera le plus en Europe.
L'histoire et la géographie des Arabes ont été, pendant l'année dernière, l'objet de travaux considérables; des ou-
1. Verhandlungen der ersten Versammlung deuischer und atiêlœndischer OrientalUten in Dretden. 1845, Leipzig, in-4. (x, 78 p.).
2. Original papers read before the Syro-Egyptian Sadety of Umdmt vol. I, partie i; Londres, 1845, in-8<». (139 p.)
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Trages nouveaux et importants ont été entrepris, des publications commencées ont été continuées, et des livres déjà connus ont été publiés d*une manière plus complète.
H« Weil, professeur à Heidelberg, a Tait paraître le premier volume d'une Histoire des Khalifes S qui forme la continuation de sa Vie de Mahomet. Ce sujet est l'un des plus impor* tants que puisse choisir un historien; la grandeur de l'empire des Arabes, la destruction des anciennes civilisations et le changement de l'état social de la moitié la plus cultivée du monde, font de la formation du khalilat un des plus grands événements de l'histoire. Le khalifat lui-même a cessé depuis six siècles, mais la puissance civilisatrice qu'jl y avait en lui était telle, que les suites du mouvement qu'il a imprimé à TOrient subsistent encore. Aussi, la tâche que s'impose l'historien du khalifat est-elle difficile en proportion même de la grandeur de son sujet, car il ne s'agit pas pour liy seulement de faire la description des conquêtes des Arabes et de raconter l'histoire de leurs princes pendant six siècles; il faut qu'il traiteencorede l'origine et du développement de toute une civilisation; des changements que cette civilisation a produits chez des nations nombreuses, différentes de race et de caractère, lesquelles ont, ileur tour, réagi diversement sur leurs conquérants; de l'influence que les principes et les formes de la nouvelle administration ont exercée sur la condition des provinces, sur la constitution de la propriété, sur le gouvernement municipal, sur la législation, sur tous les intérêts des peuples. Le khalifat est un fait unique dans l'histoire du monde, et qu'on ne saurait comparer, sous le rapport temporel, qu'à l'empire romain, et sous le rapport de la puissance spirituelle, qu'à la papauté.
Onjne manque certainement pas de matériaux pour en faire
1. Gtiekkhie der Chalifen, von Dr. Gustav Weil. Mannheim, 1846, vol. I, uk^\ (702 p.)
l'histoire ; les chroniques générales et celles de» provinces et des villes, les biographies des hommes illustres, les œuvres des poètes et de leurs commentateurs, les collections des lois et décisions légales, les ouvrages de théologie et de science, enfin, toutes les parties de la littérature arabe et persane abondent en faits, dont chacun contribue à compléter le tableau qu'on peut tracer du khalifat. Tous les travaux dont ces littératures ont été l'objet apportent directement ou indirectement leur tribut à cette histoire. Déjà un certain nombre des points les plus importants ont été traités en détail, et il ne se passe peut-être pas un mois sans qu'il paraisse en Europe un ouvrage qui ajoute quelque chose aux matériaux dont on peut disposer; mais, malgré tous ces efforts, on n'a encore mis au jour qu'une petite partie des sources de l'histoire du khalifat; le reste se trouve dispersé dans les bibliothèques de l'Europe et de l'Orient. C'est dans cet état que M. Weil a trouvé son sujet et qu'il a euje courage de l'aborder, avec l'aide principalement des manuscrits des bibliothèques de Paris et de Gotha. Le premier volume de son ouvrage contient l'histoire du khalifat depuis la mort de Mahomet jusqu'à la fin de la dynastie des Ommeiades. Ce volume n'embrasse que Fhistoire politique proprement dite de cette époque, et l'auteur réserve pour plus tard les éclaircissements de toute espèce qui se rapportent à l'état social du pays. Son récit est simple, il conserve avec soin les expressions mêmes des personnages dont il raconte les actions, et il rejette dans des notes au bas des pages les discussions critiques que font naître des points douteux. La suite montrera si, dans son état actuel, la science est assez avancée pour permettre déjà la composition d'une histoire du khalifat telle qu'on doit la désirer; dans tous les cas, on peut voir, par ce qui en a paru, que l'ouvrage de M. Weil est un livre d'une valeur incontestable.
• M. Quatremère a publié la seconde moitié du deuxième volume de sa traduction de THistoire des Sultans mamlouks de l'Egypte, qui s'imprime aux frais du comité des traductions
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orientales de Londres ^ Cette partie comprend les années 479 à 705 de Thégire. M. Quatreinère a, selon son habitude, ac compagne son travail de pièces justificatives et de notes historiques et philologiques, qui forment autant de spécimens de son grand Thésaurus dont le monde savant attend la publication avec une si vive et si juste impatience.
Le grand ouvrage de Makrizi a encore fourni le texte de l'histoire des Coptes sous le gouvernement musulman de rÉgypte, que H. \Vûstenfeld vient de publier en arabe et en allemand ^ M. Wetzer, à Fribourg, avait déjà fait paraître, il y a quelques années, une grande partie des chapitres de Hakrizi, qui se rapportent aux Coptes. H. Wûstenfeld y a ajouté quelques nouveaux extraits qui complètent le sujet, et a publiée tout, à Faide des manuscrits de Gotha et de Vienne. CVst une histoire fort naïve des persécutions des chrétiens en É^^'pte, de la destruction de leurs églises et de leurs monastères, et de la conversion violente de la grande masse des Coptes àTislamisme.
Il a paru, outre ces ouvrages sur des parties de l'histoire de 1 Egypte sous les Arabes, un abrégé général de cette histoire, par M. HarceP. L*auteur a tiré son récit des historiens arabes, en partie inédits, et a ajouté au texte les monnaies et quelques sceaux des princes arabes d*Égypte, de manière à faire en même temps de son livre un manuel de numismatique égyptienne.
M. Dozy, à Leyde, s'occupe d'une Histoire de la dynastie (les Abbadides de Séville^ Parmi les familles qui profitèrent
1- Hittoire des sultans mamloukn de VÉgyple, par Taki-eddin-Makrizi, traduite par M. Quatremèrc, t. II, p. H. Paris, 1844, in-4«. (324 p.)
2- Macrhi^s Gesdùchie der Copten mit Ueberset^ung und Anmerkungsn^ ïon Wûsteofeld. Goetlingen, 1845, in-4*. (142 et 70 p.)
3. Hiitoirede V Egypte depuii la conquête des Arabes jusqu*à Vexpédi^ im française, par M. Marcel. Paris, 1846, in-8*. (255 p.) Cet ouvrage fait partie de l'Univert pittoresque^ publié par M. Didot.
4. Historia Abbadidarum prceminis acriptorum arahum de ea dynastia
de la chute des Ommeîades d'Espagne pour fonder des principautés indépendantes, et qui furent écrasées plus tard dans la lutte entre les Almoravides et les rois chrétiens, les Abbadides se distinguent par Téclat de leur règne et par le talent de quelques-uns d'entre eux. M. Dozy commence par publier toutes les pièces originales qui se rapportent à Thistoire de cette famille, en les commentant et en accompagnant d*une traduction latine celles qui offrent des difficultés. Il s'excuse de comprendre parmi ces pièces des poèmes et des morceaux de rhétorique, mais certainement personne ne sera tenté de lui en faire un reproche, car la science historique est aujourd'hui assez éclairée pour rechercher avec avidité tout ce qui peut contribuer à donner une idée plus claire de l'état social d'one époque. Il n'a paru, jusnu*à présent, que le premier volume de cette belle et importante publication.
M. Wenrich, de Vienne, a entrepris d'écrire l'Histoire des conquêtes des Arabes en Sicile, en Italie et en Sardaigne^ Il a combiné les renseigements que fournissent les historiens arabes aujourd'hui connus, avec ceux que nous donnent les chroniqueurs occidentaux, et en a tiré une histoire assez détaillée de cette partie de la grande lutte des peuples chrétiens contre les musulmans. Son ouvrage se termine par quelques chapitres dans lesquels il apprécie brièvement le5 effets que la domination arabe a produits sur la langue, les lettres, l'agriculture^ les mœurs et l'étatgénéral de l'Italie. Ces questions paraissent devenir, de la part des savants italiens, l'objet de recherches nouvelles; c'est ainsi que M.Aroari, qui a déjà publié dans votre Journal quelques fragments curieux d'auteurs arabes concernant la Sicile, annonce une histoire de ce pays sous la domination des Arabes, et une Bibliothèque
lêcis nunc primum editis; auctore R. P. A. Dozy; vol. I. Leyde, 1846, in4* (i31 p.)
1 . Rerum ab ArabVna in Italia intulisque adjoeetUibui SidUm mësime, Sardinia alque CorHca gesiarum Commentarii, scripsit S. G. Wenricli- Lipsie, 1845, in-8*. (346 p.)
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arabo-sieilienDe. Le prince Domenico Spinelii et M. Michel Tafuri ont étudié un côté ou plutôt un incident de cette histoire, et leur description des médailles cufiques, frappées en Sicile entre lex'etlexii"siècley parles princes normands et ceux lie la maison de SouabeS fournit une preuve éclatante de retendue et de la durée de Tinfluence arabe. On y voit un grand Dombre de pièces d'or frappées par ces princes chrétiens, au nom du khalife Moëz-Lidin, portant, d'un côté, le symbole de la foi musulmane, et de Tautre une croix. Quelquefois, Tinscriplion arabe est si mal imitée qu'elle ne forme plus qu'un arabesque; quelquefois, le nom des princes chrétiens est écrit en caractères cufiques ; souvent le latin et larabe sont mêlés jusque dans le même mot. C'est l'effet de l'influence qu'exerce une civilisation vaincue sur des vainqueurs comparalivefnent barbares, et les médailles des premiers khalifes, celles des rois Lodo-scythes et des rois Goths d'Espagne nous offrent des cas tout à fait analogues. La plupart des médailles reproduites dans cet ouvrage sont tirées des collections des deux auteurs, qui les ont rangées chronologiquement et ont expliqué les légendes arabes autant que le permet la manière barbare dont elles sont gravées.
L'Histoire 4es Arabes d'Afrique, à laquelle les circonstances ont donné une importance qu'elle n'avait pas eue depuis l'expulsion des Maures d'Espagne, a été le nouveau l'objet de plusieurs travaux. M. Tornberg, proi^sseur à Upsal, vient de faire paraître la traduction latine df*. THisloire du royaume de Fez^j connue sous le nom des KartaSy dont il avait publié le texte il y a deux ans. L'auteur arabe, qui commence son ré-
1. ManeUcufUhe battule da' prindpi Lot^gobardi, Normani e Suevi nèl regno délie Due SicUU, interprctate ed illustratedal Principe di S. Giorgio Domenico SpineUi, e pubblicate per cura di Michèle Tafbri. Napoli, lSi4, ia-4«. (XXTI, 302 p. et 30 p.)
S. AnwtUê regum Mauritaniœ ah Ahu*UHa»an- ben'Abd-Allah-'ibn'A bi-Zer* Fwmo, v€l ut aUi maUmt Abu Muhammed Salih ibn Abd el^Haiim Gra^ naieiui coiucriptoê, edidii C. I. Tornberg. Upsal», 1845, in-4* t. II. i360p.)
cit par rhistoire romanesque de la fuite d'Idris, descendant d'Âli, et son établissement en Afrique, poursuitjusqu'à l'an 726 de Thégire rhistoire de Fez et celle des pays voisins. C'est un ouvrage original et important pour THistoire de l'Afrique. L'auteur parait avoir recueilli des traditions orales qui ont besoin d'être contrôlées par la critique européenne, mais qui donnent à son livre une vie que n'ont pas la plupart des chroniques.
MM. Pellissier et Rérousat, membres de la commission scientifique d'Algérie^ se sont occupés d'une autre partie de l'Afrique septentrionale, et nous donnent la traduction de l'hisloire de Tunis par Mohammed*eI-Kaïrowani^ Cet auteur procède avec beaucoup de régularité dans son ouvrage; il donne d'abord la description de Tunis et de l'Afrique en général, ensuite l'histoire des différentes dynasties qui ont régné sur Tunis jusqu'à l'an 1681 de notre ère, et termine par une description des curiosités de la ville et des usages particuliers de ses habitants. C'est une chronique écrite d'après le modèle général des chroniques arabes, et elle participe de leurs défauts et de leurs qualités ordinaires. La description de l'Afrique avant l'invasion des musulmans est remplie de fables et d'incertitudes ; l'histoire des premiers siècles de leur domination forme une compilation bien ordonnée, mais un peu sèche; à partir du xiii^ siècle, le récit prend un peu plus de vie ; on y trouve des renseignements originaux, et tirés de la tradition orale, surtout dans la dernière partie, qui traite de la conquête de Tunis par les Turcs.
Le grand défaut de ce livre, et de presque tous ceux de la même classe, est le point de vue étroit qui caractérise les historiens musulmans; ils secontententd'enregislrer les faits ma-
1. Histoire de l'Afrique par Mohatnmed-ben-Abi-el-Raïni-el-Kaîroa»ni. traduite de Tarabe par MM. E. Pellissier et Rémusat. Paris, 1845, io-l*- ^517 p ) Cet ouvrage forme le tome VU de l'Exploration scientiflqoe de l'Algérie, publiée par ordre du Gouvernement français.
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kérieb les plus frappants; hors de là, ils ne s'occupent que de ee qui touche directement les intérêts de leur religion ; mais ils se parient qu'accidentellement des changements que le temps a produits dans la société civile, des mœurs des peuples seamis ou ennemis, de la marche du commerce et <les causes de la prospérité ou de la décadence du pays dont ils traitent, enfin, de tout ce qu'on appelle aujourd'hui les faits sociaux. C'est la tâche de l'historien européen de briser l'cnvoloppe aride des chroniques orientales, et d*en tirer ce qui y reste d'indications relatives à la vie réelle des peuples. Cependant, quelquefois un hasard heureux nlTet à notre disposition des ouvrages dont les auteurs ont été forcés par les circonstances de sortir de la voie ordinaire, et de nous raconter ce qu'ils ont ob* serré. Telles sont les relations des voyageurs arabes, que Ton connaissait déjà par la traduction de Renaudot, et dont M. Rei« naad vient de faire paraître le texte accompagné d'une nouvelle traduction ^ Ce sont des récits de marchands et de voyageurs arabes du ix* siècle de notre ère, qui avaient fréquenté les côtes de Tlnde et de la Chine, et les lies de l'archipel indien, et qui nous donnent des détails pleins d'intérêt sur les mœurs et l'aspect des pays qu'ils visitent, sur le commerce qu'on y faisait et sur les produits naturels qu'ils fournissaient. On accusa, pendant quelque temps, Renaudot d'avoir inventé ces relations ; plus tard quelques critiques les attribuèrent à Masoudi. Maintenant M. Reinaud prouve que le fond du livre est formé par le récit du marchand Soleiman, commenté et complété un peu plus tard par Âhou-Zeid de Basra, et communiqué par ce dernier à Masoudi, qui en a inséré une grande partie dans ses Prairies d*or. Feu M. Langlès avait fait imprimer, en 181 {, le texte arabe de ce livre; mais l'édition étant restée inachevée dans les magasins de l'Imprimerie royale, M. Ret-
1. Reialion des voyages faits par les Arabes et les Persans dans Vïnde itila Cktne^ dans le ix« siècle de Vère chrétienne^ texte arabe imprimé en 18il par les soiat de feu lianglës, publié avee def corrections ot additions, et accompagné d'une traduction française et d*éclairciMement8, par M. Reinaud. Paris, 1845, 2 vol. in-8*. (CLXXX, 154, laS et ÎOt p.)
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Haud s'est char^^é de la terminer, etil y a ajouté un appendice tiré de Masoudi, des corrections du texte, une traduction nonvelle, un commentaire détaillé, et une introduction dans laquelle il discute l'origine de l'ouvrage et les nombreuses questions géographiques qui se rattachent aux récits des auteurs. C'est un livre infiniment curieux sous plusieurs rapports, et dont la publication plus complète est un service rendu à la littérature orientale.
Un traité de géographie du x' siècle, plus méthodique et presque aussi original que les^relations de ces voyageurs, esl le Livre des climats, par Abou-Ishak d'Istakhr, dont M.Mordtmann, à Hambourg, vient de faire paraître une traduction ^ Le but de l'auteur était de donner une description de tous les pays musulmans. La géographie était alors une science toute nouvelle chez les Arabes, et Abou-Ishak parait avoir été , presque entièrement réduit aux observations qu'il avait faites lui-même dans ses nombreux voyages, ce qui rend son livre très-inégal dans ses différentes parties, mais d'autant plu^ précieux pour nous. Plus tard les géographes arabes ont suivi l'habitude de leurs historiens, et se sont copiés les uns les autres d'une manière effrontée, et généralement sans aucune critique et sans s'apercevoir que l'état des pays dont ils parlaient avaitchangé dans l'intervalle. Abou-Ishak a ajouté à son livre des cartes très-imparfaites, mais extrêmement curieuses, comme étant les plus anciennes qui existent, à l'exception de la Table de Peutinger et de quelques cartes chinoises. Sir W. Ouseley a publié, au commencement de ce siècle, la traduction anglaise d'un abrégé persan de l'ouvrage d' Abou- Ishak, qu'il attribuait à Ibn-Haukal; mais il est heureux qu'on ait découvert l'original arabe, qui est beaucoup plus détaillé. Malheureusement, on ïi'en connatt jusqu'à présent qu'un seul manuscrit, que Seetzen a envoyé à la bibliothèque
1. Dat Buch der Laender van Sekeeh !bn ishak él^Farsi el^httâciiri va àem Arabischen uberseM^ von Mordtmann. Hamburg, 1845, in-4*. (^ P avec six cartes.)
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df Gotha. M. Moeller en a fait paraître, ily a quelques années, une Mttîon liihographiée, qui offre un calque exact de roriginal; et c'est ce qui pouvait se faire de mieux, caries imperfections nombreuses du manuscrit, et surtout Fabsence des points diacritiques sur les noms propres, exigeront des travaux de critique longs et répétés ayant que l'on puisse en donner une édition par la voie de rimprimerie. M. Mordtmann a lutté avec beaucoup de bonheur et de savoir contre ces difficollés, quoique, en maint endroit, il se voie obligé de renoncer à fixer la lecture des noms de lieux. Il faut espérer que Tattention que ce travail remarquable doit exciter conduira à la découverte d'autres manuscrits du même ouvrage, qui permettront de fixer avec certitude la lecture de ce livre important.
ï. Kurd de Schlœzer a fait, des fragments d'un voyageur' arabe du x* siècle de notre ère, le thème d'une dissertation inaugurale. Abou-Dolef-Mis'ar avait entrepris, vers le milieu de ce siècle, un voyage en Tartarie, dans le Tibet et dans l'Inde, dont il paraît avoir consigné les résultats dans un traité aujourd'hui perdu. Les géographes postérieurs en ont incorporé des parties ou des extraits dans leurs ouvrages, et le fragment que M. de Schlœzer nous fait connaître est tiré du Ajalb-el-Hakhloukat de Kazwini. Il est publié avec une traduction et on commentaire.
M. Wûstenfeld, à Gœttingue, a commencé la publication du Moschtarik de lakouti*. C'est un dictionnaire d'homonymes géographiques, tiré, par l'auteur Iui*méme, de son grand dictionnaire de géographie. Quiconque s'est occupé de l'histoire de l'Orient a dû être souvent embarrassé par la fréquence de cetle homonymie, et l'on comprendra facilement l'intérêt d'un
1- Abu DolefÈiisaris her^Mohalhal, de itinere a»iaiico Cmnmentariuit edidit Kurd de Schlœzer. Berlin, 18 të, in-4*. (41 p )
i. JêcuV» Mo9chtarik; do» ui Lexiccn geographUeher Homonyme, herausfegcben von Wûslenfeld. Cahier 1. G5Uinfen, 1S45, mA\ (xTi, 8 et 160 p.)
livre destiné à lever les diflicuUés qui en résultent. M. Wustenfeld a trouvé deux rédactions du Moschtarik, dont la seconde contient des changements et des additions très-considérables faites par Iakouti lui-même; mais, comme elle offre en même temps des omissions, l'éditeur a trouvé nécessaire de combiner les deux rédactions, de manière à réintégrer dans la seconde, qui forme la base de son texte, les parties omises. Il a obvié aux inconvénients de ce procédé par un système assez compliqué de signes typographiques qui permettent au lecteur de distinguer la nature et Torigiiie des additions. Iakouti est un auteur du xm" siècle, qui a beaucoup voyagé et beaucoup écrit, et il serait très à désirer qu'on entreprit une édition de son grand dictionnaire géographique.
La dernière addition à nos connaissances géographiques que nous devons aux Arabes, est le Voyage au DarfouTy par le scheikh Mohammed, de Tunis, traduit par M. Perron, directeur de l'école de médecine au Caire, et publié par H. Jomard^ il est rare que nous ayons à citer l'ouvrage d'un auteur oriental vivant, et il a fallu un concours de circonstances singulières pour faire composer celui dont il s'agit ici. Lorsque M. Perron arriva au Caire, il prit le scheikh Mohammed pour maître d'arabe, et, s'élant aperçu qu'il avait fait des voysiges cx>nsidérables dans les parties les plus inconnues du Soudan, il le pria de lui en rédiger la relation pour lui servir de thème. C*est ainsi que fut compo;sé et traduit à mesure un ouvrage extrêmement curieux, dans lequel on sent parfaitement l'influence de l'intelligence européenne qui a forcé le scheikh à reporter ses souvenirs sur une quantité dépeints qu'un voyageur musulman, écrivant pour ses compatriotes, aurait certainement négligés. Le volume qui vient de paraître traite du Darfour, et donne la première description détaillée que nous ayons de ce pays ; le second traitera du Borgou et nous fera connaître une
1. Voyage au Darfour, par le Cheykh Mohammed ebn-Omarel Toans;. traduit de l'arabe par le Dr. Perron, et publié par les soins de M. Jomard. Paris, 1845, in-S».
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partie de TÂfrique qui nous est aujourd'hui entièrement inconnue et que jamais le pied d'un Européen n*a foulie. Il est probable que la nouvelle preuve que M. Perron a donnée de ce qu'on peut tirer des voyageurs musulmans dans Tintérieur de rAfrique^ et de la facilité avec laquelle ils visitent des pays qui nous sont fermés, portera d'autres fruits; je pourrais même annoncer dès aujourd'hui des tentatives semblables, si je ne craignais de nuire à leur réussite par une publicité prématurée.
Les ouvrages qui se rapportent à l'étude philologique de l'arabe ont été nombreux et en partie importants. 11. Fleischer a fait paraître la 4* livraison de son excellente édition du Commentaire sur le Koran par Beidhawi', et vous apprendrez sans doute avec plaisir que ce livre a déjà acquis une grande popularité parmi les mollahs des provinces musulmanes de la Russie. M. Flngel, à Heissen, a publié une édition des Définitions de Djordjani'. Le schérif Zeîn-eddin, de Djordjan, était un des savants que Timour amena à Samarkand pour en orner sa nouvelle cour. Djordjani y composa des ouvrages sur presque toutes les parties des sciences connues dans les écoles mosulmanes, sur les mathématiques, la théologie, la philosophie, telle qu'elle était enseignée alors, et la grammaire. C'était un temps de décadence où l'érudition se contentait, en général, de compilations et de commentaires. Le seul ouvrage de Djordjani qui ait conservé de la popularité parait être le Tarifât^ c'est-à-dire les définitions. M. de Sacy a donné une notice et des extraits de ce livre et en a démontré l'importance pour la lexicographie et la grammaire arabes. Depuis ce temps, il a paru à Constantinople une édition de l'ouvrage; mais, comme elle est assez incorrecte et qu'elle est devenue
1. BeidhawU Commentarius in Coranum ex codicUfut Paru. Dre$d. et LiptientibuSf edîdit, indictbusque instruxit H. 0. Fleischer, Leipstg, in-4*.
2. DefinUUmtê viri meriiiêsimi Sejjid Scherif Dickordichanij acceduni definitUmei theompki Mohammed vulgo Ibn Arabi dicti, Primum cdidii etadnotatiooe critica instruxit G. Fltigel. Lipsi®, 1845, ln-8'. (xxxviii et 336 p.)
rare, vous avez accordé, il y a deux ans, à M. Dernburg, une souscription pour une nouvelle édition qui doit être accompagnée d'une traduction française et d'un commentaire. M. Flûgel, qui, de son côté, s'occupait de cet ouvrage, vient de faire paraître, à l'aide des manuscrits de Paris et de Vienne, une édition très- supérieure à celle de Conslantinople. Djordjani, malgré tout son mérite, n'était qu'un compilateur et avait emprunté la plupart de ses définitions à des ouvrages plus anciens, qu'il ne parait pas toujours avoir copiés exactement, et que nous avons, par conséquent, intérêt à retrouver. M. Flûgel en a découvert un et Ta ajouté à son édition. C'est un petit livre, dans lequel Ibn-Ârabi, mystique du XIII'' siècle, a donné deux cents définitions de termes dont se servent les Soufis. C'est la première fois que ce petit livre est imprimé, malheureusement d'après un seul manuscrit qui a dû souvent laisser au savant éditeur des doutes sur le sens de l'auteur. Un autre des ouvrages dont s'est servi Djordjani, et dont on peut faire usage pour contrôler le Tarifai^ vient d'être publié à Calcutta, aux frais de la Société du Bengale, par M. Sprenger, directeur du collège de Dehli; c'est le Dictionnaire des termes techniqtiss des Soufis par ÂbdourrezakS auteur qui parait avoir vécu au commencement du xiv*" siècle. Ce livre doit avoir joui d'une certaine rcputiition parmi les Soufis, car il a été, un peu plus tard, remanié par d'autres auteurs.
Le Dictionnaire arabe-français de M. Kazimirski est arrivé à sa treizième livraison^, et le même savant vient de publier un conte tiré des Mille et une Nuits % dans le but de fournir aux commençants un texte d'arabe vulgaire. Enfin, au moment où je termine la liste des ouvrages arabes, je reçois le
1 . Abdu-r-raiiaq^ê Dictionary of the teclinieal terms of the Sufies^ edited in the arabic original by D' A. Sprcngcr. GalcuUa, 1845, in-8*. (167 p.)
2. Dictionnaire arabe^françaU, par M. Kaiimirski. Paris, in-^.
3. La belle Persane^ conte tiré des Mille et une NuitSy publié et traduit par M. Kazimirski. Paris, 1846, in-8».
AHlfËB MM94». il»
KetUmnaire détaillé des noms des vétemmU chez les Arabes^ par M. Dozy, à Leyde'. C'est un ouvrage considérable qui a été couronné par llnstitut royal des Pays-Bas, et dans lequel M. Dozy recherche le sens exact de chaque terme dont les Arabes se servent pour une partie quelconque de leurs vêtements. On sait combien les dictionnaires sont incomplets pour tout ce qui se rapporte i la vie réelle, et combien il est rare qu^on y trouve la définition exacte d'un objet d'usage habituel. M. Doiy a combiné partout les passages des auteurs arabes qui parlent d'un vêtement, avec les descriptions qu'en donnent les voyageurs européens, et il est parvenu de cette manière à indiquer, dans la plupart des cas, l'étymologie du mot, la forme exacte du vêtement, le pays et le temps où il était en usage. Je ne dois pas quitter M. Dozy, sans avoir rappelé l'inlenlion qu*il a annoncée de publier, par voie de souscription,, le Commentaire historique d'Ibn-Badroun sur le poème d'Ibn- Âbdonn, les voyages d'Ibn^Djobaîr, et une histoire de l'Afrique et de l'Espagne, d'un auteur inconnu. Vous avez trouvé dans le Journal asiatique^ les détails de cette entreprise, et le concours de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des Arabes ne manquera pas à M. Dozy.
La plupart des autres dialectes sémitiques ont aussi occupé les savants, sans parler des nombreux travaux que provoque tous les ans l'étude de l'hébreu ancien et moderne, et qui appartiennent au moins autant à la théologie qu'à la littérature orientale. M. Ewald a publié dans le Journal de M. Lassen une dissertation sur les textes puniques de Plante, et M. Movers en a fait l'objet d'un ouvrage particulier ^ C*est le texte phénicien le plus considérable que nous possédions, et il mérite, sous ce rapport, certainement toute la peine qu'on s'est donnée
1. Ùieiionnaire déMlé de» tiOfiM Aes tféUmênU cke% le» Arabe», par M. Dozy. Amsterdam, 1845, in-8*. (446 p.)
Voyes Journal atiatiquey février 1816, p. 197 et suiv
3. Dk punUchen Texte im Poenulu» de» Plautus^ kriti»ch gewUrdigt ttné erMoerl voa Dr. Movers. ikeslau, in^, 1845. (147 p.)
pour Texpliquer. Mais c'est une base bien étroite et bien incertaine pour l'analyse d'une langue; ce qu'il faudrait avant tout, ce serait la découverte d'inscriptions plus considérables que celle que nous possédons. Il en est à peu près de même des incriptions himyarites, qui sont la dernière et une des plus précieuses conquêtes de la philologie. Je ne citerai pas l'interprétation que M. Bird a donnée à Bombay de quelquesunes de ces inscriptions, parce que l'auteur ne fournit la clef ni de sa lecture ni de sa traduction; mais on a pu lire sur ce sujet, dans le Journal asiatiquey un travail raisonné de H. Fresnel, dans lequel il discute, avec la sagacité et l'ardeur passionnée qu'on remarque dans tous ses travaux, les bases de l'interprétation de ces in^icriptions. Néanmoins, nous avons besoin d'une plus grande masse de monuments, et Ton ne peut penser, sans un mouvement d'impatience, que ces monuments existent, et que le seul homme qui peut les visiter et qui, pour le faire, est prêt à risquer sa vie, attend depuis deux nns, sur le bord de la mer Rouge, les moyens de partir de nouveau pour Saba. Depuis que M. Arnauii a copié les inscriptions que vous connaissez, des fouilles ont été faites par les Arabes, dans ridée que ce n'est que pour enlever les trésors enfouis de la reine de Saba, qu'est venu chez eux ce mystérieux étranger. Le hasard a voulu qu'ils aient trouvé un coffre antique, couvert de sculptures et rempli de pièces d'or. Était-ce de l'or persan? était-ce de Tor de Saba? Personne ne saurait le dire, car ils ont fondu ces pièces et brisé le coffre, dont ils ont vendu les morceaux sur le marché de Sana. Il reste encore, à l'heure qu'il est, un grand coffre en métal, couvert de sculptures, que le kadi de Saba a découvert dans ces fouilles, et dont il a jusqu'ici empêché la destruction. Mous pouvons espérer que ce monument, peut-être le dernier reste de l'art sabéen, sera un jour au Louvre, car M. le Ministre de Tinstruction publique a promis d'aider M. Arnaud à retourner à Saba.
La littérature syriaque vient de se voir ouvrir une source de rictiesses et un avenir inespérés. On savait, depuis dessiècles»
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que les monastères coptes de TÉgypte possédaient des bibliothèques fort anciennes, composées surtout d'ouvrages syriaques et coptes. Les deux Assemani avaient trouvé moyen d'acheter des moines un certain nombre de ces manuscrits, qui furent déposés ou plutôt enterrés dans la bibliothèque du Vatican, le plus riche dépôt littéraire qui se soit jamais fermé devant la curiosité des savants. D'autres voyageurs, principalement des Anglais, ont réussi à acheter, de temps en temps, un petit nombre de manuscrits qui faisaient litière dans de Tieux caveaux, tout en étant regardés, par les maîtres illettrés de ces trésors, avec un respect superstitieux qui les empêchait de les mettre dans de meilleures mains. Dans ces derniers temps, M. Tattam, connu par ses travaux sur la littérature copte, se rendit deux fois en Egypte, dans Fespoir de se procurer des manuscrits; la reconnaissance du patriarche jacobite pour le don d'une édition copte et arabe du Nouveau Testament, que la Société biblique venait de faire imprimer pour lui, le disposa en faveur de M. Tattam, et celui-ci unit par acquérir des moines, avec beaucoup de difficultés, trois cent soixante-six manuscrits syriaques d'une haute antiquité, qui sont aujourd'hui la propriété du Musée britannique. C'est un grand trésor pour la littérature patristique, et d'autres parties des sciences historiques en retireront certainement des résultats considérables. M. Cureton vient de faire paraître un de ces ouvrages, contenant trois lettres de saint Ignace S dans une traduction syriaque plus ancienne que les manuscrits grecs existants, et exempte des interpolations qui ont été l'objet de tant de discussions parmi les savants.
M. Tattam s'est procuré, en même temps que ces manuscrits syriaques, un certain nombre de manuscrits coptes qui le mettront en état de publier les parties de la Bible que Ton ne possédait pas jusqu'à présent dans cette langue, et il annonce
1. The anâeiU Syriae version of the ejfnitles of saint Ignatius, edited with an en^ish translation and notes by W. Cureton. London, 1845, ia-8*. (XL et lOé p.)
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rimpression prochaine d*UD volume qui doit contenir le livre de Job. Les débris de la littérature copte qui nous sont jusqu'à présent parvenus n'ont en eux-mêmes qu'une mince importance littéraire^ mais ils nous enseignent la langue qui forme la clef de l'interprétation des hiéroglyphes égyptiens, et chaque nouveau livre copte qu'on publiera servira à perfectionner le dictionnaire de la langue, et contribuera ainsi à une solution plus complète d'un grand problème que les temps anciens nous avaient légué, et que le nôtre a eu l'honneur de résoudre.
C'est peut-être ici que je puis le mieux placer la mention d'un livre élémentaire berbère ^ que H. Delaporte a fait iithographier. Il contient des conversations en berbère, écrites en caractères mogrebins, transcrites en caractères latins, et accompagnées d'une traduction interiinéaire française. Ce recueil est terminé par une légende en vers intitulée Sa6y; celle légende est Thistoire d'un fils qui, par sa piété, délivre ses parents de l'enfer, et elle se distingue par une certaine beauté sauvage qui explique la popularité de ce récit chez les Kabyles du* Maroc.
En nous tournant vers la Mésopotamie, qui est depuis quelques années le théâlre desigrandesdécouvertes archéologiques, nous ne trouvons qu'un seul essai de déchiffrement des incriptions assyriennes, par M. Isidore Loewenstern ^. Il est probable qu'on n'arrivera à un résultat certain que lorsqu'on pos* sédera des inscriptions trilingues d'une étendue considérable, et dans lesquelles il se trouvera assez de noms propres pour que la comparaison de la colonne persépolitaine avec la colonne assyrienne nous donne un alphabet assyrien à peu près coinplet. Il existe une pareille inscription sur le tombeau de
1. Spécimen de la langue berbère y par J. D. D. Paris, in-fol. (57 p. de lithographie.)
2. Essai de déchiffrement de Vécriture assyrienne pour servir à Teo^/tcation du mofiument de Khorsabady par S. Loeweastem. Paris, 1845, îh-S*, (35 p. et 3 p.)
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Darius; malheureusementy MM. Flandin et Coste, qui, pourtant, ont été sur les lieux et ont dessiné le monument, ne l'ont pas copiée. Mais M. Westergaard en a pris copie; et Userait à désirer qu'il se décidât à la livrer au monde savant, pour donner une base solide aux études sur récriture assyrienne, éludes qui sont devenues d'une importance extrême pour l'histoire depuis que nous possédons une si grande masse d'inscriptions. Schulz en avait rapporté quarante-deux de Wan ; M. Botta en a copié plus de deux cents à Khorsabad ; M. Rouet en a trouvé depuis à Arbèle, et H. Layard est, dans ce moment, occupé à déblayer, à Nimroud, un grand monument qui est couvert d'ioscriptions comme celui de Khorsabad. Pendafit que ces feuilles étaient sous presse, les deux Chambres ont rendu une loi pour la publication des découvertes de H. Botta, et le public savant aura bientôt sous les yeux le texte de M. Botta, la collection entière des inscriptions qu'il a copiées et les dessins des bas-reliefs par H. Flandin. Puisse H. le ministre de l'intérieur trouver un moyen de faire publier ce grand ouvrage à un prix qui ne le rende pas inaccessible aux personnes auxquelles il est réellement destiné, et qui, seules, peuvent en faire usage. Cela devrait être possible puisque le Gouvernementfaitles frais entiers de la publication.
Il n'est venu à ma connaissance aucun nouveau travail sur les inscriptions persépolitaines, si ce n'est un traité anonyme imprimé à Oedenbourg, en Hongrie, sous le titre de Vestiges de r Orient conservés dans la langue magyare^. Je ne puis qu'indiquer le titre de cet opuscule, car il est écrit en hongrois, et c'est pour moi lettre close. Au reste, la Société asiatique de Londres va publier enfin les travaux de M. Rawlinson sur la grande inscription de Darius à Bisitoun, la plus considérable de toutes et celle dont l'intérêt historique est le plus grand, à en juger par les fragments que M. Rawlinson a, de temps en temps, communiqués à ses amis. H. Rawlinson accompagne
1. A Meç^wr nifely kàUii emUkei. Sopron (Oedenburg), in-8% 1844. (71p.)
s<i (raductiolt d'un travail sur la grammaire et le dictionnaire de la langue persane au temps de Darius.
La littérature persane proprement dite s*est enrichie de quelques nouvelles publications. Un membre de votre Conseil a fait paraître le troisième volume de l'édition de Firdousi^y qui fait partie de la Collection orientale. Ce volume contient la continuation de l'histoire de Keî-Khosrou, mais sans mener à sa fin ce règne, qui remplit presque le quart du Livre des Rois. M.BIand, à Londres, annonce une édition des œuvres de Nizami et a débuté par la publication du Mahzen^l-Asrar ' (le dép6t des secrets) ; c'est une série d'anecdotes qui servent de texte à des applications morales et philosophiques. Cet ouvrage parait aux frais de la Société anglaise pour la publication des textes orientaux. On ne possédait, jusqu'à présent, des œuvres de Nizami, que quelques extraits et des éditions du Sekander-nameh. Ce grand poêle mérite pourtant d'être mieux connu. On a beaucoup parlé de la poésie persane, mais c'est seulement lorsque nous aurons des éditions et des traductions de Djeial-eddin Roumi, de Nizami, de Djami, d'Anweri, que nous pourrons suivre, dans ses phases principales et dans les œuvres des grands maîtres, ce magnifique développement poétique, qui marque, avant tout, la place de la Perse moderne dans l'histoire littéraire.
M. Brockhaus, à Leipzig, a fait imprimer, à l'occasion d'une fête de famille, quelques exemplaires d'une rédaction du Livre du perroquet % plus ancienne que celle qui a été souvent reproduite sous le titre de Touti-nameh. C'est un de ces livres de fables indiennes qui ont fait le tour du monde sous des
1. Le livre des Rois, par AbouUkasim Firdousi, publié, traduit et commenté par M. J. Mohl. Paris, 18i6, in-fol. (vn et 6!Î9 p.)
2. Maiiian ul Asrérof Niiami, publislied by Bland. London,l&45, ia-4*. (5 et 118 p.)
3. Die sieben weisen Meister von NachscheH. In-4o. (12 et 15 p.) Ce petit livre ne porte aucune dale; il a été imprimé à Leipsig en 1845 et n*a été tiré qu'à douze exemplaires.
MDS très-variés et avec des additions et des changements trèstnsidérables. Celui dont il s*agit dans ce moment a été tra- «il du sanscrit en pehiewi, sous les Sasanides, ensuite en nbe sous le nonn de Livre des sept vizirs^ et reproduit dans iDtes les langues de l'Europe, sous les titres de DolopatoSf de h^ntipasy de Roman des sept sages, et autres. La rédaction pt M. Brockhaus a fait imprimer est celle de Nakschebi; elle !st d'an style très-simple et parait avoir été faite elle-même mr la rédaction que Fauteur du Fihrist appelle le petit Livre le Sindibads
M. Spiegel a publié à Leipzig une Chrestomathie persane^, iposée de morceaux en prose et en vers, tirés du Beharis^ I, de ï Anweri'Soheiliy de Firdousi, de Sadi, du Secander^
\eh de Nizami, de Khakani et de Feïzi. Ces derniers moraux sont inédits; les autres ont été tirés, en général, tédiiioQS publiées en Oriont, et corrigés à Taide de manuits. M. Spiegel y a ajouté un vocabulaire et le tout forme un
naei bien calculé pour les commencements de Tétude
persan.
La grammaire persane a été l'objet de deux publications.
ISpUeth, à Leipzig, aautographic sur pierre la grammaire ûsert d*introduction au dictionnaire connu sous le nom de
^Cfbengui-Raschidi^. Ce petit livre est un fac-similé du ma-
iscrit dont il a conservé toute la disposition, jusqu'à la forme
la position des gloses marginales. C'est une manière très-
kfeaable de publier des textes orientaux, qui, par la nature
lo sujet, ne s'adressent qu'à un petit nombre de lecteurs, ^fio, M. Garcia de Tassy a donné une nouvelle édition de la tmmaire persane que Sir William Jones avait fait impri-
i. Ckreêtomathia permcOy edidit et glossario explanavit Fr. Spiegel. Lip-
. 1846, in-8*. (ail p.) ! i, Grammaticœ persicm prcuepia et regulœ, quas lexico penico Ferlxengi \Keschidi priEfixas, scripsit et edidit Dr. Splieih. HaUe, 1846, in-8^ (51 p.)
mer en français en 1772 ^ Le nouvel édîteury a fait quelques corrections de style et de fond, ainsi que quelques addilions nécessaires pour rendre ce traité élémentaire propre à servir à ceux qui commencent l'étude du persan. H. Garcin de Tassy parle, dans sa préface, de l'intention qu'il avait eue de rédiger un traité entièrement neuf sur la grammaire persane, et il s^ rait à désirer qu'il donnât suite à cette idée, car il n'existe pas d'ouvrage sur ce sujet qui soit au niveau de l'état actuel deU science.
Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul ouvrage relatif à la langue turque, c'est la grammaire de M. Redhouse^ employé au bureau des interprètes du divan de Gonstantinople. Le travail de M. Redhouse paratt fait avec autant de soin qne de connaissance de son sujet, et se distingue des grammaires antérieures surtout dans la théorie du verbe. L'auteur termina son livre par l'analyse grammaticale détaillée d'un morceau turc, destiné à ceux qui voudront apprendre la langue sans maître. M. Redhouse annonce un dictionnaire turc qui est sous presse dans ce moment à l'imprimerie impériale ottomane. Je ne puis regretter l'impossibilité où je me trouve d'atinoncer les autres ouvrages turcs qui ont paru ou vont paraître à Gonstantinople ; car nous pouvons espérer que M. dt Hammer voudra bien continuer la bibliographie raisonnée qu il nous a fait l'honneur d'adresser au Journal asiatique depmi une série d'années.
Je ne dois pas quitter l'Asie occidentale sans faire roentior de deux ouvrages numismatiques qui s'y rapportent, et dontV premier est un manuel général de numismatique orientale '
1 . Grammaire persane de Sir W. Jones, seconde édition française, rtvvt corrigée et augmentée par M. Garcin deTassy. Paris, 1845, in-12. (nre 129 p.)
2. Grammaire rottotuiée de la tangue ottomane, par J. W. Redhouse Paris, 1846, in-8*. (343 p.)
3. Handbuch mt morgenlmduehen Mûn%kunde von Dr. Stidcel ; cah. Leipzig, tais, in-4*. (108 p.)
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Le grand duc de Saxe-Weimar a fondé récemment, à l'université de Jéaa, un musée de médailles, dans lequel il a fait entrer la belle collection de médailles orientales qu'avait formée M. Zwick, à Saint-Pétersbourg. H. Stîckel, directeur du musée, publie la description de cette collection et vient d'en faire paraître le premier cahier, qui traite des monnaies des Omméîades et des Abbasides. L'auteur ne s'en tient pas à la description des pièces nouvelles que contient le cabinet de Jéna, il donne des spécimens des monnaies principales, même quand elles sont déjà connues, pour fournir un manuel général de numismatique arabe. U a accompagné ce cahier d'une planche lith(^raplûée, dans laquelle on s'est appliqué à imiter l'éclat métallique des.pièces, mais, où la gravure des légendes laisse beaucoup à désirer.
Le second ouvrage porte le titre de documents numismatiquesde Géorgie^ et contient la description que donne le prince Barutayeff de sa riche collection de médailles géorgiennes. Il les divise en sept classes : géorgiennes sasanides, géorgiennes byzantines, géorgiennes arabes, géorgiennes pures, géorgiennes de princes étrangers, géorgiennes persanes et géorgiennes russes. L'auteur discute en détail, et avec autant de modestie que de connaissance du sujet, les légendes de ehaniae de ces médailles et les points historiques qui s'y rattachent, et son ouvrage se termine par un supplément d'un raffinement très-ingénieux ; c'est une tablette de médailler dans laquelle sont incrustées les empreintes métalliques d'une vingtaine de médailles en argent et en cuivre, obtenues par m procédé galvanique de l'invention de l'auteur. L'ouvrage est écrit en rosse; mais les chapitres principaux sont accompagnés d'une traduction française.
Si maintenant nous passons à l'Inde, nous trouvons d'abord
1. Ihcmmenit numwnatiques du royaume de Géorgie^ par le prince Michel BamUjeff, conseiller d*£tat. SaîDt-Pétersbourg, 1844, in-4*. (571 p. et de nombreuses planches.;
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un travail sur les Védas, par M. Roth*, à Tubingen, travail qui comprend trois dissertations : Tune sur l'histoire littéraire des Védas, l'autre sur la plus ancienne grammaire védique, la troisième sur la nature des données historiques que Ton peut tirer de ces livres. L'auteur suit, dans ce petit ouvrage, les traces de Colebrooke ; il précise les observations de ce grand indianiste sur Torigine et le caractère des collections des hymnes védiques, et indique une série de travaux qu'ii sera indispensable d'entreprendre pour nous rendre intelligibles ces monuments de la plus haute antiquité; il pose plutôt les questions qu'il ne les résout, mais, dans une matière si neuve et si difficile, c'est beaucoup de bien poser les questions. Heureusement, l'attention des indianistes se porte partout sur la littérature védique, et Ton peut espérer que l'on possédera bientôt des matériaux abondants pour l'étude de cette partie capitale des lettres indiennes. Les autres branches de la littérature sanscrite, les épopées, les poëmes lyriques et dramatiques, les Pourànas, les ouvrages de science et de législation suffiraient pourassigner aux Hindous une place éminente dans l'histoire des littératures anciennes ; mais ce qui leur dom\e, dans l'histoire de la civilisation, un rôle tout à fait à part, ce sont les Védas et les systèmes philosophiques qui s*y rattachent; c'est par eux que l'Inde a agi sur le genre humain et a si puissamment contribué à la formation des idées qui ont f^LÎ^ la gloire des peuples les plus civilisés.
M. Gorresio, en publiant le troisième volume de son éditioij du Ramayana^, est entré dans la partie inédite du poème! L'impression du premier volume de la traduction italienne es| très-avancée, de sorte qu'on verra achever cette grande eni treprise dans un temps beaucoup plus court qu'on n'était e\ droit de l'espérer. On sait que M. Gorresio suit rigoureuse
1 . Zur Litteratur und Geschichte det Weda, drei Abhandlungm von K»^ Stuttgart; 1846, in-8». (146 p.)
2. Ramayanay poema indiano di Valnùd, per Gaspare Gorresio, yoI. hI Paris, 1845, m-8". (xxxvi et 478 p.)
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ment la rédactioo dite bengali du poème épique, pendant que H. ScUegel avait préféré la rédaction des commentateurs. On assure que M. Gildemeister, à Bonn, se propose d'achever rédjtion commencée par M. Schlegel, et qu'il a l'iatention de s*eD tenir, encore plus exactement que n'avait fait son prédé* cessear, à la rédaction des commentateurs. On ne peut qu'applaudir à ce plan, qui mettrait entre nos mains des éditions des deux rédactions et permettrait ainsi de décider beaucoup de questious critiques, dont la solution peut nous éclairer sur riiistoîre de ce grand monument poétique.
La simplicité du Ramayana et du Hahabharat finit par déplaire aux lettrés indiens, lorsque l'âge d'or de leur littérature fut passé, et ils tombèrent dans l'admiration des raffinements grammaticaux, dans le mépris du naturel et le culte du langage savant. Ils s'appliquèrent à refaire en détail et par fragments leurs anciennes poésies et donnèrent aux productions de cette nouvelle manière le nom àe grands poèmes^ qui nous parait presque une dérision. M. Schûtz vient de publier la traduction allemande des deux premiers chants du KiratârjunyamS poème de cette classe qui est l'amplification d'un épisode du Hahabharat. Ce livre passe dans l'Inde pour une merveille de style, et, sous ce rapport, on est toujours obligé d'accepter les jugements de la nation à qui appartient l'ouvrage; mais, sous le rapport du goût, il est permis de décliner l'autorité de l'opinion locale, et de trouver que l'art de la die* lion et la perfection mécanique des vers ne couvrent pas la pauvreté du fond.
La Grèce a fourni à la littérature sanscrite, dans le premier volume des Œuvres posthumes de H. Galanos, un contingent inattendu'. H. Galanos était un négociant grec établi
1. BharavVt Kiraiârjunyam^ Gesang I und II, aus dem Sanscrit libersetit von Dr. SchuU. Bielefeld, 1845, in-i". (17 p.)
«. Ar.iLri'cpiou TaXavou *AOi)valou 'Iv8»uav (utdlfpo(CC(»v ffp6^o|i.oc* Athènes, 1845, m-«*. (48 et 155 p.).
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à Calcutta, qui abandonna, vers la fin du dernier siècle, soit commerce pour se retirera Bénarès, où il adopta le costume et la manière de vivre des brahmanes, et passa quarante ans dan& leur société et dans leurs écoles. Il mourut en 1833 et laissa des traductions d*un ^and nombre d'ouvrages sanscrits. M. Jean Douma, à Athènes, vient de faire imprimer sa vie et la traduction de quelques livres des moralistes indiens, déjà connus pour la plupart en Europe. Galanos paraît avoir cherché à Bénarès, plutôt la sagesse comme la cherchaient les anciens, que le savoir comme Tentendeiit les modernes, et ses manuscrits sont probablement plutôt une curiosité littéraire qu*un secours pour l'érudition.
Le Rajah Radhakant Deb, de Calcutta, a fait paraître le cinquième volume de son Dictionnaire encyclopédique sanscrit*. Dans cet ouvrage, chaque mot est suivi de l'interprétation du sens, des synonymes avec l'indication du dictionnaire dont ils sont tirés, de la description de l'objet auquel il s'applique, et de citations empruntées aux livres classiques qui en ont fait usage. L'utilité de cet ouvrage pourlesétudes en Europe est malheureusement restreinte par son excessive rareté, car l'auteur l'imprime à ses frais et ne le met pas en vente. Le système de distribuer les ouvrages au lieu de les vendre fait honneur à U magnificence des auteurs ou des gouvernements, mais, quelque soin qu'on mette à les faire parvenir dans les mains de| ceux qui en feraient usage, on n'y réussit jamais complètement, et il vaudrait mieux, je dirais même, il serait plus généreux de les mettre en vente à un prix assez bas pour que tous ceux qui en ont besoin pussent se les procurer.
L'entreprise de Radhakant Deb est, au reste, d'autant plus méritoire que l'étude du sanscrit, comme, en général, celle des langues savantes de l'Orient, n'a jamais été aussi pet
1. Sahda Kalpa Druma, par Radhakant Deb, vol. V. Calcutta, 1766 de l'ère de Saka, in-i". (p. 3813-5014.)
encouragée dans Tlnde qu'elle Test aciuellement. Cela tient à des raisons particulières, très-graves et très-louables en ellesmêmes, si on n'en poussait pas trop loin les conséquences. Il s'est opéré, dans l'administration anglaise de l'Inde, un grand mouTement de rapprochement vers le peuple; d'un côté le gouvernement se sert ofGciellement des dialectes locaux et exige de plus en plus, de ses employés européens, une connaissance parfaite des langues usuelles ; de l'autre côté, il a élargi le cercle des emplois accessibles aux Indiens, et, pour les y rendre aptes, il multiplie ses écoles et y introduit un système d'examens qui tourne les études de la jeunesse indienne rers les connaissances pratiques qu'ils ne peuvent acquérir que dans des ouvrages européens ou dans des traductions que le gouvernement fait imprimer dans les dialect^'s provinciaux de rinde. Ces mesures sont pleines de sagesse et d'humanité, maïs on n'aurait pas dû abandonner l'encouragement que méritent les études savantes. Le résultat de cette direction donnée à l'éducation a produit une quantité très-considérâble de livres en hindi, hindoustani, mahratti et autres dialectes, que Tadministration ou les sociétés d'encouragement pour les écoles ont fait imprimer ou lithographier à Calcutta, à Dehii, à Âgra, à Bombay, à Pounah, etc. Ce n'est que par accident, et d une manière incomplète, que nous parviennent les titres de ces ouvrages, et pourtant je pourrais en remplir des pages entières; mais ces livres, quoique écrits dans des langues orientales, n'ont pas d'intérêt pour nous.
il a néanmoins paru à Âgra un ouvrage que je ne puis me dispenser de mentionner. La Compagnie des Indes a fait publier, il y a quelques années, un Glossaire de tous les termes techniques qui s'emploient dans l'administration des différentes pro\înces de l'Inde; elle a envoyé ce livre à tous ses employés européens, avec l'invitation de fournir des détails sur lorigine et l'emploi de chacun de ces termes, et toutes les réponses sont destinées à être placées entre les mains de M. Wilson, pour fournir à ce grand indianiste les matériaux
d*ui] ouvrage complet sur ce sujet. Un des employés les plus . distingués de la compagnie, H. Eliiot, secrétaire de la cour centrale des provinces supérieures de Tlnde, a fourni, en réponse à cette invitation, un travail si considérable quç le gouverneur d'Âgra s*est décidé à le faire imprimer pour servir de modèle, et votre Société vient d'en recevoir le premier volume ^ C'est un glossaire arrangé selon Talphabet européen; chaque mot est écrit en caractères latins, arabes et dévanagaris, et suivi de sa définition, de son étymologie, de remarques sur la nuance du sens dans lequel il est employé dans les provinces supérieures, et de notices souvent très-étendues sur l'objet qu'il exprime. Il serait difficile de donner une idée exacte de la multitude de faits que contiennent ces notices sur l'histoire des diverses tribus mentionnées, sur la culture des plantes énumérées dans le glossaire, sur . la géographie^ la généalogie des familles, sur les punitions, sur les impôts, les mœurs, les dialectes locaux et mille autres sujets. Il y a bien peu d'onvrages sur l'Inde qui contiennent autant de faits neufs; et si tous les suppléments au Glossaire qui se préparent ressemblaient à celui de M. Eliiot, l'Inde serait bientôt un des pays les mieux connus du monde.
Notre confrère M. Pavie a publié la traduction de la relation de l'expédition faite par ordre d'Aurengzib contre le pays d'Assam^ MirDjoumlah, vice-roi du Bengale, chargé de cette entreprise en 1661, s'empara de la plus grande partie du pays; mais les fièvres le firent périr, lui et presque toute son armée, et Aurengzib fut obligé de renoncer à cette conquête. Ahmed Schehab-eddin Talisch, ua des secrétaires de Hir Djoumlah, qui avait fait la campagne avec lui, composa en langue persane, après la mort de son patron, le récit de l'expédition. Son ouvrage fut traduit, en 1805, en hindoustaoi,
1. Supplément to Uie Glossary of Indian ternu by H. M. Eliiot. Agra, iSiô, in-8-. [Ul p.)
3. Tarikhri-Asham. récit de Vexpédition de Mir-'Djumlali au pays tfAsham, par Théodore Pavie, Paris» 1815, iii-H*". (xxxi et 316 p.)
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par Mir Hoséin, et M. Payie s*est servi de cette version pour sa traduction française. On remarque, dans le récit de Talisch et dans sa manière d'observer les faits, les défauts ordinaires des auteurs musulmans, mais à un moindre degré qu'à l'ordinaire. C'était évidemment un homme intelligent; il parle d*un pays peu connu et raconte des événements dramatiques dont il a été témoin oculaire ; en un mot, son ouvrage méritait, à beaucoup d'égards, d*étre traduit dans une langue européenne.
M. labbé Bertrand nous a donné, sous le litre de Séances deHaidari * , une traduction française d'un ouvrage hindoustani intitulé la Rose du Pardon. Chacun sait avec quelle pompe et quel fanatisme les S^chiites de Perse et de Tlnde célèbrent Tanniversaire de la mort des fils d'Ali. On représente ce meurtre tous les ans, sous forme dramatique, et on lit en public, pendant les jours qui précèdent la représentation, les récits légendaires des événements qui se rattachent à la destruction de la famille d'Âli. C'est un recueil de ces récits, divisés en journées, composé en 1811 par Mohammed-Haider Baksch, professeur de persan à Madras, que M. Bertrand vient de traduire. Il parait que l'ouvrage hindoustani lui-même est une traduction d'un livre persan intitulé le Jardin des Martyrs: mais M. Bertrand remarque avec raison que le traducteur hindoustani y a probablement fait des changements considérables, car son ouvrage porte toutes les marques du Ifuût des musulmans d'aujourd'hui, et le ton ampoulé de l'auteur devient presque choquant quand il fait parler des personnages historiques dont on possède, dans les auteurs arabes, tant de discours empreints d'une simplicité admirable. M. Bertrand a effacé une partie de ces défauts dans le but de rendre populaire en Europe la littérature orientale, mais c'est une entreprise bien difficile et pour laquelle les auteurs orientaux
f. Lt9 séances de ilàidari, ouvrage traduit de Thindoustani par M. Tabbé Bertrand, suivi de Télégie de Miskin, traduite par M. Garcin de Tassy. Paris, 1846, in-8». (34â p.)
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modernes n'offrent que de faibles ressources. H. Garcin de Tassy a joint aux Séances de Haidari la traduction de I*élégie de Miskin, qui a pour sujet un des nombreux épisodes de la destruction de la famille d'Ali, et dont le ton a quelque chose de reneige et de la simplicité des chants populaires.
Enfin, il a paru un ouvrage qui se rapporte à l'Inde, sinon par la langue, au moins par le sujet. C'est le poème javanais Witvoho, dont M. Gericke, à Batavia, a publié le texte accompagné d'une traduction hollandaise^ . Le Wiwoho est un poème, anciennement composé en kawi, qui a été traduit eo vers javanais l'an 1704 de l'ère javanaise, c'est-à-dire en 1779 de notre ère. Si je ne me trompe dans le calcul de cette date, c'est un fait singulier de voir, dans un temps aussi récent, traduire par un musulman un livre de mythologie indienne; car le Wiwoho est imité d'un épisode du Mahabharat, et son auteur, Hempo Kanno, n'a fait subir au conte indien que les changements qu'exigeait la transplantation de la scène sur le sol malais. C'est, je crois, le texte javanais le plus considérable qu'on ait publié jusqu'ici, et il sera probablement suivi bientôt par d'autres. La Société de' Batavia parait, depuis quelques années, animée d'une nouvelle vie, et décidée à nous initier à tout ce qu'il peut y avoir d'important dans les littératures kawi, javanaise et malaie.
La littérature chinoise s'est enrichie d'un ouvrage qui sera lu avec la plus vive curiosité par tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de cette grande nation ; c'est le premier volume de V Essai sur V histoire de l* instruction publique et de la corporation des lettrés en Chine, par notre confrère M. Biot ^ De tous les phénomènes que présente l'histoire de la
1. Wiwoho ofMintorogo, eenjavaansch Gedicht uitgegeven door J. F. G. Gericke (dans le vol. XX des mémoires de la Société de Batavia, 1844, in-8«. xxxiii, 176 et 179 p.)
f. Essai sur Vhistoirede Vinstruction publique en Chine et de la corporation des lettrés, par Edouard Biot, lr« partie. Paris, 1845, iii-8*. (â03p.)
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Chine, de tontes les preuves d'une aptitude singulière à la ci- ▼ilisation qu'a données ce pays, il n'y en a pas de plus remarquable que l'importance qu'il a toujours accordée au savoir. Chez presque tous les peuples, les armes ont été l'origine du pouvoir; chez quelques-uns, l'intelligence s'est servie de l'élément mystique qui existe dans l'esprit humain pour fonder sa puissance sous la forme théocratiquc ; les Chinois seuls ont posé, dès l'origine de leur monarchie, le principe que le pouvoir était dû au mérite civil et au savoir.
One pareille théorie n'a pu s'introduire dans la vie réelle sans avoir à lutter contre la puissance du pouvoir militaire et les institutions aristocratiques qu'il tend partout à fonder, contre le principe de la faveur que la cour désirait faire prédominer, et souvent coi^tre l'influence des richesses. Mais, le principe une fois posé, la partie la plus intelligente de la nation s*y est toujours rattachée, elle a travaillé sans relâche, et malgré des persécutions sanglantes et des obstacles de toute espèce, à la consolider, à lui donner par les écoles, par les examens et par la constitution d'une classe de lettrés, une organisation assez forte pour résister à toute influence, et pour conserver l'administration même sous des conquérants étrangers et barbares. Le système a réussi, il a établi en principe que le pouvoir n'appartient qu'à l'intelligence et au savoir, il a combattu avec succès toute influence héréditaire, Taristocratie, les castes, la prépondérance de l'épée et celle des richesses. Nous marchons en Europe dans la même voie, et le mérite civil a certainement fait de grandes conquêtes sur les armes et la naissance; mais il n'y a néanmoins encore que la Chine où un pauvre étudiant puisse se présenter au concours impérial et en sortir grand personnage. C'est le côté brillant de l'organisation sociale des Chinois, et leur théorie est incontestablement la meilleure de toutes; malheureusement, l'application est loin d'être parfaite. Je ne parle pas ici des erreurs de jugement et de la corruption des examinateurs, ni même de la vente des titres littéraires, expédient auquel le
gouvernement a quelquefois recours en temps de détresse financière, mais de rimperfection des institutions que les lettrés ont fondées, et sur lesquelles repose Tapplication du principe abstrait. Ils ont basé Tinstruction presque exclusivement sur rétude des lettres, et la conséquence a été qu'ils ont stéréotypé, pour aiusi dire, la civilisation. La littérature d'un peuple isolé s'épuise bientôt, et l'on est alors réduit à répéter et à retourner en tout sens les mêmes idées. On a ajouté, il est vrai, à l'étude des livres classiques celle des annales, et la grandeur, ainsi que la longue durée de l'empire, en rendent Thistoire très-propre à former l'esprit de ceux qui sont destinés aux affaires. Mais, là encore, l'inconvénient d'une position isolée s'est fait sentir. Les Chinois n'ont pas pu comparer l'histoire de leur pays avec celle des autres nations, de sorte que, malgré leurs grands travaux historiques, et le soin avec lequel il ont enregistré des faits innombrables, ils n'ont jamais pu s'élever à un point de vue philosophique qui ne peut nattre que de l'histoire comparée. Peut-être, s'ils avaient compris les sciences physiques dans le nombre des études prescrites, auraient-ils échappé à l'étreinte de ce cercle qui s'oppose à leur développement intellectuel. Quoi qu'il en soit, il est certain que les lettrés ont fait la Chine telle qu'elle est, qu'ils ont rendu la culture de l'esprit, telle qu'ils l'entendent, le grand objet de l'ambition, et qu'ils dominent et dirigent entièrement l'intelligence du tiers de l'espèce humaine. L'étude attentive de de ce fait est indispensable pour comprendre l'histoire et l'état de la Chine^et M. Bîot a entrepris de nous en fournir les moyens. Les Chinois eux-mêmes se sont occupés de cette branche de leur histoire avec leur esprit méthodique ordinaire, et ont soigneusement consigné dans leurs grandes encyclopédies tous les documents relatifs à ce sujet. M. Biot les y a recherchés, les a traduits, coordonnés et encadrés dans une exposition historique, dans laquelle il a fait entrer la traduction littérale des pièces les plus importantes. Le premier volume s'étend depuis le commencement de la monarchie jusqu'au m*' siècle de notre ère; le second conduira l'histoire des let-
très jusqu'à nos jours. La méthode de M. Biot est très-séTëre; il sereaferme entièrement dans son sujet, qui est la recherche, la critique et Texposition des faits qui se rapportent à Torgaaisation de Finstruction publique, aux méthodes qu'elle emploie et aux changements qu'elle a subis. Mais toute histoire de la Chine, et surtout toute biographie d'un homme célèbre en Chine, formera un éloquent commentaire à ces documents, et montrera à quel degré ces règlements pénètrent dans la vie de la nation et dans celle de chaque individu.
M. Piper, à Berlin, a publié un mémoire sous le tilre de Symboles des commencements du monde et de la vie, conserrés dans V écriture figurative des Chinois *. C'est une espèce de métaphysique tirée de la forme et de la composition des caractères chinois. L'auteur croit que l'analyse de l'écriture de ce peuple donne le moyen de remonter à ses notions primitives, et il a appliqué son système à certaines classes de caractères pour retrouver les idées métaphysiques des anciens Chinois- Mais il y a mille chances d'erreur dans un pareil procédé, car récriture chinoise n'est symbolique que très-partiellement, et 1 élément phonétique prédomine de beaucoup. Où donc s'arrêter, et par quelle méthode distinguer ce qui est symbolique de ce qui n'est que le signe d'un son? On a fait plusieurs fois iles essais semblables et dépensé beaucoup d'esprit sans produire un résultat que la science puisse avouer. Il n'y a qu'un bon moyen de connaître les idées des Chinois, c'est d'étudier leurs livres.
M. Schott a fait paraître à Berlin un Mémoire sur le Bouddhisme de la haute Asie et de la Chine ^ L'auteur commence par une exposition abrégée de la doctrine bouddhique et de son introduction en Chine et dans le Thibet; ensuite il discute
1. Beteidinungen des Welt und Lebensanfangts in der cMneiiMchen BU' dtndirifU von Dr. G. 0. Piper. Berlin. 1846, in-8». (167 p.)
S. Ueber den BuddhaiMmuê in flochasien und in China von W. Schott. BerUn, 1846, in-4*. (126 p.)
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en détail et d'une manière ingénieuse les modifications que les Chinois ont fait éprouver à plusieurs des dogmes les plus importants, et il termine son mémoire par de nombr^u2 extraits tirés du Tsing-tou-^wen^ ouvrage populaire, qui jouit d'un grand crédit en Chinie.
Ce traité n'épuise point le grand sujet du bouddhisme chinoiSy mais c'est un travail fait dans la direction que l'étal actuel de la science indique. Depuis que Touvrage de M. Burnouf a commencé à porter la lumière dans le chaos des sectes et écoles bouddhiques, et à donner les moyens de les classer et de les rattacher à des branches principales, on doit s'attacher à des recherches spéciales sur la forme que la doctrine générale a prise chez chaque peuple, et déterminer les nuances qu'y a introduites le génie particulier des différentes races.
M. Neumann, à Munich, a publié, sous le titre de Mexique au V' siècley d'après les sources chinoises ', un mémoire dans lequel il identifie ce pays avec le Fou-sang, dont parlent les voyageurs bouddhistes chinois, comme situé à deux mille lieues à l'est de la Chine. Ce n'est pas la première fois que cette conjecture a été émise, et depuis la publication du mémoire de M. Neumann, notre confrère, M. d'Eichthal, a lu, dans une de vos séances mensuelles, une partie d'un travail considérable, dans lequel il développe une théorie semblable, mais pas identiquement la même, en attribuant aux bouddhistes l'introduction de la civilisation en Amérique. Il s'appuie surtout sur les ressemblances des monuments américains récemment découverts avec les monuments de l'Asie orientale.
Dans la grammaire et la lexicographie chinoises, nous avons à signalerplusieurs ouvrages nouveaux. H. Endlicher, à Vienne, a terminé sa grammaire ', dont la fin est peut-être un peu trop
1. Mexico imfunlten Jahrkwndert^nach diinesiichen QueUen voa G. F. Neumann. Munich, 1845, in-8^ (30 p., tiré du Awland.)
2. Anfangsgrmde der dUnesMien Grammaiik, von Stephan EadUcher, ii« partie. Vienne, 1845, io-S". (p. 281-376.)
brève, si on la compare aux développements qu'avaient reçus les premiers chapitres; néanmoins, l'auteur a su y incorporer les résultats des travaux grammaticaux les plus récents sur la langue chinoise.
M. Callery a publié, à Macao, le premier volume de son grand Dictionnaire chinois ', qui est la traduction du célèbre dictionnaire PH-wen-yun^fou ; seulement, M. Callery a transposé Tordre des mots pour les arranger d'après un système qui lui est propre. C'est un inconvénient dans un dictionnaire dont Fusage commode dépend de la facilité presque mécan1(]fue avec laquelle on trouve la place que doit occuper le mot qu'on cherche; mais c'est un obstacle qui, après tout, n'empêchera personne de se servir d'un dictionnaire réellement bon. Celui-ci paraît, en effet, au premier aspect, remplir le grand degideralum des dictionnaires chinois, en présentant un nombre considérable d'expressions composées; mais, en l'examinant de près, on s'aperçoit bientôt que cette richesse est un peu trompeuse, ce qui s'explique par la nature du guide que M. Callery a choisi. Le Pei-wen-yun-fou est un dictionnaire dont le but n'est pas d'expliquer les expressions difficiles, mais de donner des exemples de phrases élégantes et admises dans le beau style; il est d'un grand secours pour un Chinois qui veut s'assurer si telle ou telle locution est bonne, mais il ne répond pas aussi complètement au besoin d'un Européen qui cherche le sens d'une phrase embarrassante. Néanmoins, il s'y trouve une quantité considérable d'expressions figurées, de phrases composées, dont le sens ne pourrait pas se deviner à l'aide de leurs éléments composants. En un mot, ce livre aune valeur réelle, et il est à désirer qu'il soit achevé. Mais ce qui estincompréhensible, c'est l'annonce faite par M. Callery, dans sa préface, qu'il se bornera, dans les volumes suivants, à un tirage decinquanteexemplaires, ce quidétruirait toute Futilité
1. Dictionnaire encyclopédique de la langue eAinoiM, par M. Callery, t. I, ir« partie. Macao, 1845, in4*;. (212 p.)
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de l'ouvrage. Chez un auteur qui publie un livre à ses frais, on ne pourrait que regretter cette manière de procéder; mais il me semble que, lorsqu'un gouvernement encourage la publication d'un ouvrage, on n'a pas le droit de frapper d'avance cet ouvrage de stérilité, en le rendant introuvable avant que la dixième partie en ait paru.
Enfm M. Louis Rochet a Tait paraître un Manuel de la langue chinoise vulgaire^, qui contient une .petite grammaire fort élémentaire, un texte composé de dialogues, de fables d'Ésope, d'anecdotes et de proverbes tirés principalement des ouvrages de Morrison, Gonçalvez et Thom, et un vocabulaire qui donne tous les mots qui se trouvent dans ces textes. Ce manuel est destiné à faciliter les premières notions de la langue et à préparer les commençants à l'usage de grammaires et de dictionnaires plus complets.
Cet ouvrage et celui de M. Callery sont imprimés avec les types que M. Marcellin Legrand a gravés d'après le système et sous la direction de M. Pauthier. Le problème d'analyser les caractères chinois et de réduire par là le nombre des poinçons nécessaire pour former une collection complète de caractères, a été résolu par M. Pauthier d'une manière très-satisfaisante, et la preuve en est que les Européens en Chine, qui ont le droit d'être difficiles sur le choix des caractères, se servent de ceuxci. La mission américaine de Canton a acheté, chez H. Marcellin Legrand, une frappe complète de ses types et elle a su en faire un usage excellent; car plusieurs des ouvrages qu'elle a imprimés, surtout une traduction de saint Luc, sont d'une exécution parfaite et donnent de ces caractères une bien meilleure idée que le livre de M. Rochet, quoique l'impression en ait été dirigée par le graveur lui-même. Mais ce qui est singulier, c'est que les missionnaires se soient attribué, dans
1. Manuel pratique de la langue chinoUe vulgaire, par Louis Rochet. Paris, 1816, iii-8«. (xiv et 216 p.)
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leurs prospectus', la direction de la gravure, dont Thonneur revient entièrement à M. Pauthier, comme celui deTexécution à M. Marcellin.
Il ne me reste plus que quelques mots à dire sur une classe d'ouTragesqui,par leur nombre croissant, témoignent de Texistence d'un besoin vivement senti et que Ton s*applique de tous côtés à satisfaire : je veux parler de la publication des catalogues de manuscrits et de livres imprimés relatifs à l'Orient. M. Zenker a fait paraître à Leipzig la première partie d'un Manuel de bibliographie orientale'. Il commence par l'exposition et Ténamération des sciences des musulmans selon Hadji Khalfa, et donne ensuite les titres des ouvrages arabes, persans et turcs qui ont paru en Europe et en Orient depuis la découverte de Timprimerie jusqu'à nos jours, classés d'après les divisions de Hadji Khalfa, autant au moins que cela se pouvait. La liste comprend 1855 ouvrages, mais elle est loin d'être complète, et quiconque connaît un peu le sujet a dû s'attendre à trouver de nombreuses lacunes dans un premier essai de bibliographie orientale ; personne n'a moins le droit de s'en étonner que rotre rapporteur, qui n'a jamais réussi à vous soumettre un tableau complet des ouvrages qui ont paru dans une seule année. M. Zenker a dressé un cadre que les contributions de tous ceux qui s'intéressent à la littérature orientale devraient aider à compléter peu à peu.
La Compagnie des Indes a fait publier le catalogue des livres imprimés de sa belle bibliothèque de Londres, qui est surtout très-riche en ouvrages indiens^: aussi ce catalogue nous fait-il
1 • Speâmen of the chinese type belonging to the chinese mission of the board offoreign missions of the presbyterian church in the U. S. Macao, IHU, in-««. (41 p.)
t. Bibliotheca orientaliSt Manuel de bibliographie oricnlalo, I, contenant les Iprres arabes, persans et turcs imprimés depuis IMnvention do riifiprimerie jusqu'à nos jours, une table des auteurs, des titres orientaux et des éditeurs, et un aperçu de la littérature orientale; pari. Th. Zenker. Leipzig, 1846, in-8*. (XLVi et 26i p.)
3. A cat4Uogue of the library of the Hon. East-India Company ^ London, mi5. in^. (32* p.)
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connaître un nombre considérable d'ouvrages imprimés dans les dialectes provinciaux de Tlnde, en deçà et au delà du Gange, et dont l'existence était à peu près inconnue en Europe. Il faut espérer que la Compagnie ne s'arrêtera pas en si beau chemin et qu'elle nous donnera encore le catalogue des manuscrits de sa bibliothèque.
Le Musée britannique vient de faire paraître le premier volume du catalogue de ses manuscrits arabes *■ ; ce travail a été fait par H. Cureton avec beaucoup de soin. Le présent volume contient la description de 411 manuscrits relatifs à laBtble,au Koran, à la théologie, la jurisprudence, l'histoire et la biographie. H. Cureton indique le titre, le contenu, le commencement et la lin de chaque manuscrit, et ajoute quelquefois des passages remarquables tirés de l'ouvrage. Il donne de celte manière au lecteur tous les moyens de juger si un manuscrit peut contenir les renseignements qu'il cherche. Me serait*il permis d'exprimer le regret qu'un livre aussi utile soit imprimé dans ce formai colossal que les gouvernements et les corps ofGciels croient de leur dignité d'adopter et qui fait le désespoir des lecteurs?
M. de Siebold a publié le catalogue des livres et manuscrits japonais de la bibliothèque de Leyde^, en commençant |K:r rénumération des livres japonais qu'on avait apportés avant lui en Europe; il donne ensuite, par ordre de matières, la transcription et la traduction des titres de cinq cent quatre-vingtquatorze ouvrages que possède la bibliothèque de Leyde, et qu'elle lui doit en grande partie. Il ajoute à la fin du livre les titres de ces ouvrages en caractères japonais. En voyant ces ri-
1. Catalogus coéUcum manuscriptorum orientalium qui in Museobritvt nico (uservantur; pars (i, codices arabicos coiitinens. Londres, 1846, fol. (179 p.) Le premier volume de ce catalogue, qui doit conteair i^ manuscrits syriaques, n'a pas encore paru.
2. Catalogus Ubrorum et manuscriptorum japonicorum a Ph. de SieboU coUectorum, annexa enumeratione Ulorum qui in museo regio Hagms servantuff auctore Siebold, libros descripsit J.' Hoffmann. Lugdini, 1^>, in-foL (35 p. et 16 pi. lithogr. de titres.)
chesses qai font partie d'une littérature encore à peu près inconnue en Europe, on ne peut s'empêcher de se plaindre du inanqae d'activité des membres du bui-eau hollandais à Nangasaki, qui auraient dû, depuis longtemps, employer leurs nombreux loisirs à nous faire connaître, par des traductions exactes, les productions les plus importantes d'un peuple aussi intéressant et chez lequel eux seuls ont accès.
H. Reinaud, enfin, vient de terminer le catalogue du supplément des manuscrits arabes de la Bibliothèque royale de Paris, et il serait extrêmement à désirer que ce grand travail fût livré au public le plus tôt possible et dans une forme qui le rendit accessible à tous ceux qui s'occupent de la littérature arabe. Les catalogues des manuscrits orientaux des grandes bibliothèques de l'Europe devraient être publiés dans un format qui permit de les mettre entre les mains, non-seulement des savants, mais des consuls et des voyageurs instruits, pour qu'ils pussent rechercher, en connaissance de cause, les manuscrits qui nous manquent, et les soustraire ainsi aux mille chances de destruction que l'ignorance et l'incurie toujours croissante des Orientaux leur préparent. Quelques gouvernements européens commeacent à s'occuper du soin de sauver ces débris du savoir oriental ; le gouvernement français a envoyé M. de Slane en Algérie et à Constant! nople pour y visiter les bibliothèques et acheter des ouvrages qui manquent à Paris. Son rapport sur les bibliothèques de l'Algérie a paru, et l'on sait qu'il a fait à Constantinople des acquisitions extrêmement précieuses de manuscrits d'historiens arabes. La Russie a adopté le même plan et l'exécute d'une manière encore plus systématique. M. de Fraehn a rédigé depuis longtemps un catalogue de desiderata, et le gouvernement fait rechercher, dans toutes les parties de l'Orient ou il a des agents, les ouvrages que réclame le savant académicien. Il est encore temps de prévenir des pertes irréparables, et, dans quelques siècles, les Orientaux viendront peut-être en Europe pour y étudier leurs anciennes littératures.
(RAPPORT LU LE 14 JUIK i847)
Messieurs,
Quand une société comme la nôtre a traversé un quart de siècle, quand elle a pris dans le monde savant à peu près la place que lui assigne la nature de ses travaux, quand le temps a fait disparaître, d'une pari les difficultés, de l'autre les espérances exagérées qui s'attachent à toute entreprise nouvelle, il est rare qu'il lui arrive, dans le cours d'une année, des changements et des événements majeurs. Il n'y a, d'un côté, que le progrès lent et mesuré de la science qui marque presque insensiblement le temps qu'on a parcouru, et de l'autre, la mort qui renouvelle forcément toute chose humaine, et qui nous oblige de serrer nos rangs et de chercher à cacher nos pertes par un redoublement d'activité.
C'est la troisième fois que nous avons perdu notre président. M. Amédée Jaubert avait été l'un des fondateurs de la Société, et a fait partie du conseil depuis le commencement. Le zèle qu'il avait toujours montré pour Tintérét des lettres, sa position dans le monde et dans la littérature, et la facilité de son caractère le désignèrent naturellement au choix de ses con-
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frères pour succéder à M. Silvestre de Sacy. Je n'ai pas à retracer ici sa vie politique et littéraire, c'est un devoir que les différents corps auxquels il a appartenu ont déjà rempli; mais il est impossible de ne pas rappeler dans ce rapport, avec un sentiment de juste reconnaissance, le dévouement et l'esprit de conciliation avec lesquels il a présidé à nos affaires, jusqu*à ce que les infirmités d'une vieillesse prématurée, suite des fatigues et des dangers auxquels l'avait exposé sa carrière, nous aient privé de son concours.
Le Journal asiatigy^e a continué à servir d'organe aux travaux de la Société, et il y a peu de parties de l'Orient qui n'aient été, dans votre recueil, l'objet d'études neuves et intéressantes. Ainsi, pour n'en citer que quelques-unes, M. Stanislas Julien a commencé à publier une série d'articles tirés des géographes et des historiens chinois, et traitant des pays et des peuples étrangers. Il nous fait espérer qu'il suivra toute la frontière occidentale de la Chine, et nous donnera tous les renseignements que fournissent les historiens et les voyageurs chinois sur la Tartarie, la Bactriane, la Perse et l'Inde, et qui serviront à compléter et à éclaircir les données que nous devons aux auteurs indigènes. M. Garcin de Tassy a achevé son travail sur la rhétorique des nations musulmanes; MM. Dulaurier et Dozon ont inséré dans le Journal leurs études sur les Malais; MM. Defrémery et Cherbonneau ont donné une suite de mémoires sur différentes dynasties arabes et persanes; MM. Fresnel, Judas et Barges ont publié et discuté de nouvelles inscriptions phéniciennes ; enfin, vous rdbevrez sous peu de jours la première partie d'un travail considérable île M. Botta sur les inscriptions assyriennes, qui a pour objet la classification des caractères et la détermination de ceux qui peuvent se permuter, travail préliminaire qui sera d'un grand secours pour toute tentative de résoudre le grand problème de la lecture de ces inscriptions. C'est la plus belle de toutes les questions qui occupent dans ce moment les savants. Il s'agit de lire des inscriptions dans un alphabet inconnu et corn-
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pliquéy et dans un idiome dont on ne peut encore que conjecturer à quelle famille de langues il appartient; mais riroportance du résultat soutiendra le zèle des savants qui s'occupent de cette question ; car la lecture de ces inscriptions, presque innombrables, fera époque dans Tétude de l'histoire ancienne, et le siècle qui a vu déchiffrer les hiéroglyphes et les inscriptions persépolitaines a le droit de ne désespérer d'aucun problème de ce genre.
Je regrette de ne pouvoir encore vous annoncer le renouvellement des encouragements que le ministère de Finstruction publique accordait autrefois à la Société asiatique; mais nous devons espérer que M. le ministre, dont les bonnes intentions ne sont pas douteuses, trouvera le moyen de rétablir une allocation modeste, que la Société asiatique a la conscience d'avoir méritée, et dont elle a besoin pour rendre aux études orientales tous les services qu'on a droit d'attendre d'elle, pour encourager nos voyageurs en Orient par la publication prompte de leurs découvertes, et soutenir le zèle des orientalistes en France par l'impression de leurs ouvrages; en un mot, pour pouvoir maintenir son rang au milieu des sociétés asiatiques qui se sont formées et qui se forment tous les ans dans toutes les parties du monde ' .
Nous avons reçu de presque toutes ces sociétés les publications qu'elles ont faites pendant l'année dernière. La Société de Calcutta, qui maintient son ancienne activité, nous a fait parvenir régulièrement son journal'. La Société de Madras a recommencé la publication du sien, qui avait été interrompue pendant quelque temps. La société asiatique de Bombay con-
1. Pendant que ces fcuiUcs étaient sous presse, la Société a reçu une lettre de M. le ministre de rinstructlon publique, dans laquelle il lui an* nonce qu'il a rétabli une partie de la subvention dont la Société jouissait autrefois, et lui donne Tespoir qu'il la lui rendra plus tard en entior, et même qu'il Faugmentera.
3. Journal of the a»iaiic Society of Bengal. Le dernier cahier qui est arrivé à Paris est h numéro CLXX.
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tinue à faire paraître soa journal trimestriel, mais elle en a remis la publication entre des mains privées. La Société géographique de Bombay nous a envoyé la première partie du cinquième volume de ses Transactions S dont elle n'a malheureusement fait aucun dépôt en Europe, de sorte que cet excellent recueil est à peu près introuvable. La Société ne parait pas sentir tout Tintérét que des travaux comme les siens excitent en Europe; mais c'est un excès de modestie qui prive nos bibliothèques des moyens de se procurer un des recueils les plus riches en matières neuves et importantes. La Société asiatique de Londres a publié trois nouveaux cahiers de son journal % dont deux contiennent le commencement du beau travail de M. Rawlinson sur la grande inscription de Darius à Bisitoun, travail que le monde savant attend depuis quelques années avec une juste impatience. M. Rawlinson nous y donne le texte et la traduction de Tinscription, et la première partie de son commentaire sur ce magnifique monument de l'antiquité persane. La Société asiatique de Londres a de plus formé, dans le courant de Tannée, à Hong-Kong, une nouvelle succursale, qui doit s'occuper exclusivement de la Chine, et publier un journal indépendant de celui de la société mère.
La Société asiatique allemande nous a envoyé son compte rendu de l'année 1846 et le premier cahier de son journaP* L'état de cette société paraît être très-prospère, le nombre de ses membres augmente rapidement, et tout lui promet un rang honorable parmi les associations analogues.
Enfin, il s'est formé trois nouvelles sociétés, l'une à Londres,
1. Transactions of the Bombay geographical Society. Frora may ISUto febr. 1846. Bombay, 1846 'iQ-8\ (199 p.)
2. The Journal of the royal asiatic Society of Great Britaln and Irt" land. Num. XVIl et vol. X, 1 et 2.
3. Jahresbericht der deutschen morgenlândischen Gesellschaft. Fur 1845-6. Leipzig, 1846, in-S-. (160 p.)
ZeitSKhrift der deutschen nwrgerUàndischen Gesellschafl. Leipzig, 1816, in-8% cahier 1. (90 p.)
SOUS le titre de Société de Sydenham, dont le but est de publier les ouvrages des médecins arabes; la seconde à Dehli, sous le titre de Société archéologique de Dehli; elle a tenu sa première séance le 3 avril 1847, et elle annonce Tintention d'envoyer ses mémoires à la Société de Calcutta; mais il faut espérer qu*elle trouvera bienlùt moyen de publier elle-même ses travaux; car Texpérience de toutes les sociétés libres prouve que, pour soutenir le zèle de leurs membres, elles ont besoin de faire paraître elles-mêmes leurs travaux. La Société de Dehli est d'ailleurs si favorablement située, et contient dans son sein des hommes si distingués, qu'elle ne peut pas craindre de manquer de matériaux pour composer un excellent recueil. Enfin, la troisième de ces sociétés nouvelles a été fondée à Beyrouth par des jeunes gens du pays, qui se proposent d'entreprendre des travaux sur la littérature arabe. Ce symptôme de vie littéraire, dans une population orientale, sera reçu en Europe avec une curiosité bienveillante; mais jusqu'à présent cette association n'a encore donné aucune preuve publique de son existence.
Depuis plusieurs années vous avez bien voulu me permettre (le vous présenter un tableau périodique des progrès de la littérature orientale; vous avez accueilli avec indulgence les rensei^'nemenls incomplets que je pouvais donner sur les travaux entrepris dans des pays si divers, et cette indulgence m'a encouragé à persévérer dans l'accomplissement d'une tî\che dont je m'étais chargé un peu témérairement. Hais vous me pardonnerez facilement si j'interromps cette année la série des catalogues raisonnes que je vous ai successivement présentée pour vous parler d'un aulre sujet, d'un sujet dont l'importance est extrême pour les progrès des études qui nous occupent, mais que la surabondance des matières ne m'a pas permis d'aborder jusqu'à présent : je veux parler des voyages en Orient.
Si la littérature orientale reste nécessairement le premier et le principal moyen d'étudier les langues, l'histoire, les reli-
gions, la poésie et les antiquités des peuples de l'Asie^ les travaux des voyageurs en fournissent un commentaire qui nous «st indispensable. Il serait superflu de développer une thèse dont la vérité est évidente par elle-même, et dont nous faisons journellement l'application ; car qui de nous n'a besoin, pour rintelligence d'un auteur oriental, des récitsdes voyageurs, soit pour se rendre compte de la position géographique d'un pays, soit pour y trouver la description des monuments anciens ou des copies d'inscriptions, soit pour découvrir le sens d'une allusion tirée de l'histoire naturelle du pays, soit pour y recueillir des traits de mœurs qui peuvent éclairer l'histoire du passé et l'éclairent d'autant mieux que les mœurs sont plus constantes en Orient; en un mot, qui de nous n'a besoin dans tous ses travaux du tableau vivant des pays dont il s'occupe, tableau que les voyageurs seuls peuvent lui fournir?
On a fait de notre temps de grands progrès dans l'exploration de l'Orient; les Européens l'ont traversé dans presque tous les sens. Des missionnaires, des officiers, des médecins, des diplomates, des négociants et des voyageurs chargés de missions scientifiques ont pénétré dans les pays réputés les plus inaccessibles. Bokhara, le Kurdistan, les sources de rOxus, le midi de l'Arabie, l'Afghanistan, le Japon, le Tibet ont été visités et décrits; les monuments assyriens, persans, sabéens, les stupas de l'Afghanistan ont été exhumés ou fouillés; un nombre immense d'inscriptions indiennes, himyarites, babyloniennes, assyriennes, médîques, persanes, phéniciennes et lyciennes ont été copiées et sont aujourd'hui soumises aux investigations des savants.
Mais tout en proclamant ce qui a été accompli par le savoir et le courage des voyageurs en Orient, on ne peut se dissimuler que ce qui a été fait jusqu'à ce jour n'est que le commencement d'une carrière presque illimitée; qu'aucun pays n*a été suffisamment exploré; qu'il reste une infinité de monuments antiques à découvrir; que nous sommes loin decon-
naitre parfaitement Torganisatioa sociale des peuples qui rouvrent l'Asie ; que la géogpraphie présente encore beaucoup de points obscurs qu'on pourrait éclaircir; enfin, qu'il n'est \m douteux que les bibliothèques de l'Orient ne contiennent encore un grand nombre d'ouvrages qu'il serait important iien tirer, pour les sauver d'une destruction imminente et les livrer à la critique européenne. La surface de la plupart des pays orientaux nous est connue sous le double rapport physique et moral ; mais quand on lit le récit d'un Européen intelligent qui a résidé longtemps dans une contrée, même dans relies qui ont été visitées par un grand nombre de voyageurs et qa'on supposerait à peu près connues, on sent à l'instant qu'il nous ouvre un monde nouveau, et l'on reste surpris tant de ce qu'il nous apprend que de ce qu'il nous laisse entrevoir et qui reste réservé à ses successeurs. Qu'on lise, par exemple, la description du Radjpoutana, par Tod, et Ton sera frappé de la masse de renseignements curieux qu'il nous donne et du tableau de mœurs qu'il déroule devant nous; mais, cette lecture terminée, on éprouvera le besoin d'en apprendre bien davantage, de voir étudier plus profondément cette organisation féodale, ces poëmes épiques, ces monuments d'art dont il parle. Qu'on lise les fragments qu'a donnés M. Rawlinson de SOS voyages en Perse, ou les notes de M. EUiot sur les provinces supérieures de l'Inde, et Ton sera étonné de tout ce qu'ils ont observé et de ce qu'ils indiquent comme sujet d'étuties futures et de découvertes à faire. L'histoire des peuples est comme l'histoire naturelle, plus on Tétudie, plus on trouve combien on ignore et combien le phénomène le plus petit, le plus insignifiant en apparence révèle de mystères. Certainement personne n'a parcouru l'ouvrage de M. Briggs sur l'impôt territorial dans l'Inde sans être émerveillé des grands enseignements historiques que peut fournir Tétude attentive d'un pauvre village indien ; or, s'il plaisait à un missionnaire, en Chine, de nous faire connaître d'une manière aussi complète l'organisation municipale de l'endroit qu'il habite, de nous en donner le budget communal dans ses moindres détails, et de
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nous expliquer tout ce qui s*y rapporte, il nous rendrait ui service non moins éoiinent, et nous ferait connaître un granc et important côté de la civilisation chinoise, sur lequel noui chercherions en vain des renseignements dans les annalistei impériaux. Je me rappelle avoir entendu faire à M. Fresne la description de son séjour dans un village derrière Thaïf, prèi de la Mecque, et je n'ai jamais vu de commentaire plus instructif sur l'état des Arabes avant Tislaroisme; pourtant, il 0*3 avait là ni événements à raconter, ni souvenirs historiques i évoquer, ni monuments à découvrir; c'était une observatioi intelligente des mœurs et du caractère d'une race qui ne change guère, faite par un homme qui sait voir et surtout qui sait s'intéresser à ce qu'il voit. Ce n'est donc pas la matière qui manque aux recherches du voyageur ; quel que soit le sujet de prédilection de ses études, l'antiquité ou l'état moderne d'un pays, la littérature ou la géographie, l'homme ou la nature, il trouvera une ample moisson de découvertes à faire^ pourvu qu'il ait des yeux pour voir et les connaissances nécessaires pour comprendre ce qu'il voit.
Il n'y a jamais eu de temps plus favorable aux voyages en Orient que le nôtre. Tout s'ouvre devant la puissance de l'Europe, et les pays que la jalousie, la rapacité ou le fanatisme rendaient inaccessibles, deviennent de jour en jour plus faciles à visiter, non pas sans danger, mais, au moins dans beaucoup de cas, avec des dangers moindres qu'auparavant. Cette influence croissante de l'Europe n'est pas un avantage sans mélange pour le voyageur, car elle détruit beaucoup de choses chez les peuples sur lesquels elle s'étend ; elle elTace bien des souvenirs antiques; elle fait disparaître beaucoup de monuments que l'incurie et la barbarie des habitants avaient conservés jusqu'à présent. Mais ce n'est qu'une raison d* plus pour se hâter d'explorer les pays qui s'ouvrent devant nous et qui bientôt, en devenant d'un accès plus facile encore seront en même temps plus stériles pour l'observateur. L^ moment le plus favorable à l'exploration d'un pays est cela
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OÙ il devient accessible pour la première fois, et il en est ainsi aujourd'hui d'une grande partie de TOrient, qui est frappée d*une terreur presque superstitieuse par suite de son contact avec l'Europe.
Schulz et M. de Slane ont pu examiner à loisir les bibiioihèques des mosquées de Conslantinople, non sans difficultés, mais sans trouver d'obstacles absolus ; un homme savant et courageux comme eux trouverait probablement moyen d'en faire autant à Damas avant que les bibliothèques qui s'y trouvent encore intactes ne soient dispersées et détruites comme il est arrivé à celles du Caire. M. Hodgson a vu s'ouvrir devant tuiles collections des monastères bouddhiques du Népal, et si les bibliothèques des Djains à Abou existent réellement, leurs portes ne résisteront pas longtemps à la curiosité et à l'influence d'un employé anglais dans l'Inde. M. Layard a pu entrer seul et sans aucun appui dans le pays de Bakhtiaris, et ce qu'il a fait si bien et si courageusement eût été sans doute impossible vingt ans plus t6t; MM. Gabet et Hue sont revenus du Tibet, où ils auraient probablement laissé leur tête il y a cinq ou six ans, et plusieurs voyageurs sont parvenus à visiter, sans grand risque pour leur vie, les lieux où Schulz a été assassiné^ uniquement parce qu'il était Européen. Au reste, si je dis que le danger d'avoir à subir des violences extrêmes de la part de certaines populations a diminué dans une partie de 1 Orient, ce n'est point pour déprécier le mérite de ceux qui s'aventurent dans des pays barbares; car, outre les périls inévitables et incessants qui résultent du climat, des fatigues et des privations, il reste assez à craindre de la part des hommes pour mettre à l'épreuve le courage le plus déterminé ; et personne ne refusera son admiration à des voyageurs tels que Masson, Wolf, Wood, Arnaud, Layard, Wrede, Bode et tant d*autres qui ont risqué leur vie pour ajouter à la masse de nos connaissances. Tout ce que je voudrais dire, c'est que les circonstances actuelles sont plus favorables aux voyages et qu'elles permettent des entreprises qui eussent été impossibles
autrefois et qui aujourd'hui ne sout plus que périlleuses.
Une suite naturelle de cet état de choses est raccroissement considérable du nombre des voyageurs en Orient. C'est surtout à l'Angleterre que nous devons les descriptions les plus nombreuses et les meilleures de cette partie du monde, ce qui s'explique par la possession de l'Inde, par un commerce qui pénètre partout, par une diplomatie qui a des agents sur tous les points importants, et surtout par la richesse des particuliers, qui permet à un nombre infini de personnes de suivre l'impulsion de leur goût pour des entreprises lointaines et aventureuses. Je n'essayerai pas de citer même les plus considérables de ces voyages, la liste serait trop longue et néan> moins incomplète, et le choix serait difficile parmi tant de rapports adressés au gouvernement ou à la Compagnie des Indes, tant de descriptions de pays et de villes faites par des employés diplomatiques ou administratifs, tant de récits publiés par des hommes que leur vocation de missionnaires ou leur goût pour l'antiquité ont poussés à visiter toutes les parties de l'Orient. Ce grand mouvement se fait sans que le gouvernement anglais y intervienne de quelque manière que ce soit, et les ouvrages qui en résultent sont suffisamment encouragés par la curiosité intelligente du public pour que leur piiblicatioii n'ait pas besoin d'un secours officiel.
Sur le continent, il en est tout autrement. La France ne possède que des territoires insignifiants en Orient, et ses employés y sont infiniment moins nombreux que ceux de l'Angleterre. Le goût des voyages s'est .certainement développé dans ces derniers temps, et l'on voit de riches voyageurs français visiter l'Orient, et surtout un nombre très-considérable de missionnaires pénétrer dans des pays dont l'accès est le plus difficile; mais les uns et les autres n'écrivent de livres que rarement, et, à l'exception d'un petit nombre de lettres qui paraissent dans les Annales de la propagation de la foi, la science ne tire ordinairement que peu de profit des fatigues et
des dangers de ces émissaires volontaires de la France. Il en est de même dans le reste de l'Europe ; les voyageurs y sont rares, et si de temps en temps un prince ou un grand seigneur se laisse aller à la fantaisie de visiter un pays de FOrient, c*est plutôt dans un but d'amusement et d'instruction personnelle que dans Fintérét de la science.
Dans cet état de choses, les gouvernements ont compris qu'il y avait là de la gloire à acquérir et un devoir à remplir envers la science. Ils ont envoyé de loin en loin des voyageurs et des commissions scientifiques pour explorer les pays qu*on leur signalait, et il est résulté de ces missions quelques ouvrages excellents qui feront un honneur immortel à leurs auteurs et à leurs promoteurs. Pendant longtemps ces entreprises furent isolées et seulement exécutées quand un prince ou un ministre s'intéressait accidentellement à un savant ou à une branche particulière d'étude. Même en France, le gouvernement ne s'engageait que rarement et difficilement dans cette voie, et plusieurs d'entre vous se rappelleront certainement combien il a fallu de temps et d'influences puissantes pour déterminer le gouvernement de la restauration à envoyer ChampoUion en Egypte, et Schulz en Perse. Depuis cette époque, on a élargi la voie, et les voyages scientifiques sont devenus une partie régulière et considérable des efforts que fait le gouvernement français pour Tavancement de la science. C'est un fait infiniment honorable; il marque la sollicitude éclairée du pays pour tous les progrès des connaissances humaines; il peut et doit avoir pour le progrès des études orientales en particulier les conséquences les plus heureuses.
Mais le système est encore nouveau, et à travers les tâtonnements inséparables de tout commencement, on n*a pas encore trouvé les règles ni les précautions qui peuvent garantir l'emploi le plus avantageux des fonds destinés aux voyages. Quelques-unes de ces entreprises ont été bien exécutées, d'autres ont été complètement infructueuses. Mon intention n'est
point de faire la critique du passé, quoique le moyen le plus sûr de signaler les fautes à éviter soit d'indiquer celles qui ont été commises; mais je ne pourrais me livrer à cette analyse sans faire de la peine à des personnes que je ne voudrais pas blesser; je me bornerai donc à vous demander la permission de vous soumettre quelques idées générales sur le but qu'on doit se proposer dans les voyages en Orient faits par ordre du gouvernement, et quelques vœux sur les moyens qu'on pourrait employer pour l'atteindre autant que possible.
La première chose à faire et la première règle à poser serait de restreindre l'étendue des voyages qu'on veut faire exécuter. Je ne parle ici que des voyages faits dans un but histo< rique et littéraire, et non pas de ceux qu'on entreprendrait pour Tétude de la géologie, de la botanique ou d'autres sciences, voyages qui exigent nécessairement le parcours de grandes distances. Presque tous les plans que les voyageurs en Orient soumettent au gouvernement pèchent par leur étendue ; et ce défaut est si naturel, qu'on ne saurait être assez sur ses gardes pour résister à Tentrainement de Timagination, qui fait briller devant nos yeux une série de noms de villes et de pays les plus curieux à examiner, les plus célèbres dans l'histoire, les plus riches en monuments et en souvenirs. L'administration elle-même est facilement éblouie par un panorama aussi magnifique ; mais la grandeur de ces plans est précisément ce qui eu rend Texécution infructueuse.
Autrefois, quand on en était au commencement des découvertes géographiques ; quand les choses les plus connues aujourd'hui étaient ou entièrement ignorées, ou seulement l'objet d'un souvenir vague et mystérieux, échappé aux temps de barbarie, il était utile et nécessaire de suivre les grandes routes do rOrient aussi loin qu'elles pouvaient conduire, et de raconter tout ce qu'on y avait vu et entrevu. Marc Paul et Plan Carpin ne pouvaient pénétrer trop avant dans, les pays qu'ils ont visités, et même du temps de Tavernier et de Mandelslo on
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fc pouvait faire trop de chemin, car tout ce qu'on voyait était eof, et il s'agissait, avant tout, de faire la carte des contrées ircourues, de savoir quels en étaient les royaumes, quels Riples les habitaient, et ou l'on pouvait espérer de trouver des iDouments à étudier, des bibliothèques à explorer, des IrailioDs à recueillir, d'anciennes coutumes à observer. Mais ifoard*hui, en se tenant sur les chemins battus, on peut trairser presque toute l'Asie sans découvrir rien de nouveau, et, frés de grandes fatigues, ne rapporter que des impressions t voyagé sans utilité pour la science. Cela peut convenir à un nriste, que la curiosité pousse à travers le monde, et qui k de comptes à rendre à personne; mais il s'agit d'autre lose pour un voyageur envoyé par un gouvernement. Dans ilat actuel de nos connaissances sur l'Orient, nous avons isoin d'approfondir davantage les secrets de son histoire et ^ son organisation, de fouiller son sol pour découvrir les stes de ses antiquités, et d'étudier, en détail, les lieux qui it été autrefois des foyers de civilisation, ou qui sont aujourbai les centres de ce qui y reste de pouvoir; nous avons soin d'éclairer une foule de questions spéciales sur l'origine, s traditions et les langues des tribus qui habitent aujourbui des pays jadis célèbres ; nous voulons connaître leurs stitations civiles et religieuses, leur droit territorial, leur ganisation municipale ; nous voulons obtenir les livres qui anqnent à nos bibliothèques, et qui se trouvent encore dans I coin quelconque de l'Asie.
Hais tout cela ne s'apprend pas quand on se contente de Courir un pays, ni même pendant un séjour plus long que ^^ le font ordinairement les voyageurs; il faut être, pour ainsi iùe, domicilié dans une province, pour vaincre les difficultés ;!^ nous opposent l'ignorance, la méfiance ou la barbarie des Citants; il faut avoir le temps de se lier avec les gens du if'ls, afin de pouvoir observer leurs institutions, et apprendre '(Qi où il y a quelque chose à trouver; il faut pouvoir attendre y moment et les occasions de pénétrer dans un canton i n
difficile ; il faut connaître d'avance Thistoire, la lan^e et la littérature d'un peuple pour s'intéresser à ce qu'on y voit, et pour que la partie respectable et savante de la population vous honore et vous aide à découvrir ce qui échappe à un examen superficiel. Je vais donner un exemple ou deux qui mettront mieux en lumière la différence qu'il j a entre les deux classes de voyageurs dont je parle.
M. Rich visita Mossoul quatre fois, il y fit tout ce que peut faire un voyageur savant et consciencieux pendant un court séjour; il examina les ruines de Ninive, acheta les antiquités qu'on lui offrait, remarqua des murs couverts d'inscriptions cunéiformes, et formant les caves de quelques maisons du village de Nebbi Younès ; il raconta qu'on avait trouvé un basrelief de la hauteur de deux hommes, couvert de sculptures d'hommes et d'animaux, mais qu'il avait été détruit. C'est tout ce que pouvait faire et observer le voyageur le plus zélé quii ne séjournait pas dans le pays; et c'est plus que n'ont fait tous ceux qui ont passé par Mossoul, avant et après Rich, jusqu'au moment où M. Botta vint se fixer dans cette ville. Alors seulement nous avons vu commencer et se succéder rapide^ ment ces découvertes merveilleuses d'antiquités assyriennes qui feront époque dans l'étude 9e Thistoire, des langues et des arts de l'Orient.
Pendant que Niebuhr, et j'aime à le citer avec le resped qui est dû à ce grand nom, pendant que Niebuhr voyageail dans le Yémen, il entendit parler plusieurs fois d'inscriptioni qui ne pouvaient être qu'en caractères himyarites, mais qu'il ne put pas visiter, malgré son vif désir de les copier, parce qui tantôt la mauvaise volonté d'un chamelier, tantôt, des m ladies, tantôt le manque de sécurité sur. les routes l'en empè^ chaient, et que l'étendue de son itinéraire ne lui permettai pas d'attendre de meilleures occasions. Mais M. Arnaud e^ parvenu à atteindre Saba, parce qu'un long séjour lui a founi les moyens de vaincre toutes les difficultés. Il nous a rapporlj
ANNÉE iU^iUl. tS9
cloquante inscriptions hinijariteSy et en aurait obtenu un bien plas grand nombre si ses moyens pécuniaires n'avaient pas été épuisés. Je profite de cette occasion pour remercier MM. les ministres de l'instruction publique et des affaires étrangères d'avoir bien voulu mettre M. Arnaud en état de retourner à Saba pendant trois ans, et de lui avoir donné ainsi le temps de copier les nombreuses inscriptions sabéennes qui couvrent les ruines de KUariba et d'autres villes antiques qu'il o'avait pu visiter dans sa première expédition.
Enfin, que Ton prenne les ouvrages de Ileber ou d'autres voyageurs que je pourrais nommer, qui ont parcouru l'Inde dans toute sa largeur, et Ton verra que ce sont des récits amusants pour le public, mais à peu près inutiles pour les savants; qu'on les compare aux notes de M. Ëlliot sur les provinces supérieures, aux lettres de M. Shore, aux travaux de Stirling sur l'Orissa, aux ouvrages de Sleeman, et l'on sentira que, sous la plume de ces derniers, le pays, ses intérêts, son his<* toire, son organisation revivent devant le lecteur. Et pourtant les premiers étaient des hommes aussi savants et aussi intelligents que les derniers; mais ils n'avaient pas eu le temps (l'étudier les pays qu'ils ne faisaient que parcourir.
Il faudrait donc envoyer successivement des voyageurs sur les points les plus intéressants de l'Asie, assigner à chacun d'eux, pour centre de ses opérations, une des grandes villes qui ont formé ou forment encore les (oyers de la civilisation, loi indiquer un rayon suffisant, borné par la langue et les circonstances historiques et politiques du pays, et lui demander ia description complète de ce territoire, de ses antiquités, de ses bibliothèques, de son organisation et de ses institutions actuelles; il faudrait lui accorder six ou sept ans, enfin un temps suffisant pour remplir la tâche qu'on lui imposerait ; il lui serait possible alors de faire des fouilles, et de se familiariser avec les savants et les chefs du pays, pour obtenir d'eux le moyen de pénétrer partout; et l'on devrait même lui deman-
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der la traduction d'uae histoire locale, s^il ea existe une, ou d'un ouvrage quelconque pour lequel il trouverait dans la contrée même des ressources particulières. Pour donner une idée plus précise de ce plan d*exploration| il suffira d'indiquer quelques-unes des stations qu'on pourrait établir successivement, à mesure qu'il y aurait des fonds, et qu'il se présenterail des hommes auxquels on pourrait les confier. Ainsi on enverrait un voyageur à Bagdad, en lui assignant pour limites la Babylonie ancienne ou le paschalik moderne de Bagdad; un autre occuperait Damas, dont les bibliothèques nous sont inconnues, et doivent renfermer bien des ouvrages qui passent pour perdus; ses recherches comprendraient la Syrie méridionale, une partie du Liban, et les tribus arabes qui dépendent de Damas. Le centre d'une autre expédition serait Hamadan, afin d'explorer l'ancienne Médie, les ruines d*Ecbatane et celles d'autres villes antiques, et pour étudier les dialectes populaires de cette province. Il serait important qu'un savant s'établit à Yezd ou à Kirman, où il aurait à s'occuper des zoroastriens; il rechercherait les livres zends et pehiewis qui nous manquent, et trouverait dans les antiquités du Seistan et dans l'état moderne du pays des sujets d'étude abondants et entièrement neufs. Un autre irait à Bénarès pour y fréquenter les écoles brahminiques et compléter nos collections de livres sanscrits. Un indianiste qui séjournerait dans le Radjpoutana pourrait nous rapporter une traduction des poèmes épiques de Tchand faite sur les lieux mêmes et au roilieu de la tradition vivante; il étudierait l'organisation des Radjpoutes, et compléterait ou corrigerait les vues de Tod sur ce sujet. Une autre station du même genre devrait être établie parmi les Djains du Guzarate, dont les monuments et les livres ne nous sont connus que bien vaguement. Enfin, il faudrait, aussitôt que les circonstances le permettront, envoyer un voyageur à Balkh, et lui confier l'exploration de la Bactriane, Tétude des monuments de Bamian, et celle des traces de Tempire grec et des États barbares qui lui ont succédé. Mais je m'arrête, car mon intention n'est pas de donner une liste com-
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plète des points à occuper; je n'ai touIu qu'indiquer un système à suivre. Je craindrais, d'ailleurs, en continuant cette énumération, qu'on ne m'accusât de demander Timpossible. Et pourtant rien ne serait plus facile que d*explorer ainsi successivement toute l'Asie, en y apportant les précautions et la sage lenteur que permet un système suivi par un gouvernement Le plus difficile est fait ; les moyens sont inscrits au budget, et la part qui doit en revenir naturellement à l'Orient suffira à tous les besoins; car ce serait assez d'envoyer chaque année un voyageur, de telle sorte qu'il y en aurait à la fin, et quand le système serait en parfaite voie d'exécution, six à la fois, ce qui ne serait certainement pas disproportionné avec les droits que l'Orient peut revendiquer dans la répartition du budget des missions scientifiques.
L'adoption d*un plan semblable aiderait en même temps à la solution de la question, aujourd'hui si difîScile, du choix des personnes. Il est évident que tous ceux qui ne désirent que faire un voyage agréable aux frais du gouvernement seraient exclus par les exigences mêmes du plan qu'ils auraient à suivre. La connaissance des langues savantes du pays qu'on vou- (Irait explorer deviendrait une condition sine qua non du choix, comme elle aurait dû l'être dès le principe, et il n'y aurait que des hommes préparés par une étude sérieuse des langues et de Thistoire qui voudraient se présenter. Les élèves (les écoles orientales de Paris y trouveraient un objet de légitime ambition qui soutiendrait leur zèle et leur offrirait une occasion précieuse de continuer et de perfectionner leurs travaux dans le pays même qui en est le but. Qui peut douter qu'on ne trouv&t, tous les ans, un jeune homme instruit, cou* rageux et désireux de se distinguer par des découvertes presque certaines, et d'entrer dans la vie littéraire par une porte aussi belle et aussi sûre ? Qui peut douter qu'en suivant avec persévérance un plan semblable, on n'obtienne les résultats les plus honorables pour la France et les plus utiles pour la science ? Sans aucun doute, tous les points de l'Orient qu'il
importe de connaître seraient visités successivement par des hommes compétents, des trésors inconnus d^antiquités viendraient enrichir nos musées^ maint ouvrage précieux que nous croyons perdu viendrait combler les lacunes de nos bibliothèques, et les langues, Thistoire et les institutions de tous les peuples de l'Asie seraient mieux étudiées.
Il me reste à dire un mot de la publication des résultats de ces voyages ; car, dans Tétat actuel des choses, il est indispensable que le gouvernement y pourvoie, si Ton ne veut pas que le fruit de tant de travaux reste stérile entre les mains de leurs auteurs; mais ici encore le plus difficile est déjà fait, et les moyens d'exécuter tout ce que peut exiger Tavanceroent des sciences existent. Le gouvernement français a publié un nombre assez considérable de voyages avec une libéralité qui fait le plus grand honneur à ses intentions et à son respect pour la science, et quand les fonds dont pouvaient disposer les différents ministères ne suffisaient pas, il s'est adressé à plusieurs reprises aux Chambres, qui se sont toujours montrées également empressées à accorder tout ce que Ton croyait nécessaire pour faire profiter le monde savant des découvertes des voyageurs français. Aucun pays n'a jamais fait autant dans ce genre; on ne saurait donc trop louer la libéralité du gouvernement français, ni trop en désirer la continuation; mais cela ne doit pas nous empêcher d'exprimer des vœux pour que remploi des ressources mises au service de la science soit réglé de manière à ce qu'elle en tire tout le profit possible.
Il y a une chose qui frappe au premier abord quand on regarde la série des voyages publiés aux frais du gouvernement, c'est leur dimension énorme, et leur prix, qui les exclut de l'usage commun des savants. Autrefois on se plaignait du pris des livres anglais, mais aujourd'hui ce sont les voyages français qui sont les plus chers et les plus inaccessibles de tous les livres qui se publient dans le monde. C'est un
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^rand mal, car un ouvrage que seulement quelques bibliothèques centrales peuvent acquérir, manque son but et retombe presque dans la classe des manuscrits. Je dois dire quelques mots sur les raisons qui ont amené cet état de choses ; mais je n'entrerai dans ce sujet qu'autant qu'il est indispensable de le faire. Voici comment on procède aujourd'hui. Un voyageur revient; il désire publier les résultais de ses travaux; le ministère qui a fait les frais de Texpédition demande communément à Tlnstitut un rapport sur les manuscrits, collections et dessins rapportés; une commission est formée, examine les matériaux qu'on lui soumet et fait son rapport. Si le rapport est favorable, le voyageur s'adresse à un libraire, parce que le gouvernement a pour principe de ne donner ses eocouragements que sous forme de souscriptions. Le libraire est intéressé à ce que l'ouvrage dont il doit avoir la vente, mais dont il ne fait pas les frais, soit aussi volumineux et aussi riche de gravures, c* est-à-dire en définitive aussi cher que possible, et comme l'auteur désire naturellement de son côté que rien de ses matériaux ne soit omis, et que son livre soit aussi beau et aussi considérable qu'il se peut, tout concourt pour faire soumettre au ministre la proposition d'un ouvrage immense, dont on répartit les frais sur un grand nombre d'années pour faire rentrer les dépenses dans les limites du budget, à moins qu'on ne demande à la Chambre un crédit extraordinaire. C'est ainsi qu'on a ajouté à un ouvrage, qui devait être entièrement scientifique, jusqu'à cent planches pittoresques, dont la commission de llnstitut n'a eu aucune connaissance; que, dans d'autres cas, on a publié simultanément dans deux ouvrages les descriptions et les représentations des mêmes monuments, et que, dans d'autres enfin, on a surchargé d'immenses compilations faites après le retour les matériaux rapportés du voyage même. Je me contenterai de parler avec quelque détail d'un seul cas que je choisis, parce que personne n'aura l'idée qu'il puisse y avoir de ma part l'ombre même d'un mauvais vouloir. L'ouvrage qui nous fait connaître les découvertes de M. Botta contiendra quatre cent cinq gra*
vures in-folio ; là tout est nouveau, tout est important, tout est scientifique, et néanmoins l'ouvrage coûtera le double de ce qu'il aurait dû coûter, et voici comment. Il y aura cent quatrevingts gravures représentant des dessins de bas-reliefs et des plans d'architecture, et deux cent vingt-cinq planches d'inscriptions assyriennes. Or, sans parler du nombre des planches de dessins, qu*on a augmenté sans nécessité, la gravure de ces deux cent vingt-cinq planches d'inscriptions est inutile, parce que l'Imprimerie royale, où le texte de l'ouvrage s'imprime, a fait graver et fondre un caractère assyrien. Il aurait parfaitement suffi d'imprimer les inscriptions dans le texte, au lieu de les faire graver sur cuivre ; l'ouvrage aurait contenu exactement ce qu'il contient aujourd'hui, le Gouvernement aurait épargné une somme qui aurait suffi pour faire exhumer un autre palais assyrien, le livre eût été mis en vente à un tiers de son prix actuel ; il eût donc été infiniment plus accessible et partant plus utile. Il est probable que le libraire aurait moins gagné, mais cela n'aurait pas été un grand mal, puisque l'État fait les frais entiers de la publication.
Pour prouver la vérité de ce que j'ai avancé sur les inconvénients de ce système, il nie suffira de citer le prix de quelques-uns des voyages qui sont en cours de publication. Le voyage de Durville au pôle Sud coûtera 1450 francs; l'ouvrage de la commission de Morée coûte 1080 francs ; les deux voyages de M. Texier coûtent 1600 francs; le voyage de MM. Flandin et Coste coûte 1400 francs; l'ouvrage sur Ninive coûtera 1800 francs, le voyage en Islande coûte 1825 francs. Comment peut-on s'étonner que ces livres ne se répandent pas et n'arrivent pas aux mains de ceux auxquels ils sont destinés ? Combien y a-t-il de savants et même de bibliothèques publiques qui puissent acheter beaucoup de livres à ce prix? Je pourrais citer une foule de faits à l'appui de ce que je dis ; je me contenterai d'un seul. Me trouvant à Bonn, Tautomne dernier, je désirais, pendant une conversation avec H. Lassen, consulter une planche d'inscriptions dans le Voyage de
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.MM. Flandin et Coste; mais M. Lassen me dit que la bibliothèque de rUniversité ne le possédait pas, parce qu'il était trop cher. Or, personne de tous n'ignore que M. Lassen est, avec M. Burnouf, celui qui a fait le plus pour l'interprétation (It's inscriptions persépolitaines. Et pour qui donc publieraiton des ouvrages sur les antiquités de la. Perse, si ce n*est pour lui et des hommes comme lui?
On dira peut-être que le gouvernement distribue les exemplaires qu'il reçoit pour prix de ses souscriptions. C'est vrai, fi on ne peut que rendre justice à la libéralité des ministres sous ce rapport; mais il est dans la nature des choses qu'une distribution gratuite n*atteigne jamais le but qu'on se propose. H est impossible à un ministre de découvrir, même en France, les personnes qui ont le plus besoin d'un ouvrage. Comment poarrait-il savoir quelle bibliothèque en Allemagne ou en Italie est trop pauvre pour acheter le. livre, quel savant est arrêté dans ses travaux, parce qu'il ne peut en obtenir la vue? Et comment pourrait-on demander au gouvernement de répandre sur le monde entier des largesses aussi coûteuses ? Le système des distributions est nécessairement illusoire ; on donne surtout aux riches, mais ce sont les pauvres qui ont besoin et qui travaillent le plus, et il n'y a qu'un moyen de répandre utilement un livre, c'est de le mettre à un prix que puissent payer ceux qui voudraient s'en servir.
En exposant quelques-uns des inconvénients de l'état actuel des choses, je suis loin de vouloir faire un reproche à qui que ce soit; ni aux commissions, qui ne jugent que la valeur des pièces qu'on leur soumet, et ne sont jamais consultées sur le plan de la publication du voyage; ni aux ministres, qui mettent la meilleure volonté du monde à encourager la sciente, mais n'ont aucun moyen de distinguer ce qui est nécessaire de ce qui est de trop dans un plan de publication qu'on leur soumet; ni aux auteurs, qui ont le désir naturel de faire une publication somptueuse, et qui la font trop souvent sans aucune
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autre récompense; ùi même aux libraires^ qui veulent avoir une affaire la meilleure possible. La faute en est au système et à la nouveauté de l'institution, qui n*a pas encore trouve son assiette ni son organisation; mais je crois que l'expérience du passé suffit maintenant pour indiquer le remède aux différents inconvénients qui se sont montrés dans les voyages entrepris par ordre du gouvernement.
Si vous voulez me permettre de dire mon avis sur le moyen à employer pour atteindre le plus simplement et le plus sûrem ent le but qu'on se propose, je crois que ce serait la nomination d'une commission unique, permanente et peu nombreuse, qui serait chargée de toutes les propositions concernant des voyages à entreprendre aux frais ou avec Tencouragement du gouvernement, et qui aurait à donner son avis sur les plans de ces missions, sur le choix des voyageurs et sur la publication de leurs travaux. Il faudrait qu'elle fût unique, pour qu'elle pût juger par comparaison de l'importance de tout ce qui est proposé : rinconvénient des commissions isolées est qu'elles ne savent pas ce que d'autres commissions ou ce que les bureaux d'un ministère ont fait ou font dans le moment même. Il fandrait qu'elle fût permanente pour qu'elle pût former, faire adopter et maintenir un système, et qu'il lui fût possible de suivre les travaux des voyageurs, de les encourager et de les diriger de ses avis, et de régler la publication des voyages en écartant, d'un côté, les doubles emplois, le luxe du pittoresque, les formats monstrueux, les compilations faites après coup, et, de l'autre, en prêtant l'appui de son autorité à tout ce qu'exige l'avancement de la science, à tout ce qui est nouveau et important. Enfin, il faudrait qu'elle fût peu nombreuse, pour que la responsabilité d'un avis restât^ quelque part, pour qu'elle eût la force de résister aux sollicitations et aux exigences qui entourent toute affaire de ce genre.
Je n'ai pu traiter ici que bien imparfaitement un sujet aussi vaste que l'exploration scientifique de l'Asie; et si j'ai pris la
liberté d'émettre un vœu sur la manière d*exécuter un plan qui exigée iant de temps et de précautions, je n*ai pu vouloir qu*appeler l'attention de la Société asiatique sur quelques points (lignes de tout son intérêt. Il est probable que de meilleures idées sur tous ces points seront proposées, que des moyens d'exécution plus faciles seront trouvés; mais il y a une chose aa moins snr laquelle nous serons tous unanimes, c'est Fétroite liaison qui existe entre les études orientales et les voyages en Asie, c*est la nécessité de soutenir les unes par les autres. Dun côté, les missions en Orient ne porteront tous leurs fruits que quand elles seront confiées à ceux qui ont fait des langues et des littératures de TAsie l'objet de leurs études, et, de Tautre, les études savantes sur l'Orient n'acquerront tout leur intérêt que quand on aura donné aux orientalistes les moyens de visiter eux-mêmes les pays dont ils s'occupent. Ainsi ces deux buts seront atteints par une même mesure, l'Orient sera mieux exploré et les études orientales en France acquerront une vie nouvelle.
HAPPOHT LU LE 17 AOUT
Messieurs,
L'année qui s'est écoulée depuis la dernière séance générale (le la Société asiatique a été remplie de si grands événements politiques, que toute association, si paisible, si éloignée du Mt populaire, si exclusivement dévouée aux intérêts de la ^ieoce qu'elle soit, a dû se ressentir des suites de Fébranlement général de TEurope. La tourmente politique a surpris la Société dans un moment où elle devait croire sa prospérité assurée pour longtemps; le nombre des membres augmen- ^iil, toutes nos ressources s'accroissaient ; le gouvernement noas avait rendu les encouragements qu'il avait fait cesser depuis deux ans, et votre Conseil croyait que le moment était venu de donner à vos publications une impulsion nouvelle. Le voyage de Schulz, trop longtemps ajourné, devait être mis sous presse, el l'impression des deux derniers volumes de l'Histoire du Kachmir de M. Trover venait d'être décidée, lorsque la révolution de février éclata. En face d'un événeinent aussi considérable, votre Conseil a cru que son devoir était d'attendre, de suspendre provisoirement toute dépense nui n'était pas aécessaire à l'existence même de la Société, et
de veiller avant tout au maintien du Journal asiatique dans son étendue actuelle. Le Conseil a fait tout ce que les circonstances exigeaient; il a obtenu du premier ministre de Tinstruction publique de la République la conservation de la souscription accordée à votre Journal. La réserve qu'il a accumulée, et dont la commission des censeurs va vous rendre compte, met la Société au-dessus des besoins à prévoir, et avant tout il espère dans votre zèle. La révolution de 1830 avait produit un ébranlement semblable; toutes vos ressources s'étaient amoindries instantanément^ mais vous avez lutté contre les difficultés, et la Société s'est relevée en moins de temps qu'on ne l'aurait cru possible au premier moment.
Votre Société a entretenu, pendant l'année dernière^ les rapports les plus amicaux avec toutes les autres sociétés asiatiques, qui forment à présent un réseau embrassant le monde entier, provoquent partout des recherches, offrent partout des moyens de publication à des travaux isolés, et fournissent des matériaux abondants pour la connaissance de TOrient dans toutes ses parties. Il y a trente ans, il n'existait que deux sociétés asiatiques; aujourd'hui, il y en a seize, et les deux premières, au lieu de souffrir de cette concurrence, en ont acquis une énergie plus grande. La Société de Calcutta a continué la publication de son Journal S toujours si riche en matières neuves et importantes, et elle a recommencé à publier des textes orientaux, dont elle avait interrompu l'impression pendant quelques années, pour consacrer toutes ses ressources à d'autres besoins extrêmement urgents; caria mission delà Société de Calcutta est beaucoup plus grande et plus complexe que celle d'aucune autre Société asiatique : elle est pour llnde le foyer de toutes les sciences de l'Europe ; elle entretient un musée d'histoire naturelle et de géologie, et forme un comité consultatif {k)ur toutes les matières scientifiques dont le gouvernement la saisit.
1. Journal of the atiatie Society ofBengaL Calcutta, in->8o. (Le dernier
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La Société de Hadras a repris depuis quelque temps la pubticatioo de son Journal S qui s'est inèine visiblement aroé* Horéy et qui contient des articles très-eurieux sur les antiquités du midi de Tlnde. La Société asiatique de Bombay' continue à nous fournir des mémoires sur les inscriptions des rois bouddhistes de Tlndc, sur les Djains, sur les antiquités des côtes de Malabar, de l'Arabie et de l'Afrique orientale ; et la Société de géographie de Bombay' nous donne d'excellents travanx sur la géographie de ces mêmes pays. Qu'il me soit permis d'exprimer ici, de nouveau, le désir qu'elle veuille bien établir «n dépôt de ses Transactions en Angleterre, afin que les établissements auxquels elle ne les distribue pas, comme elle a la bonté de le faire pour notre Société, puissent les acquérir.
La Société de Dehli parait avoir commencé ses publications, mais il n'en est encore rien arrivé en Europe. La Société de Batavia, sous Timpulsion vigoureuse que lui a donnée M. Yan Hoêvell, a fait paraître deux nouveaux volumes de ses Transactions^, dont j'aurai à vous entretenir dans la suite, de ce rapport. La Société asiatique de Londres'^ a terminé le premier volume des Mémoires de M. Rawlinson sur les inscriptions de Bisoutoun; c'est le plus grand service qu'elle pouvait rendre à la science. Le Comité des traductions et celui des textes orientaux ont publié quelques volumes sur lesquels j'aurai à rêve-
numéro qui 5oit arrivé à Paris est le numéro CLXXXVii, ancieane série, Knier 1848.)
La Société publi«ra dorénaTaot, tous les six mois, un cahier de six feuilles de textes orientaux; on peut jf souscrire pour 30 francs par an.
t- Madriu Journal of literalure arui science. Madras, in-S". (Le dernier numéro que nous ayons reçu est le numéro 32, juin 1847.)
^ Journal of the Bombay branch of the royal atiatic Society. Bombay. In-8». (Le dernier numéro connu à Paris est le numéro xi, 1847.)
3. Transactiom of the Bombay geographieal Society y from february to «iecember 1846. Bombay, 1846, in-8».
4. Verhandelingen van het Bataviaasch Genooischap van Kunslen et» HW«wcAappen, t. XXI, vol. I et H. Batavia, 1&47, in-8o.
^. Journal of the royal asiatic Society of Great Britain and freland^ »oi- IX et X. Londres, 1847, in-S».
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air plus tard. La Société orientale allemande a donné à son journal' une étendue plus grande, et a commencé à appliquer son système d'encouragements pour la publication des textes orientaux par le moyen de souscriptions.
Il ne s'est formé, pendant la dernière année, aucune nouvelle Société asiatique; mais la fondation de TAcadémie impériale de Vienne' promet'à la littérature orientale un nouveau et puissant auxiliaire, et la nomination de M. Ham— mer-Purgstall à la présidence de l'Académie prouve que lapatrie de Meninski ne veut pas rester indifférente aux études sur l'Asie. Le gouvernement autrichien a donné encore une autre preuve d'intérêt pour la littérature orientale, en autorisant, il y a quelques années, H. Auer, directeur de l'Imprimerie impériale de Vienne, à compléter la collection des poinçons orientaux de cet établissement. M. Auer s'est mis à l'œuvre avec un zèle et une intelligence remarquables; il a fait graver, en peu de temps, des caractères de toutes les langues orientales, et a publié, à la fin de Tannée dernière, un spécimen^ de ces nouveaux types, à la richesse duquel ne peut se comparer que celui de llmprimerie nationale, publié aussi Tannée dernière. On aperçoit peut-être, dans le spécimen de Vienne, quelques traces d'un désir trop ambitieux de se comploter rapidement, mais c'est un ensemble magnifique, qui fait le plus grand honneur au gouvernement autrichien et à H. Auer. C'est, de tous les encouragements que le gouvernement pouvait donner, le plus efficace, surtout combiné avec les intentions annoncées par M. Auer, de se charger des impressions orientales à des prix extrêmement modérés, et le résultat a été tel, qu'en moins de deux ans il a paru à Vienne seize ouvrages dans
i. Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft, vol. II, cahiers 1 et 2. Leipzig, 1848, iii-8*. Jaliresbericht der deutschen morgenlandUchen Gesellscfiaft, fur das Jalir 1816. Leipzig, 1847, in-8». (243 p.)
t. Siiiungsberichte der kaiserliciten Akademie der WisunschafteH. Cahier 1. Vienne, 1848, in-S". (168 p.)
3. Sprachenhalle. Vienne, Imprimerie impériale, 1847, in-fol.
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différentes langues de l'Asie, et il en est un, dans le nombre, qui n^aurait pu paraître dans aucune autre imprimerie du
monde.
Je devrais peut-être compter parmi les Sociétés asiatiques la réanioQ des savants hollandais qui publient le recueil intitulé Orientalia^j dont le second volume contient des mémoires de Haraaker, Weijers, de MM. Roorda, Dernburg, Juynboll, \Vu&tenfeld et Dozy, qui, pour la plupart, sont relatifs à Thistoire littéraire des Arabes.
J ai maintenant à mettre sous vos yeux le tableau des progrès qu'a faits la littérature orientale depuis deux ans, parce que, dans le rapport de Tannée dernière, des matières plus urgentes avaient occupé la place ordinairement réservée à rénumération des ouvrages imprimés pendant Tannée. Cette liste, nécessairement plus longue qu*à l'ordinaire, sera néanmoins, je le crains, encore plus incomplète, et je sollicite d'avance votre indulgence pour les omissions que vous pourfez remarquer et que j'aurai commises très-involontairement.
La littérature arabe s'est enrichie d'ouvrages nombreux, considérables, et embrassant presque toutes les parties de Thistoire et des lettres des Arabes. L'illustre Reiske avait composé, il Y a maintenant un siècle, un ouvrage sur l'histoire ^cienne des Arabes, qu'il n'a pas eu le temps de publier, et qui, après sa mort, passait pour perdu. Il avait lui-même communiqué les matériaux, qu'il avait réunis, à Eichhorn, qui s'en est servi dans ses Monumenta antiquissimœ historiœ Aral^uïïif et les mêmes cahiers ont été plus tard mis à profit par Rasmussen. Mais, il y a peu d'années, M. Wustenfeld découvrit dans la bibliothèque de Goettingue, une copie de l'ouvrage
^ Orienialia, edentibus Juynboll, Koorda, Weijers. Vol. II. Amsterdam <8i6. (600 p.)
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même de Reiske, et se décida à le publier, par piété pour la mémoire de Tauteur, en le complétant par de nombreuses additions ^ On ne doit pas s*étonner qu*un travail d'érudilion qui ne parait qu'un siècle après avoir été composé, et surtout un travail dont les matériaux manuscrits avaient déjà été exploités par deux auteurs différents, ait perdu une partie de son importance; c*est au contraire une preuve éclatante de la solidité du savoir et de Tcxcellence de la méthode de Reiske, de pouvoic dire qu'un livre publié dans ces circonstances n'est pas devenu inutile après tant de travaux qui ont jeté des lumières sur les différentes parties de l'histoire ancienne de l'Arabie.
Il manquait, malgré tous ces travaux, un ouvrage sur l'ensemble de cette partie obscure de Thistoire. Les difficultés inhérentes au sujet sont extrêmement grandes ; il fallait suivre le sort d'une multitude de tribus qui ne formaient pas un corps de nation, et dont les chroniques consistaient en tables généalogiques, en traditions populaires, en fragments de poésies improvisées et conservées seulement dans la mémoire des familles; il fallait coordonner ces faits incomplets, en juger l'authenticité, en tirer tout ce qu'ils contiennent de vérités sans en exagérer la portée; les contrôler l'un par l'autre, les compléter par les témoignages épars que nous fournissent les annales des peuples qui ont été en contact avec les Arabes avant Mahomet; enfin, réunir tous ces traits isolés dans un tableau général qui pût donner une idée de l'état de la race arabe au moment où elle devient une nation unie, conquérante, et prenant sa place dans l'histoire universelle. Cette grande entreprise a été tentée par M. Caussin de Perceval et conduite à sa fin par un travail de plus de dix ans, dont il vient df publier le résultat sous le titre trop modeste d* Essai sur rhU-
1, J.J. Ràskiiprimœ lineœ hUtoriœ regnorum arabicorunif ei rtrum ai Arabibus medio inter Christum et Muhammedemtempore yestorirm, cum tabulis cfenealogicis e libro nianuacripto edidit P. Wûsteiilbld. Goettiogen, 1847, in^. (xvi el ÎU p.)
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ioire des Arabes avant Vhlamisme^. On y trouve toutes les données que fournissent sur ce sujet les poêles, les commentateurs, les généalogistes et les chroniqueurs des Arabes, et toutes celles que les auteurs grecs et latins y ajoutent, éclairées parnne critique sage, ordonnées avec le plus grand soin, et présentant un ensemble qui restera la base de tous les travaux futarssur ce sujet; car la découverte de nouveaux manuscrits arabes et l'étude des inscriptions himyarites pourront servir à préciser des points indécis, lever des difficultés aujourd'hui insolubles, aider à remplir le cadre dans lequel l'absence de matériaux laisse nécessairement beaucoup de vides; mais rien ne pourra changer l'ensemble de ce tableau si savamment ordonné.
A cette introduction à l'histoire des Arabes se rattachent naturellement les travaux nombreux qui ont été faits sur les époques postérieures de l'histoire de ce peuple et de sa religion. La première mention est due à la continuation de l'Histoire des khalifes', par M. Weil, à Heidelberg, dont le second volume vient de paraître. M. Weil a lire les matériaux de son ouvrage, en grande partie, de manuscrits des bibliothèques publiques de Paris, de Leyde et de Gotha, qui lui ont été confiés de la manière la plus libérale; et la communication qu'il en a obtenue^ impossible il y a vingt ans, témoigne hautement des progrès que la république des lettres a faits de notre temps. On connaît la jalousie étrange avec laquelle on gardait autrefois les manuscrits dans les bibliothèques publiques; on les Sillachail avec des chaînes, comme à Florence ; on en cachait le catalogue ou on en reniait Texistence, comme à Rome et à
^'E»9aisur Vhistoiredeê Arabes avant VMamisme, pendant l'époque <te Mahomet et ju8qu*à la réduction de toutes les tribus sous la loi musulmane, par A P. Gaussin de Perceval. Paris, 1847, in-8*; vol. I, p. xii, ^-Itet H tableaux; vol. H, p. 702. (Le troisième et dernier volume est MU» presse.)
«• GetrJUchte der CMifta, aus handsciiriftiichcn groesstcntheils noch QDbenuUten Quellcn bearbeitei von 1)^ G. Weil. Mannlieim, 1848, in-S»; ^1. II. (702 p.)
l'Ëscurial; on en refusait presque partout le prêt au dehors; on avait l'air de les regarder plutôt comme des reliques que comme des instruments de travail. Aujourd'hui, la plupart de ces barrières sont tombées, et même dans les bibliothèques où l'on ne prête pas encore au dehors, comme dans presque toutes les bibliothèques publiques de l'Angleterre, ce n'est plus cette superstition farouche qui l'empêche, mais des lois anciennes, qui s'effaceront devant l'esprit du temps, et déjà la communication dans les établissements mêmes est partout devenue aussi facile et aussi prévenante que possible. Dans d'autres bibliothèques, comme celles deSaint-Pétersboui^,(ie Berlin, de Gotha, de la compagnie des Indes, de la Société asiatique de Londres et autres, on a acquis assez de respect pour la science, et assez de confiance dans les savants, pour prêter des manuscrits, même en pays étranger, aux personnes dont le nom et le caractère inspirent de la confiance,* et c'est ainsi qu'aujourd'hui M. Weil a pu écrire, dans une ville dépourvue de manuscrits orientaux, une Histoire du Khalifat, tirée des sources, riche en faits auparavant inconnus ou mal jugés.
Le second volume de l'ouvrage de M. Weil contient l'histoire politique du Khalifat d'Orient depuis la chute desOmmiades jusqu'à la mort du vingt-deuxième khalife de la dynastie des Abassides. C'était l'époque de la plus grande splendeur extérieure de l'empire des Arabes, où leur pouvoir, et en même temps leur culture intellectuelle et littéraire, atteignirent leur point culminant, mais où déjà des causes secrètes de dépérissement se développaient rapidement et conduisaient à la défection des provinces éloignées de Bagdad. M. Weil suit en détail l'histoire de chacune de ces révoltes ; mais ensuite, pour conserver l'unité de son plan, il abandonne ces nouveaux états aussitôt qu'ils ont conquis leur liberté, et ne s'en occupe plus que dans leurs rapports avec le Khalifat. Il a parfaitement jugé en cela, car la plupart de ces états n'avaient de coinosun avec l'empire de Bagdad que leur origine et une ressemblance fondamentale dans les institutions; mais leur sort et leur
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dorée dépendaient de circonstances entîëFement étrangères au
Khalifat.
L'histoire de tous ces états mérite d'être traitée à part, et ne sera bien comprise que quand on en aura fait le sujet d'ouvrages spéciaux; aussi voyons-nous paraître presque tous les ans des travaux considérables destinés à fournir des matériaux pour l'histoire de l'une ou de Tautre de ces dynasties musulmanes. M. Defrémery a donné dans le Journal asiatique une histoire des Sajides et une des Seldjoukides, et il Tient de publier un savant mémoire sur les Émirs al-oméra', les maires du palais des khalifes Abassides, mémoire destiné à servir d'introduction à une histoire détaillée de la dynastie des Bouides, qu'il nous promet. M. Dozy, de Leyde, a fait imprimer, aux frais du Comité des textes orientaux, le texte de Thistoire des Almohades d'Espagne, par Abdoul-Wahid al- Marrekoschi', composée l'an 1234, et contenant la vie des six premiers rois de cette dynastie. L'auteur était contemporain d'une grande partie des événements dont il parle, et son ouvrage est d'une impartialité rare. En outre, M. Dozy, dont le zèle est infatigable, nous a donné le premier volume d'une collection d'ouvrages arabes dont il a entrepris la publication '. Ce Tolume contient le poëme d'Ibn-Abdoun, composé au commencement du XIII" siècle, à l'occasion de la chute des princes Aphlasides de Badajoz, et renfermant une espèce d'abrégé de Thisloire des chutes des princes et des monarchies. Ce poème, froid et artificiel, obtint une grande renommée, grâce à la retherche du style de l'auteur et au mauvais goût d*une époque
1. Mémoires 8ur les Émin al^omèrû, par M. Defrémery. Paris, 1848, in- ^'- ^^ p.) (Extrait du t. H des Mémoim préêentéê par divers Savants à f Académie des inscriptions,)
•' The History of the AlmoMdes, prcceded by a sketch of the hîstory o| Spain, from the times of the conquett tiU the reign of YusoMbn-Tas- Wfia, and of the hîstory of the Almoravîdes, by Abdol-Wahid al-Marrekoshi, edited by Dozy. Leydc, 1847, in-8». (xxii et «90 p.)
3. Ouvrages arabes, publiés par M. Dozy. Leyde, 1846-7, in-8*. Liv. I, "■ (5Î2 et 128 p.)
de décadence, et il devint une sorte de manuel d'histoire universelle, à l'aide d'un commentaire savant qu'un autre auteur arabe-espagnol, Ibn-Badroun, y ajouta vers la fin du même siècle. C*est dans ce commentaire que réside le véritable intérêt du livre; on y trouve une foule de faits et d'anecdotes historiques qui l'ont fait rechercher par les lecteurs en Orient et par les savants en Europe. M. Dozy publie, pour la première fois, le poëme et le commentaire, et y ajoute des notes critiques et historiques.
Niebuhr, Thistorien de Rome, avait traduit dans sa jeunesse rhistoire de la conquête de la Mésopotamie par Wakedi; ce travail était resté manuscrit, et M. Ewald a publié, il y a quelques années, une traduction d'une partie du même ouvnige. Maintenant H. Mordtmann, drogman des villes hanséatiques à Constantinople, et avantageusement connu par sa traduction d'Istakhri, a fait paraître le travail de Niebuhr, en le complétant et en raccompagnant d'une introduction et de notes'. Wakedi a joui en Europe d'une grande réputation, depuis que Ockley s'est servi de son histoire de la conquête de la Syrie, comme source principale, pour la composition de son Histoire des Sarrazins. Mais des extraits ne peuvent donner qu'une fausse idée d'un auteur aussi singulier. Wakedi était kadi de Bagdad dans la la dernière moitié du ii° siècle de l'hégire. II prit plaisir à réunir les traditions populaires sur la conquête des provinces principales qui formaient alors le Khalifat. C'est ainsi qu'il composa des ouvrages sur la conquête de la Syrie, de l'Egypte, de la Mésopotamie et de la Perse. Il suivit le système général des Arabes des premiers siècles de l'hégire, qui composaient leurs livres d'histoire d'une série d'anecdotes, dont chacune portait en tête la liste de tous ceux qui l'avaient transmise, en remontant jusqu'à un témoin oculaire. Wakedi se conforme
i. Geschichte der Eroberung von Me$opoiamien und Arménien^ too Mohammcd-ben-Omar-el-Wakedi, aus dem arabischen iibersetzt, von B. G. Niebuhr, herausgegebea und mit Erlauterungen ver8eheD,Yon D' Mordtmann. Hambourg, 1847, in-4*.
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en général à cette méthode, et cite dans beaucoup de cas les garants des anecdotes qu*il fait entrer dans son récit ; mais il ne se contente pas de ces matériaux; il cherche à leur donner de la vie et à les compléter en y joignant une foule de récits évidemment apocryphes, ou au moins embellis par la tradition orale. Aussi ses ouvrages devinrent-ils bientôt populaires et servirent de texte aux conteurs publics, qui, à leur tour, paraissent les avoir enrichis de leurs interpolations. Il n'est pas facile dedistinguer aujourd'hui ces additions, mais elles ne paraissent pas avoir changé le fond même de l'original, et au moins l'histoire de la conquête de la Mésopotamie me parait n*avoir été, dès le commencement, qu'un roman historique, dans lequel l'auteur a sans doute fait entrer des parties vraies, mais qu'il serait difficile de séparer des fables qui les entourent, parce que nous manquons presque entièrement de renseignements pour cette partie obscure de l'histoire des conquêtes des Arabes.
La géographie des Arabes a eu sa large part dans les progrès qu*a faits Tétude de toutes les branches de la littérature arabe. M. Reinaud vient de faire paraître la première moitié de sa traduction de la Géogr<aphie d'Aboulféda *, ouvrage dont il s'est occupé depuis le pioment où il commença à travailler à l'excellente édition du texte d'Aboulféda qu'il a publiée avecM. de Slane, et qui a paru aux frais de notre Société. La traduction, accompagnée de violes et d'éclaircissements, achève de rendre accessible à tous ceux qui s'occupent des sciences historiques, l'ouvrage du prince de Hama; mais H. Reinaud ne s'est pas contenté de traduire seulement son auteur, il lait précéder sa traduction d'un travail très-considérable sur l'histoire de la géographie chez les Arabes. C'est la première fois que ce sujet important est traité d'une manière aussi (complète. M. Reinaud y expose les origines de la géographie
1- Géodraphle d'Aboulféda^ traduite de l'arabe en français, par M. Rei- ^<i. T. I et II, p. 1. (CDUV et 3Î7 p.)
des Arabes; il examine ^t analyse les ouvrages de leurs prin- , cipaux voyageurs et géographes; il discute en détail toutes les parties de leur doctrine, leurs méthodes astronomiques et mathématiques, en tant qu'elles influent sur la géographie, le système de leurs cartes, retendue et les progrès de leurs connaissances géographiques, l'origine de la boussole, enfin, toutes les matières qui rentrent dans ce vaste sujet. Il a ajouté à son ouvrage des cartes qui représentent la terre selon les systèmes et les connaissances d*Istakhri, d*Édrisi, d*Albateni et de Masoudi.
Je ne dois pas quitter ce sujet sans mentionner que M. Schier, à Dresde, a publié la dernière livraison de son édition lithographiée du texte d'Âboulféda'.
H. Wustenfeld a achevé son édition du texte du Moschtarik de Yakouti ^. Cet auteur appartient à Tépoque extrêmement importante de la littérature arabe qui a précédé immédiatement les conquêtes de Djinguiskhan, époque où le savoir des Arabes avait acquis son plus grand développement et où des bibliothèques, plus riches et plus nombreuses qu'elles n'avaient jamais été, fournissaient aux érudiis des matériaux abondants. On pourrait comparer cette époque à celle des Alexandrins ; il y avait une décadence politique complète dans la nation, accompagnée d'une grande ardeur pour les lettres. Les défauts inhérents à une pareille période littéraire, l'esprit de compilatioa et de plagiat qui dominait alors dans les écoles des Arabes, sont devenus pour nous des qualités précieuses, parce que ces auteurs nous ont conservé une quantité de passages copiés dans des écrivains plus anciens et meilleurs, dont les ouvrages ont péri dans l'épouvantable destruction qui accompagna les
1. Ismaël Aboulféda, Géographie en arabe, publiée d'après deux manuscriU, par Ch. Schier, édition autographiée. Liv. III, IV. Dresde, 18i7, in-fol.
2. Jacttt*8 MoKhtarik, das ist Lexicon geographischer Homonyme, ans den Handschrinen zu Wien und Leyden, herausgegebca von F. Wiisteofeld. Cahiers II et III. GoUingea, 1846, in-S«.
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invasions et le commencement du règne des Mongols. Au reste, Yakoati lui-même est un auteur remarquable et non pas un simple compilateur. Il était grec de naissance et devint Tesclave d'un marchand musulman qui lui fit donner quelque éducation et l'employa dans ses affaires et à des voyages que Hécesâtait son commerce. Plus tard, devenu libre, Yakouti se livra à son goût pour le savoir, et devint copiste et libraire. Il parle avec des regrets touchants des années qu'il avait passées dans les bibliothèques publiques de Herv, d'où il avait tiré la plus grande partie des matériaux pour ses ouvrages, et dont il fut chassé par l'arrivée des Mongols. Yakouti est un auteur éclairé et honnête; il a soin de citer ses sources, il en discute Tautorité, les rectifie quand ses nombreux voyages lui en fournissent le moyen, et classe méthodiquement les renseignements qu'il trouve sur l'histoire ancienne des localités dont il parle. Enfin, c'est un des meilleurs géographes de son temps et de sa nation. Le Moschtarik, que publie M. Wustenfeld, est un extrait du grand dictionnaire de Yakouti, et ne traite que des noms qui sont communs à . plusieurs localités. L'utilité évidente d'un pareil ouvrage l'a rendu très-populaire en Orient, et elle sera certainement reconnue en Europe par les savants auxquels M. Wustenfeld le rend accessible. Il faut espérer que ce travail provoquera une édition du grand dictionnaire de Yakouti ; mais il faudrait, avant de l'entreprendre, faire rechercher en Orient des manuscrits plus complets et plus corrects que ceux qui se trouvent aujourd'hui dans les bibliothèques de l'Europe. C'est un de ces objets que le gouver* nement français devra indiquer aux voyageurs qu'il envoie dans le Levant, et qu'il pourrait désigner à l'attention de ses agents diplomatiques.
M. Wustenfeld, après avoir achevé cet ouvrage, a commencé immédiatement, et avec les encouragements de la Société orientale allemande, une édition de la Cosmographie de Kazvini K n comprend sous ce titre deux ouvrages du même au-
t. Z9lMriia4>en'Muhammed'benrMahmMd'd^CauiHM*$ Kotmofgrapkie,
teur : son célèbre TraUé des merveilles de la créationy et le ^Livre des m&numeîUs des pays. Il pense que, dans Tintention de l'auteur, ces deux ouvrages n'en faisaient qu'un seul ; et, dans tous les cas, nous ne pouvons que gagner à les posséder tous les deux. Kazwini est un compilateur dans le genre de Pline et des encyclopédistes du moyen âge, réunissant dans un cadre méthodique les observations et les opinions d'une quantité d'auteurs; son Traité de9 merveilles de la création surtout est extrêmement curjeux, parce qu'il nous donne une masse de renseignements sur les théories et les observations des Arabes dans toutes les parties des sciences naturelles. Les fables mêmes qu'il a adoptées ne sont pas sans intérêt pour le naturaliste, qui y cherche la trace d'un fait vrai, mais mal observé, et pour l'historien, qui y trouve la preuve de la transmission des erreurs populaires de peuple en peuple. M. Wustenfeld a commencé sa publication par le second volume, qui contient Les monuments des pays, c'est-à-dire la partie géographique proprement dite de l'ouvrage, et son activité extrême nous fait espérer qu'il mettra bientôt entre nos mains Les merveilles de la création, qui doivent former le premier volume.
Je passe des sciences historiques immédiatement à la poésie arabe; car aujourd'hui on s'occupe de la poésie orientale, avant tout, dans un but historique. Autrefois on étudiait la poésie arabe presque exclusivement pour y trouver des comparaisons avec le Vieux Testament et l'explication des termes bibliques; plus tard, on la cultivait dans un but d'esthétique et par admiration pour une poésie originale, exprimant fortement, dans une forme énergique et quelquefois parfaite, quelques-uns des sentiments communs à l'humanité entière; aujourd'hui, on y cherche principalement la trace des mœurs des Arabes, les sentiments caractéristiques de cette race et
herausgegeben von F. Wastenfeld. Deuxième vol. Gôttinfren, 1847, in-S. (418 p.)
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les souvenirs de leur histoire. La nature de l'ancienne poésie arabe se prête parfaitement à cette manière de voir; car, pendant bien des siècles, tout le travail intellectuel des Arabes se résumait en vers; chaque événement donnait lieu à un morceau de poésie, chaque homme marquant chantait ses faits ou ceux de sa tribu, et chaque tribu avait son diwan, qui contenait ses titres à la gloire guerrière et littéraire. Le nombre infini de ces pièces détachées et des collections qui en ont été faites, produisit le goût des anthologies, dans lesquelles on réunissait les meilleures pièces, et qui peu à peu faisaient tomber en oubli les collections originales, dont un très-petit nombre s'est conservé, de sorte que c'est surtout dans les anthologies que nous avons à chercher Tancienne poésie des Arabes. Un des plus célèbres de ces recueils est celui qui porte le titre de Harnasa. Il a été composé dans les premières années du m" siècle de Thégire, par le poëte Abou-Temmani, qui, revenant du Khorasan, fut arrêté par les neiges à Hamadao, où il occupa ses loisirs forcés à faire, dans la riche bibliothèque d'Aboul-Wefa, des extraits des nombreuses collections de poésies que ce savant avait réunies. Il composa ainsi cinq anthologies, dont le Hamasa est la plus connue. Elle contient des pièces entières ou des fragments appartenant à cinq cent quinze poêles, tous ou antérieurs à Mahomet, ou ses contem* porains, ou appartenant à la génération qui Ta suivi immédiatement. Le Hamasa devint bientôt un livre classique, qui obtint l'honneur de nombreux commentaires, et attira l'intérêt des savants de l'Europe aussitôt qu'on eut commencé à s'oc-* euper de l'ancienne littérature arabe. M. Freytag en publia, en 18^, une édition complète, avec le commentaire de Merkoui^ et récemment il en a paru deux traductions et des fragments d'une troisième. M. Rûckert en a publié une version complète en allemand, accompagnée de quelques notes historiques ^«
i. Hamasa, odor die âlteslen arabUchen Volkslieder, gesammelt von Abu-Temmam, tibersetzt und erlautert von Riickert. Stuttgart, 184ft« * vol. in-»».
Vous savez avec quel merveilleux talent H. Rûckert a rendu en allemand les Séances de Hariri; ici il avait à lutter contre d^autres difficultés, car il s'est imposé une traduction en vers, et souvent dans le mètre de l'original. C'est une entreprise dont la réussite parait presque impossible, à cause de la brièveté et de la concentration du style arabe de cette époque, qui place le traducteur sans cesse entre les deux écueils de la prolixité ou de l'obscurité. M. de Hammer, qui paraît avoir traduit de son côté, il y a longtemps, une grande partie de ces poésies, en a publié, à Toccasion du travail de H. Rûckert, de nombreux spécimens, aussi en vers'.
M. Freytag avait annoncé déjà, dans la préface de son édition du texte, qu'il se proposait d'en publier une traduction latine', et il vient d'en faire paraître la première moitié. Si H. Rûckert adresse son travail aux lecteurs en général, à tous ceux dont le goût est assez cultivé pour rechercher, dans des poésies étrangères, l'expression vive de sentiments passionnés, comme on en trouve dans la poésie arabe, M. Freytag, au contraire, se propose de satisfaire aux besoins des savants qui veulent étudier dans l'original ce livre difficile. Il leur offre d'abord une traduction latine très-littérale, et, pour les aider à se servir du commentaire de Merkoui, qui fait partie de son édition du texte arabe, il traduit en entier les cent premières pages de ce commentaire; ensuite il continue sa traduction du texte, en faisant suivre chaque vers d'un ample commentaire historique et grammatical de sa propre composi^ tiouy destiné à lever les nombreuses difficultés qu'offre 1^ lecture du Hamasa.
Dans les temps qui suivirent la compilation du Hamasat I^ poésie arabe continua à fleurir, et le nombre immense des
Voyez les Annales de Vienne^ 18i
2. Hamoêœ Carmina cum TebrisU 9cholii$ integris éditai versione latH^ commentarioque Ulustravit G. G. Freytag. Vol. II, continens versiooei^ latinam, commentarium et indices. Bonn, 1847, in-io. (xxx, 651 p.)
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pièces qu'elle produisit fit naître de nouvelles collections où
I on réunit celles qui avaient eu le plus de succès. Le goût des Arabes avait d'ailleurs changé, et la poésie des cours du i^ siècle de Thégire était moins âpre et moins énergique, mais plus savante et plus artificielle que n avait été celle du désert.
II se forma des écoles de critique, et l'on vit naître quelque chose d*assez semblable à la guerre entre les classiques et les romantiques de notre temps. Un des hommes qui prirent le plas de part à ces discussions fut Abou-Mansour Tsa*libide Kischapour, lequel maintint la supériorité des poètes de son temps sur les poètes anciens, et composa, pour la prouver, une grande anthologie tirée des œuvres des poètes contemporains et intitulée Laperle. Il accompagna les extraits qui forment le fond de son ouvrage de la biographie des auteurs à qui il les emprunte et d'une appréciation de leurs œuvres. C'est un livre curieux, sous bien des rapports, par les détails qu'il donne sur la vie des gens de lettres et de cour dans le iv* siècle de Thé* gire, par le choix des poésies qu'il nous conserve et par les théories littéraires qui y sont exposées. Ce grand recueil est inédit, mais M. Dieterici vient de nous le faire connaître par une notice générale accompagnée du texte et de la traduction du second chapitre du premier livre, qui traite de Mote** nabbi'.
Celte seconde phase de la poésie arabe n'a pas cessé de se développer, et les qualités aussi bien que les défauts qui la distinguent ont continué à grandir, jusqu'à ce que ce genre artiûciel ail atteint son plus haut degré de perfectionnement dans les Séances de Hariri, ouvrage étonnant par la finesse de Tesprit, larecherche de l'expression, l'emploi savant de toutes les ressources d'une langue riche et souple. C'est le chefd'œuvre du raffinement. Ce monument remarquable de l'abus de l'esprit et de l'affaiblissement du goût chez les Arabes a été
1. Mutanahhi und Seifuddaula, aus der Edelperle des Tsa&libi dargeitettt voR Dieterici. Leipzig, 1847, in-8*. (!Î00 p.)
publié par M. de Sacy avec un commentaire, en partie extrait des commehtaires originaux, en partie composé par lui-même. Cette édition a acquis une grande et juste renommée en Orient, où tout ce qu'il y a encore de savants s'est ému à cette concurrence d'un Européen dans cette partie du savoir qu'ils honorent le plus, parce que c'est la seule qui leur reste, l'intelligence des délicatesses de la grammaire arabe. Il vient de paraître une preuve de l'intérêt qu'ils ont pris à ce grand travail, sous la forme d'une lettre qu'un grammairien arabe, Nasifi de Beyrouth, adressa à H. de Sacy. Cette lettre a été publiée à Leipzig par M. Mehren *■ ; elle contient des remarques critiques sur le texte de Hariri et sur le commentaire de M. de Sacy; mais elles sont peu importantes, quelquefois inexactes, et ne prouvent pas beaucoup en faveur du savoir des Arabes d'aujourd'hui. L'ouvrage de M. de Sacy a été, en Europe, l'objet d'un travail plus utile. L'édition de Hariri étant épuisée, MH. Reinaud et Derenbourg' en ont entrepris une seconde, dans laquelle ils ont revu, sur les "inanuscrits, les nombreux vers cités dans les commentaires et ont rétabli, dans un certain nombre de cas, les véritables leçons; ils ont, en outre, corrigé ces fautes légères qui échappent toujours à l'attention d'un auteur dans la première édition de son livre. Le texte et le commentaire arabe de la nouvelle édition sont achevés, et les éditeurs vont y ajouter un commentaire français de leur composition.
Avant de quitter la poésie arabe, je dois mentionner une curiosité littéraire; c'est un drame arabe en vers^, précédéde
1. Epistola criiica Nasifi al-Iaiigiy Berytensig ad De Sacijum, versione latîna et adnotationibus iilustravit indiceinque addidit A. F. Mehren. Leipzig, 1847, in-8\
2. Les Séances de Hariri, publiées en arabe, avec un commentaire choisi par M. S. de Sacy, 2» édition, revue sur les manuscrits et augnieotée d*un choix de notes historiques et explicatives en français, par M. Keinaud et H. Derenbourg. Paris, 1848, in-4% t. I. (687 p.)
3. alkMj] **aà^ t^lxjbX^ i^tv3 Alger, 1818, in-i% lithographie. (III et
Texposé de la situation, de la liste des personnages, enfin un drame en règle, au moyen duquel Fauteur, M. Daninos, à Alger, parait vouloir essayer de donner aux Arabes le goût du spec* tacle et de la poésie dramatique.
La théologie musulmane s*est enrichie de quelques publicatioBs qui rentrent dans la branche de cette science que les Arabes appellent kalam et qui est née de leur contact avec les écoles philosophiques des Grecs. Ces écoles ayant fourni aux sectes musulmanes schismatiques des armes contre la théologie orthodoxe, celle-ci a été obligée, à son tour, de se servir de la philosophie pour défendre son interprétation du Koran, etilest né de ce conflit une philo$ophie de la religion toute semblable à celle des scolastiques du moyen âge. On voit encore aujourd'hui, dans tous les rapports que les missionnaires chrétiens ont avec des musulmans lettrés, et par les listes des livres qui s'impriment au Caire et à Constantinople pour les écoles savantes, avec quelle ardeur on y étudie ce mélange de dialectique et de théologie, et Ton discute aujourd'hui, à Damas et à Dehii, avec la même gravité, sur Tétre et le non>étre, la quiddité et la causalité, qu'on le faisait à Paris il y a cinq siècles. Il a paru récemment en Allemagne deux ouvrages de ce genre. H. Wolf a publié une nouvelle édition du texte et une traduction allemande des éléments philosophiques de Senoasi^ dont il avait déjà paru une édition au Caire. Ce petit manuel est bien fait pour montrer la méthode suivie dans celte théologie scolastique. Le second de ces livres porte le titre i^ Stations (TAdhad-eddin^el^Idji ', ouvrage du viii* siècle de l'hégire et célèbre dans les écoles musulmanes. Il avait été déjàiroprinié à Constantinople, et M. Soerensen vient de publier
1- El SenwCi Begriiftentwiekelwèg des Muhammedanisehên Gtaubent- ^dsemUmtsei, arabisch and deaUch von D' WolflT. Leipxig, 1848. (vni, 22 et 10 p.)
S. Statio quinta et uxta et appendix libri Mevakif, auctare Adhad^eddin ^/gi, citm commentario GorganUy ediditTh. Soerensen. Leipzig, 1848, m-8'. {LU et 372.)
une nouvelle édition du texte des deux derniers livres, accompagné du commentaire de Djordjani. Les trois premiers chapitres, qu'il ne reproduit pas, forment un de ces traités si communs dans la littérature scolastique sur la nature et la qualité des choses existantes, et les deux chapitres qu'il publie contiennent Tapplication de ces principes à la nature deDieo etau dogme musulman. L'édition de H. Soerensen, faite d*après des manuscrits, diffère avantageusement de l'édition de Constantinople. 11 nous promet une traduction allemande de l'ou- .vrage.
Le droit musulman est devenu, pour l'administration française en Afrique, un objet d'étude, comme il l'est depuis longtemps pour l'administration anglaise dans l'Inde, et la science profitera de ce besoin des gouvernements, car les Arabes ont toujours eu le génie législatif, peut-être plus qu'aucune autre nation, à l'exception des Romains, et la connaissance intime de leur droit est indispensable pour l'intelligence de leur histoire, de leurs mœurs et de leur vie intérieure.
Le ministère de la guerre, qui sent la nécessité de puiser aux meilleures sources du droit arabe, a chargé M. Perron de publier la traduction du Mouktasser de Sidi Khalll, qui jouit de la plus grande autorité dans les tribunaux de la secte des Malékites. Jusqu'ici nous n'avons eu de renseignements détaillés que sur la jurisprudence de la secte des Hanéfites, qui prédomine en Turquie et dans l'Inde; et, quoique certainement la législation procède, dans toutes les branches de la grande famille musulmane, d'après les mômes principes généraux, ily a pourtant des différences assez marquées dans le développement et dans l'application de ces principes ; différences qui influent assez puissamment sur l'état civil des divers peuples pour qu'il nous importe de posséder un code complet de chacune des quatre sectes orthodoxes, ainsi que de la secte des Schiites. Votre bibliothécaire, M. Kasimirski de Bieberstein, s'occupe du Code schiite; mais je n'ai à vous parler aujou^
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irhui que du travail de M. Perron sur Sidi Kkalil, travail qui fait parlie de l'ouvrage de la commission dVxploration de l'Algérie ^, et qui est achevé dans ce moment, ou le sera in* cessamment. Sidi Khalil était un jurisconsulte du vin' siècle de rhégire; il a composé plusieurs traités de jurisprudence, qui tous ont acquis une grande réputation dans les pays du rite malékite; mais le plus répandu, et celui qui a le plus d'autorité, est le Mouktasser, ou Compendium, traité méthodique, comprenant tout le système de la jurisprudence, il se compose de déûnitions que les élèves apprennent par cœur avant de suivre les cours qui doivent leur en donner Tintelligence. C*est un des livres les plus difliciles à traduire à cause de Textréme concision des formules, c Les mots, dit M. Perron, ne semblent pas sufGre au sens, qui partout les déborde et leur reproche sans cesse leur étroite parcimonie. » Aussi cet ouvrage a-t-il trouvé un grand nombre de commentateurs, à Taide desquels M. Perron s'est heureusement tiré de sa tâche épineuse.
11 est probable qu'il a paru à Alger, où le besoin s'en fait sentir le plus directement, des travaux spéciaux sur divers points de la législation musulmane; mais il n'est arrivé à ma connaissance qu'un traité de MM. Solvet et Bresnier sur le droit de succession', et un petit livre autographié par une main mogrebine peu élégante, lequel contient trois chapitres >ur le mariage, tirés du Tohfet al Arous du scheik Mohammed el-Ti(ljani '.
Un contact plus fréquent et plus intime avec les pays arabes provoque néces^irement la publication d'un grand nombre de livres élémentaires, destinés à faciliter la connaissance de la
1. Expiorationêcientilique de l'Algérie. Sciences htiroriques et géogra> phique», wl. X. Paris, 18i8, in-4°.
1 Notice iur les 9ucce$êi<m$ muiulmanes^ par Solvet et Bresnier. Alger. 1846, in-8-.
3. Touhafat al Aroui, oa le Cadeau des époux, par le scheikh Mohainmed-ben-Ahmed-al-Tidjani. Paris et Alger, 1848, in-8". (8 et 64 p.)
langue. Il en a pru pour tous les degrés d'instruction; ceux qui ne veulent pas même se donner la peine d'apprendre à lire le caractère arabe peuvent arriver à savoir, au moyen des Dialogues arabes-français de M. Martin ^, un certain nombre de phrases usuelles en dialecte mogrebin; tandis que le manuel de MM. Hofstetler etHudaj d*Alep* leur fournira les connaissances les plus élémentaires du dialecte syrien. Ceux qui désirent aborder Tétude de la langue écrite trouveront, dans la Chrestomalhie d'arabe vulgaire de M. Bresnier', dans les fables de Lokman de M. Cherbonneau*, ou dans l'édition des mêmes fables par MM. Hélot% et dans les Anecdotes musulmanes de M. Cherbonneau ^, les principaux éléments de la lecture et de la grammaire. Enfin, les personnes qui se proposent d'étudier la grammaire arabe d'après le système même des Arabes pourront se servir utilement de l'édition du Djaroumia publiée avec une traduction par M. Bresnier ^
M. Kasimirski a achevé la première moitié de son Dictionnaire arabe-français ^, qui comprend les mots de la langue savante et de la langue vulgaire, et, en outre, les proverbes et
i. Dialogues arabes-français, avec la prononciation arabe figurée en caractères français, par A. Martin. Paris, 48^, in-8^.
2. Handbuch der arabisehen Volksspradie mit deutscher und ilalienischer Erklaning sammt bcigesctzler Aussprache cines jeden arabisehen Wort<>, \erfas8t Tiir Reisende, Pilger, Kaufleute und Scefahrer von HofsteUcr und Uudaj aus Aleppo. Vienne, 1846, in-S». (368 p.)
3. Chrestomathie d'arabe vulgairCt recueil d'écrits divers, lettres et actes arabes de différents styles, par M. Bresnier. Alger, 1845, io-8*.
4. Fables de Lokman, expliquées d'aprôs une méthode nouvelle, par Cherbonneau. Paris, 1846, in-12.
5. Fables de Lokman, surnommé le Sage, en arabe et en français, avec la prononciation figurée, ainsi que la traduction en français mot jiour mot, par MM. Léon et Henri Hélot. Paris. 1846, in-8<>.
6. Anecdotes musulmanes, ou cours d*arabe élémentaire, suivi d*uQ dictionnaire analytique des mots, des formes et des idiotismes conteoai dans le texte, par A. Cherbonneau, Paris, 1847, in-8* (149 p.).
7. Djaroumia, grammaire arabe élémentaire de Mohammed- ben-Davoudel-Sanhadjy, texte arabe et traduction, par Bresnier. Alger, 1840.
8. Dictionnaire arabe- français, par Kasimirski de Bieberstein. Paris, 1847, in-8o, t. I (1392 p.).
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es phrases idiomatiques les plus usuelles; c'est le premier liclionnaire qui donne Finterprétation des mots en français. I. Marcel en prépare un autre, arrangé |alphabctiquement, liin de faciliter la recherche des mots aux personnes qui ne lont pas assez versées dans la grammaire pour les trouver fa- :i)emcnt sous leurs racines ; il comprendra tous les dialectes mipiires africains. L'impression du dictionnaire de M. Marcel tst (rès-avancée, mais il n'en a encore paru aucune partie. iinûn, M. Pihan a publié un Glossaire des mots français tirés le Tarabe, du persan et du turc ', qui forme une contribution ilile à un futur dictionnaire étymologique de la langue franaise.
Si nous passons de la littérature arabe à celle des autres lialectes sémitiques, nous trouvons deux ouvrages sur les Samaritains, par H. Juynboll : l'un est une histoire de cette ribu, composée par lui-même, et l'autre une édition de la Ihronique de Josué. Le savant auteur a rassemblé, dans le remier, tout ce que nous savons de l'histoire de cette tribu ', ui joue un si grand rôle dans la Bible, mais q)ii parait desinée à s'éteindre de nos jours, après avoir, grâce à son obs- Qrité, résisté à la domination de tant de maîtres étrangers et osliles. Lorsqu'on découvrit, du temps de Scaliger, qu'il se onservail, parmi les survivants de cette nation, non-seulelent une version de la Bible dans l'idiome samaritain, mais ussi des ouvrages historiques, on conçut naturellement Tesoir d'y trouver des renseignements importants, et pour ainsi ire un supplément à l'Ancien* Testament. Cependant, lorsu'on connut un peu mieux ces chronique, on s'aperçut ueiles étaient relativement modernes, qu'elles reposaient resque entièrement sur des traditions populaires qui elles- )êmes n'étaient qu'un reflet de la Bible, et qu'on ne pouvait
1. Glù$s€Ùre des mots français tirés de Varabe, du persan et du turc, ir A. 1>. Pilian. ParU, 1847, in-8- (312 p.).
t Tli. G. J. Jujnboll, Commentarii in historiam gentis Samaritmœ. 5)de, 1W6, in-4* (xn, 168 p.).
en tirer qu'un pelit nombre de faits nouveaux. Telle est aud rimpression qui résulte de la lecture du livire de JosuéS qn vient d'être publié pour la première fois par M. Juynboil ave toute la patience et l'exactitude que l'école hollandaise inonlr dans ses travaux d'érudition. Il existe encore un^ chroniqu samaritaine inédite, qui porte le titre dlAnnales d'Âboul fatha, et dont on annonce une traduction anglaise par ^. Jai ret.
L'étude de la langue phénicienne a fait, depuis deux aos des progrès incontestables. M. Judas ^ a publié un recueil (i( monuments phéniciens plus complet que celui de Gesenius il les classe géographiquement, et les explique par tous k moyens que l'histoire, la linguistique et la comparaison de! monuments eux-mêmes lui fournissent. Parmi ces monuments il en est un surtout qui a fort occupé les savants : c'est l'iiv scription découverte, en 1846, à Marseille. Il était naturel qu'elle attirât une grande attention, car elle est beaucoup f\^ longue que toutes les autres inscriptions phéniciennes qii nous restent ; et comme les difficultés dont l'étude de celU langue est entourée proviennent surtout de la brièveté de^ textes que nous en possédons, on était en droit d'espêrtf qu'une pièce relativement aussi considérable servirait à dê^ cider beaucoup de questions douteuses. M. Limpery, le gén^ rai Duvivier', mort depuis si glorieusement, M. Judas, M' Saulcy, en ont donné des traductions ; M. Movers ^ en a fait li sujet d'un petit volume, et vous-mêmes avez imprimé, da
1 Chronicon- samarUanurrit arabice conscriptumf cui titulus esi ^^ Josuœ, ex unico codice Scaligeri nunc primum edidit, latine vertit Ju.^ boll. Leyde, 1848, in-4<' (369 et 55 p.).
2. Étude démofustrative de la langue phénicienne et de la l<x^ ^ hyque, par M. Judas. Paris, 1847, i vol. in-4» (238 p. et 32 pi.)-
3. Les inscriptions phénicievnes, puniques^ numidiques, expliquée r une méthode incontestable, par le général Duvivier. Paris, 1846, ÎQ*"
4. Das Opferwesen der Karthager, Commentar «ur Opfertafel voo •'*^ seillc, von D' Movers. Breslau, 1847, in-8* (137 p.).
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lotre Journal*, un mémoire très-remarquable de M. Munk sur ce monument. Quelques-unes de ces traductions, comme eeiies de HH. Limpery et Duvivier, sont tout à fait imaginaires, el pourraient faire croire au public [que Tinterprélation des textes phéniciens ne s*appuie encore sur aucune donnée certaine, qu'elle est entièrement livrée à l'arbitraire etàfimagination. Mais il n'en est pas ainsi, et les travaux des rentables savants sur cette inscription même prouvent qu'on ifait des progrès réels à cet égard; beaucoup de points sont kors de contestation, et il ne nous manque que des textes plus Miisidérables encore pour que la plupart des difficultés dispa- Aissent. On peut en voir la preuve dans le parti que M. le duc le Luynes a su tirer du phénicien dans son Essai sur la numismatique des Sc^trapies et de la Phénicie sous les Achémétides^ Il y a rassemblé, classé et interprété un grand nombre ^ médailles portant des légendes phéniciennes, et protenant tant des rois et des villes de la Phénicie, que des iatrapes persans, non-seulement en Syrie, mais sur tout le ittoral oriental de la Méditerranée.
J'avais espéré pouvoir vous annoncer de nouvelles décou- ^rtes himyarites, M. Arnaud m'ayant appris, par ses lettres de &fin de Tannée, qu'il traitait avec un chef arabe maître d'un istnct très-riche en monuments himyarites; mais, jusqu'à ffsent, il n*est arrivé à Paris aucune copie de nouvelles incriptions. On doit toujours craindre que des négociations avec n barbare avide et soupçonneux comme le sont ces petits lîefs arabes n'aboutissent qu'à lui donner une opinion si aute des trésors stériles qu'il garde, qu'il devienne imposable de satisfaire ses exigences.
iJu côté opposé de la mer Rouge se trouve un autre voyageur
J Voyez le Journal asiatique (décembre 1847).
- Eiiai sur la numismatique des Satrapies et de la Phénicie sous les
[w Adiœménidesy par H. de Luynes. Paris, 18i6, gr. in4o (12i p. et ' pli.
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français, M. d'Abbadie, qui avait passé, pendant plusieurs années, pour perdu. Il était dans Tintérieur, dont il est re^ venu à Axum, vers la fin de Tannée dernière. Il va rapporlej en France deux cents ouvrages sur trois cent trente dont s< compose la littérature des Abyssins ; mais il ne parait pas es pérer lui-même qu'on puisse en tirer beaucoup de résultai historiques. Ces littératures secondaires de peuples dépourvu de culture indigène, et sous la dépendance intellectuelle il quelque nation plus civilisée qu'eux, n'ont réellement d'inlé rét que quand elles nous conservent des idées, des fails ou def livres du peuple qui était leur maître, et que l'on ne possèik plus que dans les traductions et les compilations du pe imitateur.
C'est ce qui donne de l'importance à la littérature syriaque; car le savoir fleurissait en Syrie à une époque où il eiïslà encore beaucoup de livres persans, et surtout ^de livres greci qui sont perdus aujourd'hui, et dont on trouve, ou la menliofl, ou des traductions dans les ouvrages syriaques. Aussi est-c< avec un grand plaisir que je puis vous annoncer la découverte inespérée d'un nouveau trésor de manuscrits syriaques Vous savez qu'en 1842, M. Tattam avait acheté la bibliothèque du couvent de Sainte-Marie Déipara, dans la Thébaïde, et q* les trois cent soixante-six manuscrits syriaques qu'il av«i rapportés furent acquis par le Musée britannique, qui croy ainsi posséder tout ce qui s'était conservé des bibliolhèqu formées, il y a mille ans, dans le désert de Nitrie. Mais, «l** puis ce temps, M. Pacho découvrit que les moines avançai trompé M. Tattam et gardé la moitié des livres, après sèir fait payer la totalité; il trouva moyen d'acheter le reste,* prit des précautions pour tout obtenir. Aujourd'hui, ces noa veaux manuscrits sont réunis aux premiers dans le Musée bn tannique, où ils serviront infiniment mieux la science et religion que dans le cellier à huile où ils étaient relègues p* leurs possesseurs ignorants. M: Cureton, à qui l'Anglel^''^ doit principalement l'acquisition de ce trésor littéraire, i^
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il a déjà tiré les Lettres de saint Ignace, publie maintenant les Lettres paseales de saint Athanase^ dont l'original grec était perdu. L'appréciation de ce volume appartient aux théologiens,
11 en est à peu près de même des hymnes syriaques que H. Splieth a tirées en partie des collections d'Âssemani et de Renaudot, et en partie de manuscrits inédits, et qu'il a insérées dans un des volumes du Trésor des hymnes, que publie M. Daniel à Leipzig'.
Mais on ne saurait douter que Thistoire orientale ne partage avec la patristique les résultats qu*on obtiendra de cette masse de livres syriaques conquis sur les moines égyptiens; et, dans tous les cas, la langue syriaque doit acquérir une nouvelle importance, par l'aide que l'oii peut en attendre pour It lecture d'une partie des inscriptions cunéiformes, qui sont, depuis quelques années, l'objet d'une curiosité si impatiente et si légitime. Les découvertes, la publication et l'étude des monuments de la Mésopotamie ont fait depuis deux ans des progrès considérables, et l'ardeur que l'on a mise à s'en occuper doit paraître bien naturelle, quand on pense à l'inattendu de ces découvertes qui ont fait sortir de terre les palais des rois d'Assyrie, couverts de sculptures et d'inscriptions; quand oïl pense aux éclaircissements que ces monuments fournissent à la partie de l'histoire ancienne qui a le plus de prise sur notre imagination, parce que les Grecs et les Hébreux nous en entretiennent également, sans satisfaire la curiosité qu'ils éveillent.
Les fouilles que M. Layard avait entreprises à Nimroud sont
1. The feftal letters of AthanasiuSt disrovcred in an ancient syriac version and cdited by Cureton. Londres, 1848, in-8".
3. Thésaurus hymnologicus, sive hymnorum, canticonim, soqiientiarum circa annum MD usîtatanirn, collcctio ainplissima, edidit H. A. Daniel. Tome ni. Leipzig, laW, in-8» (295 p.).
achevées et ont été couronnées d'un succès aussi grand que celles de M. Botta. Une partie de ces antiquités est déjà exposée dans le Musée britannique; une autre a malheureusement fait naufrage, au mois d'avril, pendant le trajet de Bombay à Londres. Le navire portait soixante caisses de sculptures, et l'on ne sait pas encore ce qui peut en avoir été détruit par l'eau de mer qui y est entrée. Heureusement le célèbre obé- Ksque en marbre noir qui s'y trouvait ne peut avoir souffert de la submersion. Au reste, M. Layard a porté à Londres des dessins très-exacts de toutes ces antiquités, et il annonce la publication prochaine de deux ouvrages : l'un contiendra l'histoire des fouilles et la description des antiquités; l'autre sera formé de cent planches gravées représentant les monuments les plus remarquables de Nimroud.
Lé grand ouvrage de M. Botta avance avec une rapidité qu'on pouvait à peine espérer : toutes les planches qui contiennent des inscriptions et la plupart de celles qui représentent les sculptures sont terminées, le texte descriptif est sous presse, et l'ouvrage entier sera achevé bien avant le terme fixé par la loi*. La commission académique qui en surveille la publication a eu soin de faire exécuter un tirage à part et à bas prix de toutes les planches qui contiennent des inscriptions, ppur rendre au moins cette partie du livre accessible aux savants qui s'occupent de ces études, et auxquels l'acquisition de l'ouvrage entier est impossible ^
Le déchiffrement des inscriptions cunéiformes a fait des progrès sensibles, mais fort inégaux quant aux différentes branches dans lesquelles se subdivise cette étude. Toutes les inscriptions cunéiformes persanes connues sont aujourd'hui publiées et expliquées. M. Lassen a achevé l'impression des
1. Monument de Ninive, découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné par M. Flandin. Liv. 1-69. Paris, 1848, in-fol.
â, Inscriptions découvertes à Kltorsabad, par P. E. Botta. Paris, 1848, in-fol. (2i0 pi.). Prix 60 francs.
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nouvelles copies de toutes les inscriptions de cette classe que U. Westei^aard avait rapportées, et il les a traduites et commentées avec son savoir et sa sagacité ordinaires ^ Il ne manquait à cette collection que la grande inscription de BisoutouUy que M. Rawlinson seul possédait, et dont il a fini par publier la partie persane, accompagnée d'une transcription, d'une traduction et de plusieurs dissertations ^ Celte proclamation, dans laquelle Darius rappelle ses ancêtres et énumère ses provinces, ses ennemis et ses conquêtes, est certainement un des monuments les plus singuliers et les plus importants que l'antiquité nous ait transmis, et c'est une grande victoire pour l'érudition moderne que la certitude avec laquelle on lit un document qui était resté inintelligible depuis le temps d'Alexandre le Grand. Au reste, tout n'est pas encore dit sur ce sujet, qui n'a pas cessé d'êlre l'objet de nouveaux travaux ayant pour but de préciser les points délicats de la grammaire et de l'écriture persanes. M. Hitzig^ a publié un travail spécial sur l'inscription funéraire de Darius; M. Benfey * a réuni la transcription de toutes les inscriptions des Achéménides, y compris celle de Bisouloun, et les a accompagnées de nouvelles gloses ; M. Oppert ^ a expliqué l'usage des consonnes en apparence homophones de l'alphabet cunéiforme persan, en déterminant, avec beaucoup de sagacité, leur emploi pour la formation des diphthongues. D'autres travaux achèveront de dissiper les doutes de détail qui peuvent encore rester; des inscriptions nouvelles ajouteront peut-être de nouvelles formes à la grammaire, de nouvelles lettres à l'alphabet.
1. Uebir die Keilinsdiriften der enten und zweiten Gattung, von Chr. Ussen utid N. L. Westergaard. Bonn, 18i5, in-S» (302 et 130 p.).
t. Journal of ihe royal aaiatic Society of Great Britain and Ireland. Vol. X, Undres. 18i7, in-8o.
3. Die Grab»chrift des Dariui tu Nakichi Ruslanit erlautcrt von Dr Hitzig. Zurich, 1846, in-8^
i. Dte penitchen Keilin$chriften^ mit Ucb3rsetzung und Giossar, von Th. Benfey. Leipzig, 1847. in-8« (97 p.).
5. Dot Lautsyêtem des AUpenisclien, von D^ Julius Oppert. Berlin, 1847, in^« (56 p.).
de nouveaux mots au vocabulaire; mais c'est un Tait incontesté que nous sommes en possession de la lecture et de la langue de ces inscriptions, avec une certitude telle, que nous pouvons nous appuyer sur elles pour essayer Tinterprétation d'inscriptions plus anciennes appartenant A -un autre système d'écriture.
L'heureuse vanité de^ rois Achéménides, qui faisaient traduire leurs proclamations dans les langues des peuples vaincus, nous donne le moyen d'aborder les inscriptions médiques et assyriennes, qui, sans cette circonstance, n'offriraient aux efforts des savants aucune prise ; car ces inscriptions, avec leurs alphabets si compliqués et l'incertitude qui reste sur les langues dans lesquelles elles sont rédigées, nous opposent, même avec l'aide de la partie persane, des difficultés presque insurmontables. M. Westergaard, après avoir fait lui-»môme, sur les lieux, des copies plus exactes de ces inscriptions, s'est essayé sur la partie médique^Il a analysé l'alphabet trèscompliqué et probablement en partie syllabique de ces légendes, dont il reconstruit, autant que possible, les mots et les formes grammaticales. La conclusion historique à laquelle il est arrivé est la supposition que la langue médique appartenait à la famille scythique, et que les Mèdes, par conséquent, devaient être des Touraniens. C'est à peu près le seul résultat que nous puissions attendre, quant à présent, de la lecture des inscriptions médiques, parce que toutes celles que nous possédons appartiennent aux rois Achéméuides, et que, par conséquent, la partie persane en fait connaître le contenu; mais on peut prévoir que le déchiffrement de cette sorte d'inscriptions acquerra un jour une importance bien plus grande, quand on aura fait des fouilles dans les ruines d'Ekbatanc,
1. On the deciphering of the second achœmenian or médian tpedes of arrowheaded writing, by N. Weslergaard. (Dans les Mémoires de la Sociélé royale des antiquaires du Nord. Copenhague, 1841, in-8^)
Zur Eni%ifferiing der achœmenidischen Keilschrift suveiter Gatlungi von Westergaard. (Dans Touvrage de Lassen, cité ci-dessus.)
qai probablement nous gardent un trésor d'antiquités médiques.
En attendant, Tintérèt des savants se porte naturellement, avant tout, sur les inscriptions assyriennes, qui, parleur âge, leur nombre, leur contenu probable et les difficultés qu'en présente la lecture, réunissent tous les attraits que peut offrir un problème scientifique. La preoiière idée de tous les savants qui s'en occupent est nécessairement de former un alphabet par la comparaison des inscriptions trilingues. M. Grotefend^ avait déjà fait des tentatives dans cette direction, et MM. LôwensternS Longpérier% de Saulcy* et Hinks% engagés dans la même voie, ont publié les premiers résultats de leurs travaux. Tous ces savants rattachent l'assyrien aux langues sémitiques, et M. de Saulcy a même donné, d'après ce système, la transcription et la traduction complète d'une inscription de Yan. M. Ilinks^, seul, croit avoir reconnu une langue arienne dans la colonne des inscriptions trilingues qui est écrite en caractères assyriens. La grande difficulté qu'on éprouve pour Ja lecture de ces^ inscriptions
1. Xetie BeitragB iur Erlàuterung der pertepolitanhchen Keihchrift, von Grotcfend. Hanovre, 1837, in-A" (18 p.). — Seue DeUruge inr Erlàuterung der babylonischen Keilschrift, von Grotefend. Hanovre, 1840, in-4* (72 p.).
2. Exposé des éléments constitutifs du système de la troisième écriture cunéiforme de PersépoliSf par I. Lowenslorn. Paris, 18i7, in-S" (101 p.).
Voyez la Retme archéologique. Paris, 1847, in
4. Essai de déchiffrement d^une inscription asstjrienne, n" vm de Scliulz, par M. de Saulcy. Paris, !8i7. [Feuille lithograpliiée isolée.)
5. On the first and seamd kiuds of Persepolitan writing, by Ihe Rev. E. Hinks. 1846.
On the three kinds of Persepolitan writing, and an the Babylonian lapidarry characters, by Hinks. 1846.
On ihe third Persepolitan un-iting, and on Ihe mode of expressing numerals in cuneatic characters, by Hinks. 1817.
Ces trois Mémoires se trouvent dans les Transactions of Ihe royal ïrish Acaàtmy. Vol. XXI. Dublin, 1848, in-4^
6. On the inscriptions at Van, by E. Hinks. In-S-» (30 p.). Je ne connais ce Mémoire que par une épreuve; je crois qu'i' (st destiné au Journal de la Société asiatique de Londres.
provient du nombre excessif des signes de l'écriture, lesquels dépassent de beaucoup le nombre des sons d'une langue quelconque. Faut-il croire que ce sont des syllabes, ou faut-il admettre des lettres homophones pouvant s'échanger arbitrairement, ou selon des influences grammaticales et étymologiques? Il est probable que les parties assyriennes encore lisibles de l'inscription de Bisoutoun fourniront de nouveaux éléments pour compléter l'alphabet, parce qu'il s'y trouve des noms que l'on ne rencontre pas sur les inscriptions trilingties de Persépolis ; mais ils sont en trop petit nombre pour que Ton puisse espérer qu'ils suffiront à la solution entière du [problème; dans tous les cas, il faut attendre que M. R<iv^liQSon ait publié celte partie de l'inscription de Bisoutoun. Cependant M. Botta s*est occupé à préparer des matériaux pour faciliter les études sur ce point^ en publiant un catalogue' méthodique des caractères substitués les uns aux autres dans les nombreuses inscriptions dont il a remarqué la répétition en plusieurs endroits du palais de Khorsabad. C'est un travail très-considérable, qui sera d'une grande utilité pour les longues et pénibles recherches- qu'il faudra faire encore pour fixer l'alphabet assyrien^ utilité que Ton peut dès à présent reconnaître, quel que soit le résultat auquel on arrivera, fûtce même l'opinion de M. de Paravey, qui identifie l'assyrien avec le chinois*.
L'écriture babylonienne, la plus compliquée et probablement la plus ancienne des écritures cunéiformes, n'a pas encore trouvé d'interprète, au moins il n'est venu à ma connaissance que des commencements de déchiffrement tentés par M. Grotefendet M« Hinks, et il est assez naturel qu'on ne s'en
1. Mémoire sur V écriture cunéiforme assyrienne y par Botta. Paris, 1848, in-8% 197 pages. (Tiré du Journal asiatique.)
2. Ninive et Babylone^ expliquées dans leurs écritures et leurs monuments, par les livres emportés en Chine et qui sont d'origine assyrienne, par M. de Paravey. Paris, 1845-6, in-8o (8 et \t p.). Cette brochure est tirée des Annales de philosophie chrétienne.
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occupe sérieusement que quand les inscriptions assyriennes seront expliquées.
Je ne dois pas quitter ce sujet sans mentionner la publication des monuments relatifs au culte deMithra, par M. Lajard^ L'auteur a réuni, depuis trente ans, en Europe et en Orient, tout ce qui existe de monuments du culte mithriaque, tels que bas-reliefs, cylindres gravés, sceaux et médailles. Un assez grand nombre de ces objets remontent au temps des Babyloniens et des Assyriens, comme on peut s'en assurer par les inscriptions qu'ils portent. Â la vérité, on a continué à imiter, sur les cylindres, ces inscriptions jusque dans des temps où récriture cunéiforme était oubliée depuis des siècles, mais on distingue facilement ces imitations par la mauvaise conformation des lettres, et partout où les inscriptions sont bien taillées, toutes les fois qu'elles s'accordent avec la forme des lettres qu'on trouve sur les briques et les monuments sculptés, on peut être assuré que Tobjet est de l'époque que les caractères de l'inscription indiquent. M. Lajard a fait graver avec un très-grand soin et une fidélité parfaite ces monuments, dont quelques-uns avaient été déjà publics dans divers ouvrages, mais presque aucun avec l'exactitude qui seule peut permettre de s'en servir avec confiance; les autres étaient inédits et inconnus, et la collection entière forme un tout que l'on peut considérer à juste titre comme parfaitement nouveau. M. Lajard y a ajouté un texte dans lequel il indique la matière de chacun des monuments, l'endroit où il se trouve, et tous les autres signes qui peuvent aider à constater son identité; mais il ne fait connaître aucune des conclusions auxquelles il est arrivé par l'examen de ces monuments; ce ne sont encore que les pièces justificatives du grand ouvrage qu'il a composé sur le culte de Mithra et dont la publication doit suivre de près celle-ci.
1. Introduction à Ntudedu culte public et de» mystères de Mithra en Orient et en Occident, par M. Félix Lajard. Livraisons 1-15. Paris, 1847, in-fol.
La littérature persane moderne a reçu des accroîssemenls assez nombreux. M. Torrens a publié, pour la Société de Calcutta, le texte persan d'une histoire de Nadir-Schah*, probablement la même que sir W. Jones a traduite, mais je n'ai pas de certitude sur ce point, l'ouvrage ne se trouvant pas en Europe.
Sir Gore Ouseley avait commencé, dans les dernières années de sa vie, à faire imprimer des notices sur différents auteurs persans ', et le Comité des Traductions de Londres a fait achever l'ouvrage après sa mort par M. Reynolds. Sir Gore était un homme d'esprit, d'un goût littéraire cultivé, qui pendant un long séjour dans l'Inde et en Perse avait formé une bibliothèque exquise de manuscrits persans. Il avait rédigé, sans ordre systématique, des notices et des traductions partielles d'une trentaine de ces manuscrits, et il se proposait de continuer ce travail, que sa mort a interrompu. Son ouvrage, quoique fragmentaire, est une addition agréable et utile à nos connaissances sur la littérature persane.
M. Bland a publié, dans le Journal de la Société de Londres, un travail du même genre, mais plus systématique et plus savant, sur les auteurs qui ont traité de la biographie des poètes persans^. Ce sont les préliminaires d'une histoire détaillée de la poésie persane qu'il a sous presse, et qui doit paraître sous le patronage du Comité des traductions.
Plusieurs poètes persans ont trouvé d'habiles éditeurs et traducteurs. M. Grafa publié une traduction allemande du Gulis-
Tareekh-i Nadiree. 1846, in-8*. (Prix : 8 roupies
2. Biographical notices of persian ppets^ with critical and explanatory rcmarks, by the laie sir Gore Ouseley. Londres, 1846, in-8". (ccxxvi et 387).
3. On the earliest persian biography of poets, by Muhammed Aufi, and on some other works of the class called Tazkirat ul Shiiara, by N. Bland. (Dans le Journal de la Société asiatique de Londres, vol. IX.)
tan deSadi^ On pourrait croire inutile une nouvelle version (1 un livre aussi connu, mais on ne saurait refuser à M. Graf le mérile d* avoir su allier, dans sa traduction, une grande fidé« iité à une élégance remarquable. La prose rimée est imitée et les pièces de vers sont traduites en vers; dans les cas douteux, l'auteur a suivi le sens indiqué par le commentaire de Sourouri. On doit les mêmes éloges à la traduction qui accompagne le texte persan du Béharistan de Djami, publié par H. Schlechta de Wssehrd', à Timprimerie impériale de Vienne. Le Béharistan n'avait jamais été publié ni traduit en entier ; c'est un livre classique en Orient, qui ne le cède en popularité qu'au Gulistan, et dont une foule d'expressions sont devenues proverbiales en Perse. La traduction est faite a?ec un art singulier, surtout quant à l'imitation de la rime et de Tallitération, si fréquente dans la prose persane et si difBcile à imiter dans une langue européenne.
H. Daumer a fait paraître une traduction allemande de Hafiz^ suivie d*un choix d'autres poésies. Sa traduction n'est pas complète, et il n'aspire pas à être littéral; il traduit en poêle et en admirateur enthousiaste de Hafiz.
M. Latouche a commencé la publication d'un ouvrage destiné à faire partie des chrestomathies orientales 'de l'école des langues de Paris ^ Le cahier quia paru comprend les textes que le volume doit contenir et sera suivi de commentaires, le plan de la collection excluant les traductions. Ces textes se
t. Motlicheddin Sadis Rosengarlen. Nach dem Texte und dem arabischen commenlar Sururis aus dem pereischen iibersetit mit Anmerkun^en und Zugaben von Graf. Leipzig, 1846, in-tl (xxii et 302 p.)
t Der Frûhlifigsgarten von Mewlana Abdurrahman Dschamit aus dem persischen iibertragen von OUocar Maria von Schlechta Wssehrd. (En persan el en aUemand.) Vienne, lSi7, in-S*. (152 et 117 p.)
3. Hafis, eine Sammlung parti tcher Gedichte, von G. F. Daumer. Hamfcourg, 1846, in-8». (318 p.)
•i. Pend-Nameh^ ou le livre des Conseils de MouIa-Firouz-Ben-KaouS| &uivi de plusieurs histoires du Bostan de Sadi et de son traité sur la poli* tique, par £. Latouche. Paris, 1847, in-8^ (136 p.)
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composent du Pend-Nameh du célèbre Mobed Mollah Firouz, mort à Bombay, il y a quelques années, et d'un certain nombre de pièces de Sadi, le grand prototype de tous les moralistes persans.
Un des membres étrangers de la Société, Kali Krishna, a fait imprimer à Calcutta, sous le titre de Jardin des arts% un manuel de rhétorique. Les musulmans attachent à cette étude une importance qu'elle n'a pas, et lui sacrifient, dans Téduca* tion, un temps qu'elle ne mérite guère; mais il est indispensable de connaître leurs termes techniques et leurs théories sur ce sujet, si l'on veut étudier leurs poêles et surtout leurs commentateurs. C'est pour faciliter l'intelligence de ces formules que M. Garcin de Tassy a publié, dans votre Journal, la traduction d'un traité fort complet sur cette matière', qu'il a fait suivre d'une métrique augmentée des règles particulières à la poésie hindoustani.
M. E. Thomas, qui s'était déjà occupé des médailles des rois hindous de Kaboul, vient de publier un travail sur les médailles des Ghaznévides ^, dans lequel il montre, avec beaucoup de bonheur, l'usage que l'on peut faire des monuments de ce genre pour préciser et compléter même des parties de l'histoire aussi connues que celle des princes de Ghaznin.
M. Fleischer a traduit en allemand la grammaire de persan vulgaire de Mirza Mohammed, et y a ajouté d'utiles corrections^. Enfin, M. Geitlin, professeur à Helsingfors, a publié
1. Reai-ul-Senaïhy or Garden of arts, an abridgment of persian rhetoric with examples, compiled by Matiaraja Kali Krishna Bahadur. Calcutta, 1847, in-8«. (80 p.)
2. Prosodie des langues de VOrient musulman^ spécialement de Tarabe. du persan, du turc et de Thindoustani, parM. Garcin de Tassy. Paris, 1847, in^". (167 p.)
3. On the coins of the kings of Ghainiy by E. Thomas. Londres, 1818, in-8". (120 p., avec des planches.) Tiré du Journal de la Société asiatique de Londres, t. IX.
4. Mina Mohammed Ibrahim, Grammatik der lehenden persischen Spra^
Qaire persane en latin * pour obvier à la difficulté tadiants de Tuniversité de la Finlande paraissent à se procurer des ouvrages imprimés à l'étranger, ivre fait avec soin, d'après les anciennes méthodes, proprié à l'enseignement élémentaire.
iron de Hammer-Purgstall a bien voulu, depuis pluéesy rendre compte dans notre Journal des ouvrages paraissent à Constantinople, et j'ose espérer qu'il à continuer de le faire, malgré le surcroît d'occue lui imposent les hautes fonctions littéraires dont rètu. Dans tous les cas, je ne serais aucunement en nplir cette lacune dans la liste des ouvrages orien- [eux dernières années, car je n'ai connaissance que !s publications relatives à la littérature turque qui n France et en Allemagne.
îr, pasteur à Hirschberg, en Silésie, déjà connu entaliste par une traduction du Bhagavad-Ghita, a *aité de morale dePir Mohammed, de Brousse, trois ur la pitié, la générosité et les bonnes œuvres; il lits, commentés et accompagnés d'un essai d'apde la morale musulmane comparée à celle des cbré- )riginal turc, imitation libre de l'Akhlak de Hosein ist composé, d'après le modèle général des moralistes e préceptes fortifiés par des exemples et résumés en ; l'ouvrage est défiguré par le style extravagant IX auteurs turcs.
n, frère du traducteur du Rigvéda, que les lettres
a englischen ûbersctzt, zum Theil umgearbeitet und mit Anrersehcn von Fleischer. Leipzig, 1847, ia-8*. ia grammatices neo-persicœ, cum meiroruin doctrina et dialoedidit Gabriel Geitlin. Helsingford, 1845, in-8'. (352 p.) pUel von der Freigebigkeit von Pxr Mohammed hin Pic Ahmed mi Brussa, aus der tûrkischen Uandschrift ubersetzt von r. BresUu, 1848, ii^8« (140 p )
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orientales ont perdu de si bonne heure, a traduit du turc la relation du voyage du scheikh Zela-el-Abidin dans Fiatérlear de TAfrique ^ Le scheikh est un de ces musulmans, moitié missionnaires, moitié marchands, qui exploitent le Soudan; il n*a que cela de particulier, que son principal but, dans ses voyages, parait avoir été la recherche de la pierre philosophale. Ces docteurs, à la faveur du respect que leur connaissance du Koran et des livres de jurisprudence inspire aux princes musulmans de l'intérieur, traversent avec une sécurité entière les pays qui sont les plus inaccessibles aux Européens, et ils pourraient nous donner des renseignements curieux sur ces contrées, s'ils voulaient se contenter de raconter simplement ce qu'ils ont vu. Je ne voudrais pas me servir de termes mal sonnants en parlant d'un aussi saint personnage que le scheikh Ze!n-el-Abidin; mais je crains qu'il n'ait plus d'imagination qu'il ne convient à un voyageur. Il prétend avoir découvert) dansIeWadaî, les ruines d'une grande ville, avec des colonnes» des sarcophages en pierre, des médailles d'or et des plaques de cuivre couvertes d'inscriptions; mais tout cela a bien Fair d'avoir été inventé pour étonner quelque voyageur européen crédule en Egypte.
Le gouvernement autrichien a fait imprimer le texte turc des traités de commerce entre l'Autriche et la Turquie, el l'imprimerie impériale ' a profité de cette occasion pour montrer toutes les ressources qu^elle possède pour la reproduction des manuscrits orientaux les plus ornés. Elle a employé pour l'impression du texte son nouveau caractère neskhi, dont U forme un peu grêle, mais élégante, rappelle très-bien la nuance particulière qui distingue l'écriture turque de celle des calligraphes arabes ou persans.
i. Dos Buch de$ Sudan^ oder Reisen des ScheichZain el Ahidin m Xi^rH tien, aus dem tûrkischen iiberselztvon D' G. Rosen. Leipzig, 1847, in-^J (110 p.)
2. CoUection de$ traités relatifs au commerce des Autrichietis en Tvri quie. Vienne, 1846, in-8*. (88 p.)
M. Bianchi a publié le second volume de ]a nonteUe édition I desoQ Dictionnaire turc-français ^ Cet ouvrage a été trop fa-
Torablement reçu déjà lors de sa première édition, pour que i rien de ce que je pourrais dire ajoute à sa popularité. Le
même auteur a fait paraître, d'abord dans votre Journal et I ensuite à part, une traduction de l'Annuaire ottoman pour
iS47', qui présente le tableau complet de l'administration et
de la division territoriale de l'empire turc.
Una Kaserabeg, professeur à l'Université de Kasan, est auteur d'une grammaire turque, écrite en russe, qui a déjà eu deux éditions. Il a suivi la méthode européenne et parait 2w pris pour base, principalement la grammaire de H. Jaui^rt; mais il y a ajouté beaucoup d'observations sur les diffé^ renLs dialectes turcs, et surtout une sjntaxe, partie de la gram- ^^re turque qui, comme vous savei, a été singulièrement i^^Hgée.H. Zenker nous donne aujourd'hui une traduction ailemande de cet ouvrage ', dans laquelle il a remplacé les comparaisons tirées du russe par d'autres exemples empruntés à des langues plus connues; de plus, il y a joint sept planches litho^aphiées, contenant des fac-similé de lettres et de diplômes tirés des archives de Dresde, pour faciliter la lecture de récriture officielle turque. Enfin, H. Pfitzmaier, à Vienne, 2 publié en français une grammaire arabe-persane -turque*. Il déclare, dans la préface, qu'il ne s'est servi d'aucun traité antériettr, ce qui fait honneur au courage de l'auteur et ex-
)• DiaUmfunre iurc-françaU^ par T. X. Bianclii, t. H, seconde édition. ^^, 1846, ia-a*. (137i p.)
S- U premier Annuaire impérial de V empire ottoman^ traduit du turc et accompagné de notes explicatives, par T. X. Bianchi. Paris, 1848, in-8*.
^' AUqemdne Grammaiik der iûrkûch-tatariêchen Sprache, von Mirza A- Kasem-beg, ans dem russischen Ul>erset2t und mit einem AnhaiTge und Sebriiiproben heransgegeben von D. J. Zenker. Leipzig, 1848, in-S** (xxvi, 272 p. et 7 pi.)
4- Grammaire turque, ou développement séparé et méthodique des trois genres de stjle usités, savoir : Tarabe, le persan et le tartare, par A. Pfltc* Dttier. Vienne, 1847, in-8*. (xvi et 370 p.)
plique pourquoi son travail n'est pas aussi complet qu'on pourrait le désirer.
En arrivant à l'Inde, je dois mentionner^ avant tout, Tachévement du premier volume de l'Archéologie indienne de H. Lassen S comme étant l'expression la plus complète et laplus savante des progrès qu'ont faits les études dont l'histoire de l'Inde ancienne a été l'objet. On y trouve le tableau de ce que l'on sait aujourd'hui sur les origines et la formation de la société civilisée dans Tlnde ; on y reconnaît les points qui sont définitivement acquis àla science, et ceux spr lesquels les recherches doivent se diriger; car il faut bien se dire que, malgré les travaux des soixante dernières années, nous ne sommes que sur le seuil de cette grande étude, et que de tous côtés les problèmes les plus importants pour Thistoire de l'esprit humain y sollicitent l'intérêt et la curiosité des savants. Leur zèle ne fait pas défaut à cette grande tâche, et à aucune époque l'Inde n'a été l'objet de travaux aussi nombreux, aussi variés, aussi solides qu'aujourd'hui.
Le premier rang appartient aux ouvrages sur les Yédas.i Jove principium. Il n'y a aucun livre qu'il importe davantage de connaître que ces collections d'hymnes anciens qui sont le commencement, et comme le moule dans lequel a été formé l'esprit de la seule race philosophique parmi toutes les races humaines, un moule dont l'empreinte n'a jamais été effacée chez aucune des familles de cette race, ni par aucune influence étrangère, si grande qu'elle fût, ni par aucun développement intérieur, si divergent qu'il pût paraître de ces tendances primitives. Les Yédas sont les premiers essais de la pensée humaine, essais obscurs, enveloppés dans une forme contre laquelle l'esprit lutte, et dont il ne peut s'affranchir que par un travail long et pénible, que la race sanscrite n'a jamais su achever dans sa patrie même.
1. ItPUêChe AUerthunukundet von Chr. Latsen, vol. I. Bonn.. 18IS. ia-^«
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Lorsque la moirt de Rosen eut interrompu l'édition du Rigîéda, commencée par lui, la Compagnie des Indes demanda à la Société de Calcutta de publier une collection complète de tons les ouvrages védiques, c'est-à-dire des hymnes et des premiers travaux philosophiques et exégétiques qui s'y rattachent, et qui forment un ensemble distinct du reste de la littérature sanscrite. La Société s'en occupait; mais son travail fut retardé par des difficultés de plusieurs genres, dont la plus grande, et certainement la plus inattendue, était l'impossibilité de trouver à Calcutta, et même à Bénarès, une copie complète des ouvrages védiques. Au commencement de Tannée dernière, le zèle de M. Roer avait néanmoins rassemblé assez de matériaux pour que laSociété se décidât à commencer l'impression. Mais dans l'intervalle, la Compagnie des Indes, désespérant d'obtenir à Calcutta ce qu'elle avait demandé, chargea, sur la proposition de M. Wilson, M. Maximilien Mûller de publier à Londres une édition des Védas, dont elle veut faire les frais, et H. Wilson eut la générosité de remettre à M. Mûller toute sa collection de manuscrits védiques. L'impression du Rigvéda est commencée depuis un an, et le premier volume pourra paraître incessamment. A cette nouvelle, la JSociété de Calcutta suspendit l'exécution du plan qu'elle avait adopté, et se décida à ne faire paraître, pour le moment, que deux cahiers comme spécimen du travail préparé par M. Roer. Les ouvrages qui se rattachent aux Védas sont, au reste, si nombreux qu'il sera /acileà laSociété de Calcutta de s'entendre avec H. Mûller pour décider quelles sont les parties de cette littérature qui pourraient, avec avantage pour la science, être publiées à Calcutta.
Il se prépare d'autres travauxsurles Védas; mais je ne puis mentionner ici que ceux qui ont déjà reçu un commencement d'exécution. M. Roth a publié la première partie des Nighantavas, a?ec la glose de Yaska^ Les Nighantavas sont une espèce
1. Jaika$ Nifuktû iommt de» Nighaniavoi, herausgegeben von Rudolpli RoUi. Cah. I. GoetUngen, 1848, in-Br, (lxxu et 112 p.)
de dictionnaire védique, extrêmement primitif, et qui parait marquer les premiers essais d'an travail philologique sur une langue qui commençait à vieillir. Yaska, grammairien dont l'époque est inconnue, mais qui parait avoir été antérieur à Panini, composa, sous le titre de Niroukta, un commentaire sur ce recueil de mots, et son ouvrage devint classique parmi les commentateurs postérieurs des Yédas. M. Roth, en^ubliant ce livre avec beaucoup de critique, rend un véritable service, tant à l'interprétation des Yédas qu'à l'histoire de la langue sanscrite.
Le même genre de mérite distingue le spécimen du Yad* jourvéda, que vient de terminer M. le docteur Weber de Breslau ^ On sait que le Yacyourvéda est, à proprement parler, le véda des sacrifices, parce qu'il en règle les cérémonies. Les prières dont il se compose ne peuvent, en général, être comprises que quand on sait à quelles parties des cérémonies religieuses elles se rapportent spécialement, et les commentateurs ont eu soin d'ikiaircir le texte de ces prières par Tindication des formules du rituel rassemblées par d'anciens sages. M. Weber se propose de donner en entier le Yadjourvéda, dont il a fait une étude spéciale et pour lequel il a réuni à Londres, à Oxford et à Paris, de trè^-riches matériaux. Le savoir dont H. Weber a fait preuve dans son spécimen est d'un heureux augure pour la suite de cette importante entreprise.
M. Nève, professeur à Louvaio, a fait paraître un essai sur le mythe des Ribhavas *, dans lequel il développe l'histoire des premières traces de l'apothéose dans les Védas. Pour bien exposer sa pensée, l'auteur commence par traiter du culte védl que, de l'homme dans les Védas et du sentimenUmoral dans 1) société indienne; il arrive ainsi à sa thèse principale, l'idée d<
1 . Vajataneija^SanhUœ Spedmen cum oommentario primat edidit D' A Weber. P. ï, Breslau, 1846; p. II. Beriin, tS47, in-S-.
2. Euai iur le mythe de* Ribhavas, premier TesUge de Tupotliéose daiv les Vedas, par NèVe. Paru, 1847, iii-8-. (479 p.)
rapothéoseetrinterprétation des hymnes où elle apparaît pour la première fois. Cet ouvrage est un exemple des reGherches <|Qe fera nattre la connaissance plus complète des Yédas, dans lesquels on essayera dé découvrir et de suivre les premiers germes des idées qui ont exercé une influence si durable sur la manière de penser et de sentir d'une grande partie de rhumanité.
Les publications qui se présentent en première ligne après les Védas sont celles des poCmes épiques, dont le plus ancien «st le Ramayana. H. Gorresio, après avoir publié trois volumes <hi texte de ce poème, a donné un premier volume de sa version italienne ^, contenant les deux premiers livres. L'auteur, €0 s*attachant à reproduire le sens avec toute Texactitude désirable, n'a rien négligé pour donner à sa traduction une forme qui se rapprochât le plus possible de la simplicité et de FélévatioQ de Toriginal.
Quant au Mahabharat, nous ne pouvons annoncer, des tra- ^ux promis sur ce grand ouvrage, que la seconde édition du Bhagavad Ghita de Schlegel, que M. Lasscn a terminée après la mort de ce savant, en refondant les notes et en y ajoutant un index *. Il est vrai qu'il a paru à Athènes, sous le litre de Ba^ kbharata*^ un volume renfermant l'ensemble des sujets compris dans le Mahabharat, mais cet ouvrage n'est qu'un extrait fort abrégé qui ne donne que le squelette du poème. Il a été tnidoit, à Bénarès, en grec moderne, par Galanos, et publié ^près sa mort par son neveu.
t' HttmayanOf pœma iotucriio di Valmiâ, traduzione italiana con note per Gaspare Gorresio. Vol. I (de la traduction). Paris, 1847, in-8*. (xvi,
^' Bksgawid-^ta, id est ec9ice<nov pieXoc, sive atmi Crishnœ et Arjtinaa ^Uoqaiam de rébus dtvinis. Textum recensuit, adnotationes criticas e( in- ^retationem latinam adjeclt A. G. a Schlegel. Editio altéra, aucta et «meodatacura Chr. Ussen. Bonn, 1846, in-8».
3- BaX«6apaT« vj awTO|ti} tyjc llax^^^P^^^ic itov/fituroi uiro tou A|jMipa yj ^I^opottravipa, piaOvjtov xov aoçou ZvjvafiaTa xat |tcTaYX(iiTTi96e«ra aito tou ^niMEvixov «apa A. FaXavou AOv)vaiou. Athènes, 1847, in-fiC". (65 et 367 p.)
Après les poèmes épiques se placent les Pouranas. Le seul dont on ait donné jusqu'à présent le texte, le Bhagavata Pourana, s'est augmenté d'un troisième volume, qui comprend les livres VII-IX *. M. Burnouf l'a fait précéder d'une longue préface, dans laquelle, en examinant quelques-unes des. traditions contenues dans ce volume, il montre de quelle utilité doit être un jour la connaissance approfondie des idées et du style védiques pour l'intelligence des développements postérieurs de la mythologie populaire, et pour l'appréciation de la valeur des généalogies historiques que nous donnent les Pouranas.
C'est à ces sources qu'ont puisé de tout temps les poètes dramatiques de l'Inde. Cette branche si riche de la littérature sanscrite est devenue, dans ces dernières années, l'objet deTaltention de plusieurs savants, qui se sont attachés à reproduire, dans des éditions critiques accompagnées de notes et quelquefois de traductions nouvelles, les chefs-d'œuvre dramatiques indiens. De ce nombre est la savante édition de Sacounlala, par M. Bôhtlingk *, dont le texte, souvent fort différent de celui que H, Chézy a publié autrefois aux frais de votre Société, est enrichi de notes philologiques très-substantielles. On a accueilli avec la même estime l'édition d'Urwasi, par M.Bollensen^, remarquable surtout par l'attention que l'auteur a accordée au dialecte pracrit. Le plus ancien et le plus beau de tous les drames indiens. Le Chariot d'argiley a trouvé un nouvel éditeur dans M. Stenzler *, qui en a donné un texte où Ton remarque la même sûreté de critique qui distingue toutes les publications de ce savant. Il nous en promet une traduc-
1. Le Bhagavata Purâna, ou Histoire poétique de Krichna, traduit et publié par M. E. Burnouf. Vol. Ili. Paris, 1847, in-fol. (c et 581 p.)
2. Kalidasa^s Çakuntala herausgegeben und mit Anmerkungea versebeo von Dr 0. BœhUingk. Bonn, 1816, in-S*.
3. KaUdasa, Vikramorvoêi das ist Urwati, der Prêts der TapferkeUf ein Brama in ninf acten, herausgegeben, ubersetzt und erl&utert von Fr.Bollensen. Saint-Pétersbourg, 1846, in-8.
4. Mritchakatika^ id est curriculum flglinum SudraksB régis fabula saoscrite edidit A. P. Stenzler. Bonn, 1846, in-8« (viu, 332 p.}
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tion à laquelle il joindra les notes qui sont indispensables à cet ouvrage. Comme preuve de la popularité que la littérature indienne commence à acquérir, on peut citer les traductions qn'oQ publie en Allemagne, dans une forme qui s'adresse à la misse des lecteurs les plus étrangers à ces études, telles que la traduction allemande du drame philosophique intitulé : Le lever de la lune de V Intelligence ^^ par M. Hirzel, qui a terminé son Tolume par la traduction d'un ouvrage tout différent, celle du petit poème intitulé : Le Nuage meesager y connn depuis longtemps par la traduction de H. Wilson. Ce dernier livre a même été traduit encore une autre fois par M. Max. Millier*. C'est à ce genre de publications qu'appartient aussi un recueil intitulé : Les Poésies classiques des IndienSy par H. E. Meier, dont il a paru un premier cahier, contenant une nouvelle traduction de l'épisode de Nala et Damayanti '.
Au reste, quelle que soit la popularité réservée à ces poèmes, elle ne pourra jamais égaler celle dont les fables indiennes jouissaient déjà dans l'antiquité et qu'elles conserveront toujours. On sait quel immense succès a eu, chez presque tous les peuples, le plus ancien recueil de ce genre, le Pantchatantra; mais, jusqu'à présent, on ne le connaissait que par des traductions dans presque toutes les langues, ou par des imitations assez imparfaites, rédigées dans les dialectes vulgaires de rinde ; ce n'est qu'aujourd'hui qu'il parait sous sa forme originale, par les soins de M. Kosegarten ^ Ce savant n'en a en-
1. Kriêchnamùrat Prabodhattchaniroât^a^ oder der Erkenntnissmondauf- Saog, philosophiscbes Drama. — Meghaduta^ odcr der Wolkenbote. Lyri- «ehes Gedtctit Ton Kalidata, beides metrisch ttbeneUt von D' h^ Hinel. Zarich, 1846, in-».
1 Meghaduia oder der Wolkenbote Yon Kalidata, eine altindische Elégie, nachgedichlet und mit Anmerkungen begleitet von I)r Max. Mûllcr. Kœnigsbcrg. 1847, in-8*.
3. IHe eUuHfchân Dichiungen der Inder, aus dem Sanscrit ûberseUt und eriaûtert ton E. Meier. Enter Theil, Nal und Damajanti. Stuttgart, 1847, iQ-16. (430 p.)
4. PatUiehûtantrumt tive quinquepartiiumde morihui eaywnens, ex eod. man. edidit, commentanis criticis auxit J. G. L. Kosegarten. Pars prima. Bonn, 1848, iQ-4*. (tt6 p.)
core publié que le texte, qui forme un yolume d'une étendue considérable. Il est à souhaiter que Téditeur publie prochainement la traduction et les éclaircissements dont ce texte a quelquefois besoin. D'un autre côté, M. Wilson a donné, aux frais du Comité des textes orientaux de Londres, un ouvrage presque aussi célèbre dans l'Inde, le Dasa Kumara Charita ^ Ce sont les aventures de dix jeunes gens ; la scène est dans l'Inde, au X* siècle de notre ère, et ce livre est extrêmement curieux comme tableau des mœurs indiennes immédiatement avant l'invasion musulmane.
Il a paru deux ouvrages appartenant à une branche peu cultivée de la littérature indienne ; l'un est la traduction latine de Susruta, par le docteur Hessler % l'autre est un Traité sur le système médical des Indiens, tiré des sources par M. Wise' ; mais je ne puis qu'indiquer les titres de ces deux publications.
A ce mouvement de curiosité qui attire l'Europe savante vers les œuvres littéraires de l'Inde répond l'activité avec laquelle se poursuivent les études lexicographiques et grammaticales relatives au sanscrit. H. Stenzler, dans un petit traité sur la lexicographie sanscrite^, a tracé les principales règles à suivre pour le perfectionnement des dictionnaires que nous possédons. MM. Bôhtlingk et Rieu ^ ont publié de nouveau et
1. The Data Kumara Charita^ or adventures of ten princes, a séries of taies in the original sanscrit by Sri Dandi, edited by Wilson. Londoo, 1846, in-S«. (31 et 202 p.)
2. Sugrutas. Ayurvedas. Id est medicinsB systema a venerabili Dliao' vantare dcmonstratum, a Susruta discipulo compositum. Nunc primum 0 sanscrita in latinuni sermonera vertit, introductionem, adnotationes et in' dicesrerum adjecit D. F. Hessler. T. II. Erlangen, 1847, in-««.
3. Commentary on the Hindu System of medicine, by G. T. Wisc. Caleutta, 1846, in-S».
4. De lexicographiœ sanscrita princiinis, commentatio academica, auctore A. F. Steniler. Breslau, in-8«. (30 p.)
5. Hemacanira*s AbhidhQnaôniamamt ein systematiscii angeordnetes synonymisches Lexicon. Herausgegeben, ubersetzt und mit Anmerkungen begleitet von 0. Bôhtlingk und Ch. Rieu. Saint-Pétersbottrg, 1847, in-8*
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traduit pour la première fois un yocabulaire synonymique trèsHmportant, celui de Hematchandra. Il en avait déjà paru, à Calcutta, une édition, mais elle était devenue très-rare, et n'étaîtd*ailleursaccompagnéenide traduction ni d'éclaircissements. H. Bopp a achevé il rapression de la seconde édition de son Glossaire sanscrit', qui se distingue de la première, non* seulement par l'insertion d'un grand nombre de mots, mais surtout par l'addition des racines qui rattachent les autres langues indo-germaniques au sanscrit comme à leur souche.
Quant i la grammaire, nous avons à mentionner A la des traités composés par les Hindous et par des Européens. A la première classe appartient la grammaire de Vopadeva, le Mugdhabodha *, qui jouit au Bengale d'une célébrité presque aussi grande que c-elle de Panini : on en annonce une non- Telle édition, accompagnée d'un commentaire par M. Bdhiiingk. Dans la seconde classe, on doit placer d'abord la Grammaire de M. Boller, à Vienne ', qui est conçue sur un plan nouveau et comprend les principes du style védique; puis une grammaire sanscrite abrégée, écrite en danois par M. Westergaard S qui ne traite qus des formes, et une grammaire élémentaire en anglais, par M. Honier Williams *, suivie d'exemples et d'exercices; enfin, le second voinme de k Grammaire développée de M. Desgranges *. Un point spécial de la grammaire sanscrite qui n'avait encore été traité en dé-
1. Glo»$arium «onicrilttin, in quo omnes radices et vocabola usitalissima cxplicanlur et cum vocabulis grœcis, latinis, germanicis» lilhuanicis slavitit, çelticis eompanintur, auctore F. Bopp. Faic. III. Berlin, 1847, in-4^.
2. Vifpadetfa'ê MugdhabodhtL, herauagegeben and crklàrt von 0. BdM;lingk. Saint-Pétersbourg, 1847, in-8«.
9. Au^fÛkrliche Sanskrit Grammatik tWr den OffenUichen und Selbstunterheht von Anton Boller. Vienne, 1847, in*8*. (382 p.)
4. Weslergaard, Kortfattet Sanskrit Formktre. Copenhague, 1846, in-8*. («Op.)
5. An elemefUary grammar of the sanscrit language arranged tccording to a new tbeory, by Honier Williams. Londres, 1846, in-8*. (xnv tlS et 48 p.)
6. Gnmmûire Mnierî(e-/Wmpn<fe, par M. Detgranget. T. II. Pàrit» 1847, in-4». (544 p.)
tail que par M. Bôhtiingk, la théorie de l'accent, a donné lien à un travail remarquable de M. Aufrecht S qui examine, dans un premier mémoire, la théorie de l'accent des mots composés.
C'est ici qu'il convient de parler des ouvrages consacrés aux rapprochements par lesquels on a essayé de rattacher à la famille indienne des langues jusqu'à présent non classées. C'est jin sujet plein d'intérêt pour l'histoire, et peut-être aucune partie des sciences philologiques n'a produit des résultats historiques plus considérables que la grammaire comparée, depuis que H. Bopp en a établi les véritables bases dans son premier essai sur la comparaison du sanscrit avec le grec et le latin. Ce n'est qu'alors qu'on est sorti de la voie arbitraire des étymologies, dans laquelle on se perdait presque immanquablement, faute de principes, et qui conduisait aux rapprochements les plus insensés. 11 est vrai qu'on a quelquefois exagéré l'emploi des nouvelles méthodes, de manière à dépasser le but et à voir, par un raffinement excessif, des vestiges de parenté de races, là où il n'y avait que des procédés de langage nés de l'instinct logique qui est commun à tous les peuples; mais cela n'empêche pas que ces méthodes ne soient un instrument extrêmement puissant dans les mains qui savent s'en servir, et qu'elles n'aient rendu les plus éminents services aux études historiques.
M. Bopp a publié un essai sur les membres caucasiens delà famille des langues indo-européennes '. Il y traite du groupe des langues ibériennes, c'est-à-dire du géorgien, du mingrélien, du souanien et du laze, et le résultat auquel il arrive est que surtout le géorgien et le laze ont une parenté curieuse avec le sanscrit, dans toutes les parties de l'organisation grammaticale, dans les déclinaisons, les formes des ad jectifs, les
1. Th. Aufrecht, De aecêntu samcritko, P. I. De accenta cooipositoram sanscriticorum. Bonn, 1847, in-8«.
2. Die kaukasitchen Glieder de$ Indo-Ewrttpœiichen Sprachitammê, von Frans Bopp. Berlin, 1847, in-4*. (83 p.)
noms des nombres et dans la conjugaison. M. Holmboê a fail paraître, à Christiania, une comparaison du verbe sanscrit avec l'ancien verbe Scandinave S La parenté de ces deux langues n'a jamais été douteuse, mais il est curieux de la voir établie en détail et hors de contestation. H. Heier, de Tubia- ;en ', a composé un mémoire sur la formation et la signification du pluriel dans les langues sémitiques et indo-germar niques : son but est moins d'établir une parenté entre ces deux groupes de langues, que d'exposer certains procédés qui leur sont communs et à l'aide desquels il s'efforce de retrouver nn contact historique entre deux races. M. Boetticher discute, dans une dissertation % et appuie par des étymologies l'inflnencc que les Chaldéens, nation qu'il classe parmi les Ariens, ont exercée sur la langue et les croyances des Babyloniens, auxquels il reconnaît une origine sémitique. Enfin, H. Gosche a essayé de rattacher l'arménien et le phrygien* à la souche des langues indo-germaniques. Cette thèse a été soutenue plusieurs fois, et M. Gosche la discute au moyen de preuves tirées à la fois de la mythologie et de l'étymologie d'un assez grand nombre de mots arméniens. Mais des preuves de ce genre ne peuvent être que secondaires; elles peuvent servir à établir le contact et même le mélange des races; mais elles ne suffisent pas pour en constater la parenté. Quelque vraisemblable que soit en elle-même une telle opinion, elle ne porte, dans l'état actuel de la science, la conviction dans l'esprit du lecteur, que quand elle se fonde sur la comparaison de la structure intérieure des langues.
J'arrive aux langues provinciales de l'Inde et à celles des
1. Def Oldnorske verhum oplytt ved SûmmenUgrUng med Samkrit, tS C. A. Holmboe. Christiania, 18i8, in-4». (34 p.)
1 Die Bildung und Bedeutung des Plural in den semitischen und indogernumiichen Sprachen, von Ernst Meier. TUbingen, 1846, in-8^ (cxvi et 86 p.)
3. Horœ aremaicœf scripsit P. B«e(ticher. Berlin, 1847, in-8*. (46 p.)
4. De Ariana linguœ geniisque Armeniacœ indole, prolegomena acrjpiit R. Gosche. Berlin, 1847, in-8». (77 p.)
pays environnants qui, par leur littérature, tiennent à l'Inde. Ici, les renseignements que je puis donner sont plus incomplets encore que pour les autres branches des lettres orientales. Les indigènes des différentes provinces, les missions et les gouvernements impriment tous les ans une quantité de livres qui ne parviennent en Europe que par exception, par accident, et dont une partie profiterait pourtant à la science, s'ils étaient accessibles. Ainsi, des nombreux ouvrages hindouslanis qui paraissent dans l'Inde, il n'est venu à ma connaissance que quelques traductions de poésies et de romans persans qui font les délices de la classe lettrée parmi les musulmans de la presqu'île. Dans ce nombre figure un abrégé du Livre des Rois de Firdousi, en vers hindoustanis et dans le mètre de l'originale Le traducteur est hindou de race; mais il'vit à Dehli, où la fréquention de la bonne compagnie parait l'avoir rendu fort tolérant, car il chante les louanges de Jésus- Christ, de Mahomet, de Georges IV et de H. Hetcalfe, ancien gouverneur général de l'Inde. Un musulman nommé Alim-Ali a publié, à Calcutta, la traduction ' d'un roman persan merveilleux, intitulé, dans l'original, Bostan-ùKheial, par Mir^ Mohammed-Taki, surnommé Kheial. Mir*Amman de Dehli, qui était un des traducteurs que M. Gilchrist employait pour former une littérature hindoustani en prose, avait traduit, aU commencement de ce siècle, sur la demande de l'ardent promoteur de cette littérature, l'Akhlaki Hohseni du moraliste persan Hossein Waîz. Ce livre parait avoir eu du succès, car il vient d'en être fait une nouvelle édition, sous le titre de Trésor de la bonté ^.
La littérature hindoustani a été pour M. Garcin de Tassj l'objet d'un travail beaucoup plus complet que tout ce qui a paru en Angleterre sur ce sujet. M. Garcin avait donné, dans
1. ^ u^ir**^ ^ (Histoire des rois de Perse). Calcutta, 1262, in-S". {5U2p.)
di^ ^GalcutU, 1262, in-S*'. (464 p
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le premier Tolume de son Histoire de la littérature hindoas- Uni, la vie et la bibliographie de près de huit cents auteurs ; le second volume *■ contient des traductions, des extraits, des analyses d'ouvrages appartenant aux écrivains principaux, et la masse de matériaux qui s'est accumulée sous ses mains est si considérable, qu'il aura besoin d'un troisième volume pour achever le tableau de cette littérature, qu'il explore avec un si grand dévouement. Afin d'en faciliter l'accès, il a fait cornposer, sous sa direction, par HH. Pavie et Bertrand, une chres* tomathie' contenant des morceaux choisis dans les deux dialectes hindoustani principaux, et suivis d'un vocabulaire, ï. Duncan Forbes a publié à Londres un dictionnaire hindous- Uni % plus compacte que ceux que l'on possédait déjà, tout en étant suffisamment complet.
H. Wenger, à Calcutta, a achevé une introduction à l'étude du bengali^, que feu M. Yates avait commencée. Ce volume contient une granamaire, une liste d'expressions idiomatiques, un choix de lectures et un vocabulaire.
Les missionnaires catholiques du midi de l'Inde ont entrepris la publication d'un dictionnaire latin-tamoul-français*. Il est calculé pour les travaux de leurs séminaristes indigènes qui sont dans la nécessité d'apprendre le latin, et ne pourra servir qu'indirectement aux Européens qui s'occupent du tamoul. Le gouvernement de Bombay avait demandé à M. Molesworlh auteur du meilleur dictionnaire maratte-anglais, un diction-
1. Hutoire de la littérature kindaui et hindoustoHi, par M. Garcia de Tassy.T. 11. Paris, 1847, ia-S». (xxxil et 608 p.)
t Chrettomathie hindoustani {urdâ et dakhni h Tusagn des élèves de récole spéciale des langues orientales). Paris, 1847, in-8". flOi et 128 p.)
3. A Dietionary hindouètani and ençUêht by Duncan Forbes. Londres, 1847, in-8*. (585 p.)
4. Introduction to ^ bengali grammar, hj the late Rev. W. Yates, edited bjr Wenger. CalcutU, 1847, in-8*. (428 p.)
5i DieHomtriumlatintHgaUwhtamulicutnt auctoribusduobus missionariis «pottoticis eongregationis misaioDum ad exteros. Poodichéry, 1846, in-8». (xvuietîOSp.)
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naire anglais-maratte. H. Molesworth commença cet ouvrage, que M. Candy a terminé^; et que le gouvernement vient de faire publier à ses frais, pour les besoins de son administration et 4e ses écoles.
Je supprime les titres d'un certain nombre d'autres ouvrages qui sont uniquement destinés à l'usage de l'administration anglaise^ et n'ont de commun avec la littérature orientale que les dialectes dans lesquels ils sont composés ; j'en ferai de même à l'égard de ceux qui ont été imprimés pour sprvir aux controverses incessantes entre les missionnaires européens et les partisans des différentes religions auxquels ils s'adressent. J'en excepterai toutefois un seul; c'est un traité en guzzerati et en anglais contre l'infanticide chez les Rajpoutes^. Le gouvernement anglais a fait, depuis quarante anSy les efforts les plus persévérants pour détruire cette horrible coutume, et il a obtenu un certain succès, à force de menaces d'un côté et de récompenses de l'autre. Mais ce succès n'est ni entier, ni bien consolidé, de sorte que les raisons tirées des Yédas et des Schastras par un Hindou, nommé Bhawoo Dajee, ne seront pas inutiles à la réussite des intentions humaines de l'administration anglaise.
M. Dorn a publié à Saint-Pétersbourg une chrestomathie afghane % qui fait suite à sa grammaire de la même langue, et se termine par un glossaire. Je ne connais que le titre de cet ouvrage.
L'importance croissante de la Malaisie pour la politique et
1. A DictUmary Englisk and Maraihi compiled for the goverament o( Bombay. Planned and commenced by J. T. Molesworth, continued and completed by T. Candy. Bombay, 1&47, in-4".
. 2. An tuay on female infanticide, by Bhawoo Dajee. Bombay, 1^7, in-8«.
3. A Chresiomathy of the PusfUu or Afghan language^ to which is subjoined a Clossaryin afghan and english, by Dorn. SaintrPétersboure, 4S47, m-4«. (640 p.)
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le commerce de l'Europe, attire (de plus en plus rattention sur les différents dialectes malais et leur littérature, qui est assez considérable, mais n'a jamais pu acquérir d'original ité, dominée qu'elle étaitd'abord par les Hindous, et ensuite par les Arabes. La Société de Batavia, qui avait déjà publié une imitation javanaise du Hahabbarat, a fait imprimer récemment le Rome*, traduction javanaise d'une ancienne version kawi duRamayana indien. M. Dozon nous à donné, dans le Journal asiatique, une analyse d'un ouvrage malai tout semblable au Bomo. H. Roorda a commencé, à Amsterdam, la publication d'an choix de pièces javanaises ', et M. Dulaurier a ajouté à la série des chrestomathies à l'usage de l'école des langues orientales, une collection de pièces diplomatiques en malai».
M. Latter a publié, à Calcutta, une grammaire de la langu e birmanes langue très-intéressante, sous le double rapport de son origine, qui la rattache aux idiomes monosyllabiques de TAsie orientale, et de son système graphique, qui la rapproche des idiomes indiens. Jusqu'ici on ne possédait, pour IV^tude de celte langue, que la grammaire de Carey et le dictionnaire de Judson. La grammaire de Carey, composée, comme presque tous les ouvrages grammaticaux de ce missionnaire, d'après le système des langues classiques de l'Europe, ne donnaitpas une idée juste de la structure du birman. M. Latter a le mérite d'en avoir reconnu le caractère particulier, et d'avoir dégagé la grammaire birmane des classifications étrangères qui en déguisaient la véritable nature.
t. R&mOf een Javaanach Gedieht, naar de Bewerking vaii Josd Dhipoero, «itgegcven door C. F. Winter. Batavia, 1847, in-8«. (28 et 537 p.) Cet ou- ^"^ fonne la 2« partie du t. XXI des TransacUons de la Société de Ba-
Uîia.
-• Javaansche Zamenspraken over verschillende ondenverpen door C- F. Wîater, uitgegeven door T. Roorda. Amsterdam, 1845, in-8*, cah. i. (M p.)
3. Uilrei et pièce» diplomatiques écrites en malaL Paris, 1845, in-8*. ^ A Grammar of tht langvLOQe of BurmaJi^ by Latter. Calcutta, 1845, in-4'. (Lji et 203 p.)
M. Foucaux a fait imprimer la traduction tibétaine de la vie légendaire de Bouddha, qui est un des premiers livres canoniques du Népal, et qui jouit au Tibet d'une grande autorité. L'éditeur s'est servi, pour la critique du texte tibétain, de l'original sanscrit, connu sous le nom de Lalita vistaraK G*est le premier texte tibétain imprimé en France, et le plus considérable de tous ceux qui ont paru en Europe. M. Fou eaux va donner incessamment la traduction de cet ouvrage. La plupart des textes tibétains imprimés en Europe ravalent été par les soins de H. Schilling de Canstadt, grand amateur de la littérature bouddhiste des peuples de la haute Asie. On a trouvé, après sa mort, deux ouvrages qu'il avait fait lithographier par des lamas bouriates, mais qui n'avaient pas encore paru, et l'Académie de Saint-Pétersbourg a chargé M. Schmidt de les publier. Le premier est un Sutra tiré du Kandjour '; l'autre, travail beaucoup plus important, est Tin* dex du Kandjour méme^. Cette grande collection bouddhiste s& compose de mille quatre-vingt-trois ouvrages, dont les titres, en tibétain et en sanscrit, et les noms de leurs traducteurs, sont énumérés, dans l'index, d'abord selon Tordre qu'ils occupent dans la collection, ensuite par ordre alphabétique.
A ne considérer que le petit nombre d'ouvrages relatifs à la Chine qui ont paru depuis deux ans, on pourrait croire que l'étude de cette grande littérature est délaissée en Europe; mais on se tromperait gravement, car, à Paris seulement, MM. Julien, Biot et Bazin préparent d'importants travaux sur la philosophie, l'histoire et la littérature chinoise, et c'est l'étendue même de ces ouvrages qui n'en a pas encore permis
1. Rgya tcKer roi pat ou Développement des jeux, contenant Tbistoire du Bouddha Çakya-Houai, par E. Foucaux. 1** partie, texte tibétain. Paris. 1847, in-4*. (388 p.)
2. Dos ehrwurdige Mahajaniuutra mit Namen : dos unermetsltcfte Le* henaalter und die unermessliche Erkenntniu, Saint-Pétersbourg, 1S45» in-fol. ohlong lithographie. (48 p )
3. Der Index des Kandjur bevorwortet von Schmidt. Saint-Pétersbourg. 1^. (215 p.)
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la publication. Néanmoins, M. Biot a achevé son Essai sur I*histoire de Tinstniction publique en Chine, et Ta conduite, daossoa second volume S jusqu*à nos jours. Ce volume reprend lliisloire des lettrés au commencement du m* siècle, et nous les voyons, à travers une série de dynasties, lutter pour leur priocipe, que l'administration de TEtat ne doit être confiée qn*au savoir et au mérite, et le maintenir contre la faveur des cours, les innovations des sectes, Tignorance des conquérants barbares et Tinfluence de la richesse. Ils organisent les écoles et surtout le concours, qui est leur principal moyen d'action; ils finissent par vaincre leurs nombreux ennemis; leur principe est reconnu et gouverne encore, malgré les empiétements que la corruption, l'influence des grandes ramilles tartares, et sartout les besoins du trésor, parviennent à lui faire subir. Vais on y voit en même temps combien les* lettrés ont euxmêmes diminué les fruits qu'aurait dû porter ce principe; combien ils l'ont rendu stérile, en rétrécissant les études, en excluant du cercle de l'éducation publique les sciences positives, e^ en s'attachant, avec une sorte de fanatisme, aux formes littéraires. La Chine actuelle, avec ce qu'elle a de bon et de mauvais, est leur œuvre, et c'est à eux à détourner les dangers évidents dont elle est menacée de notre temps. U est fmhh que leur contact avec les Européens leur fasse sentir la nécessité d'élargir le cours des études officielles, et de donner ainai un nouvel élan à un peuple qui ne demande qu'à Ure des progrès; mais il est probable qu'ils se roidiront contre touteinnovation, et que la Chine périra par l'excès de la littérature.
Les Européens en Chine ont publié quelques ouvrages, dont ^is sont arrivés à ma connaissance. H. Medhurst a fait imprimer, à Schang-hal, une édition du Chou-king, avec une traduction littérale entremêlée au texte*. On ne possédait,
i- Bttai tur rMtioire de Vinatnietion pubUque m Chine, par E. Uol. ^*, 1847, in-S', 2« parUe. (414 p.) S. Andent ChiM. The Shoo-king or ihe Mitmcd dattk, being the mott
jusqu'à présent, qu'une seule traduction de ce livre fondamental, par le père Gaubil; elle n'est pas très-fidèle, et H. Hedhurstavoulu nous en donner une qui fût parfaitement exacte, lia suivi, dans son interprétation, un commentateur du xii* siècle, et a ajouté, aubas des pages, des explications, et, à la fin du volume, un appendice sur l'astronomie du Chou-king, ainsi que la série des cartes qui accompagnent ordinairement les éditions chinoises. L'intention de M. Medhurst n'a point été de s'occuper des grandes questions historiques qui se rattachent à cet ouvrage, et qui embrassent toute l'histoire ancienne de la Chine; il n'est pas même entré dans les questions philologiques , que soulève ce livre obscur; son but a été d'en faciliter l'intelligence, en fournissant un texte correct, accompagné de l'interprétation donnée par un des commentaires les plus estimés en Chine. Son travail, tel qu'il l'a conçu, sera d'une grande utilité pour l'historien qui veut se senir dn Chou-king, et pour le savant qui veut l'étudier dans Toriginal.
Le même auteur a publié une dissertation sur la théologie des Chinois'. C'est de toutes les nations de la terre celle qui a le moins de génie pour la théologie, et Gonfucius, en détournant ses disciples de l'étude des choses divines, a été le parfait représentant de l'esprit de ce peuple positif. Aussi, rien de plus vague que leurs opinions et leurs expressions dogmatiques, à ce point que les missionnaires * chrétiens ont été, depuis le temps de saint François- Xavier, dans le plus grand embarras, pour trouver un terme chinois exprimant l'idée de Dieu. Les catholiques, après beaucoup de tâtonnements, ont fini par s'accorder sur un mot;
andent authentic record of the annals of the Chinese empire, illuslrated by later commentators, translatcd hy W. H. Medhunt. Shanghae, l^i in-8». (XVI et 413 p.)
' i. A dissertation on the theology of the Chinese, with a view totbe clucidalion of the most appropriate term for expressing the deity in the chioese language, by W. H. Medhurst. Shanghae. 1847, in-8«. (S8i p)
mais, lorsque les protestants ont commencé, il y a une trentaine d'annéeSy à publier des traductions de la Bible et des traités chrétiens à l'usage des Chinois, les mêmes difficultés se sont présentées de nouveau. Diffférents missionnaires ont employé des termes divers, ce qui avait de grands inconvénients, et qnand, il y a deux ans, les missions protestantes en Chine se sont décidées à publier une nouvelle traduction de la Bible, il a fallu, avant tout, s'entendre sur le terme dont on devait se servir pour rendre ridée de Dieu. Toutes ces missions tinrent une espèce de concile, don t je ne connais pas le résuU tat; mais ce qui me ferait croire qu'on ne s'y est pas trouvé d'accord, c'est l'ouvrage de H. Medhurst, dans lequel il discute les opinions Ihéologiques des Chinois, le sens dans lequel leurs auteurs classiques se servent de chacun des termes qu'on a proposés comme équivalents du mot Dieu, et les idées des dilîérentes sectes chmoises sur tous les points qui touchent à cette contrcverse. On voit par là que la portée de ce travail dépasse la discussion qui y a donné lieu, et qu'il oiïre un intérêt qui restera longtemps après que les missions auront pris un parti sur la difficulté qui les arrête.
M. Robert Thom, dont tous les sinologues déplorent la mort prématurée, avait commencé la publication d'un manuel pour l'enseignement du chinois parlé ^ Ce petit livre contient d'abord vingt chapitres sur les sujets les plus familiers, ensuite une collection de phrases de politesse, quelques dialogues et deux extraits étendus de romans. Le texte est partout accompagné d'une transcription en lettres latines et d'une traduction interlinéaire. C'est pour nous, en Europe, une excellente introduction à l'étude des romans, des drames et de toute la littérature moderne des Chinois. •
EnGn, par une bonne fortune très-rare, il me reste à dire
^•The Chitie$e Speaker, or exlracls from works wriUen in the mandaria langnage as spoken in Peking, compiled by R. Thom. Ningpo, 1846, i»^, i» parlie. (204 p.)
quelques mots sur la littérature japonaise, une des plus curieuses et la plus inconnue de toutes. C'est un fait incompréhensible, qu un peuple comme les Hollandais, qui ont toujours eu le goût du savoir, et qui seuls sont en mesure de nous faire connaître le Japon, n'aient encore rien entrepris pour Tintelligence de la langue et la connaissance de la littérature de ce pays. Ils ont écrit quelques excellents ouvrages sur le Japon; mais comment se fait-il que jamais un membre du comptoir de Desima n'ait eu l'ambition de se faire un nom par la traduc* tion d'un livre japonais? Car c'est à peine si Ton peut admettre une exception en faveur de Titsingh. A la fin, cependant, deux Allemands, dont aucun n'a été au Japon, et qui, par conséquent, ont eu à lutter contre des obstacles infinis pour s'approprier une langue aussi difficile que celle de ce pays, viennent de nous donner deux ouvrages traduits du japonais. On savait depuis longtemps que M. Hoffmann, interprète du roi des Pays-Bas, s'était livré, avec beaucoup de succès, à Tétude du japonais ; mais il n'en avait encore traduit que quelques descriptions relatives à l'histoire naturelle : maintenant, il nous donne un ouvrage considérable, le traité d'Ouekaki Morikouni sur l'art d'élever les vers à soie*. C'est la contrepartie japonaise de l'ouvrage par lequel M. Julien a rendu un si grand service à l'industrie séricicole; aussi est-ce à la Société séricicole que l'appréciation du livre de M. Hoffmann appartient, et la Société asiatique n'a qu'à exprimer l'espoir que l'auteur publiera, le plus tôt possible, les grands travaux qu'il a entrepris et dont le sujet rentre davantage dans le cercle de nos éludes.
M. Pfilzmaier a choisi, pour son premier essai, un roman moderne, Lessixfeuillesdeparaventy par Riuteî Tanefico Squi
i. Yo-san-ft-rok, Vart d^ élever les vers à soie avt Japon ^ par Ouekaki- Morikouni, annoté et publié par M. Bonafous, traduit du texte japonais par M. Hoffmann. Turin, 1818. (152 p. et 51 pi.)
2. Seclis Wandschirme in Gestalten der vergânyUchen WelU ein japaniflcher Roman iiu original texte herausgegeben und ûbersetct Yon D' A. Ptiti' maier. Vienne, 1847. (xiv, iSet 81.)
aparuà Jédo en 1821. C'est un tableau de mœurs, dont le but est (le réfuter le proverbe japonais, qu'un paravent ne peut se teair debout que quand il est plié, proverbe qu'on prend dans le sens que la vertu finit toujours par plier. L'intérêt du livre roule sur Tanalyse des sentiments; il ne me reste pas assez d'espace pour indiquer comment l'auteur se tire de son sujet, et je suis parfaitement incompétent pour énoncer une opinion sur le mérite de la traduction; mais je ne puis que rendre hommage à l'imprimerie impériale de Vienne etàM.Pfilzmaier SUT l'exécutiou typographique du premier ouvrage imprimé, dans le monde, avec des types mobiles en japonais cursif. Tonte rédilion est une imitation exacte de l'original : on en a reproduit les gravures sur bois, et jusqu'à l'impression sur feuillets doubles.
J'ai achevé la liste des ouvrages orientaux qui sont venus à ma connaissance; elle aurait sans doute pu être plus longue, mais telle qu'elle est, elle prouve que les deux dernières années doivent être coaiptées parmi les plus fructueuses pour les études qui nous occupent. D'autres travaux et de plus considérables encore se préparaient, lorsque le bruit de la rue est venu couvrir, dans toute l'Europe, la voix de la science. Aujourd'hui encore, l'inquiétude des esprits, l'embarras des finances de tous les pays, et l'avenir inconnu devant lequel le monde s'ar* rèle effrayé, pèsent surdesétudes paisibles comme les nôtres; mais cette agitation aura une fin, tandis que la science est éternelle, comme la vérité dont elle est l'expression. C'est dans les temps comme celui que nous traversons que la valeur des associations scientifiques se fait le mieux sentir; les idées 7 rencontrent la sympathie que leur refuse le monde préoccupé, les travaux y trouvent un refuge et des moyens de se produire, quand toutes les autres voies se ferment. Il faut donc que les amis des sciences historiquesse rattachent à nous pour inaintenir un foyer d'études qui a lait quelque honneur à la France.
ANNÉE >l848-4849
(RAPPORT LU Ll 30 JUILLET 1849)
Messieurs,
Vous savez combien Tannée que nous venons de traverser a été funeste aux Jeltres; combien la misère, générale dans toute TEurope, le bruit de la place publique, les préoccupations des dangers qu'a courus la société civilisée, ont ralenti la marche des sciences. La littérature orientale n'a pas échappé à des maux qui ont frappé tous les travaux de l'esprit. Le nombre des ouvrages orientaux qui ont paru dans l'année a été moindre que dans les années antérieures; beaucoup de publications commencées ont été suspendues; d'autres, qui étaient annoncées, n'ont pu être entreprises. Néanmoins, l'impulsion que ces études avaient reçue depuis plusieurs années, était ^ez grande; l'attrait qu'offrent les recherches destinées à dévoiler l'ancienne histoire du genre humain est assez puisant, pour que ce temps difficile n'ait pas pu en arrêter les progrès, et c'est encore avec un certain orgueil que la littéraiQre orientale peut énumérer aujourd'hui les travaux qu'elle a produits dans une année aussi désastreuse.
La Société asiatique avait, dèsTirigine des mouvements po-
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litiques, suspendu toutes les impressions qu'elle était au moment de commencer, pour assurer avant tout, et dans toutes les circonstances, l'existence du Journal asiatique ; car le Journal nous devient plus indispensable à mesure que les autres moyens de publication se rétrécissent, et la Société devrait, dans un temps pareil, plutôt en étendre le cadre que le laisser s'amoindrir. Vous savez que le Journal a paru dans la même étendue et avec la même régularité qu'auparavant, et vous verrez avec satisfaction, par le'rapport des Censeurs, que ce résultat a été obtenu sans que la Société ait eu besoin d'attaquer sa réserve. Les travaux de M. de Hammer-Purgstall sur la Chevalerie chez les Arabes, de H. Ducaurroy sur la Législation hanéfite, de M. Cherbonneau et de M. Rousseau sur l'histoire des Beni-Hafs, de M. Defrémery sur celle des Seldjoukides, de H. Dulaurier sur la Chronique de Michel le Syrien, de M. Catafago sur la secte des Ânsariens, de M. Ariel sur la littérature tamoule, de H. Royer sur le Huma!oun-Namèh, de M. Dugat sur le roman d'Antar, de H. Lancereau sur le Ràdj- Nîti, tous ces travaux, qui ont paru dans votre Journal depuis notre dernière séance, ont porté de nouvelles lumières dans des parties obscures et importantes de la littérature orientale.
Les autres Sociétés asiatiques ont eu, autant que nous, à se plaindre des circonstances difficiles du temps ; quelques-unes paraissent avoir été forcées de suspendre leurs publications; mais d'autres, mieux placées et plus fortement constituées, ont pu donner des preuves de leur activité habituelle. La Société de Batavia a fait paraître le volume XXII de ses Transactions, qui forme le commencement d'une nouvelle série. Je ne puis en indiquer le contenu, car ce volume n'est pas encore arrivé en Europe. La Société asiatique de Calcutta a conu'nuè la publication de son excellent Journal^; elle avait fait paraître, à la fin de l'année dernière, les dix premiers cahiers de
i. Journal of the asialic Society of Bengal CalcuUa, in-»». (Le dernier numéro parvenu à Paris est le n* cxcvni de Tancienne série, décembre 1848.)
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la collection de textes et de traductions qu'elle imprime sous le titre de Bibliotheca indica^. Cette collection est conçue sur m plan parfaitement entendu ; elle donne les textes avec une traduction simple et sans commentaires, et c'est ainsi qu'il iaut procéder quand il s'agit de mettre entre les mains des savants nne collection d'ouvrages inédits. Dans l'état actuel de la littérature orientale, nous avons besoin, avant tout, de possé* der la plus grande quantité possible de textes corrects ; les commentaires viendront ensuite avec plus d'avantage, et seront à lafois plus courts et plus complets, quand ils n*auront à citer que des textes imprimés. Les Aides et les autres pères de Té* nidition nous ont donné en cela un exemple glorieux; ils se sont empressés de sauver du danger d'une destruction imminente les restes manuscrits de la littérature antique, et sont ainsi parvenus à livrer en peu de temps à Tétude tous les matériaux de rédifîce futur du savoir moderne. J'aurai à mentionner plus tard les ouvrages qui ont paru jusqu'à présent dans la Bibliotheca indica; qu'il me soit seulement permis ici d'exprimer le regret que cette collection ne soit pas en vente en Europe. Ces ventes lontaines n'enrichissent certainement pas les Sociétés; mais elles doublent leur utilité, et les aident puissamment à atteindre leur but. Nos communications littéraires avec l'Asie sont encore si imparfaites et si précaires, que tous les auteurs et toutes les Sociétés qui publient des ouvrages scientifiques en Orient, devraient en établir des dépôtsen Europe; car un livre, dans quelque partie du monde qu'il ait paru, n'est réellement acquis à la science que quand il est accessible à l'Europe savante. Autrefois la Compagnie des Indes prenait une souscription de cent exemplaires de tous les ouvrages qui paraissaient dans l'Inde, et en envoyait une partie i Londres pour être mise en vente. Ce système avait l'inconvénient de rendre très-élevé le prix des livres; mais
i> Bihiîiotheea indtea, a Conection of oriental works publtihed under the superintendanee of the as. Soc. of Bengal. Calcutta, in-8*. (Il avait P^t en décembre 1848, les 10 premiers numéros de la colleetton ; chaque ^^to s 100 pages. On peut y souscrire pour 12 roupies par an.)
on pouvait au moins se les procurer. Depuis une vingtaine d'années, les souscriptions ont peu à peu cessé, et la librairie ne trouve pas encore un intérêt suffisant à substituer son action régulière à celle du gouvernement. Je m'aperçois que j'ai bien mauvaise grâce de faire entendre cette plainte à l'occasion de la Société de Calcutta, qui, de toutes les Sociétés sa^ vantes, a le mieux compris la nécessité de répandre ses ouvrages, qui l'a fait en général avec des sacrifices considérables, et a toujours été l'intermédiaire le plus complaisant et le plus libéral pour nos rapports littéraires avec l'Inde. Toute l'Europe lui rend justice à cet égard, et si j'exprime ici un regret, c'est uniquement pour appeler sans cesse l'attention sur un besoin urgent de la littérature orientale.
La Société littéraire de Madras a fait paraître le volume XY de son Journal^; elle se propose de publier, dans les volumes suivants, les rapports faits à l'administration sur des sujets scientifiques, et il est à désirer que le gouvernement de Madras lui accorde des encouragements qui lui permettent de donner à son Journal l'étendue que réclame l'importance des études qui s'attachent au midi de l'Inde. Madras est de tousies gouvernements indiens celui qui a fait le moins pour la science, et le grand nombre d'hommes distingués qui l'ont servi, ont toujours étéréduits, pour leur travaux, à leurs propres moyens.
La Société asiatique chinoise a publié le premier volumo de ses Transactions'. Il contient un mémoire très-curieux de M. Meadows sur la législation relative à la propriété foncière en Chine; un voyage de M. Bowring aux eaux minérales de Yong-mak; un traité sur l'anatomie et la physiologie des Chinois, par M. Harland; des notes sur la monnaie de cuivre, et un mémoire sur les mines de la Chine, par M. Gutzlaff. Cette
1. Madras Journal of literature and science^ cdited by the Madras Ut^ rary Society, n* 34. Madras, 1848, in-8^. January-December. (218 p.)
t. Tramactions ofthe China braneh of the r. atUUie Socielyt i.I» û*^> Hongkong, 1848.
énamération fera certainement regretter i beaucoup de personnes l'impossibilité de se procurer un recueil qui devrait se tronfcr dans toutes les grandes bibliothèques; mais il faudrait pour cela que la Société en établit un dépôt à Londres.
La Société asiatique allemande a poursuivi la publication de son journal* et continué son système d'encouragement pour les ouvrages orientaux; j*aurai à mentionner plus tard quelqaes-uns des mémoires dont s'est enrichi le journal de cette Société.
La Société asiatique de Londres vient de faires paraître la première partie du tome XI de son Journal ', qui contient le commencement du Dictionnaire persépolitain de M. Rawlinson. On annonce aussi la publication de la première partie du tome XII, qui doit contenir Tinterprétation des inscriptions bouddhiques de Kapour di Giri, par M. Wilson. Enfin, les Comités de traduction et des textes orientaux de Londres ont achevé plusieurs des ouvrages qu'ils avaient annoncés, et sur lesquels je reviendrai dans le cours de ce rapport.
Je crois avoir épuisé la liste des Sociétés asiatiques dont les travanxsont parvenus à notre connaissance dans le courant de Tannée ; j'ignore si la Société asiatique et la Société idéographique de Bombay, la Société archéologique de Dehii, la Société asiatique de Colombo, la Société littéraire de Beyrouth, la Société égyptienne du Caire et la Société orientale américaine de Boston ont continué leurs publications.
A cèté des associations littéraires fondées par les Européens dans les différentes parties de l'Asie, se placent, depuis quelques années, un certain nombre de journaux qui, par
i- ZeitKhrift der deutichen morgerUândiichen GeHlkchaft, t. Il, e. 3 «t4>et t. UI, c. I, Leipzig, 1848 et 1849, in-8". ' 2. Journal of the royal asiaiic Society of Great Britain and IreUmd, t* XI, part I, et t. XII, i. Loiidoa, 1849, iii-8*.
l*excellence de leur rédaction et parrimportance des matériaiii qu'ils nous fournissent, méritent bien une mention parmi les ouvrages qui contribuent le plus à nous faire connaître les pays où ils sont établis. De ce nombre sont la Revue de Calcutta S le Chinese Repository*jpnh\ï& mensuellement à Canton; le Journal pour rinde hollandaise ', publié à Batavia, et le nouveau Journal pour l'archipel Indien^, qui parait depuis deux ans à Singapour et embrasse tous les pays malais. Ces recueils renferment une infinité de documents sur Tétat civil et moral, sur la géographie, Thistoire et Tethnographie de llnde, de la Chine et de Tarchipel, et sont aussi bien rédigés que les meilleurs journaux littéraires de l'Europe.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre dernière réunion, et je commence, comme à l'ordinaire, par la littérature arabe.
Malgré le grand nombre et l'excellence des travaux dont cette littérature à été le sujet, surtout depuis quarante ans, nous manquons encore d'une histoire qui nous la fasse connaître. On ne peut s'en étonner quand on pense aux obstacles qui s'opposent à une pareille entreprise, à la multiplicité des recherches qu'elle exige, et de recherches à faire dans des ma^ nuscrits nombreux, difficiles à réunir, souvent incorrects, toujours longs à parcourir. H. de Hammer-Purgstall, dont l'activité infatigable nous fait honte à tous, nous promet aujourd'hui une histoire générale de la littérature arabe. Il n'a encore paru de ce travail que quelques extraits des trois premiers chapitres, qu'il a lus à l'Académie de Vienne'. Puissent le
1. Calcutta Review, în-S". Calcutta. (Parait tous les trois mois; il an > paru jusqu^à présent 21 numéros.)
2. Chinese Repository. Canton, in-8*. (Parait tous les mois).
3. Tijdschrift voor Neerlarufs Indie. Batavia, in-S", journ. mensuel.
4. Journal of the Indian Archipelago, vol. II. Singapore, 1848, in-8*« (848 p.) On peut s'abonner à Londres ches Simmonds, pour 5 piastre! d'Espagne par an.
5. Voyez Sil^ungsberichtê der Kmerlkhen Akademie der Wiitentclmf^ ten, cahier de janvier 1849. Vienne, in-Ss
temps et la santé ne pas lai manquer pour achever un ouvrage d'une utilité aussi évidente, mais d'une composition si difficile.
Au premier rang des publications relatives à Thistoire même . des Arabes, se place celle que vient de terminer M. Caussin de Percevai, qui a pour titre : Essai sur ^histoire ancienne des Arabes. Dans les deux premiers volumes, l'auteur, traitant isolément de chacunedes grandes tribus et principautésarabes, en avait conduit l'histoire jusqu'à l'époque de la fuite de Mahomet à Médine. La vie de Mahomet lui-même, jusqu'à sa fuite, avait été racontée dans l'histoire de la Mecque, dont elle était un épisode naturel ; mais, à partir de ce moment. Ma* homet devient le chef du mouvement de centralisation qui entraine l'Arabie, et M. Caussin est amené naturellement à consacrer la plus grande partie de son dernier volume à cette seconde moitié de la vie du prophète. Il a su ajouter de nouveaux renseignements à ceux que les dernières recherches sur ce sujet nous avaient déjà fait connaître, et il donne de l'attrait à son récit en conservant le pittoresque de la narration des auteurs originaux. II termine son ouvrage au milieu du kha* lifat d'Omar, l'an 640 de notre ère, lorsque la soumission des tribus de la Mésopotamie eut achevé la réunion de tous les Arabes en un corps de nation et sous le gouvernement d'un seul chef. M. Caussin s'est servi, pour l'exécution dû plan qu'il s'était tracé, de tous les matériaux qui nous sont aujourd'hui accessibles. Le cadre de son histoire ne saurait être ni changé, ni étendu, mais il est possible que des recherches ultérieures fournissent encore d'autres documents pour le remplir plus complètement. La publication, par exemple, de collections d'anciennes chansons aujourd'hui inédites, comme le Divan des Houdéilites, ajoutera probablement de nouveaux traits aux traditions de certaines tribus; il est permis de croire qu*il existe encore des ouvrages sur le midi de l'Arabie qui nous
1. Eutti tur VhUioire dei Arabêi avant Pi^mitme et pendant Fépoque de Mahomet, par A. P. Caussin de Pereeval, t. III. Paris, 1848» iii-8*
sont inconnus ; Ton prétendait même, il a quelques années, qu'un savant, à Hodeida, en avait formé une collection ; mais le chiffre des volumes qu'on indiquait rendait la nouvelle invraisemblable; il est cependant possible qu'elle soit vraie en partie et que quelque savant voyageur nous rapporte un jour du Yémen de nouveaux moyens d'étude. Il est certain, dans tous les cas, que les inscriptions himyarites nous cachent encore des renseignements importants sur l'histoire antique de TArabie, et ces inscriptions seront infailliblement interprétées aussitôt que l'on possédera des copies d'un plus grand nombre de monuments de ce genre. C'est cette idée qui avait déterminé le gouvernement français à renvoyer M. Arnaud dans le midi de l'Arabie, pour qu'il achevât ce qu'il avait si courageusement commencé; malheureusement, le mauvais état de la santé du voyageur et les troubles qui régnent dans le Yémen ont rendu jusqu'à présent infructueuse sa seconde tentative; toiais il existe des centaines et probablement des milliers d'inscriptions himyarites, que le zèle de quelque voyageur heureux et résolu nous procurera certainement tôt ou tard.
H. Gottwaldt, à Saint-Pétersbourg, a publié la traduction latine des Annales de Hamza-lspahani S dont il avait fait paraître le te^te il y a deux ans. L'ouvrage de Hamza est daté de l'an 350 de l'hégire ; c'est, dans la littérature arabe, un des premiers essais d'une histoire universelle appuyée sur un système de chronologie. Hamza traite successivement de l'histoire des Persans, des Romains, des Égyptiens, -des Juifs et des Arabes ; mais les matériaux qu'il avait à sa disposition étaient très-insuffisants pour le but qu'il s'était proposé; il ne possédait de données un peu étendues que sur les Persans et les Arabes; néanmoins les extraits qu'on lui doit d'ouvrages aujourd'hui perdus, sont pour nous de la plus grande valeur. Tout le monde sait de quelle utilité ils ont été pour les savants
1. Hamiœ Ispahanensis anmUium libri X, edidit Gottwaldt, t. II, translatio latina. Leipzig, 1848, in-8- (200 p.).
(|ui s€ soDt occupés de Tancienne histoire des Arabes ; la colère de Reiske contre ces Annales, jointe à Fnsage constant qu il en fait, indique également leur imperfection et leur grande importance. Quant à la Perse, Hamza avait réuni tout ce que la (oaquèie arabe avait épargné de livres historiques ; malheureusement, les documents qu'ils lui fournissent montrent que la véritable histoire de la Perse avait déjà péri sous les Arsacides et les Sassanides, et avait été remplacée par une tradition sjstématiquement arrangée et falsifiée. M. Gottwaldtnous promet un troisième volume, qui doit contenir les notes critiques et historiques dont un ouvrage aussi rempli de noms propres et de dates a nécessairement besoin.
L'histoire des Arabes a occupé d'autres savants encore. M. Doz; a publié le troisième volume de sa collection d'ouvrages arabes inédits', contenant la première partie d'une histoire du Maghreb, par Arib, auteur du iv* siècle de l'hégire, ioroaou jusqu'à présent, mais qui promet de prendre une place importante dans l'histoire de l'Afrique musulmane. ï' Saudenbergh Matthiessen, jeune orientaliste hollandais,, a &it paraître unfragmentd'unauteuranonymecomprenant l'histoire du khalife Motassem*. Ce petit livre ne contient que le limite, sans traduction ni aucune espèce d'éclaircissements.
^ géographie des Arabes s'est enrichie de plusieurs ou- ^^es. H. Wustenfeld nous a donné la troisième livraison de ^Q édition des deux traités de Kazwini, qu'il a réunis sous le titre de Cosmographie'. Cette livraison contient le commencement des Merveilles de la Création, livre extrêmement célèbre ^^ pour lequel les beaux esprits ont donné quelquefois à Tau-
i. Ùwraget anbes publiés par R. P. A. Dozy, 9« livraison. Leydc, <HW, io-«# (328 p.).
-• HisUiria chaîifatu» Al-Motaeimi, ex cod. arabico nunc primum édita aC. Sanrtenbergh Matthiessen. Lcydc, 18i9, in-«« (75 p.).
^« Zakdrija ben Muhammed Ben Mahmud eUCaiwini"» Kosmographie, ••"l'TThcil Die Wuader dcr Schopfunjj, c. 1. Gœllingue, 1818, in-8« it'6 p.).
leur le titre de Pline de TOrient. La comparaison ne manque pas tout à fait d'à-propos : ce sont deux compilateurs qui amassent, sans beaucoup de critique, des matériaux sur une infinité de sujets. Kazwini, dans les Merveilles de la Création, parle d'abord du ciel, des sphères célestes, des anges qui les peuplent, des astres et de leur influence; ensuite il passe ii la terre, traite des éléments et des phénomènes qu'ils produisent, de la configuration du globe, de la formation des montagnes et des fleuves; enfin de tous les êtres qui vivent sur la terre, dans l'eau et dans l'air. C'est un mélange de théories et d'observations, de fables et d'histoires et de faits historiques qui nous donne une idée suffisante de l'état des connaissances des Arabes au xiii' siècle de notre ère, et qui fournira de curieux documents aux historiens et aux naturalistes. Il serait à désirer que M. Wustenfeld, quand son édition sera terminée, publiât une traduction de ces deux ouvrages de Kazwini.
On doit à M. Defrémery des extraits des voyages d'ibn- Batouta dans la Perse et dans l'Asie centrale ^ Ibn-Batoula était un jurisconsulte de Tanger qui a parcouru, pendant la .première moitié du xiV siècle, tout l'Orient et une partie de l'Afrique; le récit de ses voyages est extrêmement curieux, non-seulement à cause des renseignements qu'il nous donne sur ce qu'il a observé dans ses loilgues pérégrinations, mais encore à cause de l'autobiographie qu'il contient. Quand oo lit la vie des auteurs musulmans de ce temps, on est frappé des voyages qu'ils entreprennent, de la facilité avec laquellti ils traversent les contrées soumises à l'islamisme,* de l'hospitalité qu'ils reçoivent partout, des honneurs que leur rendent les princes, et de la promptitude avec laquelle ils parviennent aux charges les plus considérables dans des pays étrangers. Les voyages du clergé et des pèlerins chrétiens du moyen à|!< ne donnent qu'une faible idée de ce mouvement perpétuel de:
1. Voyages d^Ibt^Baioutah dans la Perse et dans VAsie cenirûU extraits de l'original arabe par M. Defrémery. Paris, 1848, in-8* (16i p .
lettrés musulmans. Beaucoup de causes ont coopéré à rendre possible et durable cet état de choses : Thabitude de Tbospitalité, que les Arabes avaient portée partout, le peu de besoins des Orientaux, l'usage commun d'une langue savante, mais avant tout le respect qu'inspirait le savoir à des peuples qui étaient accoutumés à le trouver uni par tous les liens possibles à la religion. Aussi voit-on, par des ouvrages comme celui dlbn-Balouta jusqu'à quel degré et jusqu'à quel abus même ils se laissaient aller à la facilité de changer de place, que leur donnait ce respect universel et cette espèce de franc-maçonnerie qui les faisait bien venir partout. C'est ainsi que nous votons Ibn-Batouta, tantôt Thôle des princes et des gouverneurs des villes, et comblé de leurs dons, tantôt vivant avec les scheicks et les ermites. Il est tantôt kadi de Dehii, tantôt ambassadeur en Chine, tantôt juge dans les Maldives, et quand il se trouve à Mali, dans le Soudan, il est si étonné de ce que le roi ne lui assigne pas une maison comme tous les autres princes de la terre avaient fait, qu'il le lui reproche en public et s'en fait donner une. Le plus curieux est de le voir se marier partout où il s'établit pour quelque temps, et divorcer à son départ. C'est ainsi qu'il passa trente ans de sa vie.
Les voyages dlbn-Batouta n'ont été connus, pendant longtemps, que par un abrégé dont H. Lee a publié une traduction anglaise. Il va quelques années, le P. Moura a donné, en portugais, la première partie de l'ouvrage complet ; M. Dulaurier en a inséré, dans le Journal asiatique, une autre partie, et maintenant H. Defrémery en reproduit deux nouveaux chapitres, dans lesquels on trouvera un tableau des mœurs et de 1 état politique de la Perse et [du Turkestan, que Ton chercherait vainement ailleurs.
Les renseignements que nous fournissent les Arabes sur les peuples étrangers avec lesquels ils ont été en contact, ont donné lieu à plusieurs .travaux importants. H. Reinauda publié, sous le titre de M émoirje géographique, historique et scientifique
sur rinde^, un travail consîdftrable, qui a pour but de remplir des lacunes sensibles dans nos connaissances relativement i rinde.
Vous vous rappelez que M. Reinaud a inséré, il y a quelques années, dans le Journal asiatique, une série d'extraits d'auteurs arabes et persans sur l'Inde ; l'ouvrage qu'il nous donne aujourd'hui contient les résultats de ces premières recherches et de celles qu'il a faites depuis, en les combinant avec les indications qu'offrent les récits des voyageurs chinois dans l'Inde. Il avait, pour cette dernière partie de son sujet, à sa disposition, non-seulementles documents publiés dans le Foe-koue-kù de M. Rémusat, mais encore la traduction inédite du voyage de Hiouen-thsang, ainsi que d'autres matériaux, que M. Stanislas Julien a bien voulu lui communiquer et qui sont le fruit de ses longs travaux sur les rapports entre l'Inde et la Chine. On sait que l'Inde n'a pas produit d'historien, ni même de chroniqueur. La littérature sanscrite ne manque pas pour cela de données historiques; elle est plus riche peut-être que toute autre littérature en renseignements sur l'histoire morale de la nation, sur l'origine et le développement de ses idées et de ses institutions, enfin sur tout ce qui forme le cœur, comme le noyau de l'histoire, et ce que les chroniqueurs de la plupart des peuples négligent pour se contenter de l'écorce; mais, bomme dit Albirouni, c ils ont toujours négligé de rédiger les chroniques des règnes de leurs rois, > de sorte que nous ne savons jamais exactement quand leurs dynasties commencent et quand elles finissent, ni sur quels pays elles ont régné; leurs généalogies sont en mauvais ordre et leur chronologie est nulle. Il importe donc extrêmement d'obtenir des points de rnpère fixes, auxquels on puisse rattacher les notions que nous
1. Mémoire géographique, historique et scientifique sur Vlnie^ antérieurement au xi« siècle de l'ère chrétienne, d*après les écrivains arabes, persans et chinois, par M. Reinaud. Paris, 1849, in-i" (400 p.). Tiré .ï part du t. XVIII du recueil des Mémoires de TAcadcmie des inscriptions et belles-lettres.
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fournissent les livres sanscrits, afin de réduire à des proportions moindres le vague qui règne dans Thistoire ancienne dellode. Les bouddhistes, qui ont fait beaucoup plus d*attentioQ à la chronologie que les brahmanes, nous donnent quelques dates anciennes et extrêmement importantes. Après eux, les Grecs fixent, par leur contact avec les Hindous, quelques autres points. Plus tard, les pèlerins chinois traversent Flndeen (outsens etindiquent de nombreux synchronismes ; enfin, viennent les Arabes, qui envahissent la vallée de Tlndus, et parmi lesquels se rencontrent quelques hommes intelligents, comme Beladori, et surtout Albirouni, qui, attachant de l'importance à connaître Thistoire et les sciences des Hindous, en font l'objet d*ane étude sérieuse. M.Reinaud,en recueillant et en combinant les passages des auteurs Chinois et Arabes relatifs à ilade,a en pour but de déterminer de nouveaux points dans Thistoire et la géographie de ce pays, surtout des provinces qui avoisinent l'Indus. l\ faut suivre, dans son ouvrage même, les résultats qu'il obtient; mais il est certain que chaque fait indien dont on parvient à établir la date, est un gain pour l'histoire, quelque insignifiant qu'il soit en lui-même, parce qu'il devient un centre autour duquel se groupentd'autres faits qu'antérieurennent on ne pouvait classer que vaguement. On en a la preuve, pour Thistoire ancienne, dans l'Archéologie indienne de M. Lassen, et, pour les données plus modernes que fournissent les Arabes, dans une dissertation récente de M. Thomas sur l'époque desrois Sah de Surastra', dissertation dans laquelle l'auteur est parvenu à rattacher une foule de faits à une date fournie par Albirouni et citée par M. Reinaud, reconstituant ainsi, à l'aide de monnaies et de traditions indiennes, la chronologie et la généalogie de toute une dynastie.
Enfin H. Dom, à Saint-Pétersbourg, a publié la cinquième
1- The Epoeh of the Sah Kings of the Surashtrûy illuslrated by thnir coins by E. Thomas. Londres, 1848, in-8* (76 p. et 7 pi.). Extrait du Journal of Ihe royal atiaiic Society of Great Britain.
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parlie de sa collection de documents sur Thistoire et la géographie du Caucase *. Vous-mêmes avez donné presque la première impulsion à cette branche d^études par la publication de la Chronique et de la Grammaire géorgiennes de M. Brosset. Depuis ce temps, les savants russes, qui étaient naturellement appelés à éclaircir cette partie confuse de Fhistoire orientale, ont étudié plusieurs des dialectes caucasiens. M. Brosset, revenu récemment d'un voyage dans le Caucase dont le gouvernement russe Tavait chargé, en a rapporté une foule de nouveaux documents, et M. Dorn expose dans une série de mémoires les renseignements que les auteurs arabes, persans et turcs fournissent pour l'histoire et la géographie de ce pays. Après avoir successivement traité de l'histoire du Schirwan, de la Géorgie et des Khazars, le mémoire qu'il a publié dernièrement contient les passages des auteurs musulmans qui se rapportent à la géographie du Caucase.
La jurisprudence arabe s'est enrichie du second volume de la traduction des Principes de Khalil-ibn-Ishak, par M. Perron*. Ce travail, exécuté par ordre du ministère de la guerre, est destiné avant tout aux tribunaux d'Alger; mais il n'en est pas moins important pour tous ceux qui s'occupent de Fhistoire et des institutions des Arabes; il suffira, pour en faire pressentir la valeur, d'indiquer les sujets qu'embrassent les deux volumes parus. Le premier traite des obligations religieuses, c'est-à-dire des purifications, de la prière, de rimp6t sur l•*^ croyants, du jeûne et de la retraite spirituelle. Le second, du pèlerinage, de l'usage de la chair des animaux, du serment, de la guerre et du mariage. L'ouvrage entier se composera de cinq volumes, qui comprendront le tableau complet des lois
1. Beilràge iur Geschichte der Kaukasisdien Lànder und Vëlker.S Ceographica, von Dorn, dans les Mémoires de TAcadéaiie de Saint-Pélrrsbourg« t. VII, livraisons A et 5.
2. Précis de jurisprudehce musulmane^ ou principes de législation musulmane, civile et religieuse, selon le rite malékite, par Khalil-lbn-bh^ik. traduit de l'arabe par M. Perron, second volume. Paris, 184U, in-^ (671 p.).
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d*après ie rite nialékile. La traduction de ce livre oiïre des difficultés toutes particulières ; elle doit être aussi fidcle que possible, parce qu'elle est destinée à servir de règle dans Tapplication de la loi, et pourtant le texte ne se prête guère à une interprétation littérale. C'est un énoncé de principes, des* tiné à être appris par cœur par les étudiants^ et composé, en conséquence, avec une concision extrême, aux inconvénients de laquelle les Arabes remédient par les explications verbales de renseignement et par des commentaires écrits. Pour être fidèle, M. Perron a dû traduire le texte, et, pour être compris, il a dû intercaler au milieu des phrases les fragments des commentaires qui le rendent intelligible; les explications plus détaillées sont rejetées dans un appendice à la fin de chaque volume. M. Perron a eu soin de distinguer, dansTimpression, les mots ajoutés, de sorte que le lecteur est toujours aveni de ce qui constitue le texte. Je. crois qu'il eût été impossible de faire mieux pour rendre intelligible un livre aussi obscur par l'excès de la concision.
M. Tornbergy professeur à l'université de Lund, vient de faire paraître le Catalogue des manuscrits arabes, persans et tores de la bibliothèque d'UpsaH. Cette collection se compose de cinq cent douze manuscrits, provenant, soit de dons, soit d achats, et parmi lesquels il y a un certain nombre d'ouvrages précieux par leur rareté et par l'époque où ils ont été exécutés. M.Tornberg a rédigé ce catalogue avec le plus grand soin ; il ne se contente pas de décrire chaque manuscrit et d'en indiquer l'auteur et le sujet; il donne toujours la première ligne du texte de l'ouvrage, et souvent, quand il s'attache un intfWèt particulier à un livre, il copie les titres de tous les chapitres ; enfin, il fournit toutes les indications dont on peut avoir besoin pour identifier un manuscrit avec d'autres et pour s'assurer &i\ contient ce qu'on aurait intérêt à y chercher. II
1. Codices arahici, penici et turcici, bibliolhecœ regiœ universitatis l'mUnsUt; iliaposuit ot descripsit G. J. Tornbr^rg. Lund, 18-19, in-4* Cxxiv
serait infiniment à désirer que toutes les bibliothèques qui possèdent des manuscrits, fût-ce même en petit nombre, publiassent un catologue sur ce plan, et exécuté aussi soigneusement que celui de M. Tornberg, car aujourd'hui que presque toutes les bibliothèques consentent à prêter des manuscrits sous des garanties convenables, ce serait un avantage incontestable pour les études orientales de savoir à quel endroit en Europe se cache tel manuscrit dont le défaut peut arrêter un travail important.
Le nombre des dictionnaires arabes s'est accru de l'ouvrage que le scheikh maronite Rochaid de Dahdah a fait imprimer à Marseille ^ On se servait dans le Liban d*un dictionnaire compilé par Germanos Farhat, évêque maronite d*Âiep. C'était un abrégé du KamouSy augmenté de termes bibliques et catholiques, et d'une syntaxe arabe. Rochaîd de Dahdah entreprit de le compléter et de le publier; il le revit sur le Komous même, et y ajouta un grand nombre de mots tirés des différents auteurs arabes et qui ne se trouvent pas dans le A'amous. Il indique lui-même dans sa préface vingt et une espèces de perfectionnements qu'il a introduits dans l'ouvrage de Farhat, et comme il a soin de distinguer dans l'impression les phrases qui lui appartiennent, il sera aisé de contrôler son assertion. Quoi qu'il en soit, et quel que puisse être le mérite de ce livre, il ne fera pas perdre de vue aux orientalistes un travail lexicographique qu'ils attendent avec impatience, c'est le Dictionnaire de M. Lane. Le gouvernement anglais, ordinairement si indifférent pour les travaux des savants, a eu le bon esprit) en facilitant à M. Lane son séjour* au Caire, de le mettre en état d'achever le grand ouvrage auquel il a consacré toutes ses heures depuis tant d'années. On trouvera dans Iv Journal oriental allemand un compte rendu delf. Lane sur les
1 . Dictionnaire arabe par Gennanos Farhat, maronite, évèquc d'Alfp» revu, corrigé et considérablement augmenté sur le manuscrit de l'auteur. par Rochaîd de Dahdah, scheikh maronite. MarseilK 1849, in-i' '^ ^ 723 p.).
matériaux qu*il a à sa disposition, et qui, entre les mains d'un homme aussi savant, promettent un travail inCniment plus exact et plus complet que tout ce qui existe aujourd'hui, car H. Lane a retrouvé la meilleure partie des écrits dont Tauteur du Kamous lui-même s*est servi, et a pu ainsi corriger et compléter un livre qui, jusqu'ici, a toujours été la grande autorité en lexicographie arabe. Quand H. Lane aura publié les trésors des anciens lexicographes arabes qu'il a su découvrir en Egypte et auxquels il consacre un travail si consciencieux et si intelligent ; quand M. Quatremère nous aura donné son ThesauruSj dont les citations, qu'il doit contenir en nombre inûni, sont destinées à montrer de quelle manière et dans quelle nuance les auteurs arabes ont appliqué les significations des raots indiqués par les lexicographes, on possédera alors deux instruments incomparables pour l'étude de Tarabe.
Les autres dialectes sémitiques n'ont fourni, autant que j'ai pu l'apprendre, qu'un petit nombre d'ouvrages nouveaux, ï. Cureton a publié, sous le titre de Corpus ignatianum^ une nouvelle édition de la traduction syriaque qu'il a découverte des lettres de saint Ignace, et qui parait contenir une rédaction plus authentique que les différentes rédactions grecques que Ton possédait. Dans cette nouvelle édition il a complété le texte syriaque et l'a entouré de tout ce qui peut servir à décider la question relative à la composition originale de ces lettres, question qui a autrefois agité toute l'église chrétienne et qui est encore aujourd'hui d'un intérêt considérable pour l'histoire ecclésiastique. La découverte de ces lettres est un des premiers fruits de la translation de la bibliothèque du monastère de Nitrie au Musée britannique, et cette grande acquisition donnera certainement lieu à de nouvelles découvertes patristique8;déjàM. Cureton a offert au Comité des traductions
1. Corpus ignatianum^ a complète collection of the ignatian epistles in >7riac, greek and latin, by W. Cureton. Londres, 1849, in-8* (Lxxxvir et 365 p.).
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un volume de biographies d^évèques illustres de Téglise d'Orient, pendant les iv% V et vi® siècles. Le Connitéa fait imprimer dans le courant de Tannée un autre ouvrage qui rentre dans la même classe : ce sotit les Constitutions apostoliques, publiées en copte par M. Tattam^Les théologiens jugeront en quoi cette rédaction des [Constitutions diffère de celles qui existent déjà en plusieurs langues.
M. Tabbé Barges* a fait lithographier, en les accompagnant d'un cohimentaire, deux nouvelles inscriptions puniques découvertes à l'ile du port Cothon, à Carthage, par M. Tabbé Bourgade. Ces inscriptions sont très-courtes, mais très-lisibles, et la rareté des textes phéniciens fait que chaque nouvelle inscription, surtout quand l'écriture en est belle, contribue pour une part plus ou moins considérable à l'intelligence de celles qui sont déjà connues, et à lever l'incertitude qui a si longtemps pesé sur ces monuments, incertitude que les études mieux dirigées des dernières années n'ont pas encore entièrement dissipée.
M. Tuch, à Leipzig, a pris pour thème d'un travail très-remarquable les inscriptions qui couvrent les rochers de quelques-unes des vallées de la presqu'île du Sinal '\ Déjà Cosmas Indicopleustès avait été frappé de ces c vallées écrites », et, depuis son temps, tous les voyageurs qui ont visité le Sinaï ont parlé de ces milliers d'inscriptions taillées et tracées sur les rochers, pour la plupart dans un caractère inconnu. Poococke en a publié quelques-unes, et différents voyageurs, après lui, en ont reproduit des centaines. Les localités où on les
1. Tfie apostolical ConstitutiorUy or the canons of the Apostlcs in coplic, with an english translation by H. Tattam. Londres, 1848, in-S" (xv et ^14 p.).
2. Mémoire sur deux inscriptions puniques découvertes dans Tîle du Port Cothon à Carthage, par l'abbé Barges. Paris, 1849, in-4« |i6 p. et 2 pi.).
3. Ein und %waniig sinaitische Inschrifien^ Versuch eincr Erkliirang von Fr. Tuch. Leipzig, 1849, in-8« (87 p.). Tiré à part du Journal oricnUl allemand.
trouvait, la négligence avec laquelle elles étaieni exécutées, le texte de quelques inscriptions grecques mêlées aux autres, et le signe de la Croix qui en accompagnait quelques-unes, ont porté tout le monde à conclure que c'était Touvrage des pèlerins chrétiens qui, allant auSinal, avaient tracé, en passant, leurs noms sur les rochers. Cette conjecture parut se confirmer, lorsqu'un paléographe distingué, feu H. Béer, eut déchiffré l'alphabet de ces inscriptions ; mais un examen plus attentif conduisit bientôt à des résultats autres et plus curieux. H. Credner fut le premier à supposer que les auteurs des inscriptions pourraient bien avoir été des Sabéens qui se rendaient dans les temples de la presqu'île du Sinaï, dont Diodore nous a laissé une description. Les recherches de M. Tuch ont pleinement confirmé cette supposition ; il prouve que la langue des inscriptions est l'arabe, que les noms des pèlerins sont païens, que toutes les vallées du Sinal ne contiennent pas des inscriptions, mais seulement celles qui mènent aux localités connues pour avoir été le centre du culte sabéen, comme le Phoenikôn de Diodore et le mont Serbal. Toute cette discussion est conduite par M. Tuch avec une sagacité rare; il est probable que dans quelque temps il sera en état de la reprendre, et qu'il trouvera, dans des inscriptions mieux copiées, le moyen de tirer de nouveaux résultats de monuments qui, au premier aspect, paraissaient promettre si peu de chose. 11 existe à Londres une collection considérable de ces inscriptions copiées par un missionnaire, et dont M. Tuch na pas eu connaissance; mais il aura bientôt à sa disposition des matériaux plus authentiques, car M. Lepsius a rapporté des copies et des calques fort nombreux faits avec le plus grand soin, et reproduisant en partie des inscriptions prises dans des vallées que les voyageurs n'avaient pas encore explorées.
En nous tournant vers la Mésopotamie, nous ne trouvons cette année aucune de ces grandes découvertes qui ont étonné le monde pendant les années précédentes; la France, qui
avait ouvert cette voie glorieuse, parait même renoncer à la suivre, car on a envoyé M. Botta à Jérusalem, au lieu de le renvoyer à Mossoul, où il avait presque sous ses pieds un pa* lais immense qui n'exige qu'un déblai facile pour nous livrer de nouveaux trésors d'antiquités assyriennes. Au reste, la science ne les perdra pas, le gouvernement anglais ayant renvoyé M. Layard à Constantinople, et le Musée britannique lui assignant une somme suffisante pour recommencer ses fouilles. En attendant que ces nouvelles richesses arrivent en Europe, on a fait de grands progrès dans la publication des découvertes antérieures. L'ouvrage de M. Botta est presque terminé * ; il ne reste plus à paraître que le texte descriptif, qui est imprimé en grande partie, et qui contiendra l'historique de la découverte, la description du monument, ainsi que la continuaUon des recherches dont M. Botta a publié les premiers résultats dans le Journal asiatique, et qui sont relatives aux inscriptions. M. Layard a divisé la publication des matériaux qu'il a rapportés de Nimroud en trois parties. II a donné d'abord l'histoire de sa découverte ', et son récit, orné d'un grand nombre de représentations de monuments, est accompagné de dissertations sur l'histoire, les mœurs et les arts des Assyriens; il a eu un succès immense. Ensuite il a paru un second ouvrage ' composé de cent planches, représentant, sur une plus grande échelle, les principaux bas-reliefs du palais de Nimroud ; enfin, les inscriptions seront gravées et publiées aux frais du Musée britannique. Cette manière de faire jouir le public de la découverte des antiquités de Nimroud, est infiniment préférable au mode qu'on a suivi à Paris pour la publication des antiquités de Khorsabad. 11 n'en est pas résulté, il est vrai, un ou*
1. Monument de Ninive, découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné par M. Flandin. Paris, 18^9, in-fol. (Il en a paru 88 livraisons.)
S. Nineveh and itt remainsy with an account or a visit to the chaldcan Christians of Kurdistan, and the Yezidis, or devil-worshippers; and an enquiry into the manncrs and arts of the ancient Assyrians, by Austeo H. Layard. Londres, 18^, 2 vol. in-8' (xxx, 399 et 491 p.).
3. MonumenU of Nineveh, by Austen Henry Layard. Londres, 1849, in-fol. (100 planches sans texte, prix 260 fr.)
vrage aussi magnifique, mais les travaux de H. Lajard sont aojoard'hui dans toutes les mains, tandis que ceux de H. Botta ne sont accessibles qu'à un petit nombre de personnes privilégiées, et la moitié des sommes que les anciennes Chambres françaises ont consacrées à un ouvrage de luxe, suffira à TÂngleterre pour déblayer et amener à Londres les restes du pa« lais impérial assyrien que recouvre la colline de Koyunjuk.
La publication de deux autres ouvrages qui rentrent essentiellement dans la classe de ceux qui nous occupent en ce moment, les Recherches de M. Lajard sur le culte de Vénus * et sur celui de Mithra en Orient et en Occident ', a fait de grands progrès pendant l'année dernière. M. Lajard a réuni tous les monuments babyloniens, assyriens, syriens, persans, grecs et romains se rapportant à son sujet, qui se trouvent dans les collections publiques ou particulières en Europe, et il les a fait graver avec un soin infini. La publication de ces planches est achevée; mais il n'a encore paru du texte que la majeure partie (lu mémoire sur le culte de Vénus, qui, dans le système de l'auteur, est intimement lié au culte de Mithra. Les deux mémoires formant ainsi un ensemble destiné à donner la clef de toute la théologie et des mystères du monde ancien, il faut attendre la publication des deux volumes dont le texte des recherches sur Mithra se composera, pour se rendre compte du \aste système mythologique que M. Lajard se propose de soumettre au jugement du monde savant.
L^interprétation des inscriptions cunéiformes des différentes classes a été lobjet de plusieurs travaux. M. Botta insère» iiaiis le texte de son ouvrage sur Ninive, un mémoire destiné
I. Recherches êur le culte jUê gymbolei^Ui attributi et les monumentt figuré» de Vému en Orient et en Occident, par M. Félii Lajard. Paris, texte in-i» et planches in-fol. (Il a paru jusqu'à présent sept livraisons 'oiiipre riant 35 planches et S48 pages de texte.)
t. Recherdtei sur le culte fmblie et les myttèru de Mithra en Orient ft en Occident, par M. Félix Ujard. Paris, 1849, in-fol. {H livraisons, «oinpisécs de 110 planches.)
persan, de sorte que leur contenu est toujours connu d'avance; mais rien n*est plus vraisemblable que la découverte prochaine d'un palais médique, dont les inscriptions fourniraient une nouvelle et bien curieuse page de Thistoire ancienne.
Je n'ai eu entre les mains qu'un seul travail sur les inscriptions cunéiformes persanes; c'est un mémoire de M. Luzzato^ dans lequel il propose de nouvelles et ingénieuses étymologies de quelques mots difficiles de l'inscription deBisutun; mais il est probable que M. Rawlinson discute lui-même, dans son Vocabulaire persépolitain, les points qui ont pu laisser des doutes.
En arrivant à la littérature persane moderne, nous trouvons le texte du Tohfet al^Ahrar ^ par Djami, publié pour la première fois par H. Forbes Faiconer. Djami est le grand poëte de la Perse du xv^ siècle et presque le dernier qui mérite le nom de classique. La décadence de la littérature persane avait commencé avant lui; la veine littéraire de la nation était épuisée; les poètes tournaient surtout dans un cercle éternel de formes et d'idées toujours les mêmes, qu'ils ne savaient plus varier que par un 'plus grand raffinement de subtilités mystiques et par un style ampoulé qui plaisait à la barbarie pompeuse des princes turcs et mongols. Djami eut la gloire de maintenir pendant sa longue viç les traditions de grâce et d'élégance de ses prédécesseurs, et ses nombreux ouvrages ont gardé une grande et juste popularité. Il a composé un nombre considérable d'écrits en prose sur la religion et la philosophie envisagées sous le point de vue des Sufis ; mais ses ouvrages les plus célèbres sont ses poésies morales, lyri-
1 . SuUa imcriùone cunéiforme persiana di Behistan^ memoria di Filosenno Luzzato. Milan, 1848, in-4*' (24 p.). Extrait da Giomale delV I. R, litituio Lombardo^ t. (.
± Tuhfat ul Ahrar, thc Gift of the noble, being one of the seven pocins, or Haft Aurang, of Mulla Jami, now first edited by Forbes Faiconer. Londres, 1848, in-4** (16 et 96 p.).
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ques et romantiques. I! en a réuni lui-même sept sous le titre «les Sept étoiles de la Grande Ourse ^ et le Comité des textes orientaux s*est décidé à faire publier cette collection et a conûé ce grand travail à M. Forbes Falconer. On ne connaissait jusqu'à présent que trois des ouvrages qui font partie de ce recueil, et encore était-ce d'une manière incomplète. Lums- (len a fait imprimer à Calcutta le texte du Tokfet al-Ahrar; Chez? a publié une traduction libre de Medjnoun et Léilay et M. deHammera donné des extraits considérables de Yussuf dZuleikka. Une édition complète et critique du recueil entier sera certainement accueillie avec intérêt par tous ceux qui s'occupent de littérature persane. Le premier volume de M. Falconer contient le Tohfet al-Ahrar^ c le Cadeau des nobles > : c'est une collection de moralités dont chacune est suivie d*une anecdote qui lui sert d'exemple. Le second îolume, qui est sous presse, contiendra le roman de Salmnet Âbsal
M. Ellioty auteur de l'admirable supplément au Glossaire des termes indiens, a publié à Calcutta, sous le litre A' Index biographique des historiens mmulmans de l'Inde^, le premier volume d'un ouvrage qui doit en former quatre, et qui lui-même n'est que l'introduction d'une grande collection de tous les historiens musulmans de l'Inde, dont M. Ellioi a proposé la publication au gouvernement de la Compagnie. V. Thomason, gouverneur des provinces supérieures, à qui M. Elliot s'était adressé, et qui lui-même est un des hommes les plus intelligents et les plus zélés pour la littérature qu'il y ail dans l'Inde, lui répondit que le budget de l'instruction publique n'était pas assez considérable pour qu'il pût le charger actuellement d'une aussi forte dépense, mais il pria M. Elliot de rassembler en attendant une collection de manuscrits historiques qui, plus tard, pût servira l'exécution de son
t. Bihliographical Index to the historiam of Muhammedan India, bv H. H. Elliot; t. I, General historiés. Calcutta, 1849, in-8« (xxx, 8, 394 el ai p.).
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plan, Cl de composer en même temps un index de ces ouvrages. M. Elliot se mita Toeuvre; il signala d'abord vingt-sept ouvraj^es comme devant être imprimés, et forma une liste plus complète d'écrits sur l'histoire générale de l'Inde musulmane. Cette liste comprend deux cent trente et un ouvrages, quoique M. Elliot en ait exclu les chroniques locales et provinciales, les collections de lettres et les biographies autres que celles dt's empereurs. H. Elliot nous offre dans son livre le catalogue raisonné de cette grande collection; il accorde à chaque ouvrage, selon son importance, un chapitre plus ou moins long, dans lequel il donne des détails sur l'auteur, indique la nature et l'étendue du livre, Tesprit dans lequel il est composé, les travaux dont il a été jusqu'à présent l'objet de la part des Européens, en analyse le contenu et termine par des extraits de passages marquants dont il faitimprimer le texte dans un appendice. Cet index forme donc réellement une histoire de la littérature historique de l'Inde musulmane remplie de matières neuves et curieuses, et si le plan de M. Elliot devait n'avoir d'autre résultat que la composition de cet ouvrage, il anrait déjà rendu un service signalé à la science. Mais il faut espérer que le gouvernement indien trouvera moyen d'exécuti r le plan dans toute son étendue. M. Elliot ne se fait pas il' Insion sur la valeur historique et littéraire des ouvrages dont il demande la publication. Il trouve que ce sont, en général* (les chroniques sèches ou des œuvres de courtisans flatteurs, et qu aucun de leurs auteurs ne mérite le nom d'historien; c'est la vérité, mais il en est de même pour les littératures historiques de tous les peuples barbares et demi- civilisés. Il I y a que les Grecs, les Romains et l'Europe tout à fait mo- ^■"Vt e qui aient eu des historiens dignes de ce nom, recher- ( 'mit la vérité sur l'état de la chose publique, les causes ]• «.raies des événements, le développement et l'influence des ih'es et des institutions. Cela n'a pas empêché les nations ci- \ iisies de réunir et de publier les chroniques du moyen âge, SI imparfaites qu'elles fussent : elles contiennent après tout, i oii-seulement les faits matériels nécessaires à l'histoire, mais
encore des documeats pouvant servir à cette histoire morale Jont leurs auteurs eux-mêmes ne se doutaient pas. Il en est aiosi des chroniques musulmanes de l'Inde, et on peut en jagerpar celles qui nous sont déjà accessibles; l'histoire de cette époque est encore à écrire, mais on ne pourra le faire qu'à l'aide de ces- matériaux, et il est impossible que des annales si nombreuses et si détaillées ne donnent pas à la critique européenne le moyen d'y découvrir la vérité, même là ou les auteurs avaient un intérêt à la déguiser. Les avantages scientiûques d'un corps d'historiens de l'empire musulman de rinde ne seront mis en doute par personne en Europe ; mais la Compagnie fera de plus un acte de haute politique en rendant accessibles les sources de l'histoire de ses prédécesseurs, dont les bons et les mauvais côtés serviront de matière à réflexion tant à ses employés qu'à ses sujets.
11 est même probable qu'une pareille collection serait favorisée et facilitée parla population musulmane de l'Inde, car plusieurs indices récents font entrevoir que leurs études ne se bornent pas aussi exclusivement qu'autrefois à l'art de fairedes <^onnets. Il vient de paraître à Calcutta, en deux volumes, une histoire des conquérants de l'Inde depuis les temps les plus anciens^ L'auteur lui-même forme, pour ainsi dire, un épitomé vivant des conquêtes de l'Inde. Il est hindou de race, comme (éprouve son nom, Apurva Krishna; il est poète honoraire du Grand Hogol actuel; il écrit en persan et joint à son texte une analyse en anglais. Je n'ai pas réussi à me procurer son ouvrage, et d'après les extraits que j'en ai vus, l'Europe savante n a rien à y apprendre ; mais celte publication témoigne toujours d'un certain intérêt pour les éludes historiques là ou on ne se serait pas attendu à le trouver. Un autre ouvrage en four-
1* The Hiilory of tke Cûtiqueron of Hind from the mat earlyperiod to ike prexent ftme, containing an account of tbc religion, govcriiment, u^a^'cs and character of Ihc inhabilanls of that kingdom, bv Mahn Raja Apurva Krishna Bahadur, honorary poet io his majesly.thc king uf Dehli, i- i et a. CalcuiU, 1848, in-8-.
nit un exemple plus frappant encore. C'est le premier volume d'une description historique, géographique et statistique de la Chine écrite en hindou par M. Corcoran^ Les sources dont l'auteur tire ses renseignements sont des ouvrages français et anglais parfaitement connus, et le lecteui* européen n'y trouvera rien de nouveau ; aussi je ne le cite que comme une preuve que la population musulmane parait attacher un certain intérêt à la connaissance de l'histoire, et que l'on peut espérer qu'elle faciliterait au gouvernement la publication du corps de ses propres annales, en la rendant beaucoup moins dispendieuse qu'on ne devrait le croire au premier aspect.
Mais je reviens à la littérature persane, à laquelle plusieurs savants promettent des additions considérables.}!, de Hammer a proposé à l'Académie impériale de Vienne de se charger d'une édition et d'une traduction allemande de l'histoire des Djinguiskhanides par Wassaf. Cet auteur était contemporain de Raschid-eddin, et son livre est une œuvre très-sérieuse el pleine de renseignements, malgré la broderie de prose rimée et de vers dont le fond est recouvert. M. Morley prépare une édition de l'histoire du sultan ghaznevide Mas'oud par Baihaki. M. Forbes Falconer promet une édition du Nigharistan deDjouweini, et H. Bland une édition des Makamats de Hamid-cddin, qui sont une imitation de l'ouvrage de Hariri. Ces trois volumes se publieront aux frais du Comité anglais des textes orientaux.
L'ordre naturel de celte énumération m'amène à parler des ouvrages turcs; mais j'espère que M. de Hammer voudra bien continuer à nous faire connaître, dans le Journal asiatique, les livres imprimés à Constantinople. Il n'est venu à ma connaissance, sur la littérature turque, que deux ouvrages d'une certaine importance; qui ont paru tous les deux en Allemagne.
1. An aceourUt geographieal, historical and statUtical of Uu ddnif^ Empire, in thc Urdu language, by James Corcoran; t. I. Calcutta, 184^' iii-8«.
M. Krehl a fait imprimer à Leipsig le texte, la traduction et le commentaire d'un ouvrage d*un Turc sufi, Omar ben-Suleimao, qui parait avoir vécu au xvi* siècle. Le titre de Touvragc est : Les Délices de Vespril *, et le but de Tauteur est de concilier le sufisme avec le Koran et avec la philosophie d'Aristote. Il e>t très-naturel que les sufis de tous les temps aient cherché à se maintenir en paix avec la loi religieuse et civile des pays où ils vivaient; mais comme leur croyance reposesur un fond entièrement opposé à la religion de Mahomet, tous leurs efforts en ce genre n'aboutissent qu'à des jeux de mots et à l'abus de l'art de Tinterprétation, et ils ne produisent qu'une apparence d'accord entre deux manières de voir railicalement différentes, apparence qui, au fond, ne trompe ni les sufis ni les orthodoxes, mais qui leur permet une sorte de trêve. D'un autre côté, les sufis ont un intérêt presque aussi ^and à établir la coïncidence de leurs idées avec les formules de la scolastique qui fleurit dans les écoles musulmanes. Cette seconde tâche était bien plus facile que la première, non pas qu'Âristote se prête plus facilement au mysticisme que le Koran, mais parce que les écoles ont réussi à le changer tellement, à alambiquer ses idées de telle laçon qu'il n'en reste plus qu'un immense échafaudage de formules en elles-mêmes vides de sens, et auxquelles on rattache, sans trop de difficultés, une métaphysique quelconque. On avait, jusqu'à présent, accordé peu d'attention à ce côté du sufisme, qui, à la vérité, n'est qu'un accident et ne touche pas au fond propre de cette doctrine; néanmoins, il était bon de le faire connaître, et M. Krehl s'est tiré avec bonheur d'une tâche fort difficile, car l'obscurité et le vague, naturels au sufisme, deviennent encore plus obscurs et plus vagues par ce mélange avec les formules scolastiques.
H. Schott, à Berlin, qui depuis une douzaine d'années s*estoccupé à plusieurs reprises de la thèse relative à l'iden-
1. Die Erfreuung der Geister, von Omar ben Sulfiman; IQrkisch udd <ieatsch ron D' Ludolf Krehl. Leipsig, in-8% i^iS (96 et 56 p.).
tité de la race turque avec la race finnoise, est revenu sur ce sujet dans un travail philologique considérable sur la famille des langues de l'Altaï, c'est-à-dire des langues finnoises-tartares^ Son idée est qu'il est sorti de TAIta! quatre branches du même peuple, qui ont formé les nations tunguses, mongoles, turques et finnoises. C'est' une grande question historique, ethnographique et linguistique, dont la solution dépend de la comparaison grammaticale des langues tartares et des difTérents dialectes finnois.
Les matériaux nécessaires au parfait éclaircissement de ce problème sont encore singulièrement incomplets. Le c6té tartare de la question était le plus connu, mais néanmoins on n'avait étudié que la grammaire des dialectes peu nombreux de cette branche qui possèdent une littérature, et les autres restaient négligés, pendant que du côté des Finnois on n'avait fait que bien peu de chose. Depuis quelques années, I'âc^idemie de Saint-Pétersbourg, d'une part, et le zèle patriotique des Finnois d'Europe, de l'autre, ont fait faire des progrès considérables à ces études; dans ce moment même, les travaux de M. Kellgren sur les Finnois d'Europe, ceux de M. Bœhtlingk sur le dialecte turc des Yakoutes, les voyages de M. Castren et de M. Ryaly, entrepris dans le but d'analyser les langues des peuplades finnoises de TAsie, font espérer de nombreux matériaux nouveaux et recueillis avec l'exactitude que la science moderne exige. Il est presque impossible de s'exagérer les difficultés qu opposent à ces recherches le nombre des dialectes, l'état barbare des tribus qui les parlent, les changements singuliers que le vocabulaire et même la grammaire des peuples illettrés éprouvent ; mais la critique européenne saura suivre, dans toutes leurs ramifications, ces nations qui couvrent une grande partie de l'Asie et de TEurope, et résoudre toutes les questions qui se rattachent à leur filiation, comme, par exemple, la question de l'origine des
1. Ueber dos AltaUche oder FimUsch-iatarische Sprachengeschleehtf voa W. Scholt Berlin, 1849, in-i" (U9 p.).
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Hongrois, qui a été si souvent débattue et qui serait décidée aussitôt qu*on admettrait la vérité de la thèse d\^ H. Schott. M. Rœbri^, dans un travail encore manuscrit et intitulé : Recherches sur la philologie philosophique et comparée^ surtout par rapport aux langues de l*Asie centraky énonce la même opinion que M. Schott sur Tidentité du finnois et du turc. On annonce la publication prochaine de ce travail, auquel le prix Yoluey a été décerné, et qui parait d*une grande importance pour la grammaire turque.
Les travaux qui se font sur la littérature sanscrite sont, depuis quelque temps, presque entièrement consacrés aux Védas, et on ne peut que féliciter les études orientales de ce lèiequi promet de rendre enfin accessible un monument aussi antique et aussi important pour Thistoire de Tesprit humain. On a vu des critiques européens reprocher aux Védas, d'après les traductions partielles qu'ils en connaissaient, de ne pas contenir de faits, et il est vrai que ces livres ne parlent ni de batailles, ni de conquêtes, ni de famines, ni de tout ce catalogue de calamités qui forme le fond des chroniques; mais on y voit le tableau des origines de la société civilisée, OQ y trouve les premiers essais de la pensée humaine, on y observe le germe et la première forme des idées que Tlnde et la Grèce ont élaborées plus tard, et qui sont devenues la règle de l'esprit humain. Ce sont là des faits plus considérables que tous les faits matériels ; ce sont des faits moraux qui ont exercé une influence plus grande et plus durable que tous les événements politiques. U serait curieux, sans doutt^, de posséder aussi Thistoire des événements qui ont accompagné le premier développement de la race hindoue, d'avoir le récit de leur émigration dans la presqu'île et de leur établissement plus ou moins paisible parmi les aborigènes sauvages qu'ils y ont trouvés; mais je pense que si Ton avait le choix entre la connaissance de ces faits matériels et celle des faits moraux que contiennent les Védas, je pense que personne n'hésiterait à préférer ces derniers.
à prouver ridenlilé de l'écriture babylonienne et assyrienne^ malgré leur différence apparente, et H. Grotefend parait arriver au même résultat dans une dissertation qu'il a publiée sur un cylindre babylonien ^ H. Botta continue aussi ses recherches sur ridentilé d'un certain nombre de caractères assyriens qui diffèrent par la forme, mais que Ton emploie dans les inscriptions indifféremment l'un pour l'autre. La grande connaissance que H. Botta possède des inscriptions, lui permet de traiter avec une certaine sûreté ce sujet délicat, qui aura pour avantage de réduire l'alphabet assyrien à un nombre de signes considérablement plus restreint. C'est un travail préliminaire indispensable, dont les résultats deviendront de plus en plus certains à mesure qu'on découvrira des inscriptions ou des formules qui se répètent, et ne diffèrent entre elles que par les variantes de l'écriture.
M. de Saulcy a publié un mémoire ' dans lequel il donne la transcription d'une liste généalogique et d'un certain nombre de noms propres et de noms géographiques contenus dans les inscriptions de Yan, avec la traduction entière de l'inscription Yiii de Schulz. Son interprétation est basée sur la supposition que la langue de ces inscriptions appartient à la famille sémi^ tique. D'un autre côté, un jeune savant italien, M. Luzzato, à Padoue, a fait paraître un mémoire intitulé : Sur le sanscritismede la langue assyrienne^. Il assure avoir lu, à Faide du sanscrit, presque toutes les inscriptions assyro-persépoli' taines, quelques-unes de Van, et quelques passages des in' scriptions de Khorsabad ; mais il ne peut, faute de caractères assyriens, publier actuellement son travail sur l'interprétation
1. Bemerkungen iur Inschrift eines Thangefàsses mit babylofùtchff KeUschrift, von Grotefend. GœUingue, 1848, in-i* (18 p. et 2 pi.).
2. Recherches sur Vécriture cunéiforme os«s^rtefin«, inscriptions deVaO' Paris, 1848, in-4%44 pages. (Cette brochure ne porte pas de nomd'aoteB^ sur le titre, mais elle est «ignée à la fin par M. de Saulcy.)
3. Le sanscriiisme de la langue assyrienne, études préliminaires 3^ déchiffrement des inscriptions assyriennes, par Philoxène Luxzato. P*' doue, 1849 (80 p. in-lS).
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diffèrent considérablement entre elles, le Yailjour blanc et le Yadjour noir; ce sont Jusqu*à un certain degré, deux liturgies collatérales, destinées aux mêmes cérémonies, ayant la même base et contenant en général les mêmes hymnes et prières, mais placées dans un autre ordre et accompagnées d*autres instnicUons. H. Weber a choisi le Yadjour blanc, qu'il publie en entier, c'est-à-dire les hymnes, lesBrahmanas ou instructions théologiques, et les Sutras ou axiomes ; chaque partie est accompagnée d'extraits des commentaires les plus célèbres. Le texte formera trois volumes, la traduction et les dissertations de H. Weber paraîtront plus tard comme un ouvrage à part. Le troisième Véda, leSdmay a été publié parM.Benfey à Goettingue '. Il en avait déjà paru une édition et une traduction par M. Stevenson, à Bombay, mais le travail de M. Benfey est trèssupérieur à celui de son prédécesseur. Cest une édition (critique, accompagnée de tout ce que l'étude savante d'un pareil ouvrage exige, de la description des manuscrits et d'autres matériaux que l'éditeur avait à sa disposition, d'un glossaire, de variantes, de la liste des auteurs des hymnes, de la discussion des mètres et de certaines particularités grammaticales, enfin d'une traduction aussi sévèrement littérale et aussi concise qu'il est possible. L*ouvrage de M. Benfey ne comprend que le Sàma Véda proprement dit, c'est-à-dire les hymnes qui servent à la célébration des cérémonies dans lesquelles on se sert du Sâma. Il est à désirer qu'il fasse des Brahmanas, ou instructions en prose métrique, qui sont attachées à ce Véda, l'objet d'un nouveau travail.
Un poursuit dans l'Inde, outre ces nombreuses éditions de Védas publiées par des Européens, une entreprise qui parait à peine croyable : c'est la publication du Rigvéda avec un commentaire en sanscrit et en bengali, qui parait dans le feuilleton d'un journal bengali de Calcutta. Qui aurait supposé que
i. Die Hijmnen de» Sama-Veda, hcrausgegeben, ûbersetzt und mit Glossar versehen, voa Theodor Benfey. Leipzig, 1848, in^" (Lxvi, 290 et 309 p.).
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[a plus frivole des inventions de nos marchands de littérature
put jamais servir à uo pareil but?
Hais la publication des textes des Védas n'est que le premier pas dans ces études, car ces hymnes ne sont pas seulement dîfQciles à comprendre; en les étudiant par eux-mêmes et isolément, personne ne pourrait deviner ce qu'ils ont produit d'idées et de faits et ce qui s'y est rattaché dans le cours des temps et pendant tout le développement d'une civilisalion dont ils sont le point de départ. En lisant ces aspirations d'une piété naïve, on ne comprend pas comment il a pu en sortir, ou même comment on a pu appuyer sur elles des systèmes de théologie et de métaphysique, et toule une organisation sociale. C'est au reste le cas de tous les codes religieux ; leurs effets dépassent toujours ce que paraissent annoncer leurs paroles. Le respect qu'on leur porte fait que, non-seulement on développe tous les germes d'idées qu'ils contiennent, et qu'on les suit jusqu'à leurs dernières conséquences, mais que l'on essaye d'en déduire et d'y ramener toutes les idées que le progrés naturel de la civilisation fait naître. Il faul donc suivre le développement des doctrines védiques en commençant par l'étude Or$ Upanischads, ouvrages théologiques dont plusieurs sont allactiés à chaque Véda et en font presque partie. Ce sont les premiers essais d'expositions dogmatiques auxquels succèdent plus tard les exposés tout à fait systéma^ques des écoles de philosophie d'un côté, et des livres mythologiques de l'nulre. Déjà sir W. Jones avait senti l'importance des Upanischads el en avait traduit quelques-uns; les védantistes hindous en avaient imprimé plusieurs que M. Poley a lithographies en Europe, il y a quelques années, en y ajoutant le commentaire. Nousnesavons pas exactement quel progrès la publication de ces textes a pu faire dans l'Inde depuis ces dernières années, il parait seulement qu'on a imprimé à Calculla une collection de sept Upanischads'. Enfin, M. Roer a commencé la publication el la Ira-
duclion d'une série d*Upanischads dans la Bibliotheca indica de la Société du Bengale ^ Cette grande étude védique devant laqoelle on avait reculé si longtemps, avance donc aujourd'hui avec une rapidité extraordinaire, mais il faudra encore bien des années et bien des efforts de savoir et dVsprit pour épuiser une source si abondante et si profonde.
M. Trthen, à Londres, a publié, pour le Comité des textes, le Mâhacira C/ian7(i2ypar Bhavabhûti, auteur du viii^^siècle. Deux autres drames du même auteur, Malati et Mâdhava^ et Uttara Râma Charitay avaient déjà été traduits par M. Wilson, puis publiés en sanscrit à Calcutta. Celui que M. Trithen fait impri- , mer n'était connu que par une analyse de M. Wilson. Tous les drames de cet auteur ont pour but de personnifier une passion; celle qu'il a choisie pour le Mahavira Charita est rhérulsme.
Il ne me reste plus i mentionner qu'un seul ouvrap:e sanscrit. C'est une nouvelle édition de la BhagavadgUa^ imprimée à Bangalore. L'éditeur y a reproduit presque tout ce qui a été écrit sur ce magnifique épisode , une introduction de Wnrren Hastings, la préface et la traduction de Wiikins, des notes de plusieurs savants, un mémoire de G. Humboldt, la traduction latine de Schlegel, et il y a ajouté une traduction en dialecte kanara. Il est probable que beaucoup d'autres livres écrits en sanscrit et dans les dialectes provinciaux de l'Inde ont paru dans le courant de l'année, mais je ne connais que les titres de quelques-uns, et encore trop vaguement pour les citer.
Je ne me permettrai d'appeler votre attention que sur un seul
1. Brikad Aranyaka Cpaniskad, witli the commnntary of Actiarya, tlie gtofts of Ananda Giri, and an english translation of the text and coinmenlary, by D' Rocr. Calcutta, 1848, iii-8' (formant les cahiers .VIO «le la Bibliotheca indica),
1 Ihe Mahavira Charita, or the history of Rània, a sanscrit play by Bhatta Bhavabhûli, editcd by Francis U. Trithen, London, iHiH, in-8" (lî, et V3S p.>
3. The Bhagavat^Gilai or dialogues of Krishna and Ardjun, in sanscrit, canara and englisb, by the Rev. Garrett. Bangalore, I8i8.
364 VINCT-SEPT ANS D'HISTOIRK DES ÉTUDES OBIENTALES. de ces livres, que nous ne connaissons pas encore, et je le cile parce que le talent de l'auleur et l'intérêt du sujet le feront rechercher et étudier en Europe. C'est le premier volume <i'un grand travail de H. Hodgson sur les aborigènes de l'Inde. On sait que l'occupation de l'Inde par la race sanscrite n'est que partielle; que partout, dans le nord, et surtout dans le centre de la Péninsule, les montagnes sont occupées par des tribus sauvages qui portent le nom de Bhlls, de Gonds, de Cotes el autres, qui parlent des dialectes à eux et ont repoussé les institutions et la domination des Hindous, pendant que tout le Midi a accepté la religion et le gouvernement brahmaniques, mais en gardant ses langues et en forçant les conquérants â les adopter. Il y a longtemps qu'on a étudié les langues du midi' de l'Inde el qu'on a reconnu qu'elles appartiennent à une seule famille, dont le type le plus cultivé est le tamoul ; mais la connaissance des langues des tribus sauvages du Centre el du Nord offrait des diflicultés infiniment plus grandes. Elles paraissaient varier àTinlini; aucune ne possédait ni écriture, ni | livres; on les trouvait ab&tardies par le mélange des dialectes voisins, et aucune, prise isolément, ne semblait valoir les dangers et la perte de temps que devait entraîner leur étnde. Néanmoins, quelques employés de la Compagnie et quelques missionnaires allemands apprirent quelques-unes de ces langues, et les matériaux, en s'accumulant peu à peu, ont permis A la fin d'en tirer des conclusions générales. Le premier travail qui a été entrepris sur cette matière, est, je crois, une série de mémoires que le général Briggs a lus à la Société ethnologique de Londres; il conclut à l'identité de toutes les tribus non sanscrites de l'Inde, depuis l'Himalaya jusqu'au cap Comorin. M. Stevenson parait avoir publié l'année dernière, à Bombay, un ouvrage sur ce sujet, dans lequel on dit qu'il arrive au même résultat; et maintenant, H. Hodgson qui at-ait,de son cAté, commencé le même travail en partant des tribus voisines de l'Himalaya, a publié le premier volume de ses recherches' dans lequel il se prononce aussi pour l'idenlilé df i.On tbe Aborigine* q{ India, b,v B. U.HodgsoD, beiagMsa; llic lîr^.
tous les aborigènes de Tlnde. Ce premier volume comprend ses études sur la langue, Thistoire et les mœurs de trois tribus, et il se propose de continuer à faire connaître le r<^sultat, non-seulement de ses recherches personnelles, mais celui d'une enquête générale qu'il dirige à l'aide des officiers anglais stationnés à proximité des différentes tribus aborigènes. Ce sera un grand triomphe pour la grammaire comparée, que d'avoir pu résoudre le problème de la population de l'Inde avant l'arrivée de la race sanscrite.
M. Lancereau publie, en ce moment, une Chreslomathie hiodouiequi doit faire partie des chrestomathies de l'École des langues orientales vivantes. Cet ouvrage et les Rudiments hindouis de M. Garcin de Tassy fourniront des moyens d'étudier ce dialecte, moyens qui nous manquaient jusqu'à présent sur le continent.
M. Dulaurier fait paraître le commencement d'une Collection des principales chroniques malaies^ Le premier cahier se compose de la Chronique du pays de Pasey à Sumatra et du commencement de la Chronique intitulée l'Arbre généalogique nialaù Chacun des innombrables petits États malais possède sa chronique, dont la partie historique commence généralement avec la conversion du pays à l'islamisme, et nous fournit, à partir de ce moment, des renseignements exacts sur des contrées peu connues. Quant aux antiquités des pays occupés par les Malais, il faut avoir recours aux livres anciens écrits en kawi, et il est presque certain que la curiosité des savants, à ce sujet, sera prochainement et amplement satisfaite, car la conquête de Bali, par les Hollandais, ouvre à leurs investigations la seule Ile qui ait conservé jusqu'ici le culte indien, tant brahmanique que bouddhiste. Le gouvernement hollandais a
onthe Kocch, Bodo aud Dhimal tribes, in three parts. Calcutta, 1848, in-8* f 3 roupies).
\' Collection des principales chroniques malaies, par M. E. Dulaurier. Paris, 1849, ia-8*, !•' fascicule (112 et 64 p.).
chargé des recherches à faire sur la littérature kawi le docleLX Friederich, qui a déjà publié les premiers et fort curieux t& sultats de ses travaux ^
Enfin, la littérature bouddhiste a fait une acquisition considérable dans la traduction de la légende de Bouddha par M. Foucaux». Le texte tibétain, que traduit M. Foucaux, est lui-même une version littérale du Lalila vistara, ouvragée sanscrit bouddhiste, qui paraît avoir subi plusieurs révisions, dont la d(:rnière daterait du second siècle avant notre ère.
Il est probable que les premiers disciples de Bouddha, lorsqu'ils se sont distribué, après sa mort, la rédaction de ses doctrines, ont consigné, par écrit, leurs souvenirs de la vie du maître, et que, peu à peu, les légendes y sont entrées, par suite de cette facilité étonnante qu'ont les bouddhistes à mêler les choses divines et humaines, et à entrelacer la vie actuelle avec les existences antérieures. Cette habitude générale de la secte explique facilement la forme étrange que la biographie de Boudha a prise de bonne heure, et il faut bien se garder de rejeter a prioriy comme des inventions, les anecdotes qu'elle nous fournit, uniquement parce qu'elles sont mêlées de lé' gendes mythologiques; cet accompagnement obligé de tout récil bouddhiste, ne falsifie point, par son contact, la partie na^ turelle et humaine de la tradition. Dans tous les cas, le Lalitù vistara est encore ce que les bouddhistes possèdent de plus authentique sur la vie de àakya Mouni. Ainsi, il a paru, dans le Tibet, au commencement du dernier siècle, un ouvrage dans lequel Fauteur rassemble tout ce que Tantiquité a laissé de renseignements sur ce sujet, et qui forme une compilation dont presque toute la substance est empruntée au Lalita ffistara. M. Schiefner, à Saint-Pétersbourg, vient de publier un
1. Voyez Journal of the Indian Archipelago. Singapore (année 1S4^).
2. Rgya Tch'er Roi Pa^ ou Développement des Jeux, contenant l'histoire du Bouddha Çakyamouni, par £. Foucaux; 2« partie, traduction française* Paris, 1848, in-^' (lxxu et 190 p.).
mémoire intéressant sur cet eiïort du savoir bouddhiste moderne*.
Le sujet dont je viens de parler m'entratne à mentionner ici une édition anglaise' de la traduction des voyages de Fa-hian par M. Rémusat. L*histoire de cette édition contient une moralité que je désire mettre en évidence.
Lorsque, après la mort de H. Rémusat, le gouvernement eut ridée de rendre à ce grand savant un hommage digne de sa mémoire, en faisant imprimer aux frais de FÉtat son ouvrage sur Fa-hian, on l'exécuta avec le luxe qu'on mettait alors à toutes les publications officielles. La conséquence Tut que le livre, se vendant fort cher, arrivait difficilement entre les mains des savants, surtout dans Tlnde. Il y fut pourtant recherché avidement; mais à la fin, on se décida à en donner une nouvelle édition, qui a été imprimée à Calcutta par le moyen d'une souscription, de sorte que le gouvernement, en dépensant pour cet ouvrage le double de ce qui était nécessaire, le rendit moins utile, retarda les services qu'on devait en attendre, et força les savants à faire les frais d'une nouvelle édition, pendant que la plus grande partie de la première reste à Paris sans se vendre.
J'aurais à parler maintenant des travaux relatifs à la littérature chinoise, mais il n'en a presque pas paru. Sir G. Staunton a fait imprimer une brochure sur la question insoluble de savoir par quel terme on devrait exprimer, en chinois, l'idée de Dieu; et il a été publié, en Chine, deux petits livres élémentaires qui ont leur intérêt local, mais ne sont pour nous que des curiosités littéraires. L'un est un manuel du commen-
l.ftne tibetUche Lebensbetchreibung Çai^amune», des Begrunden deg BuddhathunUj im Auszuge deutsch mitgetheiU von Anton Schiefner. Saint- Pétfnboarg, 1849, in-4* (102 p.).
1 Tke pUgrmage of Fa-hian^ rrom the french édition of the Foe-koue-lii, wilh additional notet and iUiutraUons. Calcutta, l&iH, in-8<' (prix : 5 roapies).
çant^, imprimé à Hongkong, sans nom d'auteur, et donn les termes et les phrases de la vie usuelle dans le dialecte Canton ; l'autre, imprimé à Chusan pendant Toccupalion aii^ glaise de cette lie, contient un manuel du dialecte de Ningpo ^, composé par un Hindou de Madras.
Mais je ne dois pas vous laisser sous l'impression du dépérissement d'une des branches les plus importantes de la littérature orientale. Je ne sais ce que préparent les sinologues dans le reste de l'Europe et en Chine, mais je vois que ceux: de Paris ne se sont jamais occupés d'entreprises plus considé^ râbles que dans ce moment. Je m'abstiendrai de vous parler de l'achèvement d'une histoire de la littérature chinoise sous la dynastie des Youen, à laquelle M. Bazin a consacré plusieurs années d'un travail assidu; l'auteur lui-même va vous lire daas un instant le plan et l'introduction de son ouvrage, et vous jugerez bientôt, par une série de mémoires qu'il destine au Journal asiatique, de l'importance de son travail.
M. Stanislas Julien prépare la traduction du voyage d^ Hiouen-tsang dans l'Inde, au vu® siècle de notre ère. C'est M^ pèlerinage bouddhique comme celui de Fa-hian, mais beatt' coup plus détaillé; l'on a pu juger parles extraits que Klaprotb en a tirés pour les notes du Foè-kouè-ki, et par ceux qu& M. Julien a communiqués à plusieurs savants, pour leurs Ira^ vaux sur l'Inde, combien nos connaissances sur ce pays doi^ vent gagner par la publication de cet ouvrage. Vous trouverez prochainement, dans le Journal asiatique, un des nombreux travaux préliminaires que cette traduction a exigés : c'est la liste des ouvrages bouddhistes, dont M. Julien a rétabli les
1. TheBeginners first book in the chine$e îanguage (CAnion yemieulu) prepared for the use of the housekeeper, meruhant, physician and missionary. Hongkong, 1847, in-S» (161 p.).
2. A Manual for youth and students, or Ghinese Vocabulary and dialogues, containing an easy introduction to the Ghinese language Ningpo dialect ; compiled and translated into english by P. SIrenenassa Pilay. Chi> san, 1846.
^'' titres sanscrits à l'aide de sa découverte du système de transcriplion adopté par les bouddhistes chinois.
y H. Biot imprime en ce moment sa traduction du
hli, un des documents historiques les plus curieux qu'on
imaginer. Voici l'origine et le sujet de ce livre. Lors-
?i'aa XII* siècle avant notre ère, Wen-wang renversa la dynas-
tierégnante en Chine et fonda celle des Tcheou, il confia à son
^tt Tcheou-kong l'exposition de la doctrine et l'élablisse-
Beolde la pratique du nouveau gouvernement. Tcheou-kong
^sa la doctrine gouvernementale sous forme d'épigraphes
>enUachant aux Kouasde Fohi, qui sont devenus plus tard le
premier livre classique de la Chine, TY-king; en même temps,
^biVUi la pratique du gouvernement en organisant Tadminis-
l^tioo et en formant six ministères séparés, auxquels il sab-
<^oona toute ,1a hiérarchie administrative en définissant les
'n)its et les devoirs de chaque emploi. Il composa lui-même
tn livre dans lequel il donne la description détaillée de cette
^nisation, qui a été longtemps en vigueur, et dont quel-
foes parties fondamentales subsistent encore aujourd'hui en
l^ne. Ce livre est le Tcheou-li, et il est difficile d'évaluer trop
^3Qt l'intérêt d'un pareil ouvrage, composé il y a trois mille
^ par l'auteur même de cette grande organisation, et conte-
^^Dt le tableau réel et détaillé de toutes les branches de l'ad-
iiiQistration impériale. La traduction du Tcheou-li est une
'Me extrêmement difficile, tant par rapport à l'archaïsme du
^^^^, qu'à cause du sujet ; mais M. Biot a pu se servir des
Iravaux approfondis que les Chinois ont faits de tout temps sur
tttoa?rage, qu'ils estiment à l'égal des cinq livres sacres.
J'ai terminé l'énumération de tous les travaux qui sont venus à ma connaissance, et vous avez sans doute été frappés de la grande part que les sociétés savantes libres ont prise à ce mouvement littéraire. Elles ont puissamment servi la cause du saroir dans un temps où les ressources et les encouragements ordinaires ont été si gravement affaiblis. Ces sociétés elles
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mêmes ont beaucoup souffert de l'état politique de l'Europe^ mais la grande épreuve qu'elles subissent en ce moment sera pour elles un enseignement utile qui, en leur faisant sentir leur côté faible et leur côté fort, doit contribuer un jour à les raffermir. Il ne faut pas oublier qu'elles sont de formation trèsrécente, qu'elles étaient presque inconnues il y a trente ans, et que depuis ce temps il en a surgi un grand nombre pour toutesles branches delà science, parce qu'il y avait des besoins auxquels les anciens corps officiels ne répondaient plus suffisant ment. Elles ont nécessairement manqué d'expérience ; elles sesont rattachées naturellement aux précédents que leur offraient les académies et n'ont aperçu que lentement et imparfaitement en quoi elles en différaient. Un grand nombre de sociétés libresont succombé parce qu'elles n'ont pas su se rendre compte des conditions de leur existence ; mais les malheurs mêmes des unes et la durée des autres forment aujourd'hui une masse suffisante d*expériences pour qu'on puisse utilement établir des règles sur ce qu'elles peuvent et doivent faire, et sur ce dont elles doivent s'abstenir. Mon intention avait été de vous demander la permission de discuter ces points, parce que le moment actuel les rend plus évidents, mais je crains d'avoir abusé déjà de votre patience par la longueur de ce rapport, et ' je me réserve de revenir sur ce sujet dans une autre occasion. Permettez-moi seulement d'énoncer ma conviction, que vous partagez sans doute, que les sociétés libres ne périront pas; ' elles pourront être obligées de ralentir leur activité, mais elles ne périront pas, parce qu'elles sont devenues une partie intégrante de l'organisation savante de tous les pays civilisés et ' qu'elles sont aujourd'hui nécessaires aux progrès de la science. '
(RAPPORT LU Ll3 JUILLET 1850)
Messieurs,
Eo TOUS rendant compte des travaux de la Société asiatique pendant la vingt- huitième année de son existence, le Conseil Toit pouvoir tous féliciter de la manière dont vous avez surnonté les difficultés survenues à la suite de Fébranlement général de Tordre politique en Europe, qui a menacé pendant oelqae temps d'engloutir tout ce qui tenait au passé et à Téide du passé. J'aurai à revenir plus tard sur l'influence de es événements relativement à notre Société; mais je dois, vant toot, exprimer les regrets que nous laissent les pertes ae nous avons faites, car la mort nous enlève chaque année lelqucs-uns de ceux qui ont fondé notre Société, ou qui conibaaient à la soutenir, soit par leurs travaux, soit par le reflet leur gloire.
Le véritable fondateur de la Société asiatique fut le comte arles-Philibert de Laste]frie. Il était né en 1759, à Brives-laillarde, et appartenait à cette partie de la noblesse française it les instincts généreux, après avoir préparé la grande réotion, l'auraient peut*étre dirigée paisiblement et heureu-
370 VINGT-SUPT ANS D'HISTOIRK DES ÉTUDES ORIENTALES, mêmes ont beaucoup soufTert de l'état politique de l'Europe, mais la grande épreuve qu'elles subissent eu ce moment sm pour elles un enseignement utile qui, en leur faisant sentirleur cAté faillie et leur côté fort, doit contribuer un jour à les raffermir. 11 ne faut pas oublier qu'elles sont de formation trèsrécente, qu'elles étaient presque inconnues il y a trente ans, et que depuis ce temps il en a surgi un grand nombre pourtoules les branches de la science, parce qu'il y avait des besoins auxquels les anciens corps officiels ne répondaient plus suflisamment. Elles ont nécessairement manqué d'eipérience ; elles se sont rattachées naturellement aux précédents que leurolTraient les académies et n'ont aperçu que lentement et imparfaitement en quoi elles en différaient. Un grand nombre de sociétés libres ont succombé parce qu'elles n'ont pas su se rendre compte : des conditions de leur existence ; mais les malheurs méme^ des unes et la durée des autres forment aujourd'hui une massif suffisante d'expériences pour qu'on puisse utilement établir des régies sur ce qu'elles peuvent et doivent faire, et sur ce dont ellesdoivent s'abstenir- Mon intention avait été de vous demander la permission de discuter ces points, parce que le moment actuel les rend plus évidents, mais je crains d'avoir abusé déjà de votre patience par la longueur de ce rapport, et je me réserve de revenir sur ce sujet dans une autre occasion. Permettez-moi seulement d'énoncer ma conviction, que vous partagez sans doute, que les sociétés libres ne périront pis; elles pourront être obligées de ralentir leur activité, mais elle.' ne périront pas, parce qu'elles sont devenues une partie iolégrante de l'organisation savante de tous les pays civilisés et qu'elles sont aujourd'hui nécessaires aux progrès de la scîenw
(RAPPORT LU Ll3 JUILLET 1850)
Messieurs,
En TOUS rendant compte des travaux de la Société asiatique pendant la Tingt-huitième année de son existence, le Conseil croit pouvoir vous féliciter de la manière dont vous avez surmonté les difficultés survenues à la suite de l'ébranlement géaéral de Tordre politique en Europe, qui a menacé pendant fuelque temps d'engloutir tout ce qui tenait au passé et à Tende da passé. J'aurai à revenir plus tard sur Tinfluence de es événements relativement à notre Société; mais je dois, tvant tout, exprimer les regrets que nous laissent les pertes rue nous avons faites, car la mort nous enlève chaque année ueiqucs-uns de ceux qui ont fondé notre Société, ou qui conribuaient à la soutenir, soit par leurs travaux, soit par le reflet î leur gloire.
Le véritable fondateur de la Société asiatique fut le comte rarles-Pbilibert de Laste]rrie. Il était né en 1759, à Brives-laillarde, et appartenait à cette partie de la noblesse fran^iise nt les instincts généreux, après avoir préparé la grande relation, Tauraient peut-être dirigée paisiblement et heureu-
37! VinCT-SËKT ANS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES, sèment, si les passions des partis extrêmes leur en anienl laissé la possibilité. M. de Lasiejrie était doué d'un esprit actif, bienveillant, et porté naturellement vers les choses nouvelles qui semblaient promettre un progrés au bien-être général, il avait consacré sa jeunesse à l'étude delà chimie et de l'agriculture, et il passa sa vie entière i poursuivre, avec on zèle inratigable, des plans relatlTs à l'avancement des sciences, aux perfectionnemenls de i'éducalion et aux développemenls de la richesse nationale. C'est ainsi qu'il réussit à introduire en France, pendant l'époque même du terrorisme, la race des mérinos, et plus tard, au milieu des désastres de la fin dt l'empire, il courut à Munich pour y apprendre le nouvel irt de la lithographie, qu'il parvint, après bien des essais, à bin prospérer en France. Il avait surtout une Foi inébranlable daos la puissance de l'association, et aucun échec ne le décourafieail lorsqu'il voyait la possibilité d'une nouvelle application de a principe; il a coopéré ainsi à la fondation de nombreuses ji»eiétés, dont quelques-unes ont produit des résultats au-des^u! de ses espérances, comme par exemple la Société pour Voncouragement de l'industrie nationale, et, nous pouvons peut être le dire sans trop de vanité, la Société asiatique. S. ^ Lasteyrie conçut l'Idée delà fonder en i821, dans une corner sation avec HM. Abel Rétnusat et Fauriel, et it appliqua' l'exécution de ce projet toute son activité et l'expérience <f'' avait de l'orgaaisation de réunions du même genre. Il ortt? la place de vice-président depuis la formation de la Socirli asiatique, et ne cessa de la remplir en y portant un inléi^ que vous avei tous admiré, et dont il donna une preuve remit quable dès ans premières séances. Le Conseil avait iàefi l'impression de la traduction de Meng-lseu, par H. Stanisli Julien ; mais il hésitait & y joindre le texte chinois. M- de U teyrie offrit à l'instant de faire Itthographier c« texte à^ frais, et rendit ainsi possible la publication d'un ouvragpqui été plus^lile que tout autre pour faciliter l'étude du tiùvo 60 Europe. M. de Lasteyrie se démit, en 1848, en raisoiK SUD âge, des fonctioDS de vice-président, et voire reconoù
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saocelui ea conserva le tilre honoraire; mais i Irop bien jugé du dépérissement de ses forces, c dans l'automne de l'année dernière.
Ui Société a perdu encore un de ses plus ancie plus célèbres membres étrangers, sîr Gnves Chf ton.ll naquit en Irlande en 1789, Tit de bonn Angleterre, et entra, en 1809, au service militaîr pagaie des Indes. U fut d'abord envoyé à Ran Burhampoutre, où il vécut dans l'intimité de Ran qui joua bientôt après un râle si considérable dai Graves, qui était un homme d'une intelligence r viit se contenter de l'étude superficielle de l'Inde rouiiae militaire la lui permettait dans un poste d demanda et obtint la permission d'étudier au col: William, à Calcutta, fondé pour l'éducation des ei de la Compagnie; et ce fut un grand sujet d'étor l'Iode de voir qu'on eût permis à un oiticier d'ei sanctuaire, que le service civil gardait avec bea lousie. Hais le jeune lieutenant justifia bientôt Gouvernement ; il dépassa en deux ans tous ses el remporta en 1813 les jjrands prix du collège le persan, l'hiodoustani et le sanscrit, avec une rilé, que le gouverneur général de l'Inde, lord H sujet d'un discours public. Ce succès inouï, obtei la plus brillante du collège, devait ouvrir à H. H de ces grandes carrières que nous voyons, dans I récompense presque certaine d'un mérite dis l'eicès du travail auquel U s'était livré avait min^ moins de deux ans après, il fut obligé de renoue et de revenir en Europe, où il fut nommé, en 181 de sanscrit et de bengali au collège de la Co Indes,àHaile;bur;.11 publia, pendant son séjour blissement, indépendamment d'autres travaux d importance, nne édition des lois de Hanou et ui bengali, qui est un chef-d'œuvre d'analyse
;PT ANS D'HISTOIRE DES ETUDES OREENTILES. santé ne s'était jamais bien remise, et 11 se tU 1, de donner de nouveau sa démission ; il se reindres, où il rendît de grands semces à la So- ! et au Comité des traductions orientales, dont il re, consacrant ce qui lui restait de temps et de imprimer son dictionnaire sanscrit et bengali. : de Londres lui devenait de plus en plus coniblit donc en 1839 à Paris; l'état de ses yea\ ne t pas alors de continuer ses travaux sur la lilléile, l'ardeur de son esprit, qui avait loujonr^ S d'avance sa vie, se tourna vers les études pliiqu'il poursuivit jusqu'au jour de sa mort. Il i en 1839, le premier volume de ses recherclws sous le tilre de Pradromus. Ce livre n'était des- ■ d'avance le sens précis des termes dont il voulour l'exposition systématique de ses idées, et i tre les erreurs auxquelles l'usage vague de lotuinies, ou employées inexactement, a si souvent lilosophes. M. Haughton est mort sans mettre li 1 à l'ouvrage qu'il préparait; les résultats it [péiiences sur l'électricité, qu'il avait faites pen> de ce travail, ont été imprimés dans un jouinal iBS premiers chapitres del'ouvrafre principal sont ne forment pas un ensemble qui permette de 'es ne pourra en paraître qu'un tableau pri'senldnl it des qualités physiques et morales de la nature ë; tableau qui contient le résumé des idées que it destiné à esposer. M. Hiiighton mourut à le 2S aoat 1849. C'était un homme doué des ualités de l'esprit et du creur, d'une sagacité rare, ire élévation dans les idées, et d'une libéralité oursa fortune'.
le complil na Saitra,
Bengali Grammar. London, 1811, in-i'.
treprise du chemin de fer de Saint-ÉLîenne à Lyon, comme un des ingénieurs constructeurs, et se donna entièrement à ces travaux, pendant près de sept années. L'exécution étant ter* minée, et les constructeurs déchargés de leurs engagements^ par la compagnie, en 1833, il ne voulut pas sacrifier plus longtemps sa liberté aux affaires; et, satisfait de Ja modeste indépendance que son travail lui avait acquise, il ne songea plus qu'à rentrer, pour toujours, dans les études intellectuelles, qui avaient pour lui beaucoup plus d'attrait. Ce fut alors qu'il se sentit attiré vers l'étude de la langue chinoise, dont la littérature est si riche en livres remplis d'observations positives, de traditions curieuses, et il pressentit tout le parti qu^il pourrait en tirer, à l'aide de ses connaissances scientifiques. Il eut donc le courage de commencer, dans un âge déjà mûr, cette étude diflicile, devint un des élèves les plus zélés de H. Stanislas Julien, et vit bientôt s'ouvrir devant lui une carrière illimitée de richesses. Dès qu'il eut acquis une habitude de la langue suffisante pour le genre de travaux qu'il avait en vue, il commença une série de Mémoires, qu'il publia dans votre Journal et dans quelques recueils académiques, sur l'astronomie et les mathématiques des Chinois, sur la géographie et l'histoire de leur empire, sur leur élat social et politique. Sa constitution physique, sans être robuste, ne donnait alors aucun sujet d'inquiétude. Pour embellir l'isolement de sa studieuse retraite, il se maria en 1843 à une personne digne de toute son affection; mais après trois années passées dans cett^ union, qui faisait son bonheur et celui de sa famille, il eut i^ douleur de la perdre en 1846. Ce fut pour lui un coup fauU et dès lors, les symptômes du mal intérieur qui devait le cousumer se développèrent avec une rapidité menaçante. 11 ^^ quittait pas, pour cela, le travail. Il semblait au contraire pressentir une fin prématurée, et vouloir accumuler, dans 1^ petit nombre d'années qui lui restaient, les travaux d'une vi^ plus longue. Il ne quittait son lit de malade que pour ^^ remettre à l'œuvre. C'est ainsi qu'il trouva le moyen d'achevé" trois ouvrages considérables : un Dictionnaire géographique d^
H. Edouard Biol avait été élu membre de l'Académie des tniptions et belles-lettres, le 31 mai 1847; et le plaisir que causa cette nomination ne fut pas sans mélange d'amerne, en pensant à celle qui n'était plus là pour le partager.
Le Journal asiatique a paru pendant l'année dernière avec plus {i;rande régularité, et les petits retards qu'il éprouve elquefois ne tiennent qu'à la position de l'Imprimerie na-
rage de l'an 1593, époque snlérieure à l'invenlinn de Paical. Jourail Savants, <gS5.
fémoire lar la populafim dt la Ckine et mt variation!, depuii l'an
0 oranl J.-C. jtuqu'au xvii* nêele dt notre ire. Journal asiatique.
lémoire tur la condition det etctavet et de* terviteuri gagé* en Chiot.
lémoire nir le lyilime monétaire det Cfttnoû. Ibîd. 1838.
limoire lur Itt recemements dti terru, comignéi dont l'HUtoire dû-
le. Ibid. 1838.
lémoire lur la condition de la proprUli lerrlloriale en Chine, dtpvif
temps ancien*. Ibid. 183fi.
!ote lurla connaiisance que les Chinois ont eue de la valeur de pati-
1 de» chiffre*. Ibid. 1839.
"able générait d'un ouvrage chinois intitulé : Soaait-fa-tong-l*OTtg, ou
ilé complet de l'art de campler, traduite et analysée. Ibïd. 1839.
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tionale, qgi est souvent entièrement occupée de travaux pressants pour le Gouvernement. Les matériaux n'ont jamais minqué ; il ; a eu au contraire, depuis la révolution, une af- Ouence telle de mémoires, que votre Commission a besoin d'en appeler à la bienveillance des auteurs, pour qu'ils excusent les délais inévitables qu'ils éprouvent. Vous avei trouvé dans le Journal de l'année dernière une série de mémoires, en partie d'une grande étendue et d'une importance considérable, tels que les recherches de H. de Saule; sur les inscriptions
Mimoire nir la dèplacemeaU du court infiricar du flewe Jaunt, Journal asiitique, 1843.
Rccherehm ntr la jtiaun anàama da ChinoU, iTaprii U Chi-ibinf. Ibid. iU3.
Obimatimu onrimnei de la planète Mercure, extraites de la Colleetion da vingt-quatn hiilorîem de la Cliina. Comptes rendus de l'AcRdJmie de* sciences, 1. XVII.
Xale tur la direction de CaigniOe aimantie en Chine, et lur let auroret borialei obêervéa don* ce payi. Ibid. t. SIX.
Mémoire nir Cextemitm progreaive de» câlu orleataki de la Chine. Journal asiatique, ISli.
Mémoire lur ta CoMUtution politique de la Chine au iii° liàle avartl noire ère, Hémoirea des lavanU étranger», publias par rAcaUémie de» insrripUons el bellai-lettrei, t. 11.
Étudeâ fur la anderu lempi de l'hiitoire ehinoiie. Juuroal aùalique, tSiô et IMG.
CaltJogite de tout leiméléorei obicrvit en Chine, avec la date du jour de rofparition et l'identilicalUm da MtutellaHotu Iravenéei. Hémoirei des savanti étrangers de l'Académie dei sciences, (. X.
Redtercha fuite» dam Ut grande collection da Uilorimi de la Chine, tur le* meiennet apparitloru de la comète de llalley. Connaissance de« lemps pour 1S46.
Calali}gue de* cométet ùbiemia en Chine, depuis l'on 1230 jusqu'à l'on tUO de noire ère. Ibid.
Catalogue da ètoilei extraordinaira ûhttrviet en 6'htne, depuis le» lempt anàens jutipt'à l'an tSOO de nclre ère. Ibid.
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Notice biographique «r It vie el Ite ouvrage* de il. Fortia itVrban. Annuaire de la Société des antiquaires de France, IBiS.
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380 VINGT-SEPT AKS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES, cuoéirormes, dites médiques, dont la seconde parlie ?a paraître sous peu de jours; de nouvelles recherches sur le feu grégeois, par MM. Reînaud et Favé, et par M. Quatremère ; une coDCordance établie par M. Stanislas Julien entre les titres sanscrits et chinois de huit cent qualre-vingt-un ouvrages bouddhiques, qui offre le seul moyen d'idenliHer les originaux avec les traductions chinoises, et de se reconnaître dans cette immense littérature bouddhique des Chinois; uhe série de traductions de morceaux géographiques et historiques inédits tirés des auteurs arabes et persans, par M. Defrémery ; la traduction des aventures d'Ânlar, en Perse, par M. Dugat; le commencement d'une série de mémoires de M. Bazin sur )a littérature chinoise, sous la dynastie mongole des Youen; un rapport détaillé de M. Brosse! sur ses découvertes en Géorgie; une notice sur les progrès de la jurisprudence parmi les sectes musulmanes, par Mirza Kasem-Beg; le commencement d'un mémoire considérable de M. Munksur les origines de la grammaire hébraïque; une liste de mots himyarites, par M. Barges, et d'autres travaux d'une moindre étendue.
Le Conseil pouvait se demander s'il ne fallait pas agrandir le cadre du Journal, pour qu'il répondit mieux k l'alIlueDce des matériaux que nous amènent les malheurs d'un temps où il est si difllcile de publier le résultat de ses recherches; maïs il a jugé plus urgent encore de reprendre les publications qu'il avait suspendues, par une sage précaution, au commencement de l'année 1818. Il avait été décidé alors que le premier travail qu'on reprendrait serait la continuation de la traduction de la Chronique du Kackmir, par M. Trojer, et le Conseil a autorisé, dans sa séance du mois de juin dernier, la mise sous presse du troisième volume de cet ouvrage, dont l'achèvement est attendu avec impatience par tous ceux qui s'intéressent à l'histoire ancienne de l'Inde. Le conseil a décidé en même temps que les nouveaux volumes de la traduction ne seraient pas accompagnés du texte; cette déviation du plan suivi dans les deux premiers volumes a été tûte de con-
la publication seule du Journal, et d'attendre, pour d'autres entreprises, des temps plus rassurants. Ce sont ces considérations qui ont déterminé le Conseil, il y a deux ans, à suspendre les impressions, lorsqu'il s'est trouvé en face d'an avenir inconnu et menaçant; mais il lui a semblé que le moment était venu de reprendre le cours habituel de ses publications. La Société, il est vrai, a éprouvé des perles, et il se passera des années avant qu'elle puisse les réparer en entier; mais ces pertes sont moindres qu'en 1830, où une secousse politique beaucoup moins grave Ta ébranlée bien plus profondément. Ce fait, en apparence singulier, s'explique par des raisons qui ont agi d'une manière plus générale sur l'état des lettres en France et qui ont exercé leur influence sur la Société, en changeant graduellement, mais sans relâche, sa composition. Permettez-moi de dire quelques mois sur ce sujet, car il est bon que toute association se rende de temps en temps compte de sa position et reconnaisse d'où dépend sa force et d'où vient sa faiblesse.
La Société asiatique fut fondée, en 1822, au milieu et par suite du grand mouvement littéraire qui agitait tous les esprits sous la restauration. On recherchait alors avec une curiosité extrême tout ce qui pouvait étendre le domaine des lettres, tout ce qui pouvait aider la nouvelle forme que la philosophie, Thistoire et la littérature tendaient à revêtir; il avait passé sur les esprits, après une longue oppression, comme un souffle de jeunesse qui les poussait vers les découvertes et dans les voies nouvelles, en leur faisant espérer des trésors dans tout ce qui était inconnu. L'antiquité, le moyen âge, les littératures étrangères étaient l'objet d'études sérieuses, presque pieuses. La littérature orientale participa naturellement à cette faveur; elle était plus inconnue que toute autre; l'antiquité de son origine, les formes variées et souvent bizarres qu'elle a revêtues, son antique renommée de profondeur et les difficultés de son abord, tout lui attirait l'intérêt. On y entrevoyait vaguement la solution de grands problèmes historiques; on était sur d'y
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IroQTer les ori^nes de la philosophie, des religions et les soartes de l'histoire de la oioitié du genre humain ; oa en espérait un rajeunissement de la littérature. Aussi, la Société asiatique Tut-elle fondée, autant par la curiosité intelligente de œoi qui ne s'occupaîeni pas eux-mêmes des langues de l'Asie, qae par l'intérêt naturel de ceux qui en Taisaient l'objet lie leurs études; et quand on relit les premières listes de ses membres, on y trouve les noms les plus illustres dans l'Élal el dans les lettres. Hais peu à peu cette grande et belle ferveur littéraire diminua; la ûém politique s'empara de plus en plus de l'Europe et la rendit moins attentive aux travaux de l'esprit. Telle est la raison pour laquelle la révolution de 1830 manqua de devenir funeste â notre Société; les hommes du monde disparurent presque subitement de la liste de nos membres, et si quelques-uns nous sont restés fidèles, c'est par un sincère amour de la science, que la mode ne protégeait plus. Kéanoioîns, la Société résista à cette mauvaise fortune; l'étude des littératures de l'Asie faisait des progrès rapides, pas assez peut-Ëtre au gré de ceux qui ne demandaient que des résultats ou des formules historiques générales, mais incomparablement plus rapides et plus solides qu'à aucune époque antérieure; elle grandissait, si je puis m'exprimer ainsi, «D dedans; les méthodes se perfectionnaient; on arrivait à une exactitude presque inconnue luparavanl; la grammaire com^ parée naissait et créait, d'un côté, la science de l'étymologie, qui auparavant n'avait été qu'un mirage, et préparait de l'autre les découvertes historiques les plus certaines et les plus importantes; on abordait de tous côtés des problèmes qui iraient paru insolubles; on accumulait les documents les plus détaillés et les plus authentiques pour l'histoire de chaque pays; on multipliait les moyens d'études; on remplaçait par des faits les conjectures qui avaient ébloui auparavant les meilleurs esprits. Cette vie intérieure de la science anima un grand nombre d'hommes jeunes et généreux, qui se détonèrent k travers mille obstacles h ces études, et fondèrent partout des sociétés asiatiques pour s'entr'aider dans leur*
3S1 VINCT-SEIT ANS D'aiSTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES.
travaux. Voire Société a participé à ce mouvement; lu hommes du monde qui nous ont fait défaut, ont élé remplacés graduellement par des hommes voués à l'étude; la Société s'en est aiïerroîe et 6St devenue plus indépendante de U faveur ou de la défaveur du goût régnant. Néanmoins, le but des savants doit élre de reconquérir l'intérêt du public, et il est impossible de douter que ce moment n'arrive quand ii tranquillité sera rentrée dans les esprits, et qu'une littérature plus vraie et moins fiévreuse sera redevenue un besoin pour les hommes cultivés. Grâce aux progrès qu'elle fait tous les jours, la littérature orientale sera mieux préparée à répondre à la curiosité de ceux qui voudront l'interroger, et à offrir des solutions aux questions qu'on lui adressera; car on est étoaaé en réfléchissant un iostani à ce qui a été fait depuis que celte Société s'est réunie pour la première fois; quand on pense qu'on a découvert, depuis ce temps, la langue de ZorOastre, et qu'on lit les inscriptions de Darius restées inintelligibles depuis Alezaadre le Grand; qu'on a déchiffré les inscriptions d'Asoka, et qu'on a lu les ouvrages des Bouddhistes dans les langues de tous les peuples, depuis la Tarlarie jusqu'à CejUn; qu'on Ut les inscriptions sinaitiques et qu'on déchiffre celles de Saba; qu'on a étudié le kawi et tous les dialectes malais; qu'on est & la veille de retrouver la langue des Assyriens, des Babyloniens et des Mèdes, comme on a retrouvé leurs palais; que le Japonais est l'objet des études les plus sérieuses; que les inscriptions phéniciennes commencent à n'être plus des énigmes; qu'on analyse lés dialectes finnois et ceux du Caucase; qu'on étudie les langues des aborigènes de l'Inde, qui nous dévoilent des faits antérieurs à l'entrée de la race brahmanique dans c« pays; qu'on a publié des grammaires et des dictionnaires tibétains, mongols, birmans, cingalais, cochifichinois, siamois, ainsi que d'une foule d'autres dialectes entièrement inconnus auparavant; et je ne parle ici que de ce que la littérature orientale a gagné en étendue et sur des terrains nouveaux ; mais si l'on y ajoute les travaux qui ont enrichi les littératures auparavant connues; si l'on songe lU
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liianlité d'ouvrages arabes, persans, lurcs, arméniens, snnsrriis euhinois qui ont élé'publiês et traduits depuis trente lus; au nombre des questions historiques, géograptiîques et ethnographiques qui ont été approfondies, on reste convaincu '\w ce qui a été fait pendant ce temps égale en masse et en i ni portail ce tout ce que les siècles antérieurs avaient produit. Li>s résiillals de ces travaux immenses commencent k entrer àfis l'bisloire générale, et, ft mesure qu'ils seront plus «■"nrius, ils Teront apprécier à leur juste valeur nos études. Mais, en attendant, il ne faut pas oublier que nous ne sommes ffi'i rentrée du sanctuaire, qu'il y a des siècles d'efforts devant nous et que c'est aux Sociétés asiatiques k soutenir, dans ces lemps difficiles, le courage de ceux qui travaillent à celte ;ninile œuvre, et au lieu d'être inquiet de la résolution que le Conseil a prise de poursuivre vos travaux, je regrette au coniraireije oe pouvoir aujourd'hui vous annoncer un plan bien pl^s lasle, qui sera un jour soumis à votre décision, mais dont le moment n'est pas encore tout à fait venu de vous entre leiiir.
Je devrais maintenant, selon une habitude un peu téméraire que vous avez bien voulu encourager, vous soumettre le catalogue des ouvrages orientaux qui ont paru pendant l'année liernière; j'aurais surtout désiré appeler votre attention sur quelques ouvrages classiques qui ont paru en Orient dans ces dernières années et dont les titres nous sont k peine connus. Il s'ïsl passé plus d'un siècle avant que l'Europe soit parvenue ibire imprimer les manuscrits grecs et latins, et il faudrait u temps bien plus long pour arriver à publier les principales |foiiuctions des lilléralures orientales. Ce relard et cette ^nde perle de temps et de moyens peuvent nous Être épnr- ^is par les Orientaux eux-mêmes, puisqu'ils ont trouvé dans lilho»raphie un mode de publication qui convient à leur ûl; malheureusement les produits des cent presses lîthoïpliiquesde l'Inde et de la Perse ne nous parviennent qu'ac- Nnicllement, el ce sera dorénavant un des premiers devoirs
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des Sociétés asiatiques d'aplanir les difficultés qui s'oppos encore aux communications littéraires entre l'Europe et I rienl. J'aurais désiré appeler votre alterition sur ce sujet; m l'état de ma santé ne m'ea a pas laissé le temps et je me t obligé de demander la permission d'y revenir l'année p: cliaine.
3m VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES, pas été provoqué par votre Coimnission du Journal, qui n': (ait que suivre une impulsion produite par les didiculliis (ju'é prouvent les savants k mettre au jour leurs travaux. Nous re eevons des mémoires qui, dans d'autres circonslances, auraiei formé des publications parliculières, et je crois que la Sowl n'a qu'à s'en féliciter, malgré quelques inconvénienls mu! tant de la lenteur inévitable avec laquelle un journal publie dl travaux aussi étendus. Un recueil comme le nAtre, qui n'aspil pas à rarniisement momentané des lecteurs, mais à uae plai • dans les bibliothâques, ne peut que gagner par des mémutr qui traitent de parties neuves et essentielles de la scienc comme les séries d'articles de M. Burnouf sur les teil zends ', de M. Stanislas Julien sur les peuples étrangers conn aux Chinois, de M. Defrémery séries géographes arabes elp< sans ', de M . Munk sur les premiers grammairiens hébreui ', M. Ducaurroy sur la législation musulmane', de M. Baiinsui littérature chinoise du temps des Youên, de M. Opperl suri inscriptions des Achéménides, séries dont une partieiii d'être achevée, et dont une autre se continue encore.
Vous vous êtes décidés, il y a un an, k reprendre la pablii tion de la Chronique du Kascbmir, par H. Tro;er;leli sicme et dernier volume est sous presse, et nous avons l'as! rance que l'ouvrage sera terminé dans le courant derann Cet engagement rempli, vous rentrez dans la libre disposii de vos fonds, et votre Conseil a cru que le temps ètail v de s'occuper sérieusement d'un plan préparé depuis loDgten mais ajourné, h cause de difficultés qui n'ont pu être vaint
t. Éludu mr la langut et «ur les ifxta tends, par E. Burnouf. 1 IMris. fHltt.1850, in^» («9 p,). Extrait du Journal atiatiqme.
2. Fragments de géographet et d'kiitoriem arabes et penms ù» par M. Defrémerï. Paris, 18i9, in-8° {Î65 p.). Extrait do iavwi I
3. Notice sur Aboalwalld Mertoan Ibn-Djanah et tur quelquri Srammairiecis hébreux, par M. Munk, Paris, IS5I, iii-«' (SU l'idu Journal asiatique.
i. Législation musulmane tutmile, riU hanifi, par M. Ducaurr»; I8M. iQ.8° (première série, 175 p.). Extrait du Journal asialùpu.
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que p«D à peu. et il a arrêté, clans sa Uerniëre séance, blicalioD d'une collection de Clmsiques ortentaux.
Vous save^ tous combien nos études sont entravées iléfaut de textes et de traductions, combien d'oiivragr pensables à l'Iiistoire politii|ue et liltcraire de l'Asie > tare inédits, combien ceuv qui ont été piihliés sont et diUiciles à rassembler, combien l'usage des manusi eniauréd'obstacleselentralnedepertedetemps. Lamui de quelques gouvernements, le zèle des corps savant oripDtalistes en Europe, et le besoin de livres imprimi imnireste de plus en plus en Turquie, en Perse et dnr commencent à remédier à un état de choses aussi pour la scieoce. Mais ce qu'il reste k Taire est imn les besoins des études exigent que ce mouvement soit e LaSotiété asiatique a senti, dès sa Torroation, qu'il son devoir de venir en aide, dans la mesure de ses à la pablication d'ouvrages orientaux, et l'impres JfpNjtsni, de Sacounfnla, de la Géographie (f Abou i^ ii Ckronique du K'a«c/tmtr, prouvent qu'elle n'a tûui à Tait perdu de vue celte partie de ses statuts. <1 biii, elle désire entrer dans cette voie plus avant et Ibodiquement. Nos publications antérieures étaient isoU '^rattachaient entre elles par rien, pas même par u commun, et nous avons évidemment perdu par cela ui des forces que donnent à une association la continuil nirurmité de ses travaux. Le Conseil a pris miinlenar l'ision de publier une collection uniforme de textes complets, impartants, accompagnés d'une traduction Ti «t publiés dans la forme la plus économique.
Permettez-moi de dire quelques mots sur chacun d de ce programme. Nous nous bornerons & des textes parce que c'est le meilleur moyen de servir la scicnc nous ne désirons nuire à aucune publication comm ■erminée, et ne voulons pas faire une double dépense
390 VIMGT-SI^PT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES, pour un même objet. Si nous adineltons une exception à celle règle, ce sera en faveur d'ouvrages anciennement et imparfaitement publiés, el qu'on a aujourd'hui de la difficulté à ^e . procurer. Pour donner un exemple, il y a un grand nombre , de personnes à qui les Annales d'Aboulféda seraient d'un grand secours dans leurs travaux historiques, et qui pourtant ne peuvent pas se procurer l'édition de Reiske, faite d'après un manuscrit médiocre et incomplet, pendant que nous avons a | Pariï tous les moyens d'en publier une édition parfaite. Nous ; pensons que, dans un cas pareil, la Société pourra faire une exception à sa règle de ne publier que des ouvrages inédits.
Nous choisirons des ouvrages importants, c'est-à-dire qui répondent k un besoin vivement senti, et que tous ceux qui s'occupent de l'Orient doivent désirer posséder. C'est sur ce choix que repose l'avenir de noire plan. Heureusement, h matière ne nous manquera pas, la Dibliothéque iiationnW nous la fournira en abondance.
Nous accompagnerons les textes de traductions françaises, parce qu'un livre oriental n'est réellement accessible ({ur quand il est traduit, et parce que nous voulons ouvrir les trésors de la littérature orientale à l'historien et à l'ami deî lettres. Mais nous avons une autre raison plus importante encore pour insister sur des traductions françaises. On commence à étudier le français chez tous les peuples musulmans qui avoisinent la Méditerranée, el nous espérons donner uar nouvelle impulsion à ce mouvement civilisateur, en fournissant aux Arabes et aux Turcs le moyen d'apprendre le fran^atï dans des traductions exactes d'ouvrages qu'ils sont acroutumés à respecter, et qui ne réveillent en eux aucune répugnance religieuse ou nationale.
Nous n'ajouterons pas de commentaires aux textes, non pns que les commentaires ne soient souvent chose bonne el ultle. mais parce que le premier besoin de la science est d'avoir i
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5a disposition les auteurs eux-mêmes, et que les commentaires peuvent venir plus tard. C'est ainsi qu'on a procédé à la renaissance des lettres, et TEurope s* est vue infiniment plus tôt en possession des littératures classiques, que si les Aide et les Etienne s'étaient arrêtés à commenter les ouvrages <{a'ils publiaient. Une traduction est en elle-même un commentaire perpétuel, et le petit nombre de remarques réellement indispensables à l'intelligence d'un texte, trouvera facilement place dans les tables de mots et de matières qui termineront chaque ouvrage.
II reste le dernier point du programme, la publication au pins bas prix possible. Je n'oserais pas insister sur un point enapparence minime, si je parlais devant d'autres que vous; mais nous tous avons trop souffert de la rareté et des prix eiorbitants des ouvrages orientaux, pour qu'il ne nous soit pas permis d'essayer un remède à un mal qui nécessairement contribue à restreindre les études orientales. Ce remède, on ne peut l'attendre que des Sociétés; car les gouvernements attachent encore trop de prix à la magnificence des ouvrages qa'ils entreprennent, pour que nous puissions espérer de leur part des ouvrages à bon marché, et nous ne pouvons pas raisonnablement demander aux libraires de faire des expériences <[ui peuvent entraîner des pertes considérables, pendant que les Sociétés ont, par leur position, une connaissance plus exacte des besoins des hommes d'étude, et sont en état de supporter les risques d'une amélioration qui serait aussi utile. La Société asiatique de Calcutta nous a donné en cela un exemple très-honorable et quenous devons suivre.
L'entreprise dans laquelle la Société s'engage doit paraître bien au-dessus des ressources dont elle peut disposer aujour- <l'hai ; en effet, nous ne pourrions la continuer avec nos propres forces qu'avec une grande lenteur; mais nous commencerons, €t quand nous aurons publié quelques volumes, nous nous adresserons à tous ceux qui s'intéressent aux études historiques
393 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ETUDES OItlENTALtS. et lUléraires, pour qu'ils viennent à notre aide. Si l'idée que nous poursuivons est vraie, si elle répond à un besoin réel, et si nous l'exécutons d'une manière satisfaisante, cette aide ne nous manquera pas, c'est à nous de la mériter.
La Société a maintenu, pendant les deux dernières années, lee relations les plus amicales avec les autres Sociétés aslnliques, qui, presque toutes, ont enrichi la littérature orientale de travaux importants. La Société asiatique de Calcutta, la plus ancienne et la plus active de toutes, a continué à publier son Journal', dépôt précieux de recherches historiques et i scienliliques. Elle a poursuivi de même l'impression de la Bibiiotheca indica^, recueil détestes qui promet de devenir eïtrémemenl curieux. J'aurai à revenir plus lard sur le contenii des cahiers que nous en avons reçus; mais qu'il me soit permis, dés ce moment, de Téliciler la Société de ce qu'elle parait décidée àaccompagner dorénavant, autant que possible, les telles qu'elle donne de traductions anglaises.
La Sociélédes sciences de Batavia' a fait paraître le volume XXII de ses Transactions; il contient un grand nombre de mémoires sur l'histoire naturelle des colonies hollandaises, el ii' commencement d'un travail très-curieux de M. Friedrich, sur la littérature et le culte des habitants de Dali, la seule des ile> Malaises dans laquelle le brahmanisme s'est maintenu jusqu'aujourd'hui. L'exploration de Bali, qui n'est devenue possible que depuis l'invasion récente des Hollandais, promet de^ données curieuses sur les antiquités indiennes des Iles, el sur
i . Journal of lAe aiiaUe Socitty of Bengat. Calcutta. In-g*.— Le demi'r ciiliicr qui cat arrivé à Paris est la n° VI, 1850. — On peut souscrire ' c^ journal chez M. Dupral, libraire de la Société asiatique de Calcutta, J f^rii. Prix ; SI francs par an.
t. fiiUwlAcca Indica, a collecliou ut orienlal «arkt publishnl bv 'he aMSlic Society of Bengal, edited bj da Roer. Calculla, ii>-S°, IHM cl annies «uivantes. Il ea est arrivé à Paria trente et un numéros, Tormanl huu volumca.
3, VerhatuSeUngen non bel Britaviaateh GenooticAap van Kimslfii "> WetMKhappen. T. XXII, iii<i<>. BaUvia, 1850.
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la lîtlénilure en langue kawi, qui a succédé au : langue sacrée dans l'archipel Malais. M. Fried son mémoire un fac-similé d'un traité en kawi usités dans ccUe langue.
Les Sociétés asiatiques de Madras ' et de Bom nué à publier leurs journaux, et les gouvernei présidences conficntà ces recueils nombre de ri qui contiennent des faits intéressants pour la saurait trop savoir gré aux employés civils et r Compagnie des Indes du zèle qu'ils mettent, cupalions graves et dans un climat énervant, à qui peut éclaircir l'histoire, l'archéologie, l'eth philologie orientales. Ce zèle est d'autant plus les exigences orficiellcs du service indien ont considérablement depuis nombre d'années, et nemenl, pressé par des nécessités politiques et i courage beaucoup moins qu'autrefois les eCTor ses subordonnés.
La Société de géographie de Bombay ' a pubi ses Transactions. Une grande partie des travai ciélé se rapporte naturellement à la géograp mais ce volume contient plusieurs mémoires d torique considérable, notamment celui du lie sur les Bhils des monts Sathpoura ; un autre di sur la langue des Somali3;et un du commandai canal Nahrwan,eu Mésopotamie.
L-i Société asiatique de Ceylan parait avoii lombo, au moins trois volumes de son Journal
1 . Madnu Journal of liUraltire and leience, editcd b rary Societj. Madrni, 1846. in-8«, n-X,.
i. Joumat of iht Bamba\i Braach of Ihe roj/ai aiiatic 185(1, l. Itr. n- U.
3, Traataction* of the Bombag geograpfikét Soeiel\ to augau 1850. T. IX, Bombsj, 1850. jd-8' (cixiv et 34
reusement ri'est pas accessible en Europe. Feu M. Turnour a montré ce qu'on pouvait attendre de recherches faites à Ceylan, le seul pays bouddhiste soumis à un gouvernement européen. L'importance de plus en plus grande que les études bouddhistes prennent, fait vivement désirer que M. Turnour trouve dans la Société de Ceylan des successeurs qui puissent achever ses beaux travaux.
Nous n'avons pas de nouvelles de la Société asiatique de Chine, et je ne sais pas si le premier volume de ses Transactions a été suivi de nouvelles publications. Ce manque de communication est probablement dû à un accident qui a fait tomber entre les mains des pirates, dans la rivière de Canton, un envoi de nos publications qui était destiné à la Société chinoise. J'espèreque nous serons plus heureux dans nos rapports futurs avec une Société qui a devant elle le champ illimité de l'histoire et de la littérature de la Chine.
La Société asiatique de Londres a fait paraître une partie du onzième et le douzième volume de son Journal ^, qui sont remplis de travaux importants dont j'aurai à parler plus tard, comme aussi des publications du Comité des traductions et de la Société des textes orientaux.
La Société orientale allemande * nous a fait parvenir les volumes III et IV de son Journal. Ce recueil lient une place trèshonorable parmi les journaux asiatiques, par la solidité du savoir et la variété du contenu. Je regrette de ne pas pouvoir indiquer les titres des articles, mais leur nombre est trop considérable.
La Société des sciences de Beyrouth fait imprimer dans ce
1. The Journal of the asiatic Society of Great-Britain. Londres. T. Xî» 1, 1849, et t. XII, l, 2, 1850, in-S». — Le t. XIII est sous presse; il c»"' tiendra la partie assyrienne de la grande inscription de Darius, avec une traduction interlinéaire et un commentaire de M. Rawlinson.
2. Zeitschrifl der deutschen morgenldndischen Gesellscftafl. Lcip^'î* T. m, 1849, t. IV; 1850, in-8^
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mameDl le premier volume de ses Hémoires. Etle Tonne le centre d'un groupe de savants du pays, que le contact avec les Européens et les missionnaires américains a e^tcilés à réunir leurs travaux, pour entrer dans la grande communauté des sciences qui embrasse toutes les nations civilisées.
La Société orientale américaine' a publié le quatrième cahier de ses Transactions, contenant des recherches sur des lances africaines, un travail de M. Salisbury sur le cunéiforme persan, et un fragment considérable d'une traduction de Tabari, par M. Brown. La littérature orientale, autant qu'elle ne se rapporte pas directement à l'interprétation de la Bible, n'est jusqu'à présent cultivée en Amérique, que par un nombre Irès-restreint de personnes. On n'a pas encore le temps de s'y livrer à des recherches qui ne donnent pas un résultat immédiatement applicable à la vie; mais nous voyons les Américains, que les besoins de la diplomatie, du commerce, et surtout des missions amènent en Orient, déployer le même esprit de curiosité et d'activité qui les distin|[ue entre toutes les nations, et partout où se sont établies leurs missions, nous les trouvons pleines d'activité littéraire. MM. Perkins et Grant, dans le Kurd istan ; M. Élie Smith, à Beyrouth ; M. Bridj;man, à Canton; M. Southfiate, en Asie Mineure; MM. Smith et Dwigfat, en Annénie ; M. Judson, à Birma, ont montré combien de secours l'élude de l'Orient pourra attendre un jour des missions américaiues.
Enfin, il s'est formé une nouvelle Société orientale à Jerusalem, par l'initiative de M. Finn, consul d'Angleterre; elle se propose l'exploration de la Palestine ancienne et moderne ; il y avait déjà trois associations poursuivant le même but : la Société syro-égyptienne de Londres', et les deux Sociétés litté-
1. Journal of the amerkan oritnial Soeiety.T. I, Boston. IRifl (591 p.).
n'est pai encore nrrivé k Parts.
% Original paptri rtad btfore lAe tijro-efpjptim Soeitly of London. T. I, p. 3. Londres, 1800 (57 [>. et une plaiiclic}.
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raires de Beyrouth; mais cette terre, où de si grandes choses se sont passées, est assez riche de souvenirs et d'intérêt pour suffire à la curiosité intelligente de tous ceux qui en surveillent les fouilles.
J'arrive aux ouvrages orientaux, et je dois remonter jusqu'en 1849, parce que Tétat de ma santé me m'a pas permis, Tannée dernière,de vous en soumettre Ténumération habituelle. Les temps ont été etsontencore peu favorables aux travaux d'érudition, 1 intérêt du public est absorbé par d'autres et de trèsgraves préoccupations, et les encouragements des gouvernements sont amoindris par la nécessité des circonstances: néanmoins, l'impulsion que les dernières trente années ont donnée à nos éludes est si forte, que les savants ont répondu à cette défaveur par un redoublement de zèle et de sacrifices, et que le nombre des ouvrages publiés n'a pas sensiblement diminué.
Je commence par les Arabes et par leur littérature historique qui continue à faire des progrès qui auraient paru chimériques il y a vingt ans, et qui, néanmoins, sont encore loin de répondre aux besoins actuels de la science. H. WeilS professeur à Heidelberg, a publié le troisième et dernier volume de son Histoire du khalifatde Bagdad, dans lequel il traite des trois derniers siècles de ce grand empire, de ses déchirements et de sa destruction. C'est la première histoire complète du khalifat, écrite selon les exigences de la critique européenne, et composée d'après les sources originales; car le grand ouvrage dePrice n'est qu'une compilation qui sera encore longtemps utile et presque indispensable; mais ce n'est qu'une compilation, pendant que le livre de M. Weilest une histoire politique du khalifat, où les auteurs sont contrôlés l'un par l'autre, les faits discutés et les autorités citées.
1. Geschkhte der Chalifen, nacli hand-srlniaiictien grôsstenllieils oocà unbenutzteii QueUen, von D' Gustav Weil. i. lit. Muiiubeim. 1851, in-^'' (488, vu. X, XXI, et 120 p.).
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La nécessité de concentrer tant de faits dans un espace res- • trelnt, a forcé M. Weîl à se borner presque uniquement au <^ôté politique du khalifat. Ne pourrions-nous pas espérer qu*il nous donne dansun nouvel ouvrage qui formerait le complément de celui-ci, le côté social de cet empire, dont les institutions ont survécu en grande partie à sa chute, et exercent encore aujourd'hui nne influence considérable sur le monde? H. Weil doit avoir d'amples matériaux sur l'administration du khalifat, sur ses finances et son commerce, sur Tétat moral dans lequel il Ta trouvé et celui dans lequel il a laissé les pays soumis à son sceptre, sur les rapports du pouvoir temporel et spirituel, sur l'oi^anisation des écoles, leur enseignement et leur influence, sur les formes observées dans la confection et la promulgation des lois, sur les sectes; enfin, sur tous les points de la vie intérieure d'une nation, et dont l'ensemble forme la civilisation particulière de chnquegrand peuple. Nous possédons des monographies snr quelques-uns de ces sujets, mais jusqu'ici on n'a jamais tenté un travail d'ensemble. Il est vrai que c'est une étude immense et dont les matériaux ne sont encore accessibles que partiellement, mais cet essai, si incomplet qu'il pourrait être, serait une entreprise de la plus grande utilité, parce qu'il appellerait l'attention sur une foule de questions aujourd'hui peu étudiées, et qu'il formerait un point de départ auquel chaque observation isolée pourrait se rattacher. Les matériaux, d'ailleurs, s'accumulent et chaque année apporte son tribut par la publication d'historiens arabes inédits.
M. Wûstenfeld, à Gœttingue, à fait paraître une édition autographiéedu Manuel d'histoire générale d'IbnKote1ba^ L'auteur était kadi dans une petite ville en Perse, et est mort professeur à Bagdad, vers la fin du m siècle de Thégire. Son ouvrage a été souvent mis a contribution pour l'histoire des
1. Ibn-^oteibah'â Handbuch der Getchichlef herausgegeben von Perd. Wustenfeld. Gœttingue, 1850, in-8« (366 p.), lilhogr.
Arabes avant l'Islamisme, mais il n'avait jamais été publié en entier. C'est un des premiers essais d'histoire générale que les Arabes paraissent avoir fait, et la partie de Fouvrage qui se rapporte aux peuples étrangers est extrômemeot maigre. I^ mélhode de Koteïba, quoique très-imparfaite, est originale, ^^ Ton voit aisément que de son temps les Arabes n'avaient p^ encore adopté une forme définitive pour leurs compositions bistoriques ; on trouve dans son ouvrage une foule 'de faits c^^' rieux qu'on ne s'attend point à rencontrer dans une histoire g^' nérale, mais qui ne manquent pas d'intérêt pour noi^^^ ordinairement pour des raisons auxquelles l'auteur n'av^' point pensé. M. Wûstenfeld a suivi, en général, le manuscrit de Vienne, le meilleur et le plus complet de ceux qui se trouveO^ dans les bibliothèques de l'Europe ; et il a complété son édition par une table de noms historiques et géographiques.
Le même savant a publié le texte d'un petit livre composa par Muhammed Ibn Habib ^, grammairien de Bagdad, aU ix*" siècle de notre ère, et traitant de la ressemblance et d^ la différence entre les noms des tribus arabes. On connaît l'importance que la généalogie des tribus et des familles a pour l'ancienne histoire des Arabes. C'est le seul fil qui rattache les traditions qui s'étaient conservées dans le désert et qui n'ont été fixées par l'écriture que plusieurs siècles après Muhammed. L'identité ou la ressemblance des noms de tribus et de familles tendait naturellement à introduire la confusion dans la chronologie arabe, et plusieurs écrivains musulmans se sont occupés de remédier à cet inconvénient, en fixant l'orthographe de ces noms, entre autres, notre auteur, qui parait avoir fait autorité, car Makrisi a pris a peine de copier de sa main ce traité, de le pourvoir de points diacritiques, et d'y ajouter des notes. Ce manuscrit s'est heureusement conservé et se trouve dans la bibliothèque de Leyde. M. Wûstenfeld Ta
1. Muhammed ben Habib, uber die GleUMeit und Verschiedenheit der arabischen Slàmmenamen, herausgegeben von Wûstenfeld. Gœttingue, 1850, in-8" (viii et 52 p.).
publié pour servir de pièce justificative pour les tables généalogiques des Arabes qu'il prépare. Il y a ajouté une table de noms, mais sans y joindre de notes, ni de traduction, et de fait, ce petit livre est un des textes arabes qui en ont le moins besoin.
H. Wûstenfeld, après avoir terminé son édition du Dictionnaire biographique de Nawawi % Ta fait suivre d'une introduction ' contenant la vie et la liste des ouvrages de cet auteur. Âbou Zakariah lahya al Nawawi était un jurisconsulte et tbéo* logien du xin" siècle de notre ère, qui est mort à Bagdad, où il professait les traditions. Il a composé quarante-deux ouvrages très-estimés, comme le prouve le nombre des commen* tateurs qu'ils ont trouvés. Sa biographie est très-curieuse; elle nous le montre presque comme l'idéal d'un savant arabe, par la sainteté et la simplicité de sa vie, son abnégation personnelle, son travail incessant et le courage avec lequel il se servait de la grande influence que lui donnait sa réputation, pour défendre les droits des sujets contre les empiétements et la rapacité des princes de son temps. Son tombeau est encore aujourd'hui vénéré comme celui d'un saint.
M. Haarbrûcker, à Halle, a publié le premier volume de l'Histoire des sectes religieuses et philosophiques, par Scharistani^, auteur du xiii* siècle de notre ère, et originaire du Khorasan. Le sujet de son ouvrage devait attirer de bonne heure l'attention des savants en Europe. Pococke, Hyde, H. de
1. The hiographical Diciionary ofUluitrious tnen, by Abu Zakariya Jahja el Nawawi, now Arst edited by F. Wustenfeld. Gôtiingen, 1842-1847, in-8* (878 p.). — Le libraire a réduit, depuis quelque tempi, le prix à 6 thalert.
2. Ueber dot Leben und die Schriflen des Scheich Abu Zakariya iahja el Nawawi, nach handschrifUichen Quellen von F. Wustenfeld. Gœttlngue, 1W9, in-8* (78 pages).
3. Abul'Fath Muhammad a$ch Scharistani^s RetigUm-Partheien und Phitosophen-Schulen, zum ersten Maie voUsUindig aus dom Arabischen ûbcrsctït von D» Thcodor Uaarbnickcr. T. 1. Halle, 1850, in-8' (xx et 29*i p.).
40U VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES. Sacy et d'antres, en ont fait connaître des extraits, et H. Cure- Ion nous en a donné, il y a quelques années, une édition critique et complète, en annonçant en même temps son intention d'en publier une traduction en anglais. Les grands travaux de ce savant sur les manuscrits syriens du Musée britannique l'ayant empêché de réaliser son plan, M. Haarbrûcker s'est déterminé à l'exécuter. Le premier volume contient les sectes musulmanes, juives, chrétiennes et dualistes; le second floit contenir les sabéens, les philosophes et les Indiens. Scharistani est un homme d'une tolérance remarquable pour un musulman, et il expose les opinions des différentes sectes avec une impartialité tout à fait historique. Ce qu'il y a de plus intéressant pour nous dans soir livre, c'est le chapitre sur les sectes musulmanes, qu'il connaît parfaitement, el dont il expose les principes distinctifs avec beaucoup de netteté; ensuite, le chapitre sur les sectes sabéennes, sur lesquelles nous ne possédons que des renseignements t ré s-i m parfaits. Les autres religions el les systèmes philosophiques des peuples non musulmans nous sont connus, en général, par des documents meilleurs que ceux qu'un auteur arabe pouvait avoir k sa disposition; il y a, néanmoins, quelques renseignements importants à tirer du chapitre dans lequel Scharistani traite des sectes dualistes. C'est un véritable service que M. Haarbrûcker a rendu aux sciences historiques et théologiques par la traduction de ce livre, car c'est un des ouvrages arabes qui serviront le plus aux savants qui ne sont pas orientalistes, et pour lesquels le texte seul aurait resté lettre close.
M. Sprenger, pendant qu'il était encore directeur du colléfre de Dehli, etMamIuk al Alyy, professeur à ce collège, ont publié une édition lithographiée de l'Histoire de Mahmoud le Ghaznevide, par Otby ', que l'on connaissait en Europe par un
t. Olby'i Tarykh Yamyni/, or the liistorv or sultan Hahmud of Ghainnh, by a eonlcinporBry, cdiled in Uie original arabic bj Mowlawj Haroliik al Alyy, Head Howlawj. and A. Sprcnger, principal of Ike DcMi coll'-gc. Dciili, 1847, in-S' (497 p.). Cet ouvrage se vend à Londres, chci Mess. Allen. Prix: 25 franc».
KH VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES, mery fait bien ressortir la valeur des renseignements que noiis fournit Ibn-Batouta, et il faut espérer qu'il nous doDDpra jirachainement une édition complète de cet auteur imporlaNi^ dont il s'est tant occu|)é. ,
J'arrive à l'ouvrage le plus considêrnble parmi tous k% livres arabes imprimés depuis deux ans, YHisloire dct Berbers d'ibn Khaldoun, que M. de Slane a publiée à At^'T, par ordre du gouvernement français'. Abdurrahman Itin Mo-; hammed Ibn Khaldoun était d'une grande famille originaire du fladramaut. Ses ancêtres avaient fait partie de la premier^ invasion des Arabes en Espagne, et s'étaient établis à %m\\t] mais les progrès que faisaient les chrétiens les forcèrent it] bandonner leurs propriétés et de se réfugier à Tunis, où lbi{ Khaldoun naquit, l'an 1332. Il reçut une éducation saranti et paraît s'être destiné à l'enseignement ; mais nommé Iri^ jeune secrétaire du sultan de Tunis, il se trouva jeté dans la affaires et les intrigues compliquées des cours musulmanes. \ nous a laissé lui-même sa biographie très-détaillée, qui e^l ii\ des morceaux les plus curieux qu'on puisse lire, par la pm\ ture des révolutions de ces nombreuses cours musulmanfl qui se partageaient l'Afrique du nord, et par ie tableau -m nous donne de la facilité avec laquelle un savant passait alura non-seulement du service d'un prince à celui d'un autre, nMi{ des affaires d'État à l'exercice de la jurisprudence, et de cellfj ci à l'enseignement public ou à la vie contemplative. Il M serait impossible de suivre ici Ibn Khaldoun dans Iesïinf«| Hères vicissitudes de sa vie : il a été tour à lour secrt'f.iire M sultans de Tunis et de Maroc, ambassadeur auprès de Tienj de Castille, qui voulut lui rendre les propriétés de sa famill à Séville, pour l'attacher à son service, et auprès de TimonJ qui voulut l'amener à Samarcand pour en faire son professe^
i. Histoire des Berbérei et dei dipiastiei musulmane» de rAfriaursH Untrionalt, par Abou-Zcid Abd-er-Raliraat. Ibn-Mohaiumed Ibn-Kli^iW. e3 publiée, par ordre de M. le minialro de la guerre, par M le tamn i Slane. Teïle arabe. Alger, i.i-*, l. 1. 18i7 (670 p.); t. Il, l'sst [661 i>.|
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exactes sur l'histoire et l'organisation des tribus dont les ilei cendanls occupent encore aujourd'hui le sol de l'Algérie. I avait donc chargé M. de Slane de la publication de celle prij de l'ouvrage d'Ibn Khaldoun, et ce savant s'est acquîtlv (iel tâche avec tout le succès qu'on pouvait attendre de son érud tien et de la position favorable dans laquelle il se trouve Alger pour tous les renseignements locaux qui pouvaient | guider dans son travail. Les diflicullcs que présentait l'ouvra: d'Ibn Khaldoun étaient très-considérables : non-seulemfiit style est d'une grande inégalité, tantôt coloré, tanlût hcurlé négligé jusqu'à l'obscurité, mais encore la matière est (i'u complication extrême. Il a fallu à l'éditeur des soins infn pour se reconnaître dans cette foule de noms propres v( lieux, dans la confusion des généalogies arabes et berliir et dans les indications souvent insuffisantes d'un aulcurt écrit sur un sujet avec lequel il est trop familier, pour ^vn toujours le besoin de la précision. M. de Slane annonce qi exposera le tableau complet des tribus et des dynasties an' et berbères de l'Afrique septentrionale dans rinlroducttou sa traduction, qui est sous presse en ce moment.
M. Dozy, à Leyde, continue ses beaux travaux sur les An) d'Espagne. Il a publié la quatrième livraison de la collerli qu'il intitule Ouvrages arabes ', et qui contient un recueil meilleures sources de l'histoire des Arabes d'Espagne el J frique. La dernière livraison renferme une grande prli< Beyan ul Mogrib d'Ibn Adhari et un certain nombre de i tices bibliographiques et d'extraits d'auteurs. De pi M. Dozy a commencé une nouvelle série de travaux, sou: titre de Becherches sur rhisloire poHUgae et lUtéram l'Espagne pendant le moyeit Age*. Il traite, dans le prem
1. OuvroQtt arabe», publiés par H. Dozy, quatriùmc livraison. LieW;in-« (!(H p.).
t. Rtchercbei mr l'hiilolre politique et littéraire de l'Btpagne pnu le moyeh âge, pur R. P. A. Dozy. T. I, Lcyde, ISM. in-tl (71 1 |>.
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vnliime, d'une quantité de points curieux d'histoire et de critique, rapprochant les n'cits des Arabes et ceux des chnitiens, et jetant du jour sur toutes les tiuestions qu'il touche, avec une nrre et un amour de la vérité qui rendent ces mémoires aussi attrayants qu'instmclirs.
C'est au même cercle d'études qu'appartient un ouvrage que a. \.i>n-'pér\eT annonce, sous le titre de Documents numismatiques pour serrir à l'histoire des Arabes d'Espagne^ Une publie aujourd'hui qu'un programme et la liste des médailles qu'il a à sa disposition, dans l'espoir que les personnes qui po-ïséderaient (les médailles de cette dusse qui lui manquent voudront bien les lui communiquer. L'ouvrage comprendra la desrription des monnaies, la traduction des légendes, les notes historiques sur les personnages qui figurent sur les monnaies et l'indication du poids de chaque piéne.
Il a paru un assez grand nombre de continuations d'ouvr^iges arabes dont j'ai annoncé les commencements et dont il ne me reste qu'& marquer les progrès. M. Wilstenfeld a achevé la publiralion du telle de la Cosmographie de Kazuini^; M. Juynboll a public le troisième cahier du Dictionua'tve géographique^ dont il aenlreprîs rédilion.*M. Perron nous a donné le troisième volume de sa traduction du Précis d" jurisprudence musulmane, par Khalil Ibn Ishak ', dans lequel il termine ce qui regarde le mariage, et commence la
1. programme d'un ouvrage htlilulé : flocumenti numiimaliquet pour àfnîr à rhittoire ite* Arabet d'Etpagne. par A. dn Lnngfvtutr. Parii, 1X50, in-S (15 p. cl kinc pbnchi-f. Etirait ds In Revue arcbeolog\que.
i. Zakarija ben Mohammed ben Mahniud «t-Ca twtiti'i kainiagraphie, henutgegcben von WUttenreld. Daux t. in-8 (45S et 410 p.), GuUinien,
3. Uxicnn geograpkicum, e duobus codicibus oralUKi» erlilum, cdidil JuïiiboU, partem deacripsil GaaI. Lejde, 1MI. Faic. III, in-8 (p. 233-
t. Préci» de Juruprudence miui^maM , ou principes de législation aiiiïulriinnc civile cl religieuse, selon le rite mali^kilc, par Khalil Ibn-lshac, [r.-idiiit de l'arabe par H- Perron, l'aris, 1849. 1(1-1, t. III (5% p ).
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jurisprudence touchant la propriété et les veutes. M. Baillie i publié un ouvrage sur cette dernière partie cin droit musulman, mais je ne l'ai pas vu, et ne puis qu'en mentionner le titre '. M. Flûgel a achevé le cinquième volume du Diclioiittaire bibliographique de Hadji Khaira ', qu'il publie anii ttin du Comité de traduction de Londres. MM. Reinaud et Derenbourg vont faire paraître la seconde partie du deuxième volume de leur nouvelle édition de Hariri, avec le Coramenlairt de M. de Sacy ^. Cette livraison contiendra les notes el éclùreissements des deux éditeurs.
Ce n'est pas le seul travail auquel aient donné lieu l^j Séances de Hariri. M. Preston, à Cambridge, a Tait paraître, sous le patronage du Comité des traductions, un choit it vingt séances rendues en anglais et accompagnées d'un codimentaire'. Le problème d'une traduction exacte de Hariri e^ insoluble, et quiconque essaje de le résoudre, se trouve forci" ment réduit à chercher un moyen pour tourner des difficultés invincibles. U. Rùclcerl, dans sa version allemande, s'est attaché plutôt à imiter qu'à traduire; il rend les allusioD^, les allitérations et les proverbes arabes par des équivalenL' allemands, et souvent si bien trouvés, qu'on peut s'im^ner que Hariri, s'il avait écrit en allemand, n'aurait pas Ta^t autrement. M. Preston, au contraire, veut avant tout traduire et rendre le sens de son auteur, et comme la phrase angi^ù^^
1. Moohummudan law of tait aecordbxg ta the Huneefee code, iiMnil>ted Troni the arabic, with an inU^diiclian and explanalorjr nolo bj -''"' Baillic. Londres, 185U. In-S.
S. Ltxicûn bibliographicum et encyclopediaim, a HuttaTa ben Abd- Atlah iiomine Hadji Khalfn cclebralo camposilum, primun cdidit G. Flu^l- T. V. I*ipîig, 1850. Iti-J.
3. LetSéancet de Hariri, avec un commentaire choisi, par Silifl" '^' Sactf. Deuxième édition revue sur les manuscrits, et augmentée il'uii rl>°" do notes liistoriques cl explicatives en français, par HM. RcinauU ci l>irenbourg. Parii, ia-4.
i. Makamat, or rhetorical anecdotes of Al-llarirl of Basra, IriruUtrl trom the original arabic, with annolationi bj Tb. Preston. Loudrc', 1^'* ln-8 (XTi, 505J.
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ne peu! pas rendre tout ce que contient la phrase arabe, il re< jelle le surplus dans ses notes. Le rùsnllat est un livre dont la lecture est plus laborieuse que celle de l'ouvrage de M. RQcberl, mais qui approche davantage d'une traduction proprement dite.
Le texte de Hariri lui-même a 6U imprimé au Caire et accompagné d'an commentaire, par le scheikh Mohammed al- Tounsy'. Ce commentaire est fait avec bon sens; il n'est pas aus^i savant que celui de M. de Sacy, mais peut très-bien sertir à cùlédece dernier. Utiautreouvragedecememescheikh Mohammed ai-Tounsy a été publié récemment à Paris par H. Perron'. Le scheikh avait été au Caire le maître d'arabe de M. Perron et avait écrit, pour lui servir d'exercices, le récit de ses voyages dans le Soudan; peu à peu ces enercices devinrent un ouvrage fort curieux, qui est connu en Europe par là traduction firançaise que H. Perron en a fait paraître il y a quelques années. Aujourd'hui, il reproduit, par te procédé au- '"^phiqae, le texte arabe, qui, outresoa intérêt géographique très-considérable, est certainement un des meilleurs livres pour l'enseignement de l'arabe vulgaire.
M. Arnold a reprodui(,iLeipzig, les sept Moallakat, avec le commentaire de l'édition de Calcutta'; il s'est servi de cinq manuscrits ^ur contrôler le texte donné par Ahmed Schirazi, "corrigé quelques négligences de style de ce commentateur, et ajouté une liste de variantes.
Les sciences des Arabes acquièrent graduellement une im-
'■aîy^ =Ul4 OiS" Boulait, 1850. In4 (la et>t9 p.).
1 luyajc OH Dar'four, ou l'aiguisement de Vapril par le voyage au ™^m et parmi la Arabei du centre de l' Afrique, par le cheikh Hiliam- "if'l llin-Omar al-Tnurnj, aulographié et publiû par M. l'crron. Pari», 'Mu. In4* (316 p,}.
} Srpfcm Moallatat, cirmina antir)uiBSima Aralium, (exlum rcccmuil >>' 1' A. Arnold, Uipiig, 1850. In-l (ii, 118 et 61j.
408 VINGT-SEPT ANS D'UISTOIRE DBS ÉTL'DES ORIENTALES, portance qu'on leur a longlemps refusée; il s'agit de savoir ce que les Arabes ont ajouté aux progrès que les Grecs avaient faits daiïs les sciences mathématiques, et l'influence qu'ils ont pu exercer sur les peuples de l'Asie orientale. Ces questions ont été vivement débattues dans ces dernières années, et M. Sédillot, qui est un ardent défenseur des progrès que hi Arabes ont faits, et de rinfluence qu'ils ont exercée, revient, dans la seconde partie de ses matériaui pour servir à l'histoire comparée des sciences mathématiques', sur quelquesunes des questions qu'il avait soulevées antérieurement sur l'astérisme du zodiaque solaire chez les Arabes, les Indieus elles Chinois, surl'astronomiechiuoiseel sur le problème coutesté de la coupole d'Arine.
La question des progrès que les Arabes auraient fait faire â l'algèbre a été l'objet d'études parliculières de la part d'un jeune savant allemand, M. Wœpcke'. Colebrooke avait couclu de la comparaison du traité d'Jbn Mousa avec celui de Beha-Eddin, que les Arabes avaient laissé l'algèbre dans l'éiat où ils l'avaient refuedesGrecs. Hais M. VVœpcke publie main- i tenant le texte et la traduction du traité d'Aikbayyami sur les ; équations, et les fait suivre d'extraits nombreu:^ tirés d'autres al gébristes arabes, pour prouver que l'école mathématique <le Bagdad était arrivée, dans lexi' siècle de notre ère, à un degré de connaissances algébriques très-supérieur au point le plu> avancé qu'avaient atteint les Grecs. Les malbématiciens Irouveront dans la préface de M. Wœpcke la discussion des méthodes dont se'sont servis les Arabes et des résultats auxquels ils sont arrivés, et dans le corps de l'ouvrage le texte et la traduction des pièces justificatives. M. Wœpcke a aussi annoncé à
I. Matériaux pour lervlr à l'hiitoire comparée ia tàewx* maOtfiMtigua c'iei let Grecs tt la Orientaux, |iar H. Sfdillot. T. Il, Parii, iMI- US (p. XVI et 467-771, avec quatre tablraui et dix plartchcs).
î. L'algèbre d'Omar Alkhasyami , publiée , traduite et atcompafiW'' d'exirails àc manuscrits inédits, par F. Woepckc. Paris, 185t. la-8 (li, 5i et 137 p. et cinq pt.).
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l'Atadémie des sciences la découverte d'une): d'un petit traité d'Euclide sur la sL-itiqu<;, don perdu. Il ; a une grande lacune â remplir ctai sciences, par l'étude des mathémaliqnes arabes ment les connaissances nécessaires pour ces et ment réunies, et c'est une bonne fortune pour mathématicien comme M. Wcepcke vienne auK nombre de savants qui se sont dévoués à cette
L'ouvrage de M. Wœpcke est encore imprir nclères arabes que Langlés a eu le tort Af. Tain les imprimeurs français ont conservés trop soat, je crois, les plus défectueux de tous les ci aujourd'hui. en usage. Heureusement voustrom Tenu le sipécimen d'un nouvel alpliabet arnbe qt Caslelin et C ont fait graver à Marseille, et Irès-remarquablc, est inlînimenl supérieur au Langlés, et les mettra probablement bientôt li France.
Il a paru plusieurs ouvrages destinés à faci ment de l'arabe. M. Dieterici a publié, à Leip^i édition de l'Alfiya d'ibn Malik*. C'est une grau quellel'auleur s'est appliqué â concentrer toui même les finesses de la grammaire arabe en mnémoniques. Ce livre a eu le plus grand écoles savantes de l'Orient, où il est resté clas! jour; on l'apprend par cœur, on le commente Ces vers, qui sont naturellement iniutelligîbl tion, ont trouvé de nombreux commentateurs, lèlire est Ibn Akil. L'Allip a été plusieurs Constanlinople ; â Paris, par les soins de M. tà Boulak, avec le commentaire d'Ibn Akil. M. D
1' Alfijîah, carmrn diilaclicum grommaliciini audoi Ainjjani rammcnlariui quem compoiuit Ibii-AlilJ, cdidi Uipiig, IXôl. ln-1 {X et 44)9 p.).
410 VINGT-SEPT AWS D'HISTOIRE DES BTCDES ORIENTALES, le bon esprit d'achever ses études d'arabe au Caire, a trouié de grands avantages à l'étude de ces deux ouvrages réunis, et croyant sans doute que l'édition égyptienne n'élait pas assez accessible en Europe, il l'a reproduite, en ajoutant, dans le commentaire, les voyelles, partout où c'était nécessaire pour l'intelligence du sens. Il termine son édition par plusieurs tables de noms et de mots, et promet une traduction allemande de l'ouvrage, avec un commentaire de sa propre composition.
H. Schier, à Dresde, a publié une grammaire de l'arabe classique*. H. Pihan eu a fait paraître, à Paris, une de l'arabe d'Alger', et le scheikh Mohammed al-Tanlawi, à Saint-Pétersbourg, une de l'arabe vulgaire d'Egypte '. L'ouvrage de H, Pihan est destiné aux employés et voyageurs français en Algérie; il est composé d'après le système des grammairiens arabri, autant que le permet et l'exige le but que l'auteur se propose. C'est le premier ouvrage imprimé avec les caractères maghrébins, qui ont été gravés et fondus à l'Imprimerie nationale, par les soins de H. Pihan. Ces caractères sont, je crois, aussi beaux que le permet celte écriture mal gracieuse, et ils sont remarquablementcompactes;mais je ne sais si c'est une bonne politique que d'aider à la continuation de l'usage de celte écriture, dont l'emploi rend à ceux qui s'en servent plus difficile l'usage des livres écrits et imprimés en neskhi, lesquels resteront loujoui's le moyen principal d'instruction pour les Arabes de tous pays. Le scheikh Mohammed al-Tantavri a été autrefois au Caire le maître d'arabe de M. Fresnel; le goaver- Sèment russe l'a depuis ce temps appelé à Saint-Pétersbourg, et sa grammaire fournit de nouvelles preuves de son graod
1. Grammaire arabe, par Ch. Schier. Dresde. 18i9. In-8 (p, x el 156) .3. Élémmti de la langue algérienne, ou principei de l'arabe vulpn"' dans les diverses conlrées àeVagénc, par A. P. Pih*D. Paris, 1351. In^ (185 p.).
3. Trailé de ta langue arabe vulgaire, par le icheiiib Moubammad-l;!" «I-Tantavj. Uipiig, lS4tt. ln-8 (xxv, !3I p.).
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savoir |>Tammatical, et abonde en matériaux excellents pour la comparaison de l'arabe classique et du dialecte qui s'est formé en Egypte. M. Cherbonneau, professeur à Constantine, a publié des éléments de phraséologie française à Tusage des indigènes ^. Ce sont des exercices commençant par les phrases les plus simples^ et procédant graduellement jusqu'à de petits récits. Le texte français est suivi d'une traduction arabe* Ce petit livre parait bien calculé pour donner aux Arabes les premières notions de la langue française.
Enfin, M. Wetzstein a publié, à Leipzig, le dictionnaire arabe persan de Zamakhschari'. L'auteur était de race persane, et a toujours été admiré par les Arabes comme étant un du très-petit nombre d'étrangers qui ont acquis une connaissance assez profonde de Tarabe pour devenir une autorité pour les grammairiens eux-mêmes. Il y avait donc de l'intérêt à possé* (ier son lexique arabe expliqué en persan, parce qu'on doit supposer qu'un homme aussi profondément versé dans les deux langues, aura mis une précision toute particulière dans sa définition des mots arabes. Le lexique est arrangé d'après Tordre des matières, ordre utile pour les mots synonymes ou àpeuprès, parce qu'il force le lexicographe à mieux marquer les nuances du sens, mais peu commode pour l'usage ordinaire. M. Wetzstein a remédié à l'inconvénient de cet arrangement, par un index contenant tous les mots arabes et leur signification en latin. Le texte est autographié par M. Wetzstein, d'une main peut-être pas très-élégante, mais parfaitement lisible. Ce mode de publication s'applique avantageusement à des ouvrages qui s'adressent, d'après leur nature, à un petit nombre de savants.
J'arrive aux antiquités de la Mésopotamie, qui depuis huit
1. Éléments de la phraséologie française à V usage des indigènes^ par M. Cherbonneau. Conslantine, 1851. In-8.(68 et 80 p.).
t, Samakhseharii lexkon arahicum persicumy edidit atque iodicem arabicum adjecit J. G. Wetzstein. Leipzig, 1850. in-4 (300 p. autographiées et 369 p. imprimées).
là VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTDDES ORIENTALES, as onttantetsi justement occupé rattenlion publique '. Li rance, qui a eu la gloire de commencer cette étonnante résurscliondes monuments assyriens, n'a depuis six ans rien fait pour >nlinuer ses découvertes. M. Boita a été envoyé loin du lliéàe de ses fouilles, mais nous avons l'espoir que le nouveau conil de France à Hossoul, M. Place, poursuivra les recherches iterrompues sur ce terrain inépuisable, et qui n'attend que 1 pioche d'un homme intelligent et persévérant pour nous indre de nouveaux palais enfouis et compléter nos collections lagnifiqnes, mais trop peu nombreuses. C'était une des idi'CS ivoriles de M. Saint-Marlin, de faire encourager les consuU ans le Levant à entreprendre des fouilles, et il élait sur le oint de faire adopter ses plans, lorsque la révolution de jillet le priva de toute influence. Les circonstances se sont tiar(;ées, depuis sa mort, de justifier ses espérances, el nous ouvons croire qu'aujourd'hui les secours ne manqueront lus au zèle de nos consuls. Au reste, ces dernières années 'ont pas été perdues pour la science. M. Layard a continué es fouilles dans le Koyundjuk, et plus tard à Babylone, où il st en ce moment. Il a trouvé dans le Kovundjuk, outre de ombreux bas-reliefs, deux chambres remplies de plaques de !rre cuite, couvertes d'inscriptions, sur le contenu desquelles n est encore incertain, mais que l'on serait lente, à la prelière réflexion, de prendre pour les archives royales d'Asyrie. Il faut espérer qu'elles arriveront intactes en Anpieterre, t iront (;rossir la eolleclion assyrienne du Musée britannique, ù elles seront à la disposition des savants. M. Loflus, attaché la commission- mixte persane et turque, pour la délimitation es frontières entre la Perse e( la Turquie, a pu pénétrer, race à la proleclion de sa position, dans les parties peu vtitées des environs du bas Euphrate, et y a trouvé des mines abyloniennes d'une grande étendue, surtout à Warka, qui
1. On iwul voir l'hitlnjrc dn l'éWt «.'Incl iln ilécouv ilitiili: .Mniveh aad Pertepolit, by W. S. W, Vaux ondres, IH51 (401 p.)-
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passe pour Tancien Ur en Chaldée, à Senkerah, etc. M. Loftus y a découvert des sarcophages en terre cuite, couverts d'inscriptions, etaeuvoyéàLondres des briques,destablettesen terre cuite et de la poterie, le tout couvert d'inscriptions cunéiformes. M. Rawlinson a trouvé dans ces inscriptions la preuve de Texislence d'une dynastie chaldéenne indéf»endante, et il pense surtout avoir fait une découverte bien inattendue dans les inscriptions des petites tablettes en terre cuite, qu'il prend pour des reconnaissances du trésor babylonien pour un certain poids d'or ou d'argent déposé dans le trésor public, reconnaissances qui auraient eu cours avant l'invention de l'argent monnayé. Ce serait un premier essai de valeurs de convention dans un temps où certainement personne ne l'aurait soupçonné, et cette supposition a quelque chose de si surprenant, qu'on ose à peine espérer qu'elle se vérifiera.
Le gouvernement anglais, qui depuis quelque temps devient plus soucieux des intérêts de la science qu'il n'avait été autrefois, se propose de donner des fonds pour des fouilles à Suse, une des localités qui promettent le plus de résultats. M. Rawlinson espère y trouver des inscriptions dans une écriture cunéiforme qui parait particulière à la Susiane, et dont on ne possède encore que peu de spécimens. Il est donc probable que nous aurons prochainement de nouveaux et de nombreux matériaux pour l'histoire de l'Assyrie et de la Babylonie, et il n'y en aura jamais trop; car c'est une lacune immense à remplir, et les difficultés sont telles, qu'elles ne pourront être vaincues que par une grande accumulation de mojens et par l'aide que les inscriptions peuvent s'entre-prèter pour leur déchiffrement.
La publication des monuments déjà réunis en Europe a fait quelques progrès. L'ouvrage de M. Botta est terminée Je ne
1. Mmument de Ninive, découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné par M. Flandin ; ouvrage publié par ordre du Gouvernement. Pa-
veux pas répéter de nouveau les plaintes déjà exprimées sur le format incommode et le prix exorbitant de ce trop magnifique ouvrage; mais comme il parait que la première édition est presque distribuée, et que le gouvernement songe à faire réimprimer ce livre, qu'il me soit permis d'exprimer Tespoir que l'Adminisiration voudra bien avoir soin de faire réimprimer le texte dans un format plus petit, de réduire les marges des planches autant que possible, et de faire mettre en vente la nouvelle édition à un prix qui en facilite Facquisition aux savants; car on ne saurait assez répéter qu'un gouvernement qui a fait les frais de la publication d*un livre ne peut mieux servir Tintérôl de la science qu'en le mettant en vente à bas prix; on est sûr alors que l'ouvrage arrive dans les mains de ceux auxquels il est destiné, c'est-à-dire de ceux qui en font usage, pendant que la distribution gratuite, quelque libéralité qu'on y mette et quelque soin qu'on y emploie, n'atteindra ce but qu'imparfaitement. Les personnes qui ont assez d'influence pour se faire donner ces ouvrages ne sont qu'en petite partie celles qui en ont réellement besoin, et celles qui voudraient s'en servir sont en général inconnues d'un ministre, et n'osent pas lui adresser une demande.
Le Musée britannique a publié les inscriptions assyriennes rapportées par M. Layard*. Il est peut-être à regretter qu'on se soit servi pour cette publication de caractères d'impression au lieu de la gravure ou de la lithographie; car, quand il s'agit de caractères compliqués et encore imparfaitement connus, on est toujours exposé à négliger ou à exagérer de petites différences entre les caractères, et à régulariser les formes au détriment du fond.
ris, Cinq vol. in-fol. — Je rappelle ici aux personnes qui s'occupent des inscriptions assyriennes que les 220 planches d'inscriptions ont été tirées à part, et se vendent 60 fr. chez M. Gide, libraire, à Paris.
1. Inscriptions in the cuneiform character from Assyrian monuments, discovcred by A. H. Layard. Londres, 1851. lu-fol. (98 p. et table de variantes 11 P-).
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M. Groiefend a donné la représentation d'un nouveau cyllndre babylonien ',accompagnéede remarques sur l'analyse et le sens de quelques caractères, qui, sans avoir la prétention d'offrir une interprétation du texte, portent l'empreinte de cette sagacité qui lui avait permis de faire le premier pas dans la lecture des alphabets cunéiformes. Ces observations sur les fanclèrea assyriens, sur leur emploi phonétique, sur les combinaisons dans lesquelles ils entrent, sur les passages où ils paraissent se remplacer l'un l'autre, sur les formes qu'ils prennent dans les difTérenls alphabets cunéiformes, sont des travaux extrêmement utiles, malgré le peu de résultats apparents qu'ils donnent ; car ils fourniront des moyens pour la solution des diflicultés qui entourent cet alphabet, et qui ne pourront être vaincues que par la réunion des matériaux les plus abondants, par des essais tentés de plusieurs cftiés et par une sagacité merveilleuse.
M. de Saulcy ^ publié de nombreuses suites à ses travaux antérieurs sur ces inscriptions. Il a voulu d'aboni affermir le terrain historique dont il allait s'occuper, par la critique de la chronologie des empires de Ninive, de Babylone et d'Ëchalatie'. Il ne s'est servi dans ce travail que des documents bibliques et profanes connus avant la découverte des inscriptions cunéiformes. Ensuite il a. Je ne puis pas dire publié, mais distribué deux mémoires autographiés sur les inscriptions assyriennes des Achéménides, dont le premier contient la traduction et l'analyse des deux inscriptions du mont Ëlwend', et le
i. Bemerkungen tvr liudtrîfï einet Thongefàitei mil niniritiKher Keil- «■Itrift, Tiin G. F. Grolefcnd, Gitltingi^n, tS50. tn-4 (31 p, el 3 pi.}. — f* petit écrit 0 élé «uivi par un supplément intitulé ; Naehlrage ui dai Brmrtungm, von Crolefcnd. IhU. tSM. ln-4 {i5 p.).
i. Hrdienka sur fa chronologie du 'oipire» de JViniwe, de Babylone el •fEcbalant, par M. île Saukj. Pari», 1840, ln-8 (161 p.). Tiré des Annales àt philosophie ehrilitmte.
3. Htcherehet tw téeritare cunéiforme anyrienne: inicriptions dci A- ''liéménidn. Parîn, 1S19. In-4 (lil p.) aulographié. — Ce mémoire > pvu le i' noïemlire.
second celle des aulres inscriplions de la même catégorie*, résultat auquel il arrive est que la langue est sémitique ^^ surtout voisine du chaldéen, et que l'alphabet, après avoir ét:^ syllabique, est devenu alphabétique, mais en gardant d^^ traces nombreuses de son origine, surtout dans les caractèr^^ homophones. Plus tard, M. de Saulcy a fait paraître une ira^ duction de la première partie de la grande inscription qii^ M. Botta a trouvée àKhorsabad*, gravée sur le seuil de chaque porte de communication entre les salles du palais. Ce me-moire est suivi d'une note sur les noms des rois assyriens.
M. Hinks a lu à l'Académie de Dublin un mémoire sur le5 inscriptions de Khorsabad, et l'a accompagné de la traduction d'une de ces inscriptions^. Le résultat linguistique auquel il s'arrête est qu'il considère les inscriplions de Yan comme écrites dans une langue indo-européenne, opinion qu'il avait déjà développée antérieuremenl ; que les inscriptions dites médiques appartiennent aussi à une langue indo-européenne, mais que les inscriptions de Khorsabad appartiennent à une autre classe de langues, c'est-à-dire (si j'ai bien saisi l'opinion de l'auteur) aux langues sémitiques. Il admet, avec MH. Lcewenstern et Rawlinson, non-seulement des caractères homophones, mais des caractères idéographiques et pouvant exprimer plusieurs sons; il entre dans beaucoup de détails sur les différentes classes de caractères qui seraient employés pour représenter plusieurs sons, ou tantôt un son, tantôt une idée. Il termine par l'analyse de quelques formes grammaticales et celle des noms des rois.
1. Recherches sur Vécriiure cunéiforme du système assyrien: inscriptioa desAcliéménides. Troisième mémoire. Paris, 1849. In-4, autograpliié (44p.). — Ce mémoire a paru le 14 septembre 1849.
2. Sur les inscriptions assyriennes de Ninive (Khorsabad, Niraroud, Koioundjouk), par F. de Saulcy. Paris, 1850. In-8 *(23 p.). — Tiré de U Revue ardiéologique.
3. On the Khorsabad inscriptions, by the Rev. E. Hinks. Dublin, 18ii0. ln-4 (72 p.). — Ce mémoire est tiré des Transactions of the royal Iriài Aeademy et a été Iule 25 juin 1849.
ils VINGT-SEPT ASS D'HISTOIRE MS ÉTBDES ORIENTALES, assyriennes achéménules, et donne la traduction de quelques unes de'ccs inscriptions et d'une partie de celles de Van et de Khorsabad. 11 maintient le sysiÈme qu'il avait énoncé dans une publication précédente et d'après lequel la langue as^trienne appartiendraità la classe des langues indo-européenne!^: il admet les caraclÈres homophones, mais rejette absolumenl toute liaison ou comparaison avec l'écriture égyptienne.
Enlin, M. Stem a publié un mémoire considérable sur ces monuments*. Il y traite d'abord de l'alphabet, ensuite de la grammaire, et à la lin de l'interprétation des inscriptions. Malbeureusement ce travail est Irés-difficileà lire, parce qup M. Stern, faute de caractères cunéiformes, a été obligé de si' servir de chiffres de renvoi à une table litbographiée. Ses codclusions linguistiques sont que la langue est enlièremenl sémitique, et que l'écriture est entièrement alphabétique: il admet des caractères homophones, mais repousse les caractères idéographiques et k plusieurs sons. Il déclare que, quoique admettant la nature sémitique de la langue, comme M. ilei Saulcy, il lit autrement que lui chaque syllabe des inscriptioDS| à l'exception des noms propres. i
En e!(posant ces différences extrêmes dans l'interprétation dt' ces inscriptions, je n'ai d'autre intention que de donner uni idée de la grandeur et de la multiplicité des difficultés qui entourent ce problème qu'il s'agît de résoudre, el qui est certainement un des plus compliqués et des plus intéressants qui aient jamais été offerts â l'investigation des savants. La grande inscription de Darius, que M. Ranlinson tj nous donner, doublera et triplera les moyens d'étude, et d^ viendra pour les inscriptions assyriennes ce que la pierre <l<i Rosette a été pour les hiéroglyphes. Probablement aucun il« travaux publiés jusqu'aujourd'hui n'aura été inutile pour U
t. Ditdritte Gatlung der aehdmeniditclien Keitituehriften, erlâuurl^ii M. A. Slern. Goetlingue, 18ôO. \a-i' {x el 336 p. el unu plaiidit--;.
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solalion de l'nne on de Tautre des difGculiés qu'il s'»git de Tainrre.Nons ne sommes qu'à l'onlrée d'une étude immense, et ilfaudra sans doule une succession d'esprits hardis et critiques en même temps, avant que les énigmes, qui se présentent aujourd'hui à chaque pas, aient été devinées l'une après l'autre, et que nous puissions dérouler avec confiance le tableau de l'histoire el de la géog^phie de l'Asie occidentale avant Cyrus, qui est encore caché sons le voile de ces inscriptions.
Il n'est venu & ma connaissace qu'un seul travail nouveau sur les inscriptions médiques; c'est un mémoire de H. LA- Henstern*, dont le but est de prouver qu'elles sont écrites dans la langue primitive de la Perse, el que cette langue nppartinnl à la souche sémitique. Tout ce qui se rapporte à cette classe il' inscriptions est encore fort obscur,et leur élude ne Tera probablement des progrès considérables que quand on aura di-couverl un palais médique, avec des inscriptions dont l'intérêt historique exciterait vivement la curiosité des savants, ^u moment âe mettre sous presse, je recois un travail sur ces tascriplions, par M. Holtimaun, à Garlsruhe*, qui me paraît fait avec beaucoup de sagacité, et dont la conclusion est que ces monuments sont écrits dans un dialecte persan, el mêlés d'éléments sémitiques.
M. Rawtinson a continué la publication de son grand travail sur les inscriptions persépolitaines', et nous a donné la première partie de son vocabulaire de l'ancienne langue persane, contenant tous les mots qui se trouvent dans les inscriptions des Achéménides. L'étjmologie de chaque mot et le rôle his-
1. Remaniât* *ur la deuxième ieriture cunéiformt de Penépolis, par H. Isidore LôweMl«m. Paris, 1850. Jn-i' (18 p.). Extrait de la lUvue arcbrologlqiie.
î. Utber di« »w«i(« Arl der athamemdUchên Kedtchrift, ion H. Hol'.imann. — Dam le Jonmal de la Société orienlalo allemande, 1. ï, c. *.
3. ne pntim euneiform iiucriptlont al Behislun, wilh a mcnioii-. by M.-ijor Rawlinton. — Dans le lournal de la Société asiatique de Londres, t. XI, p. 1.
m VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES OniEITTiLËS. torique de chaque personna^ sont discutés brièvement el avec la proronde conDaissance de son sujet qui distinguent l'auteur. N. Oppert a soumis récemment toutes ces inscriptions à un'i nouvelle critique', dont vous avez déjà trouvé la première partie dans le Journal asiatique, et dont le reste paraîtra iacessamment.
Le texte du Zendavesta a été récemment [l'objet de travani considérables. M. Brockhaus, à Leipzig, a publié une nouvelle édition du Vendidad Sade ' ; il reproduit en lettres laUnes \idition de M. Burnouf, el y ajoute les variantes de l'édition île Bombay. Il Tait suivre le texte d'un Index complet de tous les mots, et d'un Glossaire dans lequel il réunit les explications que MM. Burnouf, Lassen, Bopp et autres ont données des mots zends ; enfm, il reproduit la traduction du neuvième chapitre du Yaçna, que U. Burnouf a insérée dans le Journal iisiatiqoe. M. Brockhaus n'a eu d'autre intention que de nous fjurnir If n résumé commode de ce qui a été fait jusqu'à ta jour sur la langue de Zoroastre, et de livrer le texte du VeoJidad aui savants à qui les éditions de Paris et de Bombay seraient inarcessibles. On peut regretter que l'auteur ail élé obligé de substituer une transcription aux caractères originaux, mais au moins elle est faite avec assez de rigueur pour permettre au lecteur de rétablir les caractères zends.
M. Lassen a fait imprimer à Bonn, pour les besoins de se.^ cours, une partie du texte du Vendidad ' en caractères itaé, mais j'ignore si ce livre a été terminé ou mis en vente.
1. Ilémoirt fur lu itueriplioni achiminidet concaet daru l'iMMitio (indf RI Perus, par H. Oppert. — Journal de la Société asiatique, to"^ 18!>l.
i. Vendidad Sade, die keiligen Schriflen Zoroailen, Yaput, Yitp^ und Vendidad. îiaeti den tiltiographischen Ausgaben von Paris undBaiaba', mit Index und Gloïiar, lierauiiegeben von D'Hermann Sirockhaus. Lcipiif> 1850. in-8> (iiv, m p.).
3. I.es feuilles que j'ai entre lea miiin» conlieiinenl le c^iiiLiicitccnKD' du Vendidad, mait sani IJIro.
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edeux éditions complètes de tous les ouvrages qui nous restent en zend, l'une par H. Weslergaard, k Copenha- ;u^ l'autre par M. Spiegel, à Erlangen. Chaque édition sera anampagnée d'une traduction nouvelle et de commentaires, fi M. Spiegel se propose d'y ajouter la traduclion en pehlevi. Umème savant a publié quelques travaux préparatoires à un édition : un mémoire sur la tradition des Guëbres', un autre sur les manuscrits du Vendidad et sur la Iraituclion en pehlevi de ce livre *, et un troisième, sur quelques passages interpolés dans le Vendidad, et sur le dix-neuvième chapiln; de re texte'. Le but principal de ces Mémoires est d'exposer les règles de critique qui guideront l'auteur dans la rédaction ^a teite, et l'usage qu'il se propose d'y faire de la traduction pehlerie. Enfm, il a publié tout récemment une Grammaire * du dialecte qui portait autrefois le nom barbare de pazend, el auquel il donne, peut-être un peu improprement, le nom dépars!. Cette langue est un des dialectes provinciaux dont les Zoroasiriens se sont servispour)'interprélal)onde leurs livres sacrés, lorsque le zend fut devenu langue morte. Nous possédons dans ce dialecte des gloses, des traductions de i[ueli]ues livres du Zendavesia, et quelques ouvrages religieux, et il Tonne, après le pehlevi, la principale ressource que les Peruns eui-mémes nous fournissent pour la connaissance de leur tradition sacrée postérieure à Zoroastre. M. Spiege) nous donne la grammaire de ce dialecte et un choix de pas- ^ge$ comme pièces à l'appui ; c'est la première fois que l'on mile spécialement de celle langue, et le travail de H. Spiegel fiit faire un progrès réel k ces études.
I- Vfber die TradiUon dtr Pariea, toq Spieget. — D»n* le Journal <ie Il SKiiié orienlale allemande, 1. I.
1 Liber die Uandiehriltm dei Vendidad. und dai Verhâltnis) der Hui- 'irpuh-leberii-tiung lum Zendlexle, von Spic|;el. — Dam le BuIIgIIq de l'Acadimie de Munich, 184S.
'i- Vibcr einige elngeichobent Steltea im Vendidad, von D' Spii<g<rl, Hiinkli, uni dale, ln-4* (13i p.)-
i. Gremmatik der PSrti»proclte nebit Sprachprobtn, von D' F. Spieitel l^ipiiï.lSâl. In-8« (vu) el tOB p.).
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Ces travaux m'amènent naturellement à l'époque iutermiidiaire entre la Perse ancienne et la Perse moderne, et à l'ouvrage posthume de M. Saint-Harlin sur les Arsacides', duiil nous devons la publication aux soins pieui de M. Lajanl. L'histoire des Arsaddes était un sujet favori pour U. Saint- Martin, dont les éludes convergeaient sur ce point plus que sur tout autre. Il se proposait d'écrire un ouvrage complel sur ce sujet, mais il n'en a laissé que des fragments, parce que la répugnance qu'il avait, à rédiger ce qu'il avait élabore dans sa tête était presque invincible. La conséquence est que nous n'avons que le commencement de son ouvra^, c'est-àdire l'origiDe des Arsacides de Perse et de ceux d'Arménie, et l'bistoire détaillée de la branche persane jusqu'à l'an &1 lie notre ère; ensuite, quelques Hémoires détachés sur l'histoiie générale des Arsacides et sur la chronologie des brancbes persane et arménienne de cette dynastie. Cet ouvrage, si incomplet qu'il soit, et quoiqu'il n'ait pas reçu les derniers soins de ta main de l'auteur, est néanmoins d'uue graude importance, et il éclaire précisément le partie la plus obscuK d'une époque encore peu connue de l'histoire de l'Orient.
C'est à l'bistoire de la même époque qu'appartient un Mémoire de M. Thomas, àAgra,surles légendes des médailles arsacides impériales', qui n'avaient été traitées jusqu'à présent que d'une manière bien imparfaite. L'auteur a fait suivre ce Inivail d'un autre plus considérable sur l'histoire numismatique des premiers princes et gouverneurs arabes en Perse ^ Ceî
1. Fragmaitt (tatif. hUtoire dei Arutcidei, ouvragi; poithume de H. Saiiii- Harlin. Paris, 1850. In-S", 3 t. (xu, 188 et 446 p.)
t. Obiervalioni on Ihe orUntol Ugentii, lo be faund on cert-iin Impérial. Anacidan and ParUio-PersJan coins, by E. Tliomai. Londres, ISi.1. In-''' (36 p. et 3 plancbei). Tiré du Journal de la Société numismatique de 1"°dres. — Vojei aussi Ueber tatanidmlit ifiinien, von Mordtmann, diai If Journal de la Souiélé orientale allemande, t. IV, p. 83 el 50 j.
3. Conlribuiioru ta Ihe munurnalic hittory of the early Uohommidm Araàa in Pertid, by E. Ttiouias. Londres, I84U (35 p. et 3 plancbes). Eiiraii du Jiiurnal de la Société asialiijue de Londres.
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deux mémoires se rallachenl Étroilemenl l'un à l'autre par l'emploi du pebicvi dans les 16);cn<les de ces deuï classes de médailles. M. Thomas avait déjà donne des preuves de la solidité avec laquelle iltraite ces matières, et de la netlelé avec laquelle il dégage le fait historique qui peut ressortir de la lecture des légendes monétaires.
La littérature persane proprement dite a reçu des accroissements considérables, mais la plupart de ces livres, imprimés DU lithographies en Perse el dans l'Inde, nous sont encore inacl'cssibles en Europe, point sur lequel je reviendrai plus tard. M. Graf a publié, à léna, une traduction en vers allemands du Bostan de Sadi '. C'est un ouvrage qui a toujours été négligé en Europe, on ne sait trop pourquoi, carc'est un recueil d'anecdotes avec leur application morale, tout aussi gracieusement pensé et raconté, et qui mérite tout autant de popularité que le Gulîslan *. On ne possédait jusqu'ici qu'une ancienne traduction du Bostan par Oléarius, mais elle est si rare que c'est à peu près comme si elle n'existait pas. La traduction de H. Graf est un très-bon travail, exécuté avec une certaine élégance, et avec plus d'exactitude qu'on n'en trouve ordinairement dans une traduction en vers.
M. Itosen a traduit, à Constantinople, en vers allemands, une partie du Mesnéwidc Djelalleddin Roumi^. Djelalleddin était né àBalkh, dansle commencement du xiii* siècle; il émi- ^■ra avec son père à Iconium, oûit professa pendant longtemps, et avec le plus grand succès, l'exégèse du Coran; mais, arrivé déjà à un âge assez avancé, il abandonna sa chaire pour se lî-
1. Moitidieddin Sadit Lvtlgarlen (Rnittan).aui dcm peni«cti«ntib«rseltl \aii IK K. H. Graf. leiin. 181^0, in-12, i volumes |Ï3S cl IHJ p.)'
i. [| a paru une nouvellr; édilian du GulisUii dont voici le liLro : The Gulislaa of ihekh Sadi of Sherai, a new oJilion, carsrully coltateil with Ihe original manutoripU, bj t:. B. Eaitwick. Hcrlfard, 18-'iO. In-H°.
■t. Mantwi oder Doppdvertt det Sciteieh Montana Djelalleddio Humî, au^ dem persischcn iibortragcn von Gcorg Rosen. Leipiii;, 1819. [n-8' i.iiLvi et 316 p.)-
*24 VINGT-SEPT AHS D'HISTOIRE DES ÉTUDES OHIESTALES. r à la contemplation et au myslicisme, et composa son
célèbre Mesnéwi, que les Soufis sont unanimes k reconnaître pour la plus haute expression de leurs doctrians et de leurs sentiments, et qui est à leurs yeux un livre presque sacré. Le •joufisme n'est autre chose que le panthéisme indien recouvert d'une couche de formules musulmanes. Les Persans ont été convertis de force à l'islam, et leur sang indien s'est toujours révolté en secret contre le Coran; ceux qui se croyaient if s plus orlhodoxes se sont au moi^s attachés aux souvenirs mystiques qu'Ali avait laissés, je ne sais de quel droit, et ceux qui allaieni plus avant dans celte voie se sont faits Soufis. Toute leur lillérature est pleine de ce sentiment, dont ils sont loin de se rendre compte eux-mêmes, et tous leurs grands poële.^ postérieurs à Firdousi sont plus ou moins pénétrés de l'esprit du soufisme. Djelalleddin Roumi a été peu étudié en Europe ; ' il n'enexistequedes fragments de traduction par M. de Huszar, par M. Tholuck, et mainlenani par M. Rosen. Mais il a été l'objet de nombreux travaux en Orient; il en a paru à BoulaL une édition accompagnée d'un commentaire turc, une édition lithographiée à Bombay, au moins une à Tauris, et on en imprime, dans ce moment, une nouvelle à Boulak sans le commentaire.
Un autre ouvrage de la même école est le poème de Salaman et Absal, parDjami ', dont H. Forbes Falconer vient de publier la première édition à Londres aux frais de la Société pour la publication des textes orientaux. Djami est un Soufi bien plus réfléchi que Djelalleddin Roumi;il a écrit des livres trèscurieux dans lesquels il analyse et réduit à un système régulier les impulsions spontanées qui agitent Djelalleddin, et l'on s'aperçoit, jusque dans ses poésies mystiques, de la nature un peu factice et presque scolastique de son esprit. Salaman et
1. Salaitian and Abtal, an alle^^rirnl romi poemi cntillcil Iho haft Aurang or Mulla Jami Falconer. Uondres, 1850. In-l''(l8 el6S p.).
Absal esl une hisloire allégorique de l'esprit que le corps entraîne vers les passions, mais qui finit par relourner à Dieu. C'est plutAI le livre d'un lettré que d'un dévot. H. Falconer en a publié un texte excellent, et l'a accompagné de variantes surabondantes.
La même Société a publié l'Histoire des Atabeks de Sjrie et de Perse tirée de Mirkhonil, par H. Morley, et arcompaguée de sept planches des médailles de ces princes expliquées par H. Vaux'. Les Atabeks étaient une Famille de majordomes des sulUins Seldjoukites, qui finit par s'emparer des plus belles provinces de cette dynastie, et gouverna en quatre branchei une grande partie de la Perse pendant plus d'un siècle. Ce fragment de Hirkhond n'avait pas encore été imprimé en Europe, et complète une série de chapitres de cet auteur qoi oQt été publiés en diiïérents tempîi et par différents savants.
H. Dom, à Saint-Pétersbourg, poursuit, avec la plus louable aclÎTité, son entreprise d'éclaircir l'histoire d'une partie trèsnégligée des pajs musulmans, celle des provinces qui avoi- ^inent la mer Caspienne et le Caucase. Il nous donne aujourd'hui le chapitre de Khondemir ' sur le Tliaberislan, tliapitre que Khondemir lui-même a emprunté à l'historiea spécial de cette province, Schir eddin , que H. de llammer nous a fait connaître le premier. H. Dorn, qui se propose de publier un ouvrage détaillé sur le Thaberistan, fait imprimer d'avance, afin de pouvoir y renvoyer, ce chapitre de Khondeinir,ainsi qu'un autre surl'histoire de la petite dynastie des ^rbedan,qiii a gouverné une partie du Khorassan pendant le l' siècle de l'hégire.
I. The hittorn of the AtaUgi of Suria and Penia, bj Hiihammad ben Khawrnilshah ben Hahnioud commanlit called MIrkhond, now Hm edited >>; W, II. Karlej. Londrci, 1&18. In-i" (xxxv cl 09 p. et T pl.)-
i- Die CeichicMe Taberiitan» und Aer StTbtdare Mch Chimdemir perliichund deuUchvan Dom. Saint- PtUinbourg, tB50. In-4° (ISI p>). Tiré ilti-HÉmoires da l'Académie de Saint-Pilersbourg.
M. Blanda publié, à Londres, l'analyse d'un manuscril persnn sur le jeu d'échecs ', et a réuni à cette occasion une foule de matériaux sur l'histoire de ce jeu. Le résultat de ces recherches a été pour lui l'idée que la supposition ordinaire de l'origine indienne du jeu pourrait bien être fausse, que le jeu aurait élé inventé en Perse, se serait répandu dans l'Inde, et «n serait revenu sous une nouvelle forme en Perse, sous Nouschirwan; enfin, que le grand jeu que Timour aimait k Jouer pourrait bien être l'ancienne forme persane des échecs. Cette Ihèse est soutenue savamment et inf^énieusement, et appelle de nouvelles recherches sur ce point curieux de l'histoire. Le Mémoire de H. Bland forme un appendice indispensable Ji l'ouvrage de Hyde sur les jeux des Orientaux, et personne ne le lira sans y trouver de l'instruction et du plaisir, quand même 11 lui resterait des doutes sur la thèse de l'auteur.
■ Enfin, M. Vullers' aajouté, à la grammaire persane qu'il a fait paraître il y a dix ans, une seconde partie, traitant de la «ynlaxe et de la métrique. On sait combien la syntaxe persane a été négligée jusqu'aujourd'hui ; c'est un sujet difficile, où les -règles ne peuvent être déduites que par une observation exacte de faits et d'usages de langue, qui n'ont pas toujours la généralité qu'ils paraissent avoir au premier aspect. H. Vullers nous fournit quelques observations neuves, et il a toujours eu soin de les appuyer sur des exemples tirés d'un petit nombre d'ouvrages (rès-accessibles, de sorte qu'il est facile de les conirAler.
C'est ici le lieu de mentionner les ouvrages relatifs aux littératures secondaires de l'Asie occidentale qui sont venus à
1. Pertian CIten, Uluilmted from oriental tourcet, etpeeiallii irt rr/ertnce to the great chets, impraperttj ateribed to Tlmur, and in vindicatitm of Ifte game ageiutt the etatms of lAe Hindua, bj R. Bland. London, IS50 (70 p. el 4 pi.).
t. J. K. Vullers, /lufifulione* lingiiit penicie, cum lanicrila et ien4it:4 lingum comparais. Sjnlaxii et an ineirica Pcnaruin. Cietsen, 18âU. la-S* (I9fl p.).
ma connaissaace, et je devrais commencei qui ont paru iJepuis deux ans, mais je suis je suis très-mal informé des procès qu faits '.
M. Peiper, à Hirschberg, en Silésie, ap renlre plutûl dans celte classe que dans t< anthologie de morceaux tirés d'auteurs ti d'auleurs persans et arabes *. Le sujet c morceaux est l'amour myslique, et l'on m compte du but du traducteur en réunissa aurait peut-être mieux fait de traduire en mais d'en choisir un parmi les plus célèbre oriental, si intéressant quand il est l'evpre! profond, devient presque nauséabond qua (les auteurs du troisième ou quatrième rai
M. Berezine, professeur à Kasan, publii titre de Recherches sur les langues des pt je n'en connais que la première partie, qu turcs. H. Berezine avoyagé pendant plusiei différentes tribus turques dans un butphîl dans ce livre les classilications des tribus auteurs européens ont faites, il en expos et les erreurs, et propose la sienne, qu'
t. M. de Hammer-Purgitall continue, dans les ci demie de* iciencei do Vienne, le calalo(rue délsill raissent à Constanlinople. On ■j Irouver.i, dsi» Isi eembrc IS49, la liite des ouvrages (|ui anl paru en liile fait Buile à ceUei igae H. tie Hammer a insère fon Histoire de l'empire alloman. vol. VII ; dans ii turque, vol. IV; dans lei Anntles devienne, t. \i nul asiatique, série IV.
i. Slimmen om dem Morgenlande, oder deutsch-j und lituiiiei)]ese>einG SammUni; von unbckannlen, Schri/stiicken morKenlsndisclier Autorcn Ton D' F In-S" Ixviii, 469 p.).
3. Recherchei »ur Ut diaUcta muiulmani, par partie, iptcme dei dialectes turci. Kasan, IftÛ. In
428 YINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DEiS ÉTUDES ORIENTALES.
radigme du verbe dans les différents dialectes, et sur les observations qu'il a pu faire, pendant ses voyages, sur les différences de prononciation. De plus, il a commencé à faire paraître, sous le titre de Bibliothèque d'historiens orientaux, une collection d'ouvrages historiques relatifs aux nations de race tartare. Le premier volume contient le Scheibani-Nameb, qui est une histoire des Turcs mongols en dialecte djagataï, d'après uu manuscrit unique de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg. Le second volume donne la traduction tartare d'un abrégé du Djami-al-Tewarikh de Raschid eddin. Le troisième volume, qui, je crois, n'a pas encore paru, nous donnera la partie de l'histoire de Benakiti qui traite des Mongols. Le quatrième est destiné à une édition de l'histoire des Mongols, intitulée Altan Topschi, en mongol, le cinquième à une nouvelle édition d'Âboulghazi. Tous ces ouvrages sont ou seront accompagnés de traductions et de commentaires en russe. Je n'ai vu aucun volume de celte collection, de sorte que Je ne puis pas même en indiquer les titres exacts.
Mirza Kazem-Beg vient de publier à Saint-Pétersbourg une édition du Ûerbend-Nameh : c'est la traduction turque d'une compilation originairement écrite en persan, et contenant la substance de ce que disent les meilleurs historiens arabes et persans sur les événements qui se sont passés dans le Daghestan. M. Klàproth a donné autrefois une analyse de ce livre dans le Journal asiatique, et Mirza-Kazem-Beg lui-même y a inséré récemment un chapitre tiré de l'ouvrage. Mirza- Kazem-Beg a accompagné le texte turc d'une traduction et d'un commentaire en anglaise
M. Brosset à commencé l'impression d'une chronique géorgienne connue sous le nom de la chronique de Wakhtang V '•
1. Derbend-Namahf translated from a sclect turkish version and published with the iexl and with notes by Mirza A. Kazem-Beg. Saint-Pétersbourg, 1851. In-4«(xxinet245 p.).
2. Histoire delà Géorgie, depuis Vantiquité jusqu'au xix» Wècte, traduite
Le corps cle l'ouvrage est plus ancien et s été revu, corrigé el complété au commencement du dernier siècle, par ordre du roi dont elle perle le nom. On y voit que l'ancienne histoire de la Géorgie est perdue; ce qu'on donne pour telle consiste dans des noms propres, auxquels on a accolé des histoires tirées de traditions persanes du temps des Sassanides et d'auteurs arméniens. Al'époque de la conversion des Géorgiens au christianisme commencent à poindre des éléments historiques mêlés, d'un câté, de fables légendaires, de l'autre, de romans héroïques, comme, par exemple, l'histoire de Wakhtang I", qui est évidemment un extrait d'un poëme épique. A partir des guerres contre les musulmans, les données historiques augmentent graduellement, surtout à l'aide des annales ecclésiastiques et des martyrologes. La partie publiée de cette chronique se termine au iii° siècle.
Il me reste à parler des Arméniens. Cette petite nation est, de tous les peuples de l'Orient, celle qui attache le plus d'importance au savoir; elle a une littérature originale et la cultive avec une sorte de fierté; elle a su se créer, partout où elle se trouve en nombre, des centres litléraims d'oii partent des journaux et des ouvrages destinés à répandre l'instruction. Malheureusement, je ne connais qu'un petit nombre des ouvrages qui sont sortis depuis quelque temps des presses arméniennes. H. Emin, professeur au collège arménien de LazarelT, a publié une chrcstomalhle * et une grammaire arméniennes*, et une collection de chants et traditions populaires de l'Arménie ancienne '. Il vous sera rendu compte de cet ouvrage dans celle séance même, par M. Dulaurter, qui est infiniment plus en état de vous (donner une idée de l'intérêt
lia Céorfpen par H. Broaiet. Première partie, première tivriiian. Saint-Pél«nboufv. tS4S. Ina* (3X3 et 268 p.).
1. ChrettomathU arminietuu, par M. Emin, profcsKur au collège Laïafeir, i Moscou. Hoicou. ln-8*, IHâO.
i. Grammaire arminienne, par M. EmEn. Hotcou, 1849. In^.
3. Chanli et Irodilùmi populaire» de l'Arménie andenne, par H. Emin. HoKOU, tSMI. In-B-.
430 VmGT-SEPT ANS D'H[STO[KE DES ËTODES ORIENTALES, de cet ouvrage que votre rapporleur. M. Dulaurier lui-mfme a fait paraître un récit de la première croisade d'après la chronique de Mathieu d'Édesse'. Les Arabes, les Grecs et les Latins ont raconté les événements qui ont marqué cette guerre en Palestine. Mais ce qui se passa à Edesse, dans la Cilicie et dans le nord de la principauté d'Antioche a peu attiré leur attention, et n'a été rapporté par eux que bien imparTaiteraent. C'est cette lacune de .l'histoire des guerres saintes que les auteurs arméniens sont appelés à remplir, et M. Dulaurier a fait un ample recueil de leurs récits qui est prêt pour la publication.
J'arriveà l'Inde. De toutes les parties de la littérature sanscrite, aucune n'est cultivée aujourd'hui avec autant d'ardeur que la littérature védiqite. On l'avait laissée longtemps de côté avec une sorte de respect, et presque de crainte; mais le progrès des connaissances philologiques en a, à la fin, rendu l'élude possible et le progrès des connaissances historiques l'a rendue nécessaire. On y était ramené, non-seulement par les besoins des recherches sur l'Inde elle-même, où tout se rattache aui Védas par des liens incontestables, quoique encore fort obscurs, mais aussi par l'extension des études de l'antiquité persane et de l'antiquité bouddhiste, qui, toutes tes deux, ont besoin des Védas pourétrebien comprises. En vojant ces hymnes du Rigvéda, si simples, si dépour^iies d'indications de faits, le produit de la piété patriarcale dans des temps où le père de la famille était encore roi et prêtre, on a quelque peine à se rendre compte de l'importance historique de ces documents. Mais, quand on réfléchit qu'il n'ja eu dans le monde que trois grandes impulsions civilisatrices, celle donnée par les Indiens, celle donnée par les Sémites, et celle donnée par les Chinois; que l'histoire de l'esprit humain n'est que le développement et la lutte de ces trois élémeols, on comprend alors de quelle importance il est de connaître
1. Récit de la première croisade traduit de la chronique de NaUiien d'£desie, par Éd. Dulnuricr. Paris. 18ô0. En-i» (108 p.).
les premières effusions de l'esprit indien et de les suivre dans les développements inattendus qu'elles ont pris et dans les conséquences immenses qu'elles ont amenées. Ce sera Tétude la plus grande, la plus attachante et la plus difficile que nos successeurs auront à continuer et à achever, et pour laquelle l'Europe et l'Inde commencent à leur fournir des matériaux.
Le plus important des ouvrages védiques est, sans contredit,, le texte du Rigvéda, dont M. Huiler a entrepris la publication et dont il a fait paraître le premier des quatre volumes qui renfermeront l'ouvrage'. Le texte y est accompagné de la ^m |
glose de Sayana, un des derniers, mais aussi un des plus ' '
exacts commentateurs du recueil des hymnes. La reproduction du texte lui-même ne présente pas de difficultés sérieuses à un éditeur exercé, parce qu'il a été conservé avec le soin et avec toutes les précautions que la plupart des peuples ont employés pour prévenir la négligence et les falsifications de& copistes de leurs livres sacrés; mais le commentaire a offert à* M. Mûller des difficultés de diverses espèces, surtout par Tabondance des citations de grammairiens, de ritualistes et de commentateurs plus anciens qu'il contient, et qu'un éditeur est obligé de rechercher dans des ouvrages restés manuscrits -et dont beaucoup manquent encore dans les bi* bliothèques, déjà si riches, de l'Angleterre. M. Mfiller 8*est acquitté de cette tâche avec un soin très-consciencieux et avec un succès qui place son ouvrage très-haut dans l'estime
des juges compétents. Le second volume du texte est sous
presse, mais, dans l'intei^valle, M. Huiler nous fait espérer la
publication d'une introduction au Rigvéda, dans laquelle il
essayera de tirer quelques-unes des conséquences historiques^
qui découlent des hymnes et d'ouvrir ainsi la voie à des recherches qui promettent les résultats les plus curieux pour
l'histoire générale de l'esprit humain. Le texte du Rigvéda
1. Rig^eda Sanhitat the sacred hymiu or the Brahmans together wilhllie commentary of Sayanactiarya, edited by D' Max Mtiller. Londres, 1840. la-4' (xx:v 990 p.).
est exécuté aux frais de la Compagnie des Indes, sans luxe inutile, mais avec une élégance convenable.
La Compagnie, en décidant l'impression du texte sanscrit, a désiré en même ^mps qu'une traduction anglaise mit ce grand ouvrage à la portée du public. M. Wilson, le plus illustre des indianistes, s'est chargé de cette œuvre et nous a donné le premier volume de sa traduction', qui répond à la totalité des hymnes contenus dans le premier volume de H. Mûiler. Cette traduction, Taite avec une exactitude qu'il est bien difficile d'atteindre dans les textes de cette antiquité, est accompagnée de notes destinées à familiariser le lecteur avec les noms les plus importants des dieux et des personnages de ces hymnes.
De son côté, M. Langlois a ajouté deux nouveaux volumes à sa traduction française du Rigvéda', à laquelle il ne manque plus, pour être terminée, que le quatrième volume, dont l'impression est très-avancée.
Le second des Yédas a trouvé dans M. Weber un éditeur qui apporte à l'accomplissement de sa tâche la plus louable activité; le quatrième et le cinquième fascicule du Yadjour véda' viennent de nous parvenir. Cet ouvrage paratt aussi avec les encouragements de la Compagnie des Indes. Le même savant a fondé, en collaboration avec plusieurs indianistes allemands, un recueil consacré à l'étude critique des anciens monuments de la littérature sanscrite*. Les Yédas et leurs nombreuses annexes y occupent naturellement la première place. L'auteur
1. Rig-veda Sanhila, a collection of ancient hindu liymns constituting the firet Ashtaka, or book of the Rig^-veda, translated from the original sanscrit by H. H. WiUon. Londres, 1850. In-S"* (li et 3<il p.)-
2. Rig-véda, ou livre des hymneSy traduit du sanscrit par M. Langlois. Paris, 1850, deuxième volume (5!27 p.); 1851, troisième volume (587 p.).
3. The White Yadjurveda, edited by Albrccht Weber. Part I, n. A, 5. Berlin, 1851. In-4o (pages ^3-736).
4. Indische Studien. Zeitschrift fur die Kunde des indischen AUerthums^ von Weber. Berlin, 1851. In-8o, vol. II, p. 1. (16(J p.).
enadi'-jà publié bd premier volume et le premier numéro do KToiiil. M. Weber y Tait preuve d'une lecture Irès-élendue et Irès-variêe, en même temps qu'il y déploie un esprit d'inventinn cl de critique, quelquefois un peu impatient, mais certainement très-original et très-fécond. Il s'applique surtout à lirer <les textes de tout genre qui se ratlaclient aux Védas les ttiDsé^uences les plus propres à montrer l'origine et le développement des idées philosophiques et mythologiques des In-
Dans une voie analogue, M.Roth continue son édition du teite de Yaska', l'un des plus anciens recueils d'interprétalioii lies passages les plus dirTiriles du Itigvéda. Je ne dois |Hs passer sous silence les mémoires de M. Roth * sur les dinrs points de la mythologie comparée de la race indienne, mémoires qui se distinguent par beaucoup de savoir, de sagacité et de mesure'.
Nous savons qu'il se publie depuis quelque temps â Calciilta, par les soins de la Société Tattwabodhini pratica, des imaui nombreux et variés sur la littérature védique, mais nniis n'en connaissons en Europe qu'à peine les titres et je reirelte de ne pas pouvoir les annoncer d'une manière détaillée. Nous n'avons heureusement pas à exprimer le même fpgrel il l'occasion du grand recueil lexicograpliique sanscrit d» Radja Radhakanta Déva, dont le sixième volume est arrivé en Kurope, Quoique ce livre ne soit pas destiné à être vendu, la libéralilé de l'auteur l'a rendu accessible en Europe à un ferlain nombre de savants à qui il est indispensable. Un autre vuvrage sanscrit imprimé ii Calcutta, sous le patronage de la
l. ïatlia's jVfruftla. laminf derNighaniai'ai, tierautgcgcbcn von Rudolph Rwli. i;oeUini{ue, 1850, In-S, deuxième cahier.
-■ Vovîi l}ieSage von Dtehenachid von Rolh, dan» le Jnurnal de la So- 'iélé nrienlale allemande, vol, IV, cah. 1, et Die Sage von Çunatftpa, dans l« Iniiiche Studien de Vebte, vol. I.
3. Vntetauui, comme reotrant dans cette cla^oe do Inivaux. La Tradi- ("l'i indienne du déluge, par Félix Nëvc. Parii. 185t. ln-8 (69 p.].
tu VINGT-SI!I>T ANS D'HISTOIRE DES ËTUDl» ORIENTALES. Soriélé asiatique du Bengale, ne nous est parvenu qu'après la mort de l'éditeur, qui était un savant missionnaire allemaud de rinde; c'est l'Anthologie sanscrite deM.Hâberlin'. Cet ouvrage contient un grand nombre de petits poËmes iriiiégalr longueur dont la tradition attribue plusieurs à des auteurs trcscélèbres et qui sont pour les littérateurs indiens l'objet A'mr prédilection marquée. Quelques-uns de ces poèmes avaieiil été publiés à part, mais le plus grand nombre parait i>our h première fois dans ce volume. Je dois mentionner ici , ù cause de l'analogie de sa destination, une chrestomathie nouvellement publiée en Allemagne par M. Hoefer', qui ne [)ar3i(pas encore être arrivée à Paris.
M. Gorresio a continué avec activité sa grande entreprise d'une édition complète du Ramayana ; on apprendraavec plaisir que le texte sanscrit est entièrement achevé et que le seconil volume de la traduction est sous presse'. C'est un résultai dont on ne peut que féliciter les études indiennes devoir entre les mains des savants la totalité d'un poème dont on avait essayé deux fois de publier des éditions qui n'ont pas él^ menées à fin.
Un orientaliste allemand connu par des publications Je textes sanscrits Irès-conrects, M. Stenzier, à Breslau, a fait paraître une édition du texte du législateur Yadjnavalkya ' accompagnée de variantes et d'une traduction allemande. L'éditeur a pris le soin île relever d'une manière suivie la concordance do ce texte avec le texte plus ancien de Mauou et il a
I. KavgaSangraha, ■roallcr poenu in Ihe
i. Sanikrit Lesebach mil Bmutuiag handtcAriftlielter Quelltn, lieraïugBifCben von Hocfcr. Hamboure, tX50. tn-)i m p.).
3. Hamayana, poema tndiono di Valmici, ptUiblicalo per Cupare Gorresio. vol. VI. Paris, 1850 (xLVii elCOS p.).
4- YajPAvalkya'i (Itutibueh, s.-inkrit uad deutscta, liemu&Btgeben vm B' A. SIcniler. Berlin, ilUD. laS (x. 134 et t2T p.).
431; VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE I»I£S ETUDES OIIIENTILES. ne pouvait traiter qu'à l'aide de conjectures. Sans parler d«s progrès qu'on lui doit journellement dans le domaine des études orientales, je signalerai une application nouvelle el également heureuse qu'on en a faite dernièrement à un sujet presque désespéré, l'intelligence des anciennes langues i)e l'Italie et l'interprétation des textes peu nombreux qui nous en sont restés. MM. Lassen et Lepsius étaient entrés les premiers dans cette voie nouvelle, mais leurs autres occupations les en ont bientôt détournés, de sorte, que le sujet élail resté presque intact, lorsque MM. Kirchhoiï et Àufrecht ' y ont appliqué, avec une méthode rigoureuse, les procédés de la philologie comparative et ont ainsi rattaché avec certitude l'ancien dialecte des tables eugubines à la souche des langues indo-européennes.
Pour terminer ce que nous savons du progrès des éludes indiennes, je réunirai dans un seul article les travaux sur le bouddhisme dont j'ai eu connaissance. M.Wilson', mettantà profit le déchiffrement très-ingénieux de la grande inscription bouddhiste de Kapur di Giri par M. Norris, a inséré, dans le Journal de la Société asiatique de Londres, un mémoire où il compare ce texte avec les inscriptions analogues de Girnar el de Dliauli. On sait qu'un roi indien, probablement Asob. dont la domination s'étendait des frontières de la Perse jusqu'au golfe du Bengale, a voulu perpétuer le souvenir de h protection qu'il accordait à la doctrine des Bouddhistes, en faisant graver des édits moraux sur un grand nombre de rochers ou de colonnes dispersées dans toutes les parties de sou empire. L'inscription de Kapur di Giri, relevée par M. JdaâsoD. est le plus septentrional de ces monuments. Comme elle i<fproduil le texte de Girnar et de Dhauli, l'examen que vient
I. Die umbriKhen Sprachdenkmàler, von Aufreclit und Kirchhoff, i \^l. Berlin, IIU9. Iii-l ^169 et ii3 p.).
i. On ttie rock ia.icriptions of Kapur di Giri, Dhaut md Ginmr, b} H. H. Wilsan. Londres, ISIC. ln-8 (WD, 10 et 32 p.). EilraJI du Journal <J<i ta Saciétâ asiatique de Londres.
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d'en Taire H. WÎUod lui a-fourni le moyen de soumettre à un Douvel examen la lecture et l'interprétation que H. Prinsep anit données de ces deux dernières.
L'épigraphie bonddhisie s'est enrichie récemment d'une collection d'inscriptions trouvées dans les cavernes de l'ouest de l'Inde. Je veux parler de l'ouvrage de H. Bird' qui, sous un litre trop général, contient un recueil précieux de dessins et d'inscriptions bouddhistes, pour la plus grande partie inédiles; c'est là ce qui Tait la valeur de ce livre, dont le texte (onlîent plus d'une hypothèse hasardée. On peut espérer de posséder dans quelque temps une collection encore plus complète de ces dessins extrêmement curieux, des grottes e( temples souterrains des bouddhistes indiens. La Compagnie des Indes a donné depuis quelques années à des officiers de son année la mission de copier, sur une grande échelle el en couleurs, les fresques qu'on trouve dans ces souterrains; j'en ai TU un assez grand nombre à la bibliothèque de la Compagnie des Indes, el je sais que l'intention des directeurs est de les Taire publier quand la collection sera complète. C'est déjà un véritable service rendu à la science, que de les avoir fait recueillir el mises ainsi k l'abri des nombreuses causes de destniclion qui les menacent depuis qu'elles ont attiré l'attention des Européens.
La littérature siamoise étant entièrement bouddhique, tout ouvrage destiné à nous en Taciliter l'accès est un secours direct oITertà l'étude du bouddhisme, de sorte que je ne puis placer igu'ici la mention de la nouvelle Grammaire siamoise publiée à Bangkok par H. de Pallegoix, vicaire apostolique du Siam *. On
t . HiitoriaU raeardia on Ihe origin and pritKÏpteê o{ Ihe Bauildha and Joint reUgitnu, b; Janiei Bird. Bombay, 1847. In-fol. (il p. cl SI pi.).
1 Grammalica iiriguir Tluii, auctore D'J. Pnllcgoix, cpisco))0 Milianti, iii-ario apoitoIicD Siimenti, ex typographia coile)[ii Auiimptiotiiii, B. V. M. irj ciriUle Kninc Tliept) maha nakou «i Afutliaya, vulgo Bankok, IBSO. l>-4iUîp.).
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Rti possédait jusqu'ici qu'une seule grammaire de cette langae, compilée, il y a une vlng^laine d'années, parle colonel Low, n qui n'offrait que des ressources insuflisantes aux savaals. M. de Pallegoix était dans des conditions bien plus favorable.^ pour produire une bonne grammaire; résidant depuis vingt ans À Siam, il avait à sa disposition tous les travaux des missionnaires ses prédécesseurs, était en position pour consulter les chrétiens du pays, pouvait imprimer avec des caractères excellents gravés pour la mission des Baptistes à Bangkok, et publier son livre sous ses propres yeux. La langue siamoise est extrêmement simple, mais, comme toutes les langues de celle espèce, elle se dédommage de la pauvreté de ses formes graœmalicales par la complication de la syntaxe, et M. de Palle};oii a eu soin de fournir à ses lecteurs une riche moisson «l'observalions sur les usages du langage. 11 y a ajouté une chronolo^e, une exposition du système vulgaire du bouddhisme siamois et une liste considérable d'ouvrages écrits en siamois, qui consistent en romans traduits du chinois, en chroniques, en collections de lois, et, avant tout, en livres religieux, dont il énumèrc trois mille six cent quatre-vingt-trois volumes. L'ouvrage est écrit en latin, el M. de Pallegoix est occupé, dans ce moment, à faire imprimer un dictionnaire siamois-latin.
It me reste à parler d'un petit livre qui est l'annonce et ta promesse d'un grand travail attendu depuis longtemps avec impatience; c'est un chapitre de l'histoire de la vie et df> voyages de Hiouen-thsang. On sait que l'Inde a été, pour les bouddhistes chinois, le but d'un p;rand pèlerinage, aussi lon^- , temps que des établissements de leur religion se sont maintenus , sur le sol de la Péninsule. Pour eux, l'Iade était ce que la terre sainte et Rome réunies étaient pour l'Europe du moyen âge- Ils y allaient pour vénérer les vestiges et les reliques de Bouildha et eu même temps pour s'y faire instruire daas la ttiéorie la plus savante et la plus accréditée de leurs dogmes; ils en | rapportaient des livres sanscrils, qu'ils traduisaient après en chinois, et les fatigues et les dangers d'un si grand voyage les
rouvraient, à leur retour, d'une auréole de sainlelé. L'intérêt qui s'altachail à ces pèlerinages excitait, henreuseineiit pour nous, quelquefois l'ambition littéraire de ces docteurs, et ils voulurent laisser nn souvenir de leur voyage, de leurs périls, eldes observations qu'ils avaient faites dans les pays qu'ils araipnl parcourus. On comprend l'importance immense que tes livres ont pour nous; ils nous donnent la description de rinde et des pays intermédiaires entre elle et la Cliine clans les premiers siècles de notre ère, une foule de détails sur l'histoire, la géographie et les mœurs, que nous chercherions en viiin dans les auteurs sanscrits, et surtout la date précise d'une quantité de faits que les Indiens eux-mêmes ne nous iloiinent aucun moyen de fixer. M. Rémusal a senli le premier le parti qu'on '^kiuvait tirer de ces voyages, et sa traduction du Fiié-kouë-ki fut reçue par tous les indianistes comme un des scpours les plus précieux pour leurs travaux. Mais il existe il 'nulrtis voyages bouddhiques dans l'Inde, et M. Julien entreprit de traduire et de commenter celui de Hiouen-lhsnng, de beaucoup le plus considérable, le plus détaillé et le plus riche de Faits et de renseignements. Iliouen-lhsang est un bouddhiste du v[i' siècle de notre ère; il passa dix-sept ans en pèlerinage el composa à son retour un ouvrage en sanscrit sur son voyage et la doctrine boudilhique des pays qu'il avait traversés, ouvrage qui fut traduit en chinois par une commission de lettrés, sur l'ordre de l'empereur. En même temps, un de ses disciples «irivii l'histoire de la vie et des voyages de son maître dans un ^tyle plus facile, et en omettant une grande partie des légendes bouddhiques du grand ouvrage. Ces deux livres se complètent )'un l'autre, et M. Julien se propose de les traduire tous les lieux, en commençant par le dernier. Il entoure sa traduction d'uii commentaire varié, dans lequel il rassemble une foule de doruments sur les pays dont il est question, sur les personnages dont parle l'auleur, sur les livres sanscrits qu'il cite, et y ajoute une chronologie bouddhique accompagiiée d'un ample commentaire. Ce grand travail est à peu près terminé et formera une addition des plus importantes à la littérature histo-
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rique de l'Orient. Le chapilre que M. Julien publie aujour d'hui' peut donner une idée de la manière de l'auteur, maû laisse à peine pressentir loule la valeur de l'ensemble et la richesse des additions que le traducteur y joindra.
Celle publication Tarme une transition naturelle à la littérature chinoise, où la part de la France est, comme à l'ordinaire, de beaucoup la plus grande. Je ne sais comment expliquerez fait, que tes autres nattons lui ont presque abandonné iesoin, et l'honneur de les instruire sur ta Chine et que, malgrêles exceptions honorables de quelques sinologues anglais, allemands, portugais et américains, on ne puisse étudier réclii'ment ce grand pays que dans des ouvrages français.
La littérature chinoise a cela de singulier qu'étant i'ciprpv sion d'un peuple si dilTérent ilenous par son origine, sa langue. ■ son histoire et ses institutions, elle est néanmoins celle île toutes les littératures orientales qui ressemble le plus à la nfttre, et la seule où chacun, le savant autant que riiommi' pratique, trouve matière à l'étude, quelle que soi[ la braiirli<' de science ou d'application qu'il cultive. C'est ainsi que M. d'llerveï',.qui a le goùl de l'agriculture, a eu l'heureuse idée de s'occuper de la littérature chinoise pour en tirer de! lumières sur un arl dans lequel les Chinois ont fait des progrès étonnants, mais qui n'ont été étudiés que très-parliellement.Vous connaissez tous le Traité des vers à soie que U- Julien a traduit et qui a eu une influence si favorable sur celte grande industrie en France, et il est évident que la Chine noui réserve des enseignements semhlables sur d'autres branches il^ l'agriculture, et surtout de l'horticulture, et H. d'Hervey a copçu
1. Hiiloire de la vie iTHiouen-lhsang et de »ei vayagei dam l'Indr. if'duile du chinois ; Tragnicnt lu à l'Académie de» inscriplioii» par M. Sam*" la» Julien. l>aris,1851. I11-8 Hi p.).
i. Rechercha sut l'agrieidiure et l'Iiorticiiltttre dei Chmoîs. ol f^r ifvégétaux, le» animaiiK et les procédés agricoles que l'ou poumil i""^ duirc avec avanlago dans l'Europe occidentale el la nord de l'ACriinie. P" le baron I.éan d'Ilcrvcy-Sainl-Denys. Paiii, 1850. In-8 (362 p.)-
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lecteurs, dès le premier aspect du livre. Ces difUcullés ne pouTTontcéder, ou plutAtdinrinuer, que très-^aduellement, ii mesure qu'on s'accoutumera à faire entrer la Chine dans l'histoire générale, à la regarder comme une branche parallèle île l'humanité, qui a eu un développement semblable au n&lre, el qui nous offre, en toute chose, un point de comparaison.
Les Chinois possèdent, à cAté ile leurs chroniques ofTicielle^. une seconde classe d'ouvrages historiques dans lesquels on j s'est efforcé de revôlir de chair les ossements un peu secs de | la chronique; on s'est servi de la tradition populaire pour présenter une image plus vivante d'une époque, et l'on a créé ainsi un {;enre de littérature qui tient chez les Chinois la place que la poésie épique occupe chez les autres peuples. M. Pavie nous donne le plus célèbre de ces ouvrages, qui contient h peinture de l'époque des guerres civiles qui ont désolé h Cliine depuis la chute de la dynastie des Han jusqu'à l'avénement de la dynastie des Tsin, c'est-à-dire de l'an 168 jusqu'à l'an 265 de notre ère. C'était le temps héroïque de la Chine, el les personnages qui y ont joué un rdie sont aussi familiers à ta tradition chinoise que les héros d'Homère le sont en Europe, ou plutèt ils le sont bien davantage, parce que, en Cbine, l'empire n'a pas passé d'un peuple à l'autre, et que les traditions sont restées nécessairement plus familières et ont pénélr.' plus profondément dans les esprits que chez nous. Les Chinois trouvent dans ce livre tout le charme de souvenirs populaires, le récit dramatique d'aventures célèbres dans leur histoire, l'exposé élégant des hauts faits de leurs héros les plu^ illustres et la narration des traits de caractère et des aventures qui ont donné naissance à mille proverbes familiers ; et l'on ne peut pas s'étonner de la popularité de cet ouvrage, popularité telle qu'aucun livre en Europe n'en a jamais acquis une pareille el ne peut jamais en acquérir. Ce livre perd naturellemenl pour nous le charme inexprimable qu'il paraît avoir pour le? Chinois, et devient pour nous un objet d'étude ; nous ; trouvons un modèle de la manière dont les Chinois se sont senis de
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leurs anciennes baliades et des traditions populaires pour donner des coalenrs plus vives à leur bisloire ; nous j trouvons I» raractères plus ou moinx historiques dans lesquels les Chinois ont individualisé leur idéal des vertus et des vices humains, «I il Taut savoir grand gré à M. Pavie de nous avoir fourni par S.1 traduction un élément essentiel pour une future histoire foroparée des lilléralures.
Si M. d'Hervey nous présente la Chine d'aujourd'hui dans son activité industrielle, si M. Pavie nous la montre dans les ^'lierres île son moyen âge féodal, M. Biôl nous fait remonter dans San antiquité par la traduction du Tchéou-lî '. Lorsque, dans le xii* siècle avant notre ère, la seconde dynastie chinoise, celle des Chang, périt par ses vices, l'empire tomba fntre les mains de Wou-waug, chef de la famille princiers des Tcliéou.Wou-waug était un grand homme de guerre et d'étal, i' avait à ses côtés son frère Tchéou-kong, qui était un l'^prit organisateur du premier rang, et k qui 11 confia la ré- Tonne morale et administrative de l'empire. Tcliéou-kong essaya la réforme des doctrines morales en attachant à chacune lies lignes mystérieuses des Koua de Fohi un npophthegme, et donna ainsi sa forme actuelle à r\-king. Ce livre est resté pour les Chinois un objet de respect religieux et d'études incessantes, et pour nous une énigme qui, plus que tout autre proiluil de l'esprit chinois, nous fait sentir que nous avons en fnce de nous une race entièrement distincte de la nftlre. ^ais s'il nous est difficile de nous rendre compte des motifs Cl (les effets de la partie morale des réformes de Tchéou- ^"H, rien n'est plus facile que de comprendre le hut et les détails de l'oi^anisation administrative, dont le Tchéou-li nous offre le tableau.
Us Tchéou ne trouvèrent pas table rase dans leur empire,
'- U Tditou-li, ou rile dti Tcheoti, Iraduil pour la prcmiitrc roi* ilu clii- ««'i par feu Edouard Bol. Paris, 1851. Troii vol. in-8 (liiv, 500, O'iO
et lorsqu'il s'agit de la nouvelle organisation de la Chine, ils pencontrèrent une féodalité puissante, dont ils avaient fait partie eux-mêmes, et ils furent obligés de la ménager, en laissan fl subsister à côtédu territoire impérial soixante-trois territoires féodaux, dont les gouverneurs étaient héréditaires, mais qui d'ailleurs devaient administrer selon les lois et les formes établies pour le territoire impérial. Cette concession faite, ils abolirent toutes les autres charges héréditaires, et établirent un vaste système d'administration centrale comme le monde n'en avait jamais vu.
L'administration est divisée dans le Tchéou-li en six ministères, qui se subdivisent en sections, et l'autorité et le contrôle descendent régulièrement et systématiquement jusqu'aux derniers employés, et embrassent toutes les fonctions sociales. L'empereur et les princes feudataires sont contenus par des formes et des rites, et par la censure ; les employés de tout grade par la dépendance hiérarchique et par un système d'inspection perpétuelle; le peuple, par les règlements et par l'enseignement, non-seulement moral, mais industriel, que Tétat se charge de lui donner. C'est un système étonnant, reposant sur une idée unique, celle de l'état chargé de pourvoir à tout ce qui peut contribuer au bien public, et subordonnant l'action de chacun à ce but suprême. Tchéou-kong a dépassé dans son organisation tout ce que les états modernes les plus eentralisés et les plus bureaucratiques ont essayé, et il s'est rapproché en beaucoup de choses de ce que tentent certaines théories socialistes de notre temps, avec la seule et immense différence qu'il a placé la source du pouvoir dans le sommet de k société, au lieu de la mettre dans la base, comme on le veut aujourd'hui.
La famille des Tchéou, après une durée de cinq siècles, finit par succomber au développement de ce reste de féodalité qu'elle avait laissé subsister. Mais l'empreinte que la main puissante de Tchéou-kong avait laissée n'a pu être effacée; i^
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sTail donné définitivement son pli à la nation, et après une série de révolutions et de guerres civiles qui ont duré des siècles, elle est revenue aui institutions des Tchéou, et elle est aujourd'hui encore gouvernée selon les principes que Tchécu-kong avait appliqués, et en partie d'après les formes mêmes qu'il avait créées.
La forme du Tchéou-U est celle d'un almanach impérial', mais cet almanach est infiniment plus instructif que ne le promet une liste d'emplojés, si ample et si systématique i|u'elle soit, parce que Tchéou-kong entre dans une inRnité lie détails sur les fonctions, pour les bien préciser et bien faire sentir aui employés leurs devoirs et le ressort de leur autorité, de sorte que son ouvrage nous présente un tableau presque complet de l'état social de la'Chine de son temps. Je ne saurais comparer ce document à aucun autre que l'antiquité nous ail légué, si ce n'est, jusqu'à un certain degré, au Code de Manou, qui contient, sous une autre forme, le tableau social de l'Inde antique. Kien n'est plus curieux que la comparaison de ces deux monumenl^ littéraires, ou les tendances opposées du génie de ces deux peuples sont marquées si distinctement. En Chine, la vie spirituelle est toute politique, et la vie civile loule impériale; dans l'Inde, la vie spirituelle est toute métaphysique, et la vie civile toute municipale. L'histoire de ces deui grandes nalions est le commentaire et le développement de CCS deut tendances.
L'impression dû Tchéou-li a été commencée par le traducteur, et achevée après sa mort, à l'aide de M. Stanislas Julien, par les soins de M. Biot père. L'ouvrage est terminé par une Ubie analytique, qui rendra faciles les recherches dont il sera l'olijel, et que malheureusement celui qui a ouvert cette riche Toie de l'antiquité ne pourra plus poursuivre.
Me voici arrivé au bout de ma tflche, autant que j'ai pu la remplir -, je crains que la liste que je vous ai présentée ne soit très-incomplète, même pour les livres orientaux qui ont été pu-
bliés en Europe^ et que bien des travaux n'aient échappé mon attention; mais ce dont je suis sûr, c'est qu'elle ne coi^ tient pas la moitié des ouvrages que j'aurais eu à annoncer,^ j'avais pu apprendre ce qui a paru en Orient même. Il s ^ publie aujourd'hui un nombre d'ouvrages orientaux iniinimen € plus grand que nous ne le soupçonnons ; on imprime en Egypte et en Turquie, on lithographie à Tauris et à Téhéran, on imprime et on lithographie dans toutes les parties de l'Inde, on imprime dans toutes les colonies européennes de l'Asie, et presque toutes les missions ont des presses, dont elles font usage avant tout pour les besoins de leur enseignement, mais souvent pour la publication d'ouvrages qui intéressent à ua haut degré la science.De toute cette masse de livres,il ne nous en vient que quelques-uns accidentellement et tardivement. On comprend parfaitement que les livres publiés en Perse nous arrivent difficilement: les relations de l'Europe avec ce pays sont tellement restreintes, le nombre des Européens qui y demeurent est tellement faible, les communications intérieures mêmes sont si incertaines, qu'il est naturel que nous soyons, sous le rapport de cette littérature, livrés au hasard et à la chance que des marchands persans apportent quelques Uvres à Constantinople, quand il faut compléter la charge d'une mule pour laquelle il n'y a pas assez de soie. J'ai sous les yeux quelques volumes imprimés en Perse; mais chacun de nous n'a probablement jamais vu la moitié de ce qui s'y est publié, et surtout personne n'est sûr de pouvoir se procurer ce dont il aurait besoin. Il n'y aura de remède à (fêla que quand les libraires persans trouveront de leur intérêt de former des dépôts de leurs ouvrages à Constantinople, comme les libraires indiens en ont formé en Perse ; car il parait qu'on publie dans l'Inde, surtout à Bombay, une quantité de livres persans et quelquefois arabes, qui sont destinés à la Perse; les éditions sont envoyées à Bouchir, d'où elles se dispersent sur les marchés persans. Ainsi a paru un Kamous, dont il n'y a à Paris qu'un seul exemplaire, et un Firdousi, dont je crois qu'aucun exemplaire n'est arrivé en Europe.
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La librairie indienne indigène est exlrémement active, et les ouTn^es qu'elle fournît n'entrent jamais dans la librairie européenne, même de l'Inde. H. Spreiiger dit dans une lettre qu'il T a dans la seule ville de Luknau treize établissements lilbc^rap biques uniquement occupés à multiplier drs livres pour les écoles, et il donne une liste considérable d'ouvrages dont probablement aucun n'est parvenu en Europe ; il en est de même a Dehlî, Agra, Cawnpour, AUahabad et d'autres villes. Qui est-ce qui a jamais vu en Europe le Burhani ka(i imprimé à Horschedabad, ou le Mirkhond complot qui a paru en deax volumes in-folio, selon les uns à Bombay, selon les autres à Dehli, et peut-être dans chacune de ces villes ? C'est pourtant un livre capital, que les éditeurs auraient intérêt à envoyer en Europe, ou il trouverait de nombreux acbi^leurs. Il parait qu'on a publié quelque part dans l'Inde te poème national des Rajpoules de Tcliaud; mais qui de nous pourrait sSulement affirmer si le fait est vrai et où a paru cet important ouvrage ?
Vous avet pu voir dernièrement dans le Journal asiatique une liste de livres sanscrits publiés à Calcutta, des collections d'anciens codes hindous, des ouvrages de philosophie ancienne et autres; on pourrait en faire de semblables pour les ouvrages imprimés aux frais du Tattwabodha, tous relatifs aux Védas, et dont il n'arrive en Europe que deux exemplaires que la Compagnie des Indes reçoit pour sa bibliothèque.
Mais ou comprend encore très-bien que les libraires indiens, qui ne spéculent qu'en vue des besoins locaux dont ils peuvent juger, et qui publient un grand nombre de livres entièrement sans intérêt pour les savants européens, ne s'in- <iuièlent pas des chances de vente en Europe, dont ils ne peuvent se faire une idée nette ; tout leur manque, les intcrniédiaires, la connaissance des marchés, enfin tout ce qu'il faut pour qu'on se décide à courir un risque. Notre espoir d'obtenir un jour les ouvrages imprimés dans l'intérieur de la
44» VIKGT-SËPT ANS D'HISTOIRE DES ËTL'DES ORlENTiLES. Péninsule reposft sur le perfectionnement des rapports de librairie entre l'Europe et les ports de mer dans l'Inde, où il y a des Européens qui peuvent distinguer entre un ouvrage qui intéresse la science et une production uniquement calculée pour des besoins locaux.
Hais ce qui ne se comprend pas, c'est que les Européens en Orient qui publient des ouvrages, que les missions composées d'Européens qui ont eu une éducation littéraire, que les sociétés savantes de l'Inde et des lies envoient si rarement leurs livres. Pour ne citer que quelques exemples, H. fiallantyne, qui esl un homme plein de mérite et d'activité, a publié à Alhhabad et à Hirzapour des livres philosophiques indiens accompagnés de traductions, mais il est impossible de les trouver en Europe, à moins que, par accident, un employé de I» Compagnie n'en rapporte un. M. Hodgson a fait imprimer à Calcutta des recherches de la plus haute importance historique sur les aborigènes de l'Inde ; qui de nous a jamais pu se procurer cet ouvrage? La mission allemande dans le midi de l'Inde a publié des dictionnaires et imprime aujourd'hui h collection des ouvrages qui existent en langue canara. Ce nt> sont pas des livres qui s'adressent à un grand non.bre de personnes en Europe, mais qui devraient se trouver dans les principaux centres du savoir européen. Où pourrail-oa les rencontrer aujourd'hui? La Compagnie des Indes a publié l'excellente édition de Ferishia, rédigée par le général Briggs, mais ce livre esl resté pendant dix ans enfoui dans les magasins d'artillerie de Pouna et n'aurait, je crois, jamais été connu en Europe, si l'éditeur n'avait à la fin trouvé moyen de se faire donner quelques exemplaires et de les faire venir à Londres. La Société de géographie de Bombay n'a pas de dépi^t de son curieux journal et il esl impossible de l'acheter en Angleterre. La Société de Hung-hong est dans le même cas, et la Société asiatique de Ceyian est si silencieuse sur se! ouvrages, que nous n'en connaissons les titres que par une mention accidentelle dans un ouvrage imprimé h Batavia. Vous
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Messieurs,
Nous célébrons aujourcriiui le trentième anniversaire de 1» fondation de la Société asiatique. C'est une vie déjà longue pour une association qui n'a d'autre base que le dévouement de ses raennbres à la science, ni d'autre fortune que les sacrifices qu'ils consentent à faire. Lorsque la Société asiatique fut établie, le plus illustre de ses fondateurs, M. de Sacy, ne croyait pas à sa durée ; il donna cependant à cette Société son temps, ses soins et l'appui de son nom, par ce sentiment du devoir qui a gouverné toute sa vie; mais il doutait qu'elle pût se maintenir, et néanmoins elle a surmonté des difficultés de toute espèce ; elle a survécu à presque toute cette grande génération de savants qui a fait revivre les lettres orientales en France d'une manière si glorieuse; elle a traversé deux ou trois révolutions politiques; elle a échappé au danger plus grand de dissensions intérieures, et aujourd'hui, non-seulement elle vil, mais elle se trouve en état d'étendre le cercle de ses travaux.
La raison de la durée d'associations en apparence aussi frêles réside dans le besoin qui les fait naître et qui leur donne
une vie presque indépendante des individus qui les composent. Qaandon se reporte à l'histoire des sociétés scientifiques libres, 00 les voit naître surtout à deux époques et par suite de la même nécessité de créer des organes pour des sciences nouvelles, qui ne trouvaient pas leur place dans Torganisation littéraire du temps. La première époque où les sociétés libres couïrirent rapidement de leur réseau presque toute l'Europe, est le siècle qui a suivi la renaissance des lettres. Les idées nou- Telles qui agitaient Tesprit humain, après qu'il eut rompu les chaînes de la philosophie et de la théologie scolastiques, idées qui ne trouvaient pas leur satisfaction dans les écoles ofllcielles d'alors, faisaient sentir aux amis des nouvelles lumières la nécessité de s'entendre, de se protéger et de cultiver en commun les sciences naissantes.
Ces sciences acquirent peu à peu leur position légitime ; la base de l'enseignement public s'élargit, et quelques sociétés libres, se consolidant, formèrent des académies et des écoles officielles. Il se fit alors un long temps d'arrêt; toute l'Europe travaillait à s'approprier le progrès immense qu'elle menait de faire par le rétablissement des études classiques. Il fallait publier et interpréter les auteurs grecs et latins, appli- <luer les faits qu'ils contenaient à toutes les sciences, théolo- ^ques, philosophiques, historiques et naturelles; remplacer les méthodes scolastiques par des méthodes plus libres; réformer le goût littéraire d'après les modèles de l'antiquité; «nfin, 'refaire Téducation scientifique du monde. Ce grand travail a duré trois siècles, pendant lesquels l'Europe, tout occupée à remplir le programme qu'elle s'était proposé, ne pouvait guère songer à l'étendre.
Mais de nos joursce cadre est devenu de nouveau trop étroit; de nouvelles sciences ont été créées, les anciennes se sont subdivisées, et leurs moindres parties demandent à être cultivées ^ part. C'est surtout dans les études historiques et naturelles ^uece mouvement s'est faitsentiretadébordé de tous côtes. Les
i^2 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES, établissements d'instruction publique, les académies, les universités, ne peuvent suivre que lentement celte extension subite et presque tumultueuse des éludes, et les sciences nouvelles cherchent encore une fois, dans la formation des sociétés libres, des points de réunion, des moyens d'action et de publicité, des centres où des travaux spéciaux puissent trouver la sympathie it les secoui's que le public n'est pas encore préparé à leur accorder. C'est là le motif de ta fondation de toutes les associations scientifiques libres qui sont nées en si grand nombre depuis trente ou quarante ans, et vous savez tous que telle est l'origine de notre Société.
Le jour où les éludes orientales franchirent l'élroile limite des dialectes sémitiques, dans laquelle l'habitude elles besoins de la théologie les avaient enfermées ; le jour oil les langues et leslillératuresde l'Inde, de la Chine, de la Perse, et celles des nombreuses races qui se groupent moralement autour de ces pays et leur ont emprunté leur civilisation, commencèrent à être l'objet d'études sérieuses, cp jour-là, les Sociétés asiatiques devinrent une nécessité. Ces études sont immenses ; leur but et leur résultat fmal doivent être de nous faire connaître l'histoire delà partie le plus anciennement civilisée du monde, d'enrichir les sciences morales et sociales de l'expérience de^ fraudes nations qui peuplent l'Asie, d'approfondir l'origine et le développement des idées religieuses -et philosophiques qui gouvernaient les hommes, d'étudier les formes littéraires dans lesquelles les sentiments de peuples si divers ont trouvé, leur expression ; d'expliquer l'organisation des grandes nations de l'Orient que l'Europe envahit de plus en plus, et dont elle est intéressée à connaître le génie et le passé; de retrouver, par la comparaison des langues, Id généalogie, les migrations et le mélange des peuples, en un mot, de donner à l'histoire du genre humain, sous toutes ses formes, une base plus ancienne, plus large, plus certaine qu'auparavant.
On a commencé cette grande œuvre de tous cùlés; mais elle
avance lentement. Le matériel à conquérir forme une masse incaJcalable ; il faut créer les grammaires et les dictionnaires, rechercher les manuscrits, publier et traduire les textes, déroQvrïretlire les inscriptions et les médailles, étudier les reb'gions et les mœurs, pendant que le monde, même le monde des lettres, est encore peu en état de rendre justice à ces tra- Taux. Il est avide de résultats ; il aimera un jour à lire une histoire de rinde et de son influence sur TEurope antique, une histoire de Babylone tirée des inscriptions cunéiformes, une histoire morale et politique de la Chine, qui lui offrira un étrange parallèle des expériences sociales de TEurope ; mais ces grandes choses se font lentement et sont le fruit d'un travafl infini et minutieux, de mille observations et découvertes qui ne sont intéressantes et intelligibles que pour ceux quiviventdans la science même. Le monde ne peut les apprécier ni juger de la vérité et de la portée des résultats partiels qu'on lui présente, et pourtant il faut que le travailleur trouve de la sympathie; c'est la première condition de sa persévérance et de son succès. C'est pour la lui donner que vous avez fondé votre Société.
Vous avez voulu avoir un centre commun vers lequel puissent converger les travaux si divers qui vous occupent, où tout effort isolé trouve un appui, où toute découverte obtienne un jugement éclairé. Vous avez créé un organe pour vos travaux dans le Journal asiatique, et les soixante volumes qui forment aujourd'hui ce recueil sont une preuve irrécusable de la variété et en même temps de l'unité de vos études. La publicité <lue vous avez offerte aux recherches les plus ardues et les plus spéciales a été un puissant encouragement pour la science, et toutes les parties de l'histoire politique et littéraire, de la législation, de la géographie et de la philologie orientale y ont trouvé la solution de nombreux problèmes et des matériaux pour des recherches ultérieures. Votre Journal est devenu un livre de bibliothèque, et il est à croire qu'il est définitivement fondé, car il répond à un besoin évident; les matériaux ne lui
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lanqueronl jamais, et lesencoiiragemenlsne lui feront pasdéut, aussi longtemps qu'il les méritera.
Dans la plupart des sociétés scientinques, le but de l'assoalion serait atteint par la création d'un point de réunion et ir la fondation d'un recueil destiné à répandre les communiitions et les découverles des membres; mais il n'en est pas nsi pour nous. Nous sommes en face de littératures immenses, iparfailement connues, et qui ne peuvent réellement servir à }tre but que quand elles auront été l'objet des travaux de la itique européenjie. C'est une tâche d'une étendue telle que !\éculion en pourrait paraître impossible, même en la souetlant à toutes les restrictions qu'elle comporte.
Il est vrai qu'on a comparé les littératures orientales à ces andes armées asiatiques, qui consistent, pour la plus grandt irlie, en non combattants, et dont la masse est hors de pro- )rlion avec la valeur réelle; et quand on pense à l'élenduu lorme même des littératures secondaires; quand on voitq<ie . de Hammer a eu sous les yeux les ouva^es de deux mille ;ux cents poêles turcs ; que Mgr Pal I ego î\ énumère vinpt- X mille volumes écrits eu siamois, et que M. Lalter évalue s ouvrages composés en birman à qualre-vini,'t mille voimes, on ne peut douter que la plus grande partie de ces li- 'cs ne se compose de traductions, d'imitations et de redites, ]nt la publication n'ajouterait rien à nos connaissances. Mais ute défalcation possible fuite, et quelque sévérité qu'on y elle, on reste confondu du nombre, de la variété et de Tendue des ouvrages orientaux qui ont exercé de l'intluence ir la civilisation, les croyances et les idées des différentes nains, ou qui contiennent leur histoire, ou qui sont rexpre>on originale et artistique de leurs sentiments, ou qui sqdi icessaires à l'enseignement et à l'intelligence de tant àe ngues, et qui, par conséquent, forment la base et les éléents . indispensables de toute connaissance véritable de ^aie.
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L'Europe savante a mis plusieurs siècles à publier les ouvragesgrecs et laliits que l'antiquité lui a légués, et pourtant elle a été aidée dans ce travail par le concours unanime de tout ce qui aspirait à un degré quelconque de culture intellectuelle, et l'on est tenté de se demander combien de siècles il faudra pour que les documents qui doivent servir à l'histoire de l'Orient soient rendus accessibles.
Heureusement, la science n'exige ces matériaux que graduellement; elle fait sentir, à mesure de ses propres progrès, la nécessité de nouveaux documents, et elle finit par les obtenir âlravers mille difficultés et mille sacrifices, mais elle les obtient. Le devoir des Sociétés asiatiques est d'aider & aplanir ces difllcultés et jiamoindrir ces sacrifices en employant les moyens que la coopération leur ofTre, et en faisant connaître au public les besoins de la science. Notre Société n'a jamais oublié ce devoir : dès les premières années de son existence, elle a encouragé et entrepris des publications dont l'acbèvement quelquefois menaçait de dépasser ses forces, et qui n'étaient pas toujours heureusement choisies. C'est le sort de toutes les associations libres; au moment où elles se fondent, on croit tout probable, tout possible, parce qu'on juge des autres d'après son propre enthousiasme pour une étude de prédilection. Le temps amène l'expérience, et enseigne aux Sociétés ce qu'elles peuvent faire et ce qu'elles doivent laisser faire à l'État ou aux individus. Votre Société a ralenti pendant longtemps ses publications ; elle a appris à les mieux choisir, et aujourd'hui elle est au moment de les recommencer sur un plan plus vaste. Vous vous êtes décidés à publier une Collection fl'auteun orientaux inédits, accompagnés de traductions et de tables, et calculés de manière à fournir à la science des matériaux importants et variés, et aux écoles en Europe et en Asie (les livres corrects, commodes et facilement accessibles. Cette grande entreprise offre plus d'une difficulté et n'est pas sans danger pour vous; mais elle rendra d'éminents services, si elle est exécutée de manière à mériter l'approbation et
Taide de ceux qui s'intéressent aux prog^rës des lettres. C'e^' une grande et belle partie dé la mission des Sociétés asiatiqu^^ de rendre accessibles les trésors de Thistoire, même à ceii ^ qui sont étrangers aux études philologiques, de fournir à ton 3 des matériaux pour leurs travaux, et de forcer par Févidenc^ le public à accepter l'accroissement de connaissances que voa£r lui offrez. Aussi longtemps que les études orientales n'auronl pas pris dans le monde le rang auquel elles peuvent légitimement prétendre, aussi longtemps qu'elles n'auront pas rompu le cercle magique qui les enserre et qui commence seulement à céder sur quelques points, aussi longtemps le rôle des Sosiétés asiatiques est marqué et leur existence répond à un besoin incontestable.
J'ai à vous rendre compte des travaux de voire Conseil pendant Tannée dernière. Vous allez entendre le rapport des censeurs, qui vous prouvera que vos ressources matérielles continuent à suivre le progrès qui a marqué les deux dernières années. Vous êtes restés en bons rapports de services réciproques avec les autres Sociétés ; il ne s'en est pas formé de nouvelle pendant cette année ; mais il a paru néanmoins un nouvel auxiliaire de vos études, le Journal asiatique de Constantinople *, dirigé par M. Cayol, qui a pris pour modèle notre Journal, et se propose de le consacrer aux recherches ^ sur la littérature, les antiquités et l'histoire des peuples qui composent l'Empire ottoman. C'est une entreprise digne de l'intérêt de l'Europe savante et particulièrement du vôtre.
M. Troyer a terminé la traduction de la Chronique du Kachmir % dont il avait commencé la publication pour vous.
1. Journal asiatique de Constanlinopley recueil mensuel de mémoires et d'extraits relatifs à la philologie, à Thistoire générale, à rarchéologie, à la sciiMicc et aux arts des nations orientales en général, et principaleioent des nations ([ui ont habité ou habitent TEmpire ottoman, dirigé et publié par H. Cayol. Constantinoplo, 185i, in-S". A Paris, chez Benj. Dupral. (Prix d'une année 25 fr.)
1. Radjatarangini, histoire des rois du Kachmir, traduite et commentée par M. A. Troyer. T. III, Paris, 1852, gr. in-8<» (727 pages, prix 6 fr,).
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les deux premiers volumes, qui onl paru il jr a quelques années, contenaient le texte, la traduction et le commenUire <lessii |tfemiers livres de l'ouvrage, et eu comprenaient la partie primitive, composée parKalhana;le troisième volume nous en lionne la continuation par un auteur inconnu du su' siècle- M. Troyer a cru, avec raison, pouvoir se dispenser d'imprimer le leile de cette continuation, parce que le seul manuscrit qu'il eût à sa disposition et qu'il devait à la courtoisie de la Société asiatique de Calcutta, était entièrement conforme au l«ite imprimé dans l'Inde, ûrftce à H. Troyer, nous possédons maintenant une traduction complète de cet unique ouvrage historique sanscrit, dont la découverte avait excité une si grande sensation parmi les savants. Ce livre est un document iei plus remarquables et dont l'importance sera sentie de plus en plus à mesure qu'on prvietidra à reconstruire l'histoire de l'Inde. Des noms et des événements, qui aujourd'hui n'attirent pas noire attention, acquerront toute leur valeur, quand lies renseignements trouvés d'autre part, dans les inscriptions, tlaiislcs livres bouddhistes et musulmans, permettront de les placer sous leur véritable jour. La Société doit donc se lélil'iier d'avoir pu accomplir la publication de la Chronique du . Kaclimlr.
Cet ouvrage étant terminé, le Conseil de la Société a pensé i|ii'il Liait opportun de commencer la Collection des auteun "fieiitaux, dont le plan vous a été soumis il y a un an, et il a liiieidê l'Impression des Voyagei d'Ibn Batoula, publiés et traduits par SIM. Defrémcry et Sanguinelti, des Prairies d'or de H'isottdi, publiées et traduites par M. Dereribourg, et de la Vie <ie Hakomel, par Ibulliscbam, puoliée et traduite par M. Kaiiinirski de Bieberstein. Ce soiitdes ouvrages tellement imporlanls, ou plutôt tellement indispensables aux éludes orientales, que. le Conseil n'a pas cru pouvoir faire de meilleurs choix, et je ne pense pas qu'il sait nécessaire de rien ajouter au simple énoacé de leurs titres et du nom des éditeurs. Votre bureau ataii désiré comprendre dans la nouvelle collection une édi-
«s VINGT-SEPT ANS D'aiSTOlRE DES ÉTUDES ORIENTALES, lion du Droit public musulman par Hawenlî : c'était un ouvrage qui nous convenait sous plusieurs rapports, et un membre du Conseil avait déjà fait une grande partie du travail, lorsque nous avons appris que M. Enger, à Bonn, avait préparé une édition du même livre, d'après les manuscrits ik Leyde et d Oxford, et en avaii déjà commencé l'impression. Le Conseil, pensant qu'il y aurait une sorte de déloyauté à employer les fonds de la Société à faire concurrence aux efforts honorables d'un savant isolé, a abandonné la publicalion île Hawerdi. Il ne doute pas que cette décision n'ait votre entière approbation.
11 me reste le douloureux devoir de vous parler de la |ier(e inattendue et irréparable que la Société asiatique et les iellres orientales ont faite par la mort de M. lîurnoiif, votre secréuire. J'ai peu à dire de sa vie; elle est tout entière dans ses ouvrages; car jamais il n'y eut un savant plus entièrement dévoué à ses travaux, moins avide d'influence, de fortune, de ri-\ putation, enfin de tout ce qui tente l'ambition des hommes. J'' ne crois pas même qu'il ait jamais connu toute l'étendue de y gloire en Europe et en Asie, ni su combien son nom anil grandi graduellement et spontanément, sans le moindre ef-l fort ni de lui-même, ni de ses amis, par le seul et irrésîslililel effet de ses découvertes scientifiques.
Il était né le 8 avril 1801: (ils unique du célèbre aiilfur de la Grammaire grecque, il fut élevé sous les yeu\ de <iiii| père, se destina à la carrière du droit, subit son examen ili faculté de Paris, fut inscrit au tableau des avocats, et trauilli pendant quelque temps dans le cabinet d'un homme de !"!■ Mais les études classiques et grammaticales n'avaient point perdu leur charme pour lui ; il avait suivi le cours de san-iTit' de Ché?.y et les cours de l'École des chartes, en même temps qu'il étudiait le droit; et il a souvent dépeint à ses aniis létonnement et l'horreur de son vieil avocat quand il décoiiwii sur la table du jeune homme le Naius de Bopp et la Gram-
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maire sanscrile, qui araîent usurpé la place qu per le Code civil. Bref, le droit fut abandonné, se iifra entièrement ani études orientales. I membres fondateurs de voire Société, fut noi ronfèrences à l'École nonnale en 18â9, sécréta asialique en 1830, membre de l'Académie des \Bii, bientôt après professeur de sanscrit au Ce à la place de Cliézj", en 1838, inspecteur de orieitlalR à l'Imprimerie rojale, à la place de 1 ne dévia plus un inslanl de sa vocation jusqu'au
Jamais vocation n'a été plus vraie que celle pour Ir philologie et surtout pour l'étude du il'un esprit éminemment analytique, il aimai l'iirganisalion philosophique de celle lan|;ue, e malicalement et historiquement ses mots, qui si ^'rande inHuenco sur les idées des hommi »ji!icrite était pour lui comme le {terme d'une | lient dans ses replis tous les éléments de la ci et rien n'égalait la sagacité avec laquelle il sui^ peinent de ce i^rme, ses transformations, les m nait. soit à différentes époques, soit dans les la et leur influence sur la formation des idées.
A l'époque où M. Burnouf commença à s' oc cril, on connaissait cette langue, on en possc maires, des dictionnaires et quelques textes ; m qu'entrevoir tontes ses ramifications et les g\ •lui allaient jaillir sur toute l'histoire du genre preuve de la parenté de tant de peuples avec I;i preuve que le sanscrit devait fournir. Quelque loreut avaient pressenti ces résultats, et M.Bop démontrer l'identité de la grammaire sanscrite grec et du latin, ouvrit ainsi cette série brill; vertes par lesquelles la grammaire comparée i «isê et enrichi l'histoire.
AGO VIN(;T-SEPT ans D'HISTOIRE DES ÉTUDES OUIENTALES.
M. Burnouf entra dans cette carrière avec toute l'an d'un esprit jeune et curieux. On s'était beaucoup occupa ^ France de ce qu'on appelait la grammaire générale, ^^mM^ assez Stérile, pendant qu'on avait presque entièrement négr''^ la grammaire comparée, science merveilleuse par sa métlE^^^^ et ses résultats historiques et philologiques. M. Burnouf l*^*'^ troduisit en France par son cours à l'École normale. Ce co' "^ fut supprimé quelques années après ; mais l'Ecole, qui a^ été enthousiasmée de ces vues nouvelles sur les rapports langues entre elles, sur les lois de leur développement, sur *^ parenté d'idiomes en apparence tout différents, sur les rèjl^^ de la véritable étymologie, qui faisaient une science de ce <l^^ avait été le hochet des esprits faux et la Honte de la philologî^^ l'École a gardé précieusement les cahiers de M. Burnouf, cj"^* circulent encore aujourd'hui parmi cette jeunesse intelligent^-'
^ M. Burnouf n'a rien imprimé de ce cours; mais il ne tard^ pas à donner une preuve de la puissance des méthodes qu il S avait enseignées. Âbel Rémusat, qui s'occupait déjà du bouJ^ dhisme, appela son attention sur les livres sacrés des boocl^ dhistes au delà du Gange et de Ceylan, écrits en pâli, langue entièrement inconnue alors et de laquelle on ne possédai^ qu'un alphabet inexact, rapporté par Laloubère il y a deu^ siècles. M. Burnouf s'adjoignit M. Lassen,et les deux ami^ présenlèrent, en 1825, à la Société asiatique, leur Essai ^^^^ le pali\ dans lequel ils expliquaient les différentes écriture^ usitées pour cette langue, reconstituaient sa grammaire^ prouvaient sa dérivation du sanscrit, fixaient les différence? principales entre les deux dialectes, et analysaient les ou*vrages palis qu'ils avaient à leur disposition. Cetle découverte devait fournir plus tard à M. Burnouf des matériaux importants pour l'histoire et les doctrines du bouddhisme; mais pour le moment il se tourna vers la solution d'un autre et plus grand problème.
i . Essai sur le paliy ou la langue sacrée de la presqu'île au delà du Gîinge, par E. Burnouf et Ciir. Lassen. Paris, 1826, in-8» (224 pages elCpt)-
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Anquetil svait tpporlé de l'Inde ce qui restail des livres de Zoraastre; il en anit publié une Iraduction, qui pendant soiianle ans était restée la base de toutes les recherches sur l'ancienne Perse. Ce livre, produit d'une persévérance et d'une bonne foi qu'on ne peut assez admirer, était anssi parfait que possible dans l'étal de la science d'alors. Mais celte traducuon n'était pas faite sur l'original zend, c'était l'interprélation d'une ancienne traduction en pehlewi, telle que les Guébrei; de Bombai pouvaient la donner k Anquetil; car euxmêmes n'entendaient plus l'original et ne comprenaient même la traduction en pehlewi que difricilement et imparfaitement. On commença à s'occuper de ces questions; quelques savants se mirent à nier l'authenticité des livres de Zoroaslre el à déclarer que le zend était un dialecte factice; d'autres espéraient remonter, par le moyen du persan moderne, à la connaissance Ou dialecte ancien; mais ce procéilé ne donne Jamais de résultais satisfaisants, quand l'intervalle de temps entre les deux dialectes est très-considérable. Aussi la question était-elle roslée à peu près intacte, et M. Burnouf se trouva devant une langue inconnue, sans autres secours qu'un mince vocabulaire, un alphabet assez mal déterminé et une traduction suspecte. Il avait, il est vrai, à sa disposition un secours dont Anquetil n'avait pas pu se senir, une traduction sanscrite (l'une partie des livres de Zoroastre ; mais au lieu d'être faite sur l'original, elle n'était qu'une traduction de celte même traduction dont les Guébres d'Anquctil s'étaient servis, et par con^^équent plus propre à contrôler leurs connaissances en phlewi qu'à aider à l'intelligence de l'original. Néanmoins oe secours, si précaire qu'il parût, fut d'une grande utilité à M. ISiirnouf, qui s'assura bientôt que l'ancien persan clait un (lialccle du sanscrit, et dès ce moment il tint pour certain qu'il parviendrait à reconstruire la langue de Zoroastre'. Il
I' Vendidad Sodé, l'un «les lirrcs de Zoraaslre, litliognpliié <]'apri<s un inanuirrît zcnil de h Bibliothèque du roi, et public par H. E. Burnoiil'. Pwis, I8ia-1M3, in-fol. i5Bl pages).
M» VIKCT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTCDES ORiEWTALES. faiil voir dans son Commentaire sur le Ya^na' quel art et quelle merveilleuse sagacité il a déplojés dans cette recherche; comment il a réussi à retrouver la grammaire, à refaire le dictionnaire de cette langue, et à rendre son véritable sens à ce livre antique et obscur, qui avait été obscurci encore davantage par les gloses et les interprétations des Guèbres. M. Humour n'a pas achevé ce Commentaire, mais il a publié plus fard, dans votre Journal, une suite de Mémoires' surde$ mots importants et diffEciles, dans lesquels il s'est appliqué à éclaircir une partie des dogmes de Zoroastre,à marquer leurs points de ressemblance avec les doctrines énoncées dans les Védas, et h fixer les rapports exacts de l'ancienne langue persane avec le sanscrit le plus antique. Sa mort a interrompu la conliuualion de cette belle série de Mémoires, pleins d'aper(.^us nouveaux, et louchant aux points les plus obscurs de l'antiquité, de même qu'elle ne lui a pas permis de mettre la dernière main à son Dictionnaire zend, dont il laisse le manuscril en trois volumes in-folio, que le Gouvernement devrait imprimer pour l'honneur des lettres françaises.
Cette grande découverte (lu persan ancien est loin d'avoir encore donné tous les fruits qu'elle promet. Elle ouvre l'accès à une infinité de recherches sur les points les plus curieux de l'histoire desreligions, delà législaliott, delà géographie etdes lan^'ues de l'anliquité, el l'on ne connaîtra toute sa valeur que quand on en aura Uié toutes les conséquences cl fait toutes les applications dont elle contient le germe.
M. Bornouf lui-même a tiré de sa découverte une des conséquences les plus belles et les plus inattendues qu'elle contenait. On avait trouvé en Perse, sur des rochers, sur des
1- Commentaire jur le Yaçna, l'un des livres niiigieni des Parscs, ouvragD contenanl le texte zend expliqua pnur la prcmii're fais, les variantes des quatre m.inuacrils de ]a Bibliotliique royale, et la versior unstriif Inédite de Mi^nosengti, par E. Burnouf. T. 1. Paris, 1S33, in~t° (clili,5!K, el cxf.vi pages}.
3. Etudrt mr la langue et lei leiles tende, par E. Burnouf, T. I, Parii. ISiO-IHÔO, Ln-8'-(lïQ pages).
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tombeaux et sur les restes des palais de Penépolis, des inscriplions magnifiques dans un caractère inconnu, auquel on ijonnail le nom de cunéiforme. Elles paraissaient oirrir UQ problème insoluble; on n'en possédait aucune traduction; DD n'avait aucune indication sur leur sons, aucune connaigsaace de la langue dans laquelle elles étaient écrites, aucun moyen de lire une écriture qui n'avait d'analogie avec nulle mire. A la (In, M. Grotefend, admettant l'exactitude d'une inliicalion des auteurs anciens sur la localité des tombeaux de [liirius et de Xeriës, désigna, par un procédé très-ingénieux, h place que les noms de ces deux rois et leur litre de roi ilfi rois devaient occuper sur deux dn ces inscriptions, et Torma un alphabet, par l'analyse de ces noms. Comme on ignorait la langue des inscriptions, on ne pouvait pas aller plus loin, et l'on ne pouvait même pas prouver ou réfuter les nsiillals de la tentative de M. Grotefend, qui resta ainsi penliant trente ans à l'état de conjecture plausible. Des hommes ilun^rand mérite, M. Itask et M. Saint-ÏIartin, s'occupèrent iv eu grand problème, sans faire faire des progrès sensibles à s.i solution, et sans parvenir à lui ôler son caractère conjectural. Ce fut la découverte du zend qui donna à M. Qurnouf la clet de celte énigme ; car si les insrriptions étaient réellement iIb Darius, elles devaient être écrites dans la même langue que les livres de Zoroastre, qui était presque contemporain de ce Toi, et l'intelligence des mots et des formes grammaticales devaitle mettre en état d'en fixer avec certitude l'alphabet et le sens. Ayant donc appliqué sa connaissance du zend à deux ^crl plions de Darius et de Xerxès trouvées près de Ilamaiia, il parvint à les lire ; prouva que la conjecture de Grote- ^ini était fondée, que l'alphabet qu'il avait découvert était partiellement vrai, que la langue des inscriptions était un ilinlecle voisin du zend, et donna une traduction complète des ileui inscriptions et un alphabet presque complet'. C'était la première fois qu'on lisait réellement une de ces inscriplions
1- Sémoire tur deux trueriptioiu eurtéiformei trouvétt prit de Hama- <'<i",pir M. E. Bumour. I>ari9, 1830, in-:l- (196 pagei).
depais le temps d'Alexandre le Grand, et un problème qui paraissait devoir défier tons les eiïorts de la sagacité humaine se trouva résolu, comme une conséquence naturelle de la découverte du zend. La question était mûre, et M. Lassen, en s'appuyant sur les travaux de H. Burnouf sur le zend, découTrîl de son cAté et presque en même temps que lui, la lecture des inscriptions cunéiformes persanes.
Cette étude a fait depuis ce moment des progrés immenses; toutes les inscriptions persanes ont été déchiffrées, l'alphabet a été complété et rectifié en quelques points au moyen de nouvelles inscriptions; le sens des mots a été précisé, les rapports du dialecte des inscriptions avec le zend et le sanscrit ont été établis avec la plus grande netteté. L'hisloire delà Perse ancienne repose aujourd'hui sûr l'interprétation certaine des monuments les plus authentiques, et nous pouvons contrôler Hérodote et Ctésias par les auto-biographies des grands rois et les descriptions de leur empire, qu'ils avaienl fait graver sur leurs monuments.
Cette glorieuse découverte des inscriptions persanes est devenue à son tour le point de départ d'une série de recherches encore plus considérables. La lecture des inscriptions persanes a donné la seule clef possible pour la lecture des inscriptions assyriennes et babyloniennes. Il n'y a personne qui ne sache aujourd'hui que les rois de la dynastie de Cynis avaient l'habitude de faire graver, par une heureuse vanité, toutes les inscriptions en trois langues et en trois caractères, persan, médique et assyrien ou babylonien. Le déchiffrement de la colonne persane fournit naturellement le moyen de reconstruire, par la comparaison des noms propres, les alphabets de ces langues, et permet d'espérer que l'on retrouvera ces langues mêmes et que l'on parviendra à lire celle masse énorme d'inscriptions assyriennes et babyloniennes que nous devons aux fouilles de M. Botta et de ses successeurs, et que chaque jour voit augmenter.
X^Me. IS5l-l8frï.
L'hisloire entière des grandes monarchies di iloll sortir de ces monuments, et les diRiculti Je celle étude commencent déjà à céder devai savants. M. Burnouf voulut prendre sa part d ijiip ses propres découvertes avaient préparée sjlile, et il laisse un volume de traductions d'i ritnnes; mais ce travail restera malheureusen
Toutes ces découvertes étaient des applicat lie ses éludes sanscrites, qui n'ont pas cessé occupation de sa vie. 11 a préparé plusieurs o râbles sur la littérature sanscrite, dont un st^u Bbagavata Pourana'. C'est le Pourana le p l'Inde; il contient la vie mythologique de Krîi loa l'habitude du pays, de spéculations métap raies. M. Burnouf ne comptait que pour peu savant cette vaste entreprise, qui aurait sulï! i lion d'un autre. Son penchant naturel le rep cers les Védas, dont l'élude exerçait un altrai cet esprit avide de remonter toujours à l'or mièfe expression des idées, il s'était nourri do: à|ierccrcelte dure enveloppe, dans laquelle lei i^iifernié leurs premières pensées, à en suivi ment, et pour ainsi dire l'assouplissement, q iialurelle des progrès du temps el de la transr à d'autres peuples. Quiconque l'a entendu par a di'i être Trappe de la netteté et de la perspic. F'', du soin avec lequel il creusait jusqu'au fo plus minime en apparence, et de sa hardies! ^t so\ si solidement préparé, au milieu des q <linici)es de l'histoire des idées de l.i race iii(l< je ne m'étonne point de l'expression dont uo plus distingués s'est seni en parlant de son (
466 VINGT-SEPT ANS D'H[STO[R£ DES ÉTUDES ORIEnTALtS. véda, que c'élail un enchantement. Il a préparé des travaui considérables sur les Véilas; il n'en a rien publié, mais tous ses ouvrages sont pénétrés de ses éludes incessante-i sur ce sujet, «et eussent été impossibles sans elles, surtout le diTiiier, dont il me rpste à parler, son Introduction à l'hisloirf du bouddhisme. Nous avons vu que M. Burnouf avait débuté dans sa carrière par une grammaire de la langue sacrée des bouddhistes de la presqu'île au delà du Gange et de Ceyian. Il continua d'explorer la mine qu'il avait ouverte, et s'occupa surtout avec beaucoup de suite des livres palis et cingaiais. Pendant ce temps l'étude du bouddhisme faisait des progrès considérables; on puisait dans les sources de toute espèce: M. ftémusat prenait le bouddhisme en Chine, M. Hodgson danle Népal, H. Turnour à Ceyian, M. Schmidt chez les Mongob, | Csoma de Kiirôs chez les Tibétains. Chacun croyait tenir la i seule et unique doctrine bouddhiste, et la confusion devint i extrême entre des théories basées sur des sourcss d'époques dif- ' féren tes et tirées de tant de littératures diverses. Dans cet état de choses, M. Hodgson découvrit dans les monastères du îii-[a\ 1 les Dr-(;inaui sanscrits des principaux ouvrages bouddhistes, que l'on ne possédait jusqu'alors que dans les traductions clii- 1 noises, mongoles ou tibétaines. Il en tira lui-même de très- i beaux résultats, et eut la pensée généreuse d'envoyer k la Société asiatique de Paris une colleclion presque complète de ces livres, consistant en quatre-vingt-six volumes. M. Burnour sentit vivement l'importance de ces nouveaux matériaux. Il traduisit un de ces livres, le Lotus de la bonne loi, qu'il ^e proposa de publier, accompagné d'un commentaire et d'une introduction dans laquelle il voulait examiner sommairement les idées fondamentales du bouddhisme et ce qu'étaient les livres népalais pr rapport aux autres littératures bouddhistes. Mais pendant l'impression de sa traduction, il sentit bientôt que l'introduclion devenait la partie principale de l'ouvrage, et il se décida à en faire un livre embrassant toute l'histoirr du bouddhisme indien, et où, en exposant ses doctrines fontbimentales, il rendait compte des changements qu'elles avaient
vâit pu leur en consacrer dans le premier volume; il se dj termina donc à reprendre la publication du Lotus, en l'accofl pagnant de vingt mémoires, où sont éclaircies quelques partit obscures du dogme bouddhiste et où il s'occupe de certail points historiques d'une grande importance, comme p^ exemple des inscriptions monumentales des rois bouddhiste du temps des Séleucides, que M. Prinsep a déchiffrées le prf mier, et dont M. Burnouf donne de nouvelles traductions. Cj volume, qui comprend plus de neuf cents pages grand in-| est entièrement imprimé; il sera publié prochainement, 4 ajoutera à l'admiration de TEurope savante et à ses regrél pour la perte de cette puissante intelligence.
Car malheureusement un travail incessant avait miné lé forces de M. Burnouf; il n'avait jamais voulu avoir égard à| délicatesse naturelle de sa santé; il croyait que la parfaite rt gularité de la vie suffisait pour la protéger ; son amour ardei de la science lui cachait le dépérissement de ses forces, etl en est mort véritablement martyr. i
Il y a quelques mois le Gouvernement lui offrit une plaof dans le Conseil de l'instruction publique où il aurait pu n dre de grands services; mais il ne pouvait déjà plus assis! aux séances; et quand quelques semaines plus tard l'Acadéi des inscriptions le nomma son secrétaire perpétuel, la main del mort était sur lui. Il avait le véritable génie des découverU une sagacité merveilleuse, un amour inaltérable du vrai, ui conception hardie et une méthode d'une sagesse et d'une si reté presque infaillibles. Il ne lui a pas été donné de termiat ses ouvrages, de tirer lui-même toutes les conséquences ses grandes découvertes; mais leur effet n'en sera pas inoios durable. Il a rehaussé la gloire littéraire de la France, et soft nom ne cessera pas de grandir avec les études qu'il a créées.
Je devrais maintenant, Messieurs, vous parler des ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre dernière séance générale;
A^^£E i»si-is53. M'j
mais, permeUez-moi de vous l'avouer, lamort de M. Burnouf 3 élè pour moi une si grande perte, que je n'aurais pas eu le courage de m'occuper de ces livres, quand même les devoirs sarivs qu'elle m'a imposés m'en eussent laissé le temps. Veuillez donc m'excuser, si Je vous demande la permission de renvuyer cette partie de ma t&che à l'année prochaine.
n APPORT LU LE 13 JUIN 1853
Messieurs,
C'est aujourd'hui le trente et unième anniversaire de la fondation de la Société. L'année qui vient de s'écouler a été im^ de ces années de prospérité et de progrès réguliers qui donnent lieu à peu de remarques, mais qui sont les plus lieu— reuses pour une institution comme la nôtre, parce que nous avons le droit de voir dans ce soutien constant du monde savant un signe d'approbation qui nous permet d'espérer que nous ne faisons pas fausse roule* que nous contribuons en quelque chose à la reconstruction de l'histoire du monde oriental, qui est l'objet de toutes nos études.
La Société a terminé à la fin de Tannée dernière la quatrième série de son Journal. Nous aimons à croire que 1^ Journal est en progrès, et que cette dernière série contient un plus grand nombre de travaux importants qu'aucune des précédentes; mais il n'appartient pas a la Société d'énoncer* une opinion sur un sujet qui la touche de si près. Il y a fon^' tant une observation à faire qui ne peut échapper à personne
Ali
en parcourant les soixante et un volumes dont se composent les quatre séries, c'est que le caractère de votre Journal a peu à peu changé ; il était au commencement plus littéraire, et il est devenu exclusivement historique. Ce changement s'est produit graduellement, sans aucune intention et par aucune inflaence exercée systématiquement. Nous n*avons fait que suivre Intendance générale qui domine aujourd'hui toutes les études du même genre. L'histoire même de notre Société, dans le temps relativement court qu'elle a parcouru, nous donne le moyen de juger de l'étendue de cette espèce de révolution qui s'est produite dans l'esprit de nos études. Quelques-uns de vous se souviennent sans doute d'une discussion qui s'est élevée au sein du Conseil, dans les premières années de l'existence de la Société ; d'une discussion sur le mérite relatif des études historiques et des études littéraires. Nous avons aujourd'hui quelque difficulté à comprendre qu'un débat sur ce sujet ait pu être assez passionné pour ébranler un instant la Société et mettre en danger son existence même. Nous ne le comprenons plus, parce que notre point de vue a changé ; nous ne poserions plus ainsi la question, parce que nous n'entendons plus mettre en opposition ces deux choses; parce que nous ne repoussons aucun produit de l'esprit humain, quel que soit son sujet ou sa forme, et que nous croyons qu'ils doivent tous contribuer à nous faire connaître des faits qui nous aident à acquérir Tintelligence des temps reculés et des nations qu'une civilisation différente sépare de nous. L'histoire a élargi son cercle; elle ne s'attache plus de préférence aux faits matériels, aux successions des règnes, aux conqirètes et aux faits d'armes, à l'organisation des pouvoirs publics; elle ne se contente plus des faits politiques; elle cherche a pénétrer plus profondément dans la vie des peuples, et à reconstituer leur état moral et social sous tous les aspects. Pour accomplir cette nouvelle et immense tâche, elle a besoin de toutes les traces que les Rations ont laissées de leur existence dans leurs religions, leurs lois, leur poésie, leurs arts, et jusque dans leur grammaire; tout est devenu pour nous document historique et sou-
vent document d*autant plus important qu*il a été, à Torigi moins destiné à retracer un fait.
Il ya peu de temps, un homme d'une illustration littéra méritée et incontestée, qui venait de lire le premier volun*^ de la traduction du Rigvéda, disait devant moi : c Mais ([U^ peut-on tirer d'un livre qui ne contient pas un seul fait?» J'a* été très-frappé de cette parole d'un homme d'esprit et d^ savoir, qui me faisait sentir si nettement le changement pro' fond qui s'est produit insensiblement dans la direction des études historiques, et combien ce qu'on appelait autrefois un fait était plus restreint que ce que nous comprenons aujouf" d'hui sous ce terme; car je n'ai point besoin dédire dans cette assemblée qu'il n'y a aucun de nous qui ne regarde les Védas comme un des documents historiques les plus riches et les plus importants qui existent.
Autrefois, quand on s'occupait de la comparaison des granH* maires de différentes langues, c'était pour étudier les pro' cédés philosophiques par lesquels les peuples parviennent â exprimer leurs pensées, et pour établir sous le titre de grammaire générale les règles logiques du langage français. Le der* nier grand représentant de cette tendance était M. Guillaume de Humboldt^; il aimait à prendre une forme grammaticale comme un problème philosophique, comme une des faces de l'esprit humain, à l'analyser comme telle, à lui assigner sa valeur absolue, et à l'étudier comme un physiologiste étudie la forme et les fonctions des cellules d'une plante ou des organes d'un animal. Il a laissé en Allemagne une école qui suit cette route ; mais le courant général des études d'aujourd'hui fait de la grammaire un auxiliaire de l'histoire, dont on tire les faits les plus anciens, les plus certains et les plus précis sur
1. Je sais bien que M. de Humboldt ne se bornait point à la philos^' phie du langage: c'était un osprit vaste qui embrassait une quanlité dftudes différentes, et je ne parle ici que d'un côté de ses travaux.
des temps antérieurs à toute chronique et môme à toute écriture; faits relatifs à Torigine et aux migrations des peuples, àlear mélange et à leurs influences réciproques. Quand M. Ilodgson* ou M. Stevenson* étudient les dialectes des tribus aborigènes de l'Inde, ce n'est pas pour découvrir quelle aptitude leurs formes grammaticales peuvent avoir pour exprimer des idées, mais pour y trouver l'identité ou la diversité des rsres qui ont occupé Tlnde avant l'arrivée des Brahmanes; et lorsque M. Caslrén a parcouru toutes les tribus finnoises et nous arapporté leurs grammaires, ce n'est pas la philosophie du lanfa^qui l'a préoccupé, mais l'origine et la migration de ces tnbus dispersées et les faits historiques qui ont laissé des traces dans leur langue.
Il en est de même de la poésie. Lorsque sir W. Jones et Herder écrivaient sur la poésie orientale, ils en discutaient les beautés, ils cherctiaient à savoir quels genres les Orientaux avaient cultivés et quels autres ils négligeaient; ils considéraient ia poésie comme une chose qui a de la valeur en elle-même, indépendamment de toute aide qu'elle peut fournir à d'autres études. Certainement, quand Sacountala fut traduite pour la première fois, elle fut lue et admirée pour sa beauté poétique, pendant qu'aujourd'hui la plupart de ceux qui la lisent sont probablement plus attentifs au tableau de mœurs que la pièce nous présente et aux indices qu'elle fournit sur l'état de la civilisation indienne du temps de Kalidasa, que frappés de la ?^àce singulière de ce chef-d'œuvre.
Je pourrais parcourir toutes les branches de la littérature ^'ientale et montrer partout la même tendance. L'histoire, ®" «agrandissant son cadre, en élargissant son point de vue, ^^t emparée de tout et fait contribuer tout à son but. 11 est
^- On the Aborigines of India. Essay ihe first^ on ihe Kocch, Bodo and '^'^^Ql tribes, by Hodgson; CalcutU, 1847, in-8 (-200 p.).
' Voyez SCS Mémoires dans le Journal de la Société asiatique de Bombay.
474 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRK DES ÉTDOES ORIENTALES, possible que l'orgueil d'une civilisation plus avancée nous porte à ne voir dans les produits de l'esprit oriental que des matériaux pour réédiÛer l'histoire et nous rendre compte du passé de ces peuples. Il n'en sera certai/iement pas toujours ainsi, car ces religions, ces poésies, ces langues, ces sfslème> de morale et de politique ont leur valeur absolue, et quand o» les connaîtra mieux, on voudra les juger en eux-mêmes el leur assigner leur place relative dans la série des elîorts de l'esprit humain; mais dans l'état actuel de nos connaissance> sur l'Orient, il est naturel que le point de vue historique prédomine dans nos études, car avant de juger il Tant savoir, et nous ne sommes qu'à l'entrée de celte étude presque inGnie, où tant de Tormes de civilisation, tant de langues, tant de religions, tant d'événements politiques, tant et de si diverses nnanirestations de la pensée humaine, nous sollicitent, et où un matériel déjà immense s'accroît tous les jours par la découverte de monuments, de livres et d'inscriptions. C'est un mondes débrouiller et une histoire à refaire, plus ancienne, plu? grande, plus variée et infiniment plus difficile que celle d« l'Occident.
Cette tâche ne peut être accomplie que par le travail de générations successives de savants et à l'aide de tous les secours que l'intelligence du public peut leur prêter et qm, jusqu'à présent, restent bien au-dessous des besoins croissniil> de la science. C'est le sentiment de ces besoins qui a amen« 1^ Société à entreprendre, à côté de son Journal, une nouvelle série d'ouvrages sous le titre de Collection d'auteurs orientaux. Vous savez que votre Conseil a décidé que la collection commencerait par les Voyagea d'/6n Balonlah, les Prairie d'or de Ma&mtdi et la Biographie de Mahomet par Ibn lliwliain. Les Voyages d'ibn Batoutah, publiés et traduits p^r MM. Defrémery et Sanguinetti, sont sous presse; vous m trouverez sur la table dix-huit feuilles imprimées, de sorif que le premier volume sera prochainement entre vos mains. L'ouvrage complet d'Ibn Batoutah formera quatre volumes,
dont rirapressîon sera continuée sans interruption. Le premier ?oIume de Masoudi pourra être mis sous presse vers la h de l'année et le premier volume d'Ibn Hisciiam dans le courant de Tannée prochaine. Vous savez tous que le but de la .Société, en entreprenant cette collection, est de contribuer pour sa part, et autant que le permettent ses ressources, à rendre accessibles des ouvrages importants et inédits; d'en publier le texte et la traduction dans la forme la plus modeste, de façon à ea faciliter l'acquisition à tous ceux qui s'intéressent aux langues, aux littératures et à. Thistoire de l'Orient, à tous ceux à qui des études historiques quelconques rendent désirable la connaissance des faits qui sont relatés dans ces auteurs, et en même temps de fournir aux populations orientales des moyens (l'apprendre le français dans la traduction d'ouvrages tirés de leur propre littérature.
La Société est en mesure de continuer cette collection dans tous les cas, mais il est à désirer que les volumes se succèdent rapidement, et cela ne dépend qu'en partie de nous. Les matériaux abondent; on offre à la Société des ouvrages en grand nombre ; elle emploiera toutes ses ressources disponibles à accélérer ses publications; mais le nombre des volumes qu'elle fera paraître tous les ans ne peut être qu'en proportion de l'intérêt que le public y prendra et de l'accueil qu'il fera à ces ouvrages. Nous en appelons donc à tous les savants, à toutes les bibliothèques, à toutes les sociétés orientales et à toutes les écoles, en les priant de nous aider à leur tour, comme nous voulons les aider en leur fournissant des matériaux pour leurs travaux. La plus grande récompense que la •Société pourrait obtenir de la réussite de son plan, serait de voir son exemple imité, quand elle aura prouvé qu'il n'est pas nécessaire d'exiger pour des ouvrages orientaux ces prix insensés qu'on demande aujourd'hui, et qui forment un des plus grands obstacles que rencontrent nos études.
Les autres sociétés asiatiques paraissent avoir suivi, pen-
dant les deux deniières années, le cours de leurs travaux avec beaucoup de zête, et la plupart d'entre elles nous ont Tait parvenir des preuves de leur activité.
La Société asiatique de Calcutta continue à publier ses deui recueils, son Journal et sa Bibliotheca indica. Son Journal' est une preuve très-honorable du zèle scientifique des employés civils et militaires de la Compagnie des Indes, qui, au milieu de devoirs accablants et sans être encouragés par leur gouvernement ou par l'opinion publique en Anglelerre, ne cessent de remplir cet excellent recueil de recherches sur les antiquités, la littérature, l'hisloire, la géographie et l'histoire naturelle de l'Inde. La Bibliotheca indica*, publiée par la Société aux Trais de la Compagnie desIndes et rédigée avec beaucoup de zèle et d'habilelé par M. Ruer, élargit graduellement son cadre. Elle paraissait, au commencement, ne devoir contenir que des textes sanscrits, mais depuis quelque temps elle commence à nous donner aussi des ouvrages arabes et persans, et la plupart des nouveaux volumes sont accompagnés de traductions ou d'analyses détaillées, ce qui est une innovation excellente. Sept volumes de celte collection sont achevés et huit autres sont commencés el publiés en partie. J'aurai plus lard à dire quelques mots sur leur contenu.
La Société asiatique de Bombay continue lentement, mais régulièrament, son Journal', qui s'occupe des antiquités du cAlc occidental de l'Inde, des langues des tribus aborij,'ènes de ces provinces, de la géographie et de l'histoire de l'Arabie et de la Mésopotamie.
1. Jjmrnal of Ihe atialie Sociely af Beagal; CatcuLUi, in-S. Le dernier numéro qui cit urrivé à Paris est le n* ctxxxiii (cuhior II Jo 1H^).
3. Bibliotheca indice, a callection ot nricnlal works, pubiiihed undrr thc patronage of Uie Hon. Court ot Direclors ot the E. 1. C. and ibe supcnntcnrJance of thc asJalïc Soeietjr oC BcngaL Ëdite<i byD' Ro«r: dlculla, in-8. (Le prix de clinque rallier a élu réduit récemment par la Sdcii^lé 4 i Tr. 60 el «hiique ouvrage le vend ù pari.)
3. The journal of the Bombay braneh of Ihe royal atialic Society ; Boni-
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Nous avons reçu de la Société géographique de Bombay le TolumeX de ses Transactions', qui contient une description dePeschawer, un mémoire très-curieux sur le Tigre, par le commandeur Jones; un mémoire sur les volcans de Tlnde, par ï. Buist; une description géologique de Bombay, et un rapport sor les pluies dans le Sindh.
Nous n'avons reçu de la Société chinoise à Hong-kong que fuelqaes fragments^ du troisième volume de ses Transactions, qui sont relatifs à la date des flacons de porcelaine chinois qu'on trouve quelquefois dans des tombeaux égyptiens, et qui aTaient donné lieu à d'extravagantes conjectures historiques. M. Medhurst confirme entièrement et met hors de doute le résultat auquel M. Stanislas Julien était arrivé de son côté, que ces flacons sont modernes et ne prouvent absolument rien sur les anciennes communications entre la Chine et TÉgypte. On ne comprend pas qu'une Société comme celle de Ilong-kong, qui pourrait nous instruire sur tant de points, et dont les travaux trouveraient tant de sympathie, néglige à ce degré de se mettre ^n communication avec l'Europe et de rendre accessibles ses publications. Il est pourtant certain que tout travail littéraire ne peut exercer son influence réelle et recevoir sa consécration clsa récompense qu'en Europe. Autrefois on sentait cela bien plus vivement, et la Société de Bombay est allée si loin, qu'elle a fait imprimer à Londres la première série de ses Transactions. C'est plus qu'il n'en faut et qu'il ne serait aujourd'hui nécessaire ni même utile; mais est-ce trop demander que ^^ désirer qu'une société savante en Orient ait un dépôt de ses ouvrages en Angleterre ?
^'. in-8. (Le dernier numéro qui est arrivé à Paris est le numéro xvi, juillet 1852.)
*• Transactions of the Bombay geographical Society; Bombay, in-8, ^^!;X, 1852 (CXI et 291 p.).
-• Au moment de mettre sous presse, je suis parvenu à voir un nahier !^ ^e journal : Transactions of the China branch of the royal asiatic Su- ^'^'y. part. lU, 1852-1853; Hong-kong, 1853, in-8 (IIG p.).
La Société asiatique de Londres a publié le treizième volui de son Journal *, rempli de mémoires sur différents sujef^5 elle a commencé la publication du volume XIV, qui contient 1< texte de la partie babylonienne de l'inscription de Bisitoun d la première partie de l'interprétation par M. Rawlinson; enlin, elle a fait paraître la première partie du volume XV, qui contient le texte médique de cette inscription avec un commentaire par M. Norris, de sorte que le monde savant possède â la Un ce magnifique monument dans toutes ses parties. J'aurai à revenir sur tous ces travaux publiés par la Société de Londres.
La Société orientale de Leipzig a fait paraître les volumes V et VI de son Journal *, qui se distingue par la variété et Tintérét des matières, et par la richesse de la correspondance littéraire qu'il donne. Cet organe deslettres orientales en Allemagne fournit la preuve incontestable des progrès que nos études ont faits dans ce pays, progrès plus généraux et plus rapides que nulle autre part. Le nombre et l'organisation des universités allemandes et l'éducation savante que le clergé y reçoit, parviennent à balancer les avantages que donnent à la France les ressources de Paris ' et les encouragements du gouvernement, et à l'Angleterre ses grandes possessions en Asie. La publication d'un journal comme celui de la Société orientale de Leipzig eût été impossible en Allemagne il y ^ trente ans.
I. The Journal of the royal asiatic Society; Londres, in-8, vol. XIIÏpart. I et ii, 1853; vol. XIV, part. i. 1851 ; vol. XV, part, i, 1853.
^. Zeit8chrift der Deutschen morgcnlœndisdien Geselltchaft ; Leipiig» in-S" vol. V. 1851; vol Vï, 1852.
3. Une voix éloquente et savante vient do faire récemment, en France, un appel à Topinion publique, pour demander que renseignement àc^ laujçues et des littératures orientales soit joint, dans les fiicultés de province, à l'étude des lettres occidentales, et que des chaires d*;u-abe cl ai sanscrit soient créées auprès de ces facultés. (Voy. VOritntalisme rend» classique, par P. G. de Dumast; Nancy, 1853, in-8.) Je ne puis ici que sij^uaicr cclli' proposition importante, et en recommander TexameD aux lecteurs du Journal asiatique.
mes devoirs envers la Société. Mais ce long intervalle a produit un si grand nombre d'ouvrages, que je demande d'avance votre indulgence, si voustrouviez que ma liste est encore plus incogiplète qu'à l'ordinaire.
Je commence par les Arabes et par un ouvrage qui frappe le lecteur d'étonnement par la grandeur du plan et par les diflicultés de l'exécution; c'est V Histoire de la littérature arabe, par M. de Hammer*. L'auteur s'était proposé de terminer sa longue et laborieuse carrière littéraire par où il l'avait commencée il y a cinquante ans, par une encyclopédie des sciences des Arabes. Mais, pendant qu'il se livrait à ce grand travail, il sentait de plus en plus la nécessité de le faire précéder par une histoire des lettres arabes; il ajourna donc l'achèvement de son histoire des sciences, et entreprit Thistoire littéraire des Arabes. Quand on pense à la variété et à rétendue d'une littérature qui a régné près de mille ans sur une grande partie du monde, à la manière dont les ouvrages de ces milliers d'auteurs sont dispersés dans les bibliothèques de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, à la difficulté de savoir quels manuscrits existent encore, et à l'impossibilité de lire dans une vie d'homme même ceux qui sont facilement accessibles; quand on réfléchit sur le petit nombre d'auteurs arabes dont les Européens se sont occupés jusqu'ici et sur lesquels ils ont fait des travaux critiques propres à faciliter la besogne de l'historien, on s'explique parfaitement que jusqu'ici on n'ait tenté en Europe que de faibles essais d'histoire littéraire des Arabes. M. de Hammer ne s'est pas laissé décourager; quand les ouvrages des auteurs lui font défaut, il s'adresse aux bibliographies, aux collections de biographies, aux anthologies, aux histoires des villes savantes, aux collections de pièces, enfin à celte quantité de travaux que les Arabes eux-mêmes ont
1. Literaturgeschichte der Araher, von ihmm Beginne bis zu Ende dn iwàlften Jahrhunderts der flidschret, von Hammor-Purgstall; Vienne, in-i, vol. I, 1850 (ccxxiv et 031 p.); vol. Il, 1851 (750 p.); vol, l!l, i85i (985 p.); vol. IV, 1853(914 p.).
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fails sur Thistoire de leur littérature ; et là encore la masse des matériaux devient presque un obstacle, car H. de Hammer éoumère sept cent cinquante-huit ouvrages de ce genre, dont qaelques-uns sont d'une étendue très-considérable; Sxn&i, uoe seule histoire littéraire de la ville de Bagdad se compose, à ma mémoire ne me trompe pas, de cent quatorze volumes.
La première section de l'ouvrage est devant vous, en quatre volâmes in-quarto ; elle traite des origines de la littérature arabe et de son développement jusqu'à l'an 333 de l'hégire, et contient des notices sur près de quatre mille auteurs. M. de Hammer commence par diviser toute Isi durée de la littérature arabe en trois grandes époques; il subdivise celles-ci de nouveau et distribue ensuite les auteurs qui rentrent dans chacane de ces divisions chronologiques dans un assez grand nombre de chapitres, selon les matières dont ils traitent, ou selon le rang qu'ils occupaient pendant leur vie. Chacune de ces divisions et la plupart des chapitres sont précédés d*introdactions plus ou moins considérables, qui donnent un aperçu des tendances littéraires d'une époque ou d'une classe d'auteurs; ensuite viennent les biographies des auteurs, qui sont toi^ours suivies d'un choix de traductions quand il s'agit d'un poète, de sorte que l'ouvrage contient une histoire littéraire proprement dite, une biographie générale des auteurs et une anthologie poétique. C'est à peu près la même méthode que l'auteur avait déjà suivie dans ses histoires de la poésie persane et de la poésie turque; elle porte un peu la trace des habitudes d'esprit des Orientaux et de l'influence des matériaux <|ai ont servi à l'auteur ; mais, dans l'état actuel des choses, il élait difficile de procéder autrement. On fera probablement d'autres critiques de ce livre; caril est impossible que dans une œuvre aussi difficile et aussi étendue, il ne se soit glissé des erreurs et des omissions, et qu'il ne s'y trouve des traductions fui seront refaites un jour à l'aide d'autres manuscrits ou d'autres secours; il est certain que bien des parties de ce
cadre immense seront remplies plus tard avec plus de détails,
Ki VINGT-SEPT ANS D'UISTOIRE DES ÉTUDES ORIEHTALES. quand la critique européenne aura eu le temps de s'occuper des principaux auteurs arabes ; mais il ne peut ; avoir qu'une opinion sur le mérite général d'un livre qui remplît aussi bardiment une lacune que l'on ne pouvait espérer voir comblée si tôt, qui ajoute tant à nos connaissances sur la littérature, l'histoire et les mœurs des Arabes, et qui certainement contribuera puissamment h sauver de la destruction beaucoup d'ouvrages aujourd'hui inconnus ou négligés parce qu'on ne s» rendait pas compte du rang qu'ils occupent dans les lettres arabes. Puisse le temps ne pas manquer à l'auteur pour conduire â sa TiD une entreprise aussi belle, commencée dans tin âge si avancé et continuée si courageusement !
M. de Hammer a publié, de plus, truismémoires sur la démonologie des Arabes, sur les noms cbez les Arabes, et sur les arcs et tes flèches des peuples musulmans. Le premier' est une mythologie musulmane, traitant de l'origine des croyances démonologiques et des noms, qualités et subdivisions des anges, des divs, des djins et des ghouls. Le second ' traite de l'origine et de la composition des noms des personnes etdesnomssymboliquesd'objets naturels, sujet compliqué qui Tait naître des diflicultés perpétuelles dans l'élude des auteurs arabes. Enfin le dernier' traite de la forme, de la fabrication el des noms des arcs et des flèches, avec une nomenclature Irèsétenduc des nombreux termes techniques qui se rattaclienl à ce sujet, et qui fait de ce mémoire un supplément important ponr les dictionnaires arabes.
MH. Reinaud et Derenbourg ont terminé la nouvelle èdi-
1. Die Geitleridire der Uoslimat, von D' Freihcrrn Haramer-hi^uH- Vienne, IN53, in-1 {i/i p. el I pl.f.
i. Utber du Hamat dtr Arabtr, van Dr Freilierrn Hammer-PurpUH : Viannc-, 1S5â, ia-itli p.,.
3. Ueber Bogen ttnd Pfeil, den Gtbnuch und die Verferligung dervlbtnbei den Arabem und Tiirten, von Dr Frciherm Haninier-Pur^ll; Vienne, I8S3, iu-4 <36 p. el 3 pl.j.
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tioQ des Séances de Hariri', accompagnée ( arabe de M. de Sacy. C'est la cinquième éditi Haliamals, et elle témoigne de la faveur rons ce litre remarquable. Hariri est le dernier pulilé réelle que les Arabes aient produit; il lempsde décadence politique et littéraire, qi sl;le et à sa pensée cette tournure raffiné marque toujours des époques pareilles; mais rhormanla su mettte de la grftce jusque da Sraniinalicale et une sorte de vigueur jusque que lui imposait le goût pervers de son sifteU litre est un sujet d'études morales, littéral licales, mais, pour les Arabes, c'est une soun jouissances qui prouvent autant la vivacité i ^pril que le vide de leur éducation actuell ùlileurg ont naturellement reproduit en er M. (leSacy, en introduisant seulement quelqu les passages cités dans le commentaire, qua monter aux sources d'où étaient tirés ces pas wnt des vers isolés, dont tous les commeni mènent comme de preuves de la nuance d'un pini (l'noe forme gra mra.il ic aie. Ensuite ils oi deutième volume, des notes concises sur les ripales que le lecteur peut trouver, soit dans 1 le commentaire arabe, et une longue et curie sur la vie de Hariri. Les éditeurs ont découv Ihèque impériale, des documents nouveaux et leur ont permis de donner une vie détaillée constater avec beaucoup de précision les c lui ont fourni l'idée de ses Séances et le cara na^e principal, L'hi<toire politique des Arabes a été l'objet
t' ^ SUiuetde Btriri, putiliAe* en aribe. nvcc ui I^r Silvettre de Sacj; deuxième édition, revue lu. lurn^ntée de notei hiitoriquci et eipiicativei piir I Mubourg. Tome (1; Pari», 1853. in-* (780 et 216 p.)
Mi VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTODES ORIENTALES, importants. H. Tornbei^ a fait paraître, à Upsal, un Tolume de la grande chronique d'Ibn al Alhîr', connue sous le titre ie Kamil al Tewarikh Abul Hassan Azzeddin Ibn al Atliir était un homme d'État et un savant de Hossoul, dans le xiii° siècle de notre ère. Il s'occupa jusqu'à la lin de sa vie de sa grande chronique, dont le (reiziëme et dernier volume ne s'arrête que deux ans avant sa mon, et qui est restée, depuis ce temps, une des sources principales dans lesquelles les chroniqueurs postérieurs ont puisé leurs renseignements, et qu'ils ont pillée avec l'étrange naïveté avec laquelle les historiens musulmans ont l'habitude de se copier les uns les autres. Il est vrai qu'Ibn al Athir lui-même n'en a pas usé autrement envers ses prédécesseurs. La simplicité avec laquelle se font ces plagiats a quelque chose d'Irritant et presque de ridicule ; mais, après tout, cela vaut encore mieux que si l'étiquelle littéraire avait obligé les auteurs à déguiser les emprunts qu'ils se faisaient, ce qui aurait conduit à la ralsification graduelle des faits et aurait exigé une critique historique bien autrement laborieuse et souvent sans résultat possible. Maïs je reviens à Ibn al Athir. La grande étendue de sa chronique en a rendu les manuscrits fort rares, et je ne sais s'il s'en trouve en Europe un autre exemplaire complet que celui que M. deSlane a acquis à Conslanlinople pour la Bibliothèque impériale. H. Tornbei^ a fait imprimer le' onzième volume de l'ouvrage, qui comprend les années 527-583, mais sans l'accompagner d'une préface ou d'une traduction, ou d'éclaircissements d'aucun genre, si ce n'est de quelques variantes. Il est vrai que le style de l'auteur est très-simple, mais il me paraît, néanmoins, que l'édition de tout texte oriental qui n'est pas destinée exclusivement aux écoles devrait être accompagnée d'une traduction. En agissant autrement, les éditeurs restreignent par trop le nombre des personnes qui peuvent profiter de leur
1. Ibn ai Alhiri Clironicon, quod pcrrccliïïimum inicribitur. Vnlumeii nndocimum. Annos H. 537-583 continen», ad lldem eodicis rpsaliensis. coll^iUs (laMim t'arisiaiï edidit C. J. Turnberg; l'piat. tSJl, ia-S (373 p.).
travail, et contribuent à perpétuer celle espèce de mur chinois m sépare, aux yeux du public lettré, TOrient du reste de rhumanité. La littérature orientale n'a pas d'intérêt plus pressant que de détruire ce préjugé, de solliciter l'attention de tous ceox qui ont besoin de faits historiques de quelque nature qa ils soient, et de les accoutumer à accorder à l'Asie la place qu'elle doit occuper dans la pensée humaine. Je suis entraîné I faire cette remarque en voyant que le nombre de textes orientaux publiés sans traductions s'accroît de plus en plus, pendant que tous nos efforts devraient tendre à en faciliter l'usage à tout le monde, d'autant plus qu'un sacrifice de temps, comparativement léger, suffit pour traduire un ouvragé dont on a assez étudié le texte pour en donner une édition.
L'attention des orientalistes se tourne, avec raison, depuis quelques années, vers les voyageurs arabes qui nous ont laissé des récits de leurs pérégrinations. Malheureusement leur nombre n'est pas aussi grand qu'on devrait le croire, quand on pense à la facilité que les -savants et les marchands musulmans avaient de parcourir une grande partie du monde, facilité dont ils ont usé et abusé au dernier degré. Leurs récits nous conservent une foule de renseignements que les chroniqueurs négligent et qui sont extrêmement précieux pour nous.
M. Wright a publié, à Leyde, le texte des Voyages d'Ibn Djobeir*, Arabe-Espagnol du xii* siècle de notre ère, d'après le manuscrit unique de la bibliothèque de Leyde. M. Dozy est je crois, le premier qui ait appelé l'attention sur cet auteur, qu'il avait Fintenlion de comprendre dans sa collection d'Ati- ^irs arabes. Les circonstances l'ayant fait renoncer à ce projet, M. Wright s'est chargé de l'ouvrage et a exécuté cette tâche, qui était pleine de difficultés, d'une manière très-satisfaisante.
1. The TraveU of Ibn Djoheir, edited by William Wright; Leyde, 18», io^ (38 et 360 p.).
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Ibn Djobeir est un bel esprit qui aime la prose rimée, ce qui lie contribue ni k la clarté, ni à la précision de son récit; mais c'est un homme sincère, quia Tait son pèlerinage à une époque Irès-intéressante, et pendant que la lutte entre les croisés et les musulmans était dans sa plus grande ardeur. Les lecteurs du Journal asiatique ont pu juger de l'intérêt de l'ouvrage par le fragment que M. Aman en a publié ÎI y a quelques années, et qui se rapporte au séjour qu'Ibn Djobeir a fait m Sicile. M. Wright nous promet la traduction de l'ouvrage.
M. Alphonse Rousseau, à Tunis, a trouvé deui manusrrils du Voyage du scheïkh al Tidjanî dans la partie de l'Arriqur qui forme aujourd'hui les régences de Tunis et de Tripoli, et en a publié uae traduction dans votre Journal'. Le schelkh al Tidjani était secrétaire du prince hafside Abou'Abdallab Moh'ammed, qu'il accompagna, au commencement du xiti' siècle de notre ère, dans un voyage qui dura deux ans et dont il nous a laissé un récit fort intéressant, grftce aux nombreux détails historiques qui s'y trouvent. Enfln, H. Cherbonneau 3 fait paraître la traduction de la partie des Voyages d'Ibn Batoutah qui se rapportent à l'Afrique septentrionale et à TÉ-
M. de Slane a fait parallre, âAlger, le premier volume de sa
I. Voyage du leAtHk el-Tidjani data ta régence Ae Ttinii, IniiJDit \m M. Alphonse Houasenu. (Journal aiiatique, 1S5I, vol. SX, p. 57-303, ''i 1853. vul. I, p. 35i-iïr>.j
3. Voyage du tekeMi Ibn BaloiUah â Iraveri l'Afrique «eplenlrûnuJE et l'Éggpte au commencemeni du xt<r* tiécle, tiré de i'orii;in^l irabr, Indail en fran^aii ri arcompagnû de noies, par M. A. Cherbonneau ; Parît, \tii (SB page»), lire ite» NouitUet annalet da voyaga.
Je prnllle de cette ouasion pour menllonner ici ivt lilrei da r|iic]qiiM ouvrages publii) récemment par le mime auteur, dam l'intention de beiiiter l'enieifnemcnt rlu fitntnis aux Arabe* cl de l'arabe »ux Francii-
Éléntenli de ta phra*éologie françaite, avec uns traduction en arshr vulg^Bire (idiome Brric«iii|, i l'usage des indig^ne^; l^nstantine, 18S1, m-
Exercica pour la lecture dt* moniwcrifi anAu, comprenant des ocln. «es circulaires, des lettres et des biitariettec ; Paris, 1851, În-S (Hilogra-
pmj.
traduction de VHisioire des Berbères, par Ibn Khaldoun, dont le texte avait paru il y a quelques années '. C'est une entreprise hérissée de difficultés^ et il est heureux qu'elle ait été confiée à un homme aussi profondément versé dans la langue, et à qai sa position à Alger permit de s'éclairer dans le pays même sur tout ce que le texte, souvent obscur, de son auteur, pou* Tait laisser de douteux; car Ibn Khaldoun, changeant perpétuellement de place, privé quelquefois de ses livres, pressé par l'impatience du sultan Aboul-Abbas, ne paraît pas avoir €tt I^ temps de revoir cette dernière partie de son grand ouvrage historique, et livra ainsi à ses lecteurs un écrit plein d'inégalités et d'un style tantôt très-travaillé et très-recherché, tantôt plein de négligence. Ces défauts ne pouvaient guère arrêter des lecteurs contemporains, auxquels les complications infinies de leurs tribus et de leurs dynasties étaient familières; mais un éditeur européen, et à cette distance de temps, avait à lutter contre des difficultés incessantes et que rien ne pouvait le mettre en état de vaincre, que la connaissance intime du pays et de toutes les ramifications de cette histoire confuse. H. de Slane a eu soin de fournir au lecteur les renseignements dont il a besoin, dans une introduction qui contient une analyse de l'ouvrage entier, une liste généalogique des dynasties vabes maghrébines, la vie d'Ibn Khaldoun et une table alphabétique de noms géographiques, et il se propose d'adjoindre «m volumes suivants des excursions semblables sur les tribus berbères et sur d'autres matières générales. Il termine le voie roéme ouvrage, avec une traduction française, la transcription du texte ^ lettres françaises et Texplication de plusieurs mots usités dans le dialecte d'Algérie; Paris, 1852, in-8.
Leçaiu de lecture arabCt comprenant Talphabet, la lecture courante, les noms de nombre et les chiffres arabes; Paris, 1852, in-12. Hiitoire de Nour-ed^ne et Sehems-ed-dine, tirée des Mille et une Nuits;
le texte arabe, ponctué à la manière française, et suivi d*un appendice où
l'on a expliqué les difficultés grammaticales, les arabismes et les étymo-
Jogies; Paris, 1852, in-12.
i. Histoire des Berbères et des dtftiasties musulmanes de V Afrique sep-
ientrionale^ par Ibn Khaldoun, traduit de Tarabe, par M. le baron de
Slane. Tome I; Alger, 1852, in-8 (cxii et 480 p.)-
VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DBS ÉTUDES ORIETITALES. i par un appendice cooteoial deux pièces relatives à I uële de l'Arrique par les Arabes, l'une Urée de l'Hisloir fpte par'Abderraliman ibn'Abd el-Hakim, l'autre du graiii igede Noweiri. |
I travail qui se rattache par le sujet au précédent, eslli iction de l'Histoire des rois de TIemcen, par M. l'abU es'. Les Béni Zeian sont une de ces nombreuses famillfi jine berbère qui se sont élevées sur les ruines du khad'occident; ils s'emparèrent de Tleincen et se mainliiirenl une fortune variée, du xiii° au xvi° siècle de notre ère. eui', que M. Barges nous fait connaître, est un courtisai famille des Zeian, très-homme de lettres, mais très-mée historien. Il nous donne une idée imparfaite et încom- , mais assez curieuse, de cette cour de princes berbères, -barbares et demi-lettrés, qui s'entr'assassinent et puis ftiiides collèges, assistent aux débats scolastiques de leurs sa- :, et font eux-mêmes des livres en prose et en vers. On ne lit avoir trop de ces histoires locales, car, si médiocres les soient, elles fournissent toujours quelques traits ipi
it à donner de la vie aux personnages innombrables qui
lissent ce grand drame de l'histoire musulmane, etqtii, eoi le partie, sont si mal peints par les historiens, qu'ils ont plutôt de figures de marionnettes que d'acteurs vinnl', t leur caractère propre et leurs passions.individuelles- |
icnne partie de l'histoire des Arabes n'a été, de no"* s, l'objet de plus de recherches que celle des origines de m, et les excellents travaux qui ont paru dans les ders années en ont & leur tour provoqué de nouveau! Jo"' it tenir compte. M. Sprenger a fait imprimer à Alliihii^'™
Iuloire det Béni Zeij/an, roii de TIemcen, par l'imini Ciili ^'^''V \ Haii'ammed Ibn Abi el-Etjeljl ct-TeneMj, ouvrage IraduHiltl'*'*" | abbé J -J.-L. Bargii; Paris, 1853, in-13 (Lxxm el tK p.|-
la première partie d'une biographie de Hahomet^, pour la- |uelie il s'est servi de sources nouvelles et importantes» surtout l'un ouvrage considérable de Wakidi, auquel il attribue une baute autorité, et qu il ne faut pas confondre avec les romans historiques qui ont cours sous ce nom. On ne peut encore bien juger de l*ouvrage de M. Sprenger; mais ce qui en a paru annonce une fort belle élude, faite avec une critique sévère et dans un véritable sentiment historique, et qui ajoute plusieurs faits nouveaux ou rectifiés à ce que nous savions de la vie du ^ prophète arabe. M. Sprenger est l'homme qui connaît le mieux : les bibliothèques musulmanes de Tlnde, et la discussion des sources de Thlstoire de Mahomet à laquelle il se livre, nous hit entrevoir des trésors de manuscrits arabes et persans qui se sont encore conservés dans l'Inde, et qui nous font espérer des additions considérables à ce que nous possédons en Europe.
11 est naturel que je mentionne ici un ouvrage sur le même sujet, quoiqu'il ne soit pas tiré de sources arabes; c'est la vie et la religion de Mahomet, d'après le Heyat al Kolaub, par le révérend James Merrick*.
L'auteur est un de ces laborieux missionnaires qui croient que leur premier devoir est de connaître les croyances qu'ils ^ennent combattre, et ne craignent pas de se livrer à de longues et savantes recherches sur les langues et les religions des pays qu'ils veulent convertir. Ayant trouvé, pendant un séjour en Perse, que la forme schiite de l'Islam n'était qu'imparfaiteraent connue, il entreprit d'en donner une représentalion impartiale d'après \e Heyat al Koloub de Mohammed Baker, fils de Mohammed Taky. Cet auteur est un des écrivains les plus
2. The life of Mohammed y from original sources by A. Sprenger; Allababad, 1851, in-8, t. I (210 p.).
1. The Life and Religion of Mohammed as contained in the Sheeah tradition of the Hyat ul Kuloob, translated from the persian by the Rcv. J. L Merrick; Boston, 1850, in-8 (ix et 483 p.;.
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estimés en Perse; il mourut à un Age très-avancé à Islahan, l'an 1691 de noire ère, et son tombeau est encore respecté comme asile. Ses ouvrages sont extrêmement volumineux ; il^ forment à peu près une centaine de volumes, dont moitié en arabe, moitié en persan, et traitent presque sans exception Af, la religion et de la législation schiite. Les plus populaires de ses ouvrages sont le Hakk al Yakin, qui est un exposé its dogmes et de la législation des schiites et dont il a paru une édition imprimée à Téhéran*, elle Heyatal Kotoub, qui contient, en trois volumes, l'histoire des prophètes antérieurs, celle de Mahomet et celle des imams ; il en a paru une édition lithographiée à Tebriz*. H. Merrick nous donne une lr.v duclion abrégée du second volume, qu'il réduit à peu près de moitié, en élaguant des répétitions et des traditions trop peu importantes pour un lecteur chrétien. Il n'essaye pas de donner une histoire critique de Mahomet, comme H. Sprenger, mars un exposé fidèle de la tradition schiite, selon lesHaditx reconnus par cette secte. C'est la première fois qu'on nous tait cnnnaître ces Hadits. qui sont Tort curieux, mais qui paraissen! avoir besoin d'une critique au moins aussi sévère que ceui des sunnites. Ces traditions orales sur Mahomet, qui se sont transmises avec la généalogie régulière de tous ceux qui les ont successivement enseignées, et qui ont été fixées par l'écriture à des époques très-différentes, forment un fait unique i dans l'histoire littéraire du monde. La grande importance I qu'on. a attachée à ces souvenirs dès le commencemenl, et l'influence considérable qu'ils ont exercée, depuis leinonicnl de la mort du prophète, sur la formation du dogme et de li législation musulmane, ont forcé les Arabes, dès les premiers temps du khalifat, à prendre des précautions pour engaranlir l'exactitude. Comme il y avait cent vingt mille hommes qni avaient ledroit de répéter ce qu'ils avaient entendu de la bourk de Mahomet, il a fallu mettre un certain ordre, et appliquer
t. ujjyi ^ Tchcran, 1341 de llicigirc (2 et 373 feuillet»). % v>tn ■='^ Tebrii, ;i vol. in-4.
ANNÉE 185i-i853. i9f
une certaine sévérité dans la classification de ces témoins trop nombreux et de valeur très-diSérente, pour ne pas tomber dans une confusion inextricable. Hais ces précautions ne peuvent rassurer entièrement l'historien, et le moment parait être ?enu où la critique européenne aura à contrôler à son tour, et, autant que les siècles en ont laissé les moyens, à rectifier les résultats de la critique des Arabes. Jusqu'à présent la traduction du Mischkatal Masabihy par Maitbews, était la seule collection de traditions sunnites accessible au public savant, mais je vois, par des communications de M. Sprenger, que les six principales collections de Hadits ^ sunnites ont été récemment lithograpiées à Lucknau, Dehli et Calcutta; et M. Chanikoff, à Tiflis, m'informe qu'il a paru à Tebriz une édition lithographiée d'une des collections de Hadits schiites, de sorte qu'on peut espérer que peu à peu ces importants documents seront à la disposition des savants de l'Europe.
H. Juynboll, à Leyde, a continué la publication du Dictionnaire de géographie ' qu'il avait commencé il y a quelques années, et a entrepris une édition des volumineuses Annales d'Egypte par Aboul Mahasen'. L'auteur vivait au Caire au XV* siècle de notre ère, disciple et émule de Makrisi. On sait peu de sa vie, mais on connaît un assez grand nombre d'ouïes de lui qui traitent surtout de l'histoire politique et littéraire de rËgypte sous les musulmans. Aboul Hahasen était évidemment un homme qui avait passé sa vie dans le mouve-
i. Ce sont : le Sahih d*Abou Abdallah Muhainined bcn hmail, de Bol^bara; le Sahih d'Aboul Hoseïn Moslim, de Nischapour; les Sunan d*Abou Abdallah Mohammed ben Yezid ben Madjah, de Kazwin ; le Sunan d*Abou l^oud Soleîman, du Seistan; le Djama' d*Abou Isa Muhammed, de Tir- >Qi<l; et le marna' d'Abou Abdurrahman Ahmed, de Nasa.
1 Lexican geograpkictin cui tiluli» est ^^^^1 OmaI^a e daobus codicibus arabice editum. Fasc. V. Edidit Juynboll; Leyde, 1853 (5 et 22i p.), iD-8.
3. Abul Mahoiin Ibn Tagri Bardii Annales o codicibus nunc primum arabice editi. Tom. I, partem priorcm, edidcrunt T. G. i. Juynboll et B. F. Matthews; Leyde, 1852, in-8 (5i et 360 p.)-
ment savant du Caire, qui de son temps était très-considérable, et il développe la partie biographique et littéraire desor sujet avec beaucoup de prédilection. L'ouvrage complet doit former douze volumes de texte arabe, et M. Juynboll annonce qu'il s'occupe de raccompagner d'une traduction.
M. Dozy a continué à accumuler des matériaux pour une Histoire future des Arabes d'Espagne. Il a terminé son histoire des Abbadides par un second volume^, contenant des extraits de divers auteurs arabes qui se rapportent à Fhistoire de cette dynastie. Chaqueextrait est précédé d'une notice sur l'ouvn^e et les manuscrits dont il est tiré et accompagné de notes historiques, critiques et philologiques.
M. Dozy a terminé aussi les deux volumes de ses Auteurs arabes, qui contiennent des portions de deux chroniques relatives aux Arabes d'Espagne et d'Afrique *. La plus ancienne des deux se trouve dans un manuscrit de Gotha qui avait été attribué à Masoudi et qui contient l'histoire de l'Espagne, des khalifes abbasides et de l'Afrique, entre les années ^90-3^0 de l'hégire. M. Dozy prouve qu'elle est composée par Aribibn Sad, de Cordouc, secrétaire de Hakem IL Ce volume ne contient qu'une partie de l'ouvrage entier, dont on ne connaît pas d'exemplaire plus complet. L'autre ouvrage queM.Dozy publie est lo Bayano'l'Moghrib, parlbnAdhari al Marekoschi, auteur de la fin du vu® siècle de l'hégire et compilateur laborieux. M. Dozy indique, dans l'introduction de ces deux volumes, ks moyens qu'il a employés pour découvrir la date et les nomsdes auteurs des deux chroniques; mais cette introduction est de plus un charmant morceau d'histoire littéraire dans lequel T^U'
1. Scriptorum arabum loci de AbbadidiSy nunc primum ediii à R. P. A. Dozy. Vol. alterum; Leyde, 1852, in-i (6 et 288 p.).
2. Histoire de l'Afrique et de V Espagne, intitulée Al hayan ol^Moghnhy par Ibn Adharî de Maroc, et Fragments de la Chronique d'Arib de Gordoue, par R. P. A. Dozy. 2 vol. Lcvde, 1848-1851, in-8 (117, 327; 48 el 321 p.).
K^HSK lg5t.t leur caractérise les historiens arab («iidances et leurs défauls, et iadiqu lirait dp retrouver. Rien ne saurait leure idée de l'Hisloire des Araln nous Tait espérer danssapréliace du:
lillon de sa critique incisive et spiri
U. Kose^rten afait paraître le tr Vous savez que ce chroniqueur a si Uni qu'il a pu, le plan des collectio niel,el lui adonné la rormed'unesv diaeune commence par la liste de coi monte jusqu'au témoin oculaire. Ce rellemeni l'nuvrage três-<liiïus, et l;i traduction abrégée persane a peu à ri^inal, qui a longtemps passé po M. Kosegarten en eut découvert des a entrepris de publier. Le volume compose entièrement d'anecdotes Kadesia, qui a livré la Perse aux A la première découverte de M. K( parties de l'original de Tabari, mais jusqu'ici est loin de faire un ouvraf inement désirable que de nouvelles possession des Annales entières de
U. Haarbrûcker ', à Halle, a achi l'es religions et des actes de Schai tunlenait l'exposé des doctrines def
1 TabtrutanetaiM. iJce Abu Dtchafer.
oelts regum et tegitiorum Dri. «rabiee eili L KoMKarten. Vol. 111; Gr«ir>vrald, 1853. niioM ïDlume coâtc'îi Tranci!
i. Abu4-Falh Mahammtd aieh-Schar Pliiloui^tauchitlat lumerslen.Mile vollsl !^tii und mit «rfcISrendeii Anmerliung«ii i briickcr; Halle, toi. Il |x et Ml p.).
vu VINGT-SEIT ANS D'HISTOIRE DES tTDDBS ORIENTALES, nations qui croient à une révélation ; le second traite des philosophes et des idolâtres ; c'est-à-dire des Sabéens, des Grecs, des philosophes arabes, desanciens Arabes et des Indiens. Les ctiapitres sur les Grecs et les Indiens n'ont pas une grande importance pour nous, mais les chapitres sur les Sabéens et les Arabes contiennent des renseignements d'une grande valeur pour une histoire Tuture des religions. Le chapitre sur les philosophes arnbes consiste presque uniquement dans un exposé détaillédu système d'Avicenne, qui présente de l'intérêt, parce qu'il embrasse le système complet d'un des grands scolasliques arabes. Au premier abord, il y a peu de plaisirà s'occuper de la philosophie arabe; elle est la contre-partie exacte de notre philosophie au moyen âge; on y voit l'esprit humain enchaîné par un système de formules et s'épuisant dans une lutte séculaire contre des subtilités qu'il avait créées lui-même. L'Europe est parvenue k rompre ces chaînes, le monde musulman y est resté, et c'est là ce qui a décidé la supériorité de l'un et la décadence de l'autre. La grandeur de ces conséquences donne de l'intérêt à l'étude de la scolastique arabe, et, quand on y pénètre plus profondément, on retrouve, comme dans la scolastique chrétienne, sous cette couche stérile de formules, Tindividualilé et la force du talent de quelques grands esprits, qui ont posé et discuté, sous la seule forme que leur temps admettait, toutes les questions philosophiques.
On ne pouvait donner une meilleure preuve de cet intérêt que ne l'a fait M. Renan, dans le savant travail qu'il a publié sur Averroêset sa philosophie '.AverroCsest le dernier grand scolastique arabe; il précède la décadence des études philosophiques chez les musulmans, et ses ouvrages ont eu un relen* tisseraent infiniment plus grand en Occident qu'en Orient. Ses œuvres furent traduites en hébreu et en latin et ont élé, jusqu'au moment de la renaissance, l'objet d'études et de dis-
eussi'oosanientes dans toute l'Europe, discussions qui ne furent pas facilitées par Tobscurité de ces traductions presque inintelligibles. Mais il faut suivre, dans Touvrage même de M. Re- 020, toutes les vicissitudSs des doctrines d'Averroës; le rôle étnuige que son nom a joué et tout ce qui s'y est rattaché, depois que l'empereur Frédéric II l'a fait conualtreaux chrétiens. C'est uoe belle étude, pleine d'esprit et de saine érudition, que personne ne lira sans un vif intérêt.
lia paru encore quelques autres matériaux pour la philoso* pbiedes Arabes. H. Poper a publié deux écrits métaphysiques ^ie Bahmanyar ben el Harzaban ^, aristotélien de l'école d'Avi- <^nne, dans lesquels il traite de l'existence et des degrés des ^tres existants. C'est un ouvrage de pure scolastique, pendant <|u un extrait du Khilaset de Farabi, rédigé par l'imam Ali de ^dakschan, dont le texte arabe a été publié à Kazan', parait ^ire plutôt un manuel de morale et de piété. Je ne connais c^'sdeux livres que par leurs titres.
N- Perron a terminé sa traduction du Précis de jurisprudence par Khalil ibn Ishak^ C'est le travail le plus étendu et 'e plus complet qu'on ait fait sur la législation arabe. Khalil ii^Q Ishak est un jurisconsulte du rite malékite et son autorité ^t immense dans tous les pays où ce rite prédomine. Son livre ^^nne un système complet de jurisprudence religieuse et ci- ^''e; il est écrit dans un style bref et concis, presque comme
'• Bditnmjar henel J/ar«u6an, derpersische Aristoieliker aus Avicenna's ^^. Zwei metaphysische Abhandlungcn von ihm, arabisch uncl deutsch •'frausgcgebeii von O^ Salomon Poper; Leipzig, 1851, in-8.
,-• âUi-x4 oiiSl Jl ^y^ j^ Jx iUiUJ» -U>C Ho^ i^5*^ V^ '^^^n,183i(64p.). ^
J- hécit de jurisprudence musulmane ou principes de législation mu- '"'"itoe civile et religieuse, selon le rite malékiU, par Khalil ibn Ishak, Nuitdcrarabc par M. Perron. Vol. IV-VI; Paris, 1851-1852, in-4
J^f 581 et 507 p.). Cet ouvrage fait partie de l'Exploration fcientifique ^^ ^Algérie, dont il forme les vol. X-XV.
un ouvra{;e d'algèbre. Il est destiné à être appris par cœur pour servir de point de départ à l'enseignement et pour fouT' nir les principes et les funnules du droit aux juges. La iliFIiculté de traduire ce livre était excessive, tant à cause de ce style d'une concision presque oraculaire, qu'à cause de 1h foule de termes techniques auxquels rien ne répond dans nos langues et qui n'admetLent pourtant pas de traduction vague, parte qu'ils ont été définis par les légistes arabes avec la précision la plus grande et sont employés dans le sens le plus slricl. M. Perron a surmonté ces difTicullés avec beaucoup de talent et de bonheur, en insérant dans des crochets, au milieu de chaque phrase, tout ce qu'il fallait pourcompléler l'expression de l'auteur, et en renvoyant les définitions à une série de notes qui terminent les volumes. C>^ travail est de la pli's haute importance, non-seulement pour les légistes et particulièrement pour les tribunaux d'Algérie pour lesquels il a été entrepris, mais ponr tous ceux qui s'occupent de l'histoire el de l'état social des musulmans. Cette législation si complète et si conséquente avec elle-même, que l'elTort d'une série de grands jurisconsultes a fait sortir d'un code religieux aussi informe et aussi incomplet que le Coran, est une chose belle en elle-même. Leur législation est peut-élie le meilleur résultat que les Arabes aient tiré de l'élude incessante d'Arislotf et de la discipline mentale, assez stérile d'ailleurs, à laquelle ils se sont soumis pendant des siècles et avec tant de patience dans leurs écoles de philosophie.
La législation musulmane selon le rite des Hanintes a éie, jusqu'à présent, à peu près la seule connue en Europe. Mouradja d'Ohsson, dans son Tableau de l'Empire ottoman, î\ llamillon dans sa traduction de VHedaya, en ont exposé les principes et la pratique, et elle continue à être l'objet des recherches des savants. Vous avez trouvé, dans le JourniUasia- ^ique, une série d'articles intéressants sur ce sujet, par M.Du- Eaurroy, et H. Saillie vient de publier deux ouvrages surde^ parties importantes de lu législation musulmane, dont l'un
d'appel en Angleterre. Le but de l'auteur est tout pratique, mais quelques parties de son travail, surtout la bibliographie des ouvrages de loi musulmans et indiens, et les glossaires de termes techniques arabes et sanscrits, ont de l'intérêt pour la science.
H. Flûgel a publié lesixièmeyolumeduDic^îO^fnatr^ bibîiih graphique de Hadji Khalfa^, qui parai taux frais du Comité de traductions de Londres. C'est un livre si connu et si apprécié de tous ceux qui ont à faire des recherches sur la littérature arabe, qu'il est peut-être inutile de parler ici de sa grande importance. On ne peut que féliciter M. Flûgel et le Comité d'avoir mené à fin avec tant de persévérance celte diflQcile et utile entreprise, qui n'attend plus qu'un appendice, par lequel M. Flûgel se propose de compléter Hadji Khalfa en y ajoutant des notices sur des ouvrages arabes plus modernes.
M. Freytag a terminé les éditions de deux ouvrages de littérature arabe, dont l'un appartient aux origines et l'autre à la décadence des'lettres arabes. Le premier est leHamasa d'Abou Teman, dont M. Freytag a commencé, il y a bien des années, la publication du texte et de la traduction, et qu'il vient d'à» chever*. Abou Teman Habib ben Aous était un poète du commencement du III'' siècle de l'hégire. Les hommes de lettres de ce temps qui n'étaient pas théologiens et légistes, n'avaient point de position reconnue, ni de public pour acheter leurs oavrages, et étaient réduits à vendre leurs louanges aux grands personnages, ce qui fit naître une classe de poètes qui flattaient leurs patrons aussi longtemps qu'ils recevaient des Ia^ gesses, et leur lançaient des satires quand ils cessaient d'en
1. Haji Khalfœ Lexicon bibliographicum et encijclo[ïœdicum, primnni a latino vcrtit et commontnrio indicibusque instruxit G. Flugcl. T. VI ; London, 1852, in-i- (vm et 679 p.).
t. Hamasœ Carmina cuir. Tcbrisii scholiis intisgrix édita, versionc latina commentarioque illustravit et indicibu» instruxit G. G. Freytag; Bonn in-i-, vol. I, 1828 (932 p.); vol. II, 1817.1852(651 et 746 p.}.
btenir de l'argent. Abou Teman apparteoail k ci nais au milieu de sa vie erranle il eut le bonheut ^lé par les neiges à Hamadftn, où il passa l'hiver Vefa rI occupa ses loisirs à faire, dans la biblioll •ersonoage, cinq collections de poésies, dont une, I survécu et a sauvé de l'oubli le nom d'Abou Ten «poqae la plus brillante des Arabes ; la nation i mspère, pleine d'espérance et capable d'un dév Qcntal que le fanatisme a éleinl plus tard. On culli' iril par l'étude des sciences grecques et indiennes, itson langage par celle des poésies anciennes du t p^ueiles les sentiments nationaux étaient exprin tngue la plus pure et la plus idiomaliijue. On reclii tia avec le plus grand soin les poésies des ilifférei lion s'eiplique parfaitement le succès que devaiei nlleclioDs comme celle d'Abou Teman, qui est ci ]nnde partie de poëmei et de fragments depoëme» 1 Mahomet ou contemporains. Ces anthologies ont '«iiieulde faire tomber en oubli et dii^paraltre la | anie des collections originales auxquelles ellei 'ninlées; mais elles forment pour nous les sourc <r^cieuses pour l'étude de la langue et de l'élal irabes avant l'Islam. M. Freytag a eu soin d'acco :ite du commentaire entier de Tebrizi et la tra «ile^ salantes, dont un livre de ce genre ne peut s
U second ouvrage de H. Frejlag est une édition ' Kkolafa d'ibn Arabschali, auteur du xV siècle i ' >rès-conou par n Vie de Timour,<\oi a été publîi ]>s. Il écrit en prose rimée, dans le goOt de son l ■ton à faire disparaître le sens soQs les allusions, "ns, les métaphores elle bruit des phrases brillai màf. Timour a de l'importance historique, mais 'est qu'un mojen d'étude pour la langue ; c'est un lurale politique sous forme de fables d'animaux, q ntre elles par l'histoire fictive d'un prince qui dé
5U0 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORICHTaLES. per aux soupçons de son frère. M. Freytai; en avait publié l« texte i) y a ionglemps, et il termine maintenant l'ouvrage p^r un petit volume de notes indispensables '.
M. Amari a publié la traduction d'un livre sur un sujet ntulogue, le Sotwan* d'IbnZafer, musulman sicilien du \IJ* sinle de notre ère. Ibn Zafer parait avoir joui d'une grande considiration parmi les savants et les beaux esprits de son temps, et qui donne de l'intérêt à la biographie que M. Amari est parvenu à tirer de dliïéreates sources. Nous trouvons enluii>ncart un de ces savants musulmans que les besoins de leurs éttiile^, les malheurs de leur temps, le caprice ou l'espoir de lrm\et un protecteur généreux poussaient à travers le monde, clique nous voyons tantôt hommes d'État, tantôt professeurs, tanlit flatteurs des princes, écrivant envers et en prose sur toutes les sciences, et dont l'existence est un phénomène si curieui île cette époque, mais presque incompréhensible pour nous, accoutumés à une eustence plus stable et à des études pluî spéciales. Le peu qui nous reste de la vie d'Ibn Zafer le montre presque toujours malheureux; quittant la Sicile pour Tuir les maîtres chrétiens du pays, errant en Afrique et en Orient, établi tanlAt k Alep, tantôt a Hamah; persécuté par le hs-i-. tisme des sectes religieuses, se réfugiant de nouveau enSicik i quêtant des pensions par ses dédicaces, abandonné de ses f»- : tronset terminant sa vie dans la misère et dans les plus gTanif!| malheurs domestiques. Le Solwan est une collection d'anecdotes plus ou moins authentiques et de fables d'animaux, duni le but est d'exhorter lelecleuràl'exercîce de différentes vertus La valeur de ces recueils, dont il existe un grand nombre. ,
I. Frvctuiimperalomm et Joctttio ingenioioTum, anclore Ahinedi' 11" Mohammed il, cogaomin«lo Ebn-Arab)chah, eilidit et annoUtionibiit i»^ Iniiil G. G. FrejloK; Bonn, in4% vol. 1, 1833 (xxxvni, 69 cl iJJ p vol. Il, i85î(J83)..l.
3. Soluvn or Waler* of eomfort by Ibn Zarer, a Sieilian Antb of '^f IwclAh cenlury, from the original nianuicript, bv Michel Amari; Latii'f- 185Î, in-8-, î vol. (31! el 350 p.).
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dépend pour nous avaat tout de l'eiaclilude hi cilés, qui sont souvent empruntés à des ouvra ce rapport l'intérêt qu'oiïre le Solo-an est p car l'auteur neparait passcnipulcux sur les so il puise; son but n'est en aucune façon de fc des matériaux historiques, mais de lui incul de morale sous une forme élégante et frappai de livres a, du reste, en Orient une importa seulement comme enseignement moral, mais (ormes les plus faciles et les plus sûres de pro les tices de ces princes absolus, auxquels on danger en adresser d'autres. On en voit un e dans un ouvrage de celle espèce que M. Brov la légation américaine k Constantinople, a fait ment à New-York. Ce sont tes Merveille» é fnnrquabiet, par Ahmed Hamdan Soheili', ivi[* siècle. L'auteur distribue, selon l'habitui qu'il raconte dans des chapitres destinés à m( i*s ililTérentes vertus qu'il veut recommander. de ces anecdotes pour exposer l'origine de la i en Turquie et pour combattre avec beaucoup d Kdus savons tous que cette remontrance n'i elTei; mais l'histoire moderne rie la Turquie | elle était sage. Probablement bien des anecdo ^rées dans ces recueils, avec un air de par sonl au fond lies remontrances et peut~élre d€ sées aux princes auxquels ces livres étaient linéa. Le travail de H. Brown a subi à New-Y( qui ne parait pas avoir élé heureuse, et doi traces dans de nombreuses erreurs de Iranscri propres, erreurs que le savant auteur n'a ci commises.
'■ Turkah tventng entertammenlt, tht wonien ofn *i^lherarUiaof»tieedotti, by Ahmed Ibn Hemdem t Maile» , trautlatcd rrom Ihe'lurkiih byJohn P. Browi "1-8' (378 p.).
ôN VINGT-SEPT AKS D-HISTOIRE DES ETUDES ORIENTALES. ;
M. Dielerici, à Berlin, a publié une Iraduclion allemaniK' dui commentaire d'Ibn Akil sur la grammaire d'Ibn Malik', donl il avait fait imprimer le texte il y a quelques années. Il tie| viendra, je pense, dans l'esprit de personne, de vouloir a[>prendre l'-orabe dans la traduction d'une grammaire indigent-, i si grande qu'en soit raulorilé et si parfaite qu'en puisse ^tre ! la mélbode. Ce serait du temps et de la peine perdus ; mais un ouvrage comme relui de M. Dieterici n'est pas pour cch sans une utilité fort réelle, car il sert à acquérirla langue technique des grammairiens, dont] la connaissance est indispensable, non-seulement pour l'intelligence de classes entières d'ouvrages, comme les commentaires du Coran et des poètes, les collections de proverbes, etc., mais encore pour le sensd'unr> foule de passages qui se trouvent, souvent quand on s'y altend le moins, au milieu d'ouvrages historiques et de iniii genre. L'élude des grammaîrieiis arabes oITre même un inlért'i plus général encore. Aucun peuple n'a attaché plus d'importance à l'élude de ta grammaiie que les Arabes, qui lui oui probablement sacrilié plus de temps qu'à aucune autre scienn'. Le résultat de res travaux a été une théorie grammaticale fondée sur une analyse profonde de la langue, à c6lé de laquelle on ne peut citer que la grammaire sanscrite, qui a él' formée de la même manière, mais en partant d'un autre poini de vue. Ceux qui s'occupent de la philosophie des langues ne peuvent se passer de l'étude de ces deux systèmes grammaticaux, les plus beaux, les plus philosophiques et les plus pr>'cis qu'il y ait eu dans le monde. Le livre de M. Dielerici svn pour eus d'un grand secours.
C'est à la mËme classe d'ouvrages qu'appartient l'édition ol la traduction de VAdjroumieh, que H. Perowne a (ait imprimer à Cambridge*. L'Adjroumieh est un très-court abré^ié dt
1. Ibn Akil'i Commenlar t lum enlea Maie iibereelil vi «8 p.).
!. M Adjnimidi, the ar.ibir lest wilh Iho vowcl* .-ind )
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la svnUxe, que les élèves, dans presque lo Orient, apprennent p&r cœur. M. Perowne voyelles et le traduit aussi intelligiblement iwraiet ,' fournissant ainsi au lecteur le mo ■ onnaissance des principaux termes lechnic rie lis arabes.
Enlin, il me reste à annoncer la pablicati <l'un nouveau travail de M. Woepcke sur 1 arabes. On sait que les Arabes se sont occup (l'ardeur des mathématiques; qu'ils ont ac :%ciences des indiens, plus tard celles des fait des voyages en Grèce pour se procurer d que quelques œuvres capitales des mathémal fié conservées que dans des traductions aral prend que graduellement quels ont été les Arabes dans ces sciences. M. Woepcke est d'hooimes-qui réunisseot les connaissances ces éludes ardues. Il avait déjà découvert Journal asiatique la traduction arabe d'un I dide et fait imprimer l'algèbre d'Alkhayyam traductions de Londres annonce que ce Si\ traduction arabe d'un commentaire grec sut d'EucIide, qu'il a découvert récemment, et perdu. Dans ce moment, il publie à Paris traité d'AIkarkhi ', mathématicien arabe du ère, par laquelle il se propose de prouver q 'onnu l'algèbre indéterminée, que leurs tr sont basés sur Diophante, qu'ils ont ajouté a phante de nouvelles méthodes et des problèm lin que les progrès de l'algèbre, qu'on avail
tranilalion b; the Rev. J. J. S. Perowne; Cambridg lî p.).
t. Extrait du Fakhri, Irailiï d'al^ibre par Abou Alhacan Alkarkhi; j.T«tidé d'un mùmoirc aur l'algël i'i Anbei, par U. P. Woepcko; l'arîi, 1853, \a-H':
nacci, sont empruntés à Âlkarkhi. Ce dernier point, biai établi, fera disparaître une lacune considérable dans Thistoir^ des mathématiques et fixera la véritable position des Arabâi entre les Grecs et les Italiens de la Renaissance, position qui a été longtemps incertaine et discutée.
En nous tournant vers la Mésopotamie, nous trouvons que, depuis deux ans, les découvertes en Assyrie et en Babylonie ont fait les plus grands progrès. Le gouvernement français a charj^é M. Place, consul à Mossul, de la continuation des fouilles de Ninive, et a envoyé une expédition, composée de MM. Fresnel, Oppert et Thomas, dans la basse Mésopotamie. Malheureusement, cette expédition n*a pas pu aller faire des fouilles à Warka, Senkerah et Niffar, parce que les tribus arabes étaient en guerre avec le pacha de Bagdad. Elle a dû se contenter d'explorer les ruines de Babylone, qui ontététaat dévastées depuis deux mille ans, qu'il faudrait des excavations immenses pour atteindre les parties intactes de ces raines, qui, sans aucun doute, recèlent encore de grandes richesses archéologiques. Au reste, je puis m'abstenir de parler en détail des recherches de M. Fresnel et de ses collaborateurs, parce que vous trouverez dans le Journal asiatique une relation détaillée de leurs travaux topographiques à Babylone. M. Place a été plus heureux à Ninive ; il a trouvé que M. Botta n'avait pas épuisé les trésors de Khorsabad; il a découvert de nouvelles salles, des souterrains voûtés, des corridors en briques émaillées, des statues assyriennes, la cave du château, encore garnie de cruches, dans lesquelles le vin était desséché ; des bas-reliefs, des inscriptions, des objets en ivoire et en métal, et, tout récemment, un dépôt d'instruments de fer et d'acier, et une porte de la ville ou du palais, entièrement conservée, fermée en haut par une voûte reposant sur deux taureaux, et construite en briques émaillées et figurées. Ces deux dernières découvertes sont particulièrement intéressantes; le dépôt de fer et d'acier, non-seulement parce qu'il nous fournit des instruments de toute sorte, des socs de charrue, des pics, des chaînes,
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(le; marteaux el autres, mais parce qu'il nous rnootre l'emploi lie l'acier dans un temps où l'on ne devait pas croire que cette matière fût connue bors de l'Inde. La découverte de la porte toiilée nous éclaire sur une partie très-curieuse de l'architecture assyrienne; car on n'avait Jusqu'ici aucune idée exacte ?ur la manière dont ces grands et profonds portails étaient rccmivens; et l'on peut voir, dans l'ouvrage récent de )l. Lajard, que lui-même n'a pas su deviner la vérité sur ce point'. Au reste, je ne puis rendre compte quelrès-imparfaitementdes découvertes de M. Place; car ses envois d'anliqnilés ne sont pas encore arrivés, el je n'ai qu'une connaissance trèspartielle des rapports qu'il a faits; mais ce que j'en connais suflit pour prouver qu'il a rempli sa mission avec autant de zHe que de bonheur, et que ses envois rétabliront un peu plus il'égalilé entre nos collections du Louvre et celles du British Muséum. On prétend que le Gouvernement a ordonné l'abanilou de ces rouilles; mais je ne puis croire qu'il renonce à faire suivre jusqu'au bout la plus belle découverte archéoloinique de ce siècle; une découverte que la France a faite, et ^ui sera pour elle un honneur éternel. L'Angleterre n'abandouae pas si facilement ses entreprises, et il se forme en ce moment à Londres une société sous le litre de Âssyrian fund Society, dont le but est de poursuivre la recherche des antiquités de la Mésopotamie.
M. Loflus n'a pas encore publié ses découvertes. Il a envnvi' à Londres les antiquités qu'il a trouvées à Warha et qui ciinsistent en sarcophages chaldéens en terre cuite, colorée ^n bleu, dont la forme est à peu près celle d'un soulier colossal ilans lequel on aurait placé un corps embaumé et dont on au-
1' J'aioue que je lui) étonné que SI. Lajaril ail placû h la tile do *c« «uïttgci r^enti In resbiuration d'un palati MBjricn que lui n fournie M. Ki^r^aion, rt qui me paratl incnmpnlibln avec ce qui nous retlo de en P-'hh ti aver le» RWlériiui dont ili étaient conitniil». Noui ne uvons P» encore comment ils fiaient recouverts; nuii on peut tUe A peu prùs 'Cr i]Uf cr- n'Était pas comme fa inaginA M. FerguMn.
roo VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES £TtIDES ORIENTALES. rait fermé l'entrée par un couvercle, aussi en lerre cuite. Ces étranges sarcophages portent des ornements, mais pas d'inscriptions. Malheureusement les Arabes y trouvent quelquefois lies objets d'or, de sorte que les nécropoles de Warka et de NilTar sont devenues un champ régulier d'exploitations pendnnl le peu de mois durant lesquels l'inondation et les fièvres ne rendent pas inabordables ces contrées marécageuses. Plus tard, M. Loftusest alléà Suse, où il a trouvé les reslesd'unp.ilais achéménide semblable à ceux de Persépolis, et des inscriF>tions du système persépolîlain, dattes d'Artaierce. Je ne crois pas qu'on ait encore rien publié sur ces découvertes.
M. Layard , au contraire, a fait paraître les résultats de sa .'^<>conde exploration', qui avait pour but principal d'achever le^ fouilles commencées i Nimroud et dans le Koyoundjik, l'un des deux grands palais de l'enceinte intérieure de Ntnive. Ce< fouilles ont mis au jour des monuments aussi variés que curieux; des bas-reliefs, des inscriptions; un dépôt de vases en bronze; des ustensiles en ivoire, en verre, en diflérents mitaux, en poterie, en pierre; des armes, des cloches, des trônes, enfin une quantité infinie d'antiquités,qui toutes contribueronls compléter te tableau surprenant de l'ancienne Assyrie, que nous voyons renaître de nos jours par suite des découvertes de M. Botta et de ceux qui ont suivi son exemple. Pendant que ces fouilles s'exécutaient à Mossul, M. Layard alla explorer une grande partie de la Mésopotamie, les bords du Khabour, les ruines d'Arban, de Wan, de Bat^lone,de Niiïar, et à son retour celles de Kala Schergtiat, et recueillit partout des resles de l'anliquilé. Mais s'il est impossible d'indiquer dans une pa^f
I. Ditcaveries in flie ru'mi of Nintvth and Babijlon, being Ihe rcsull al a second expédition, underlakcn for Ihe lru>(<>c> of Ihc Britisb Hutcumbj Auslon H. Layard, witii map*, plans and illustrntîous ; Londres, 1833, in-8° (686 p.).
The palace of Samacherib, being a lecond série» of llic moiiuiii«nl« "< Nincvch, inrludiofi bas-rclieri and bronzes Trom Ihe ruiiw ot Nimmu'U by AusUn H. Lnynrd; London, 1853, in-fol. (70 pi.).
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les résultats d'une pareille expWation, il est heureusemenl facili" de consulter les ouvrages de M. Layard. Les Anglais nous ODl donné à cette occasion un exemple qui doit nous Taire réfléchir sur la manière dont on procède en France en pareil * cas. La France et l'Anglelerre ont, Je crois, dépensé depuis iVix ans des sommes k peu près égales pour les antiquilés assyriennes. La France avait le grand avantage d'avoir fait la découverte; mais on a tardé; on a accordé avec parcimonie les encouragements pour les fouilles, et puis on a prodigué l'ari;ent pour la publication des résultats daps des volumes d'un format el d'un prix également formidables, pendant que les Anglais ont fouillé hardiment etavecpersévérance et ontpublié dans une forme qui permettait anx libraires d'entreprendre les ouvrages <^t au public de les acheter. Le résultat est que leur collection il'antiquilés est infiniment plus riche que la nôtre el que les ouvrages de M. Laprd sont dans les mains de tout le monde, lians tous les pajs, tandis que celui de H. Botta est resté une curiosité qu'on montre aux voyageurs dans les grandes bibliothèques, mais qui est à peu prés inaccessible aux hommes qui i en feraient usage. Permettez-moi de prouver celle assertion par un seul fait. S'il y a deux hommes qni doivent désirer d'à- j" voir â leur disposition l'ouvrage de M. Dotta, ce sont certainement H. Rawlinson et H. Layard ; mais ni l'un ni l'autre ne | te possèdent. En vérilé, ce n'est pas là de la publicité. 9
Le déchiffrement des inscriptions assyriennes parait avoir marché bien moins rapidement que la découverte des anliqui-
iine langue, mais la quantité même des monuments découverts est un obslacle, non pas à l'élude, mais & la publication des résultats. Il n'est pas facile d'indiquer le point exact auquel se irouve aujourd'hui cette élude. M. RawMngon a publié le texte assyrien de la grande inscription de Bisoutoun'; il y a joint une
'- iftmoir on llu habi/Umian and at'ijriaa intrripliotu, hy lieutcn.int-
tés, comme on devait s'y attendre; car, non-seulemenl i) est y
plus aisé de faire des fouilles que de découvrir un alphabet et p^
transcription et une traduction du monument, une liste de caractères et le commmencement d'un mémoire explicatif. Cest un grand service rendu à tous ceux qui s'occupent de cette matière, car cette inscription, quoique très-fruste, est encore le monument trilingue le plus considérable que nous ayons, et donne, parle nombre de noms propres qu'il contient, plus de secours qu'aucun autre pour la fixation de l'alphabet assyrien, qui est un si grand et si difficile problème.
Personne n'a encore osé proposer un alphabet assyrien complet; mais on a fait des progrès incontestables dans la découverte de la valeur des lettres et des groupes, et un certain nombre de noms propres est à peu près hors de contestation, ce qui permet de fixer la date de bien des monuments et le nom de beaucoup de localités. M. Rawlinson a fait lui-même l'application de ces résultats dans un mémoire' contenant une esquisse de l'histoire assyrienne d'après les inscriptions; c'est un essai écrit à la hâte et de mémoire sous une tente, mais rempli de données neuves et curieuses, et conçu avec cette admirable faculté de combinaison qui est en même temps Tinstrument et recueil des inventeurs, et que M. Rawlinson possède à un haut degré. Ce petit écrit n'est pas présenté comme le résultat définitif de l'auteur; c'est l'expression de son opinion d'alors et l'indication du point où il était arrivé, et qui; probablement, depuis ce temps, aura changé dans beaucoup de détails par de nouvelles découvertes et de nouvelles combinaisons; mais rien n'est plus propre que cet aperçu rapide pour faire entrevoir ce que toute l'histoire de TAsie antique peut attendre de la lecture des inscriptions assyriennes.
M. Rawlinson a trouvé récemment un de ces grands cylindres en terre cuite qui paraissent avoir été destinés à la publication
colonel H. G. Rawlinson. Ce mémoire formera le vol. XIV du Journal <**' la Société asiatique de Londres; la première moitié en a paru.
i. Ce mémoire est imprimé dans le Twenty ninth annual report of '^ royal asiatic Society; Londres, 1852, in-S*" (43 p.).
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officielle des annales des rois. Ce doutcau cylindre coalîenl huit cents lignes d'écriture et date de Ti^latpilesar, le cinquième roi de la dynastie assyrienne dont il donne la généalogie ascendanle jusqu'au premier roi. H. Hincks parait avoir publié l'interprétation d'un cylindre semblable du même roi, mais je n'ai pas réussi à voir son mémoire. H. Rawlinson annonce encore la découverte de deux nouveaux obélisques, dilTérenls de celui que M.Layard avait trouvé à Nimroud, et sur lequel H. GroteTend vient de publierdeux mémoires', dont l'un a êlè lu par lui à la Société royale de Gattingen, au cinquantième anniversaire de la séance où il avait lu son mémoire sur l'alphabel persépolitaio, mémoire qui a été le point de départ de tous les progrès qui ont été faits depuis ce temps dans l'interprélalion des inscriptions cunéiformes de toute espèce.
Il se prépare en Europe de nombreux travaux sur les inscriptions assjriennes, depuis que la publication de la grande inscription de Bisoulouna fourni aux savants de nouveaux matériaux, et les a délivrés de la crainte de cet inconnu qui pesai t sur eux. Vous trouverez, dans un des prochains cahiers du Journal asiatique, une interprétation de la colonne assyrienne de cette inscription par M. de Saulcy.
La seule partie de lagrande inscription de Bisoutoun qui n'était pas encore publiée vient de paraître. H. Norris l'a fait litht^^pfaier avec beaucoup de soin d'après les empreintes sur papier prises par M. Itawlinson '. Cette partie est écrite dans le caractère qu'on était accoutumé à appeler mèdique, et que
I. ErlàuUrung ier Ktiliniehriften l>abyl<mi*cher Baekileiite, von D' G. ï'Gratcrend; Hanovre 1BSS, in-4' (31 p.).
We Tributverteielmuie dei Obeliiken aui Nimnid, nebit Vorlicmerkuiigen fiber dan veracliiedcniMi Uraprunf und Cbarakter der penisrhen onil "ijriKhen Keilichrift, von G. F. Grotercnd ; UtUtingen, 1851, in-i' (106 |>. =1 î pl.).
i' Uemùir on lAe (cvlhic vtràon of lAe BthutiM iiucription, by K. 'Morris. Ce mâmoire forme la première partie du voJ. XV du Journal ik' J» ^fiHi asiatique de Londrei, 1S53-
M. Rawlinson et après lui M. Norris appellent scylhique, parce qu'ils croient qu'il représente la langue des tribus pastorales de la Perse d'alors. Cette supposition n*a pas l'air très-vraisemblable, car les tribus errantes sont en général peu lettrées, et Ton ne voit pas a priori pourquoi les rois de Perse, en voulant reproduire leurs inscriptions dans les langues principales de l'empire, auraient préféré un dialecte de tribus pastorales à la langue des Mèdes, à moins que celle-ci ne se trouve suffisamment identique avec Tassyrien ou le persan pour n'avoir pas besoin d'être représentée séparément. Mais il serait assez inutile de discuter un pareil point, puisque nous ne savons pas quelle langue parlaient les Mèdes, que nous n'avons qu'une idée vague de ce que pouvait être la langue des Scythes, et que noas ne comprenons pas la langue des inscriptions en question, malgré tous les efforts qu'on a faits jusqu'ici. La description que donne M. Norris de la famille de langues à laquelle il rattache le scythique me fait croire qu'il suppose que c'était une langue finnoise plutôt qu'une langue tartare,'mais je puis être dans l'erreur là-dessus. Ce difficile problème n'acquerra une importance réelle que quand nous posséderons un certain nombre d'inscriptions dans cette écriture, qui ne se seraient pas conservées dans d'autres langues et d'autres caractères, pendant que jusqu'ici il n'y en a qu'une seule qui se trouve dans ce cas.
Les inscriptions persanes n'ont été l'objet d'aucun travail récent, et les nouveaux matériaux que les inscriptions de Suse nous promettent ne sont pas encore accessibles; mais la publication des textes zends a fait des progrès considérables. M. Westergaard, à Copenhague, et M. Spiegel, à Erlangen, ont tous les deux commencé leurs éditions de ce qui nous reste des livres de Zoroastre. Les deux parties du premier volume du Zend-Aresta de M. Westergaard* comprennent le texte du
1. Zend-Avesta, or the religioui books of the ZoroastrioM, edited and întcrpreted by N. L. Westergaard. Vol. I. The zend texts; part. \ elî; Copenhague, 1853, in-4» (216 p.).
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Yaana, du Vitperedei de onze Ieschti,a£coi (le tous les manuscrits de ces textes, acci La fin du premier volume doit conleniT sacrés des Zoroastriens; le second volume; une grammaire de la langue; le troisième livres et une histoire de la Perse jusqu'au monarchie par les Arabes. M. Westergaard tion aulographiée du Bundefiescli', d'apr Copenhague. Il n'est entré dans cette occa; tail, ni sur ce livre curieux, ni sur le pehl quelle il se propose de revenir dans son a| (ludions anciennes duZcnd-Avesta, en se donner maintenant un fae-sitnile du manu l'élude de ce dialecte, dans lequel jusiiu'ala i|ue des fragmenls insuffisants.
M. Sptegel, de son c6té, a commencé l'édi par le Vendidad, dont le texte est suivi d' collection de variantes et de la traduc M. Spiegel a fait paraître en même temps lie sa traduction', qui est précédée d'une ir à'ej cursus très-curieux sur l'ensemble de de la Perse et sur quelques points spéciaux Le principe adopté par M. Spiegel pour so textes, et qu'il avait déjà énoncé il y a plus suivre, autant que possible, la tradition pi traductions en pehlewi et en pazend la do irer plus tard davantage dans le sens antit;
1 ■ fiundeAfiA liber pMiiieut, e «etasIiMimo codi iId.-is inacriptionei rcgis Saparii primi xtjccit H. I hague. 1S51, in^" (84 p.).
"i. Avala, die htÙigen Schriftm der Parte», luci lâxt siunrnt der Huivarntch Uehnrsetiung hcrsui vol. I der Vandidail: Vienne, 1SS3, in^ (3i3 et 3
:;. Avala, die heUigen Sehriflen der Panai, But lelit mit ileter tlUcluiehl auf die Tradition, von 1S&3, in^ (295 p.).
les moyens que Fétude des Védas et la grammaire comparée nous fourniront. Je crois que c'est une manière sage de procéder; on a fait ainsi dans le cas analogue des Yédas, et M. Bumouf, qui a rendu le premier le Zend-Avesta intelligible, n'a pas procédé autrement, car il a partout pris pour guide la traduction de Nerioseng, sans s'interdire de la soumettre à une critique sévère. H. Spiegel a acquis la conviction que la traduction de Nerioseng est basée sur la traduction pehlewie et par conséquent il s'attache de préférence à celle-ci, malgré les difficultés additionnelles que lui opposent l'obscurité de cette version et la nature du dialecte dans lequel elle est écrite, et quoiqu'il reconnaisse parfaitement que le sens antique du Zend-Avesta était déjà obscurci en maints points lorsque cette traduction fut faite. Il ne s'est écarté de la tradition guèbre que lorsqu'il ne pouvait avoir un doute sur son inexactitude, ou lorsqu'il ne parvenait pas à la comprendre. On obtient ainsi un fond homogène, qui a pour lui une certaine présomption d'exactitude, et sur lequel on pourra s'appuyer pour remonter ensuite plus haut dans l'intelligence de ces textes obscurs; car il est certain que plus l'étude des Yédas avancera, plus on parviendra à préciser le point où les deux races ariennes, leurs langues et leurs croyances se sont séparées. C'est en descendant de ce point plus élevé, qu on obtiendra le vrai sens de beaucoup de parties du Zend-Avesta, et déjà nous l'entendons sur quelques points mieux que ne pouvaient l'entendre les traducteurs du temps des Sassanides^ Il s'ouvre là, pour le savoir moderne, une série de travaux aussi curieux qu'attrayants, mais qu'il eût été impossible d'entreprendre il y a trente ans, car c'est depuis cette époque que la grammaire comparée a été perfectionnée au point où nous la trouvons aujourd'hui.
1. L*étudc du zenda fait assez de progrès en Allemagne pour qu*il soit devenu utile de faire imprimer des textes pour servir aux cours publics dans les Universités. C*est ainsi que M. Lassen a publié : VendidaAi capita quinque priora emendavit Ch, Lassen; Bonn, 1852 in-^, (vi et 62p.)-
Ceci me rappelle que j'ai à an skième et dernière livraison de I langues anciennes, par M. Bopp' vinpt ans. Je ne crois pas qu'il y ai coQiribué autant à l'avancement-di ci'lui-ci. M, Bopp n'esl pasl'invenl su Taire un si bel usage; il fi M, Grimm, qui, le premier, a (ixi fes langues de cette famille se ch iii3i«, entre le^ mains de M. Bop nieuse qu'il en a faite à toutes lei In délicatesse des procédés qu'il avec laquelle il a évité le grand é ^randraflinement, cette méthode <l une puissance et d'une précisia la science a marché pendant qu l'impulsion même qu'il commun maintenant de revoir les premier comparée; les lois qu'il a établies lemenl le cercle qu'elles embrass (Tofondeur.
La littérature persane ne parai Kuropeavec beaucoup de zèle. L:
b'ililemeiit la plus uiile des addil:
nouvelle édition du Dictionnaire qi nii'hardson', mais qui avait subi, l'ilileurs, des changements tels, q
1- YergMehende Grammatik des Saat ''"t. LittlieuiKhai, Attitauiitchen, Gotl Hp; Eerliti, 18r,i, in-4- (IMl p,).
-' il Diclionary pernan, arabie and t don, I8r,2, in-J," (UâO p.). Il faut uvoii iiiit Tnii de luquelle ce DirtÎDnnfiiro livre. An J6(l francs, prix de In troiii^mc nouvel le.
VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES autre ouvrage. M. Johnson, qui en avait déjàdonn^, fn 9, une troisième édition considérablement augmentée, asle aujourd'hui, avec toute raison, la responsabililê rnlièn 'œuvre en la republiant sous son nom seul, et se jusirlii', s la préface, en annonçant que la nouvelle édition roDt trente mille mots de plus que la précédente, qui Hlene était déjà beaucoup plus complète i]iie les éditions anlFres. Il faut pourtant dire, à l'honneur de M. Johnson iiêmc que son édition précédente n'était pas assez mue pour Jiii'o'n eût trouvé trente mille mots persans à < ter. La plus grande partie de ces mots nouveaux coninsir mots arabes qui, disposés alphabétiquement selon kan breiises formes grammaticales, permettent d'ajouter à un onnai^e, même raisonnablement ample, tin noml're que illimité de mots. Je suis loin de blâmer ces addition-: i le véritable mérite du livre consiste dans le soin plu! id avec lequel H. Johnson s'est servi des dictionnaire; i ans originaux, qui forment la véritable base de son ou- ' e. On commence l'étude de tontes les littératures par la i action des dictionnaires que les nationaux ont compo^'- 1 - eux-mêmes; ils renferment les malériaui les plu^ ' Is, et l'on n'est jamais en danger de se tromper de fh^\ le nuance en faisant passer la signification d'un mol lïw j ue dans une autre. D'un autre cdté, ces erreurs, en npp'' i e minimes, sont presque inévitables, parce que l'auli'U lictionnaire original est obligé de se servir de synon} ne peuvent pas rendre l'emploi précis du mot qn'ilf [nés à expliquer. Ce n'est donc que dans un tkctauri» lotse trouve cité avec des passages qui en indiquent li rentes significations, qu'on peut le suivre avec eiaclin"! toutes SCS nuances, en définir toute l'éteiidite et rus^' is, et se rendre compte des changements qu'il petit ai> uvés dans le cours des temps. Je ne crois donc pas t[\i<oniiairt; de M. Johnson, si utile et si bien fait qu'il ^' emeni, suffise dans i'ctat actuel de la science, et je fail vdiux pour i|iie le Thetaarv4 de M. Quatremêre, cdU
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œn^Tc de quarante ïns de travail
H, Cbodzko, qoû son long séji familiarisé avec la langue parlé maire persane', dans lai^ucllc il naissance de la langue moderni celte nouvelle Grammaire. Elle t ïiiï personnes qni ont besoin de :
Perse, mais encore anx savants cfdôs de la décomposition grai iioiiverorrt des formes de langagi llvve ii oliservations sur les cliai presque insensibles, mais conlii 1<.' persan a subis depuis quelque:
M. Cbodzko a encore publîË la ti-age qu'il intitule Répertoire i roiiimencement d'une collection lions dramatiques de ta mort d' mois de moharrem dans tous les t'sl au pouvoir. Tout le monde c( voyageurs donnent de ces lAtes, d es(|uelles elles jettent la popui fiants qu'elles occasionnent da fst in^Iée de scliiites et de sunnit fiie le manuscrit qu'O possède vi Vli-Schali et contient trente-deux utreTois un mémoire sur les taz ues-unes de ces pièces, mais
1 . t!rammaln periant, oii 1>rt[ieipei ,- fac-simiU pour servir île mixIÂIcs iiodzka; PRri^ tSH. ln-8°(vi, Sli el
t!. Vjvtigai Chehadel, le Cantiqae de
516 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ETUDES ORIENTALES, d'aucune d'elles n'avait été publié. C'est peut-être la meilleui chrestomathie que M. Chodzko puisse ajouter à sa Graimnairi car le style de ces pièces est oaturetlement tenu dans un lo assez populaire pour que la multitude rassemblée puisse coni prendre, ou à peu près, ce qui se dit, quoiqu'il soit un pe plus littéraire et plus pur que quelques-unes des formes cilét dans la grammaire. On comprend que le tragique du sujet < la solennité de la représentation détournent les auteurs d l'emploi d'expressions entièrement vulgaires. L'ouvra^ce a publié par voie d'aulographie ; la première livraison conlieo deux drames dans une écriture peu élégante, mais parfailr ment lisible. H. Chodzko annonce une traduction de la collée tion entière.
M. de Schlechta, à Conslantinople, a fait paraître la Iradut tion, en vers alle:r.ands, de deux ouvrages de poésie (ter^anF, dont l'un est le Boslan de Sadi, l'autre les Makathaat.vf fragments, d'Ibn lemin, La traduction du Bostan' n'est [* complète; c'est un abrégé un peu librement, mais fort ékgamment rendu. M. de Sclilechta a un talent de slyle trè^-n marquable et parait chercher à rendre populaire la pué^ persane, en choisissant ce qu'il trouve de plus gracieut eil lui donnant une forme très-agréable. Les Fragments illl lemin ^ sont l'œuvre d'un pof te persan du xiV siècle à m rès inconnu jusqu'ici, l'émir Mahmoud, fils d'un premier n nistrc du sultan Khodabendeh. Son frère Alaeddin péril voulant fonder une souveraineté pour lui-même; mais IVi Mahmoud parait s'être contenté de vivre sur ses terres, dejn de la vie et de rire de l'ambition des autres. M. de Sriil^^ a traduit à peu près la moitié de ses Fragments en étiiiii» les panégyriques. Ce qui resie sont les poésies agréables il
1. Der FrtKhtgarien von Saadi, aua dem persisrhen ausiupircùo ragcn durch Ottokar Maria Freiherrn toii Schlechta Wstchrit; Vi'i
M au P-).
2 Ibn Jemin'a Bruduliieke, au< dem pcrsitclien von OUoUi * Freiherrn von Schlechla; Vienne, 185!, in-S« (191 p.).
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homme insouciant, dont la gaiel£ m ce sentiment de la brièveté de la vie, Ur un Persan.
M. de Schack a publiéà Berlin Irai lie Finiousi et traduits en vers aile »s traductions d'une lon[cue introduc dans laquelle il adopte l'opinion que t^riaui de son poëme dans la tradi(i< s l'té fixée par l'écriture sous les S additions tirées des traditions encor opinion qui, je crois, n'est plus conte cir la partie la plus ancienne de cette te recherches modernes sur le Zenc doute que l'étude plus approfondie i mette de plus en plus en évidence le Eouvenirs antiques, qui ont pris en rieuse, la place de l'histoire. Ce suje: cnmme l'est nécessairement l'origin nk'llement nationale; mais la plus | lîcullés cédera devant les efforts de li dée d'un côté par l'étude des antiqi par la comparaison des épopées des a choisi pour ses traductions les épisi Li(Te des Rois, jusqu'à la mort d'I termine, selon lui, la partie vraimi s'adresse moins aux savants qu'au gi tion est f-icile, sa traduction presque : porte une version en vers, et le sut <]ii'il j a, dans le public allemand, u lure orientale qui manque en Prancf
I- Heldeiuagen von Pirdiui, ^um eralenrr whiMi iibRriielil, ion A. P. von Schack; A
Rpùcke Diehlaitgai aut dem penitetta icItarM; Berlin, 1S53, in-12, 3 vol. (xxv, G(
it^ VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES BTCDES ORIENTALES.
M- Nathanael Biand q, eu la modestie de faire iiin»rimer anoiIiRement an. petit v(i^ume destiné à nous Taire cononllre ]uelques autres postes persans, dont jusqu'à présent rien n'arait été publié en Europe. Il a choisi, dans les dlwans île dk loéles, dix ghazds dans chacun, et il fai^ précéder c()s pii'ces ]e courtes biographies de leurs .tuteurs'. 0,n sait que M. Blaii<l i'esl voué, depuis nombre d'années, à ^a composition ^'am listoire de la poésie persane, la plus complète possible; ils'eàl inlouré, dans ce \f\ii, d'une magniQque bibliothèque de maluscrits, dont il nous donne ici yn échantillon très-bien
liO Gulîstan de Saadi a reçu son complément ordinaire de Iradi^ctions et d'éditions. M- E^stwick, qui avait publié, il j a leux ans, une édition de ce livre pour l'usage du collège de Haileyburji, noqs en donne (naintenant une traduction qoufelle*, faite avec beaucoup dç soin eld'exaclilude. |1 a Iraduil in ver? les niorceam de poésie don( ('ei(vrage es| parsemé, ijouté le^ nettes nécessalfes à l'intelligence de3 allusioqs, el donné dans sa préfaça ^le vje de Saitdi, quj, ai^ f este, ne contient rien d? nouveau.
^. Sprqjigçr, ^ Calci^ll^, ii fait ifflprinier, Rpur les cours du cqlléfce de Fi^rt-Wil''^[n> \tne pouvell^ édition du Qnlisian q^is^^js|ingue en ij^pif points des ^ombreuses impressions précéden)es )1e ce liyre. ft'abord, l'éditeur ^'e^l servi, pour bEise (je ?pn édition, li'^n maniiacrit cqnié ^ur i'^mpgraphe li" 5^j)t)i iipuT |'ii(npere(iT (!e Mli, Aleqguir, et le ré*M|tat df
1851, in-i°(xvi cl il p.):
i. The Guliitan or Roie-gariUn of Atkk Mutlihuddm Sadi o{ Shirt:. Lranslatcd for Ihe first lime into prose nnd verses bv E. Easiwicki H'TIford, <8S1. in-80 (xiiii «1 3ia p.).
3. fitt (Miiim af Sody, edlted in persinn vilh pundualion snd th'' Bccesiory vowel mariu, b; A. Spratger; Cakutta, 1851, in-8^ (a t^ m p.).
son travail a été un texte meilleur que tous ceux que nous possédons; ensuite, il a introduit ^ ponctuatiçn européenne dans rinipression c^e son ouvrage. II est incontestable queTab HKce de ponctuation est une source perpotueUe de d^ffici^Ués dans la lecture des ouvrages orientaux, et Ton a plv\siçurs fois essayé d'y remédier. On a imprimé à Paris des livres arabes poQCd^és comme les nôtres, et M. Spvenger se sert de signes pQcore plus nombreux pour marquer et distinguer les phrases et^rs différentes parties. Je ne pense pas qu'il faille rejeter en entier cette idée, parce que toute aide mécanique p^r laquelle on éparg^ie au lecleur du temps et de la pei^^e, ou ^es chances (l'çrreur, est évidemment chose bonne en soi, et on «'en est servj pour les langues classiques, au grancj avantage d^l^ science; mai$ je crois que, pour introduire laponctuatjon dans des littératures de peupjes vivants qui ne s'en servent p^^s, ilfiiMt en user avec beai^coup de sobriété et sp contenter de ce qui est indispensable; il faut choisir des (ormes qui s'allient facilement avec |'écriture, et, jutant qu'on peu^, emp|oyer le^ iQoyens auxquels les nationaux eux-inê(nesi SQUt acpçjutumés. Ainsi, en persî^n, je suis convaincu que U fn^rque de Tûa/e^ el l'emploi du pojnt à la fin d^s phrases suffff aient ds|ns la plupart des cas, penchant q^e |a ponctuatioi^ suraboni^ante de H. Sprenger bjeçse TcBij du lecteur et le gêne plutôt qu'elle ne l'aide. Au reste, c'est une questjon qui sera probablement encore souvent discutée, ava^t qu'elle ait trouvé une solution qui satisfasse le besoin et ne coptrarie pas trop }es habitudes.
11 ne rpe re^t^ plus ^ ïpentionner, en fait d'ouvrages persans publiés par des Européep§, que |a nouvelle éditjqp de Y^n- ^fari Soheili, publiée par |e colonel Quseley, pour j'usage des classes à Haileybury*. L'ouvrage lui-mê[f)e eçt si |)ien connu, qu'il est inutile de s'y arrêter; c'est un excellent livre
1. Anvari Suheiliy or Lights of the Canopus, being Ihe pcrsian of thc fables of Btdpai by Huâain Vaiz Kashifi, editcd by lieutenant-colonel ^ W. D. Ouselcy; HerfCorc), 1851, in 4<* (r45 p.).
l'enseignemenl de la langue, et M. Ousele; a rendu un ble service en publiant un bon texte d'un ouvrage pour I on en était réduit à des éditions imprimées ou lithograsdans l'Inde, dont une partie est à peine lisible, et qui • étaient rares et difficiles à obtenir.
l'Europe n'a pas produit un grand nombre d'ouvrajiff 1 littérature persane, il en a paru d'autant plus en Pcrsr is l'Inde. Depuis que les Orientaux ont appris à connailre lograpbîe, ils ont presque entiéremenl abandonné l'iinirie, qui ne leur a été jamais agréable, parce qu'elle let pas la liberté dans la liaison ei la combinaison des s, à laquelle leur calligraphie les a accoutumés. C'est un ,ble malheur pour la littérature ; car la lithographie tend pétuerles défauts des manuscrits et à les exagérer fu-
La nécessité de préparer la copie pour le compositeur corriger les Épreuves, est un obstacle à ce qu'on emploie éditeurs des hommes peu lettrés, pendant que rien n'est simple et n'exige moins de connaissances que de remettre iinuscrit à un lithographe et de le faire reproduire. .\us:; is-nous que les livres lithographies, qui nous viennent ird'hui de l'Orient, sont en général moins corrects quele^ innés éditions imprimées dans l'Inde et en l'erse, on les iges lithographies autrefois à Bombai, sous la directioti leurs européens. La lithographie parait être devenue l'Inde, et même en Perse, lin métier très-lucratif, ce qui,
tous les cas, a le bon côté de faire produire un noinljre considérable d'ouvrages, et souvent des ouvrages d'une de étendue; il est vrai que nous en profilons enrore pfu urope ; car rien n'est plus difficile que de se procurer fi )ns indigènes.
dois à H. de Khanikof, à Tillis, une série complète des nces de librairie de Tehriz et de Téhéran; mais je nie :nterai d'indiquer le petit nombre de livres récemmenl iés en Perse, que j'ai pu voir el examiner. Il a pani »
Téhéran une édilion de FirdousiS qui est la reproduction exacte de rédition de Hacan, et même de l'appendice, qui ne fait pas partie du Livre des Rois. Il est vrai que Téditeur dit, dans sa préface, qu'il a coUationné d*anciens manuscrits pour améliorer le texte ; mais c'est apparemment un mythe, et il n'a réellement ajouté à l'édition de Calcutta que des dessins fort mal faits. L'exécution lithographique est bonne et généralement correcte. On a publié aussi à Téhéran une traduction persane des merveilles de la création, par Kazwini '. Le texte est accompagné de nombreuses figures, comme dans les manuscrits, et l'impression est inégale, mais lisible.
J'ai devant moi trois différentes éditions du Mesnewi de Djelaleddin Roumi, toutes lithographiées à Tebriz dans la même année et dans le même établissement ^y ce qui indique une grande imperfection dans les procédés. L'écriture en est médiocre et le tirag.e inégal et généralement mauvais. La grande sécheresse du climat, la médiocrité de l'outillage et la nature des pierres dont on se sert, et qui viennent, si je suis bien informé, des environs de Maragha, forment de grands obstacles au perfeclionnement de la lithographie en Perse. Néanmoins elle a fait des progrès assez rapides. Un Manuel de généalogie et de chronologie, lithographie à Tebriz en 1846% est presque illisible; une édition des œuvres de Saadi, delà même ville, publiée en 1848% est déjà beaucoup meilleure, de même qu'une édition des œuvres d'Anweri, de 1849*. Enfin, une petite édilion de Hafiz, de 1850% laisse,
2. L'ouvrage ne porte pas de titre; il a paru en 1264. de l'hégire, à Téhéran, in-fol.
3. Ces trois éditions sont grand in-4% mais de dimensions un peu difîércntes. Elles n'ont ni titre, ni préface, et ont paru l'an 1264 de l'hégire. Quelques-unes des pierres ont servi à deux de ces éditions.
K. Tebriz, 1262, in-4. g^lyJl l*o^^.
Sans titre, in-12; Tebriz
SQUS le rapport du tirage, peu ^ #^ireK; elle est écrite d'une mnin très- élégante, mais presque cursive, et estorpée de dessins qui passent pour des chefs-d'œuvre en Perse. Je ne saurais riéii dire çn leur faveur, si ce n'est qu'ils sont meilleurs que ceux qui défigurent ie i-ivr^ des Boisàfi Téhéran. Dans ces éditions récentes, on ne trouvo plus les irrégularités çt les négligences qui déparaient les premières, où l'on remarque quelquefois des pages enlièrcnient lilnnulies, ou.tles feuilles dont le terso est imposé à rehours du recto. La lithographie s'est aussi introduite depuis quelques anncçs en Turquie, et paraît y prospérer, malgré la longue, habitude q\ie les Jures anl acquise de se servir des ouvrages imprimés à l'Imprimerie impériale de Copslantinople. Je possède une édition du Mesnawi de Djelaleddin Roiim.i ',iîtho5i'aphii;é l'antiàe dernière i donstantinople, et assez h^cn exécutée. Enfin, j'ai ii mentionner une édition 11 thographiée du Dd^isfan, qui a paru à Bombai'. On n'en possédait auparavant qu'une édition de Calrutla, 1800, fort mal imprimée. La nouvelle édition est exécutée avec beaucoup de sqm, et porte sur (es marges quelques gloses marginales, qui ne sont pas d'une grande importance, mais qui prouvent néanmoins un certali) savoir dé la part de l'édileur.
Vous trouverez peut-ètfeque j'ai tort de ne parler que <je l'exécution matérielle do tant de nouvelles éditions ; jiiais on n'aperçoit dans presque aucune d'e)les des traces d'un travail criliqiie quelconque ; ce p'est évidemment qu'iine m^ltiplicalion de manuscrits par un moyen mécanique, où le mérite de l'édjlipn dépend (|u choix accidentel du manuscrit qu'on a iuivi e{ de l'exactitude du copiste. Au reste, si l'on ne nous lionne pas un travail savant, on nous fournit au moins des mqyens'd'étt|(Ie, ce <)ui ser^i un'crand avantagé quan^ i| se
1. Satis litre, petit iii-S'i Conitantincplc, 1368 de l'hâKire, i vol. (119 El EOÎ p.). '
i-j«ljai yU-fi v^; Bomba,, 1304. in-W. {33f p
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trauvera un libraire européea assez ^ntelligept et assez actif pour nous servir d'ialerraédiaire.
Les études sur l'Inde sonldirig^ées de plus en plus vers Texplû^a^ou de U littérature védique» et ce n*Qst ni Sc^ps raison ni sans nécessité. Au cQn[)(uencement de Tétude du sanscrit, OQ s'est adressé aux fleurs ei aiix fruits de l'arbre, i la poésie et la législation, mais peu à peu ou a vu que toute cette civilisa* (ion n'était intelligible q\i'en remontant jusqu'à ses origines. Heureusement c'est une chose possible dans l'Inde, parce t^we non-seulement les plus anciens hymnes, les produits les plus primilirsde rçspritintfieusqntparveuus jqsqu ànous^ mais encore tous les degrés que la nation avait à parcpurir pour arriyor au développement des idées philosophiques et législatives qui ont donné une forme définitive à |a civilisation indieqne, tous ces degrés sont marqués par de^ ouvrages, heureusement conserves, relatifs, au culte, aux premiers essais (fe raisonnement Ihéologique et philosopljjque, et aux premiers travaux sur la langue.
l'histoire de ce développement de l'esprit indien, qui r^mplilce qu'on appelle |'éppque yédique, est encore très-obscure on enlrevqit à peipe comment, en partant des hymnes si simples des Yéda^, on a a|)quti à des systèmes philosophiques coramp ceux que nous voyons forniulés dans l'époque suivante. C'eîjt en analysant les parties plus récentes des Yédas, et les ouvrages qui s'y ratt^ic|]ent, jes Prahmanas, les Sutras, les Upanischads, et en recueillant tous les indices que les premiers Irav*w des grqmrpajriens nous trans|petjent, que l'on se rendra compte comment le culfe multiple des phénon^èpes naturejs a fini par être absorbé dans le panthéisme des Upanischs^ds, et comment celui-ci a donné naissance aux systèmes philosophiques, qui, à leur tour, ont exercé une si grande influence directe et indirecte sur l'esprit de tous les peuples de cette fa- '^ille. La littérature indienne est la seule qui nous permette de remonter jusque dans l'enfance de la pensée humaine, ef
d'en suivre la croissance jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à sa maturité, et c'est là ce qui lui donne une valeur si haute dans l'histoire de Thumanité.
Toute la série des ouvrages védiques trouve aujourd'hui des éditeurs et des traducteurs. M. Langlois a terminé sa traduction du Rigréda \ la première complète qui aitété faite du premier et du plus considérable des Yédas. Il y a suivi la tradition indienne, telle que les meilleurs commentateurs, surtout Sayana, la donnent. C'était la marche naturelle ; il faut d'abord savoir comment les Indiens eux-mêmes entendent ces hymnes, et puis la critique européenne examinera si cette tradition a substitué des idées et des tendances modernes au sens antique.
Le quatrième Véda, VAtharra, le seul dont on ne se fût pas encore occupé, a trouvé des éditeurs excellents en MM. Rolh et Whitney. Ce Véda, le plus moderne de tous, n'a jamais été mis parmi les Brahmanes sur la même ligne que les trois premiers, et n'a même jamais été commenté. Il diffère désastres sensiblement par sa composition, qui, outre des hymnes empruntés auxautresVédas, comprend, d'un côté, unequantité de formules de magie, de l'autre des hymnes qui trahissent déjà une pensée philosophique. Il appartient évidemment à une époque de transition où le sentiment religieux se décomposait, allant d'un côté vers les superstitions du vulgaire, de l'autre vers les spéculations philosophiques des penseurs. Ce caractère intermédiaire rend l'Atharva Véda infiniment curieux. Les éditeurs se proposent de l'accompagner d'un commentaire.
M. Weber, à Berlin, continue sa publication du Yadjur Véda blanc', et M. Roer, à Calcutta, s'est chargé de faire impriffl^'' le Yadjur noir, aussitôt qu'il aura réuni des manuscrits suffi-
i. Le Rigvédat ou le livre des hymnes, traduit du sanscrit, par M. I^"" glois; vol. IV, Paris, 1851, in-S» (544 p.).
2. The while Yajurveda, cdited by A. Weber. Vol. Il, cah. 2,3; Berl»"' 1853, in4« (p. 135-433).
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sanls, ce qui complétera entièrement la série des Védas proprement dîls, c'est-à-dire des hymnes. Hais il se rattache à ce noyau un nombre considérable de traités de diverses espèces dont une des principales consiste en Upanischads, qui RonI le résultat eU'espressiondu travail théologique que les Drahmanes ont fait sur les hymnes pendant toute la durée de l'époque védique, et peut-être encore plus tard. Ils trailent en partie du culte et des devoirs des Brahmanes, mais surtout de ta nature de Dieu et de ses rapports avec te monde. Ils forment le passage des hymnes aux systèmes philosophiques, et sont peutêtre en partie déjà l'eflet d'une réaction philosophique contre les croyances primitives. Il s'est conservé à peu près cent de ces traités, qui forment pour les Brahmanes la règle de leur foi, et pour la critique européenne le moyen principal d'analyser et de suivre la formation graduelle des idées indiennes. Pour les Européens dans l'Inde, la connaissance des Upanîschads a une importance toute particulière, parce qu'elle leur permet de pénétrer jusqu'au fond etàla véritable source de la manière de penser et sentir de ceux qui onl une éducation savante, et elle est drvenue une véritable nécessité dans le contact plus intimede ces deux races. Le premier qui ait fait connaître les Upanischads est Anquetil du Perron, dont VOupnekhat est tiré d'une traduction persane de cinquante-deux de ces traités. L'ohscurite presque impénétr.ible de cet ouvrage n'était pas faite pour attirer l'attention sur un sujet qui d'ailleurs ne se rattachait à presque rien de ce qu'on savait alors de l'Inde. Plus tard on a publié plusieurs fois dans l'Inde et en Europe cinq de ces traités, les plus courts et les plus populaires. Maintenant M. Roer a entrepris d'insérer dans la BibUotheea itulica lasérie complète desUpanischads, accompagnés de commentaires indiens et suivis d'une traduction an)çlaisc. Jusqu'à présent il en a fait paraître onze, dont sept avec une traduction'.
Il serait impossible de donner en peu de mots une idée nette de Vardeur avec laquelle les savants remuent aujourd'hui toutes les questions ;qui s'attachent aux Védas; mais le journal que M. Weber publie, et qui est entièrement consacré à TlndeS et surtout un volume qu'il vient de faire paraître sur l'histoire de la littérature indiejine ', et àont ta plus grande ]partie est consacrée àl'époque védique, sont des ouvrages qui contiennent un tableau très-intéressant de Timportance, de la méthode et de
'Essai sur lalittérature indienne est écrit avec Tentri^înante vivacité d'un homme qui se voitàTeft- Irée d'une nouvelle science et tâche d'en mesurer les profondeurs. Il expose les résultats obtenus, discute les points douteux, indique les lacunes à remplir, les 'secours qui manquent encore, et cherche à s'orienter dans une époque littéraire à laquelle l'absence de toute date historique donne au premier abord l'apparence d'un chaos. Probablement bien des points qui paraissent aujourd'hui décidés seront modifiés plus tard ; mais quand on se rappelle l'état de la science il y a trente ans, où le spécirnen de la traduction du Higvéda de Rosen était un véritable événement littéraire, on ne peut qu'admirer les progrès qui ont été faits et rester convaincu que les grands problèmes historiques dont il s'agit seront résolus.
Détentes les parties de lalittérature sanscrite postérieure à l'époqne védique, c'est la partie philosophique qui a attiré rêcemmentle plus d'attention. Les Mémoires de Colebrooke, qui donnent un résumé très-exact, quoiqu'un peu sec, des doctrines des grandes écoles, avaient longtemps suffi à la curiosité (le l'Europe ; mais, dans ces dernières années, il s'est élevé, de la façon la plus inattendue, un confiit très-vif entre ces vieilles philosophies et les doctrines européennes, et aujourd'hui Aristote et Bacon sont l'objet de discussions presque passionnées
1. Indische S Indien, Beitrœge fiir die Kunde des indischcn AlterUiutns, von Br À. Wcber, vol. Il; Berlin, 1852, in-8o (484 p.)-
2. Akademiscfie Vorletungen ûber indische LiteraiurgesclUchtei von D' A. Weber; Berlin, 1852, in-8o (vi et 284 p.^
dans la sainte ville de Bénarès, à'où était sorti autrefois le .^rrne de toutes ces spéculations, qui y reviennent aujourd'hui développées, dépouillées de leur vieille écorce indienne, qu'il est si difficile de percer, etrendues plus claires par le génie européen. La Compagnie des ïndes avait fondé en 1791 à Bénarès, uhcollégedehautesétndesindiennes où toulesles sciences furent enseignées par des Brahmanes, d'après leurs propres métliodcs et entièrement à leur ancienne manière; on alla si loin que l'astrologie y aété enseignée offîciellement presque jusqu'à notre temps. Plus tard, on établit des classes anglaises à côté des elâsses brahmaniques, et récemment ïe savant directeur de Vécolc, M. Ballantjne résolut àe faire l'essai de greffer sur le Ms brahmanique les progrès que les sciences avaient faits en Europe. Il prit pour base le système du Nyaya, qui offre le plus âe teiTain commun aux deux partis, parce qu'il consiste essentiellement dans la logique et ne traite que subsldiairement des matières métaphysiques. Il publia* les Aphorismes du Nyaya ivec une traduction anglaise et en fît le thème de sa discussion.
i- Voici la liste des publications de H. Ballantyne qui se rapportent à ^e snjel, autant que j*ai pu me les procurer :
Ueiures on tite Nyaija philoMphy, embracing thc text of the Tarica Sajigraba; Allahabad, 18^9, in-S" (63 p.).
TV Aphorisms of the Nijaya philosophy by Gautamaf ^ilh illustrativc *^tracts frotn the commentary of Wiswanatha. lu sanskrit and engtisfa; Allahabad, 1850, in-8«> .56 p.).
A lecture on the Sankhya philosophy y embracing tbe text of the Tattwa SaiDisa; Mirzapopc, 1850, in-8- (65 p ). 1
'^e Aphorisms of the Mimanta philosophy by Jaimini, witb extracts ^''om the cominentarics in sanskrit and en£çlish: Allahabad, 1851, in-S" (36 p.).
Tlie Aphorisms of the Vedanta philosophy by Badarf^yana^ witb illus- ^'■^live exlracts ftom thc commentary. In sanskrit and english; Mirzapore, '851, in-S*» (51 p.).
A itctwrt on the Vedmta, embracing thc text of the Vedanta Sara; Al%bad, 1851, in-8M8i p.).
'^he Aphorisms of the Vaiseshika philosophy of liandaf wilh iUustrativc 'îïfracls froni the romnicntary by Sankara Misra; Mirzaporc, 1851, ia-8''
^'*« Tarka Sannraha or Amçim Bhatta, witb a hindi paraphrase aiid «"glish v.Tsion; Allahabad. 1851, in-8" (21 et 4« p.). A Dialogue in sanskrit^ witb an english version on tbe new Nyaya of
Bientôt il se vit entraîné à étendre sa controverse an cercle entier de la philosophie indiennne, et j*ai devant moi les Aphorismes des cinq écoles principales, du Sankhya, du Nyaya, du Mimansa, du Védanta et du Yaiseschika, publiés par lui avec une traduction anglaise et accompagnés deleçons sur quelquesuns de ces systèmes. M. Ballantyne dit qu'il ne les a fait imprimer que pour les soumettre à ses antagonistes brahmanes et faire critiquer par eux sa manièrede les interpréter; plus lard, et quand la discussion ardente que soulève le conflit aura bien fixé le sens des termes, il se propose de publier un ouvrage complet sur tous les systèmes de la philosophie indienne, et je vois, par une annonce, qu'il est sur le point de faire paraître la traduction d*un exposé du Sankhya.
Ce même système du Sankhya a été, à Paris, robjetd'un mémoire étendu de M. Barthélémy Saint-Hilaire', qui «avait déjà publié, il y a quelques années, une étude semblable sur le Nyaya. Il s*est servi des vers mnémoniques du fondateur de Técole, Kapila, dont il donne une nouvelle traduction, et se livre à l'examen le plus détaillé du système. Ensuite il discute l'époque de Kapila et les conséquences historiques de son enseignement; il croit que Bouddha Sakiamouni lui a emprunté la base philosophique de son enseignement religieux; s'il en était ainsi, Kapila serait de tous les philosophes certainement celui qui aurait exercé la plus grande influence sur le monde.
thc Bagc Pratnavidyalayiya, published for the édification of ihe Bcnares pandits; Benares, 1849, in-S** (5 et 8 p.).
Conceming criticism on oriental matters in gênerai and ihe Nyaya in particular; Mirzapore, in-8o, 1849 (15 p.), tiré du Benares Magasine.
On the argumentative portion of the Nyaya philosopky (9 p.), sans date ni lieu d'impression.
On the Nyaya System of philosophy, and the correspondence of ils divisions with those of modem science (18 p.), sans lieu d'impression ni date.
1. Premier Mémoire sur le Sankhya, par M. Barthélémy Saint-Hilaire; Paris, 1852, in-4« (456 p.), tiré des Mémoires de VAcadémie des sciences morales et politiques.
Noire connaissance de la poésie épique des Hindous a gagné pr le progrès qu'ont fait les traductions du Uamat/ana. M. Gorresio a publié le second volume de sa belle Ireduciion ilaltenite de ce poème', et H. Parisot a fait paraître le premier volume de sa traduction française, contenant le premier livre du Ramayana'. M. Parisot a adopté le texte de M. Gorresio, qui, comme vous savez, représente la rédaction ben^li du poterne. M. Parisot accompagne son travail de notes courtes, inais nombreuses, dans lesquelles il indique ses raisons quand ilsVcarte de la traduction de H. Gorresio, et donne d'autres l'claircissements quand ils peuventse résumer en peu de mots; il renvoie l'eitamen des grandes questions qui se rattachent à ce poL-me a des dissertations qui doivent précéder chaque volume. Cette traduction commence d'une façon assez bizarre iwr un poëme sanscrit du traducteur à la mémoire de M. BurnouF.
J'arrive aux travaux sur les Pouranas, ces derniers monumiTits de la littérature sanscrite, pour me servir d'une eitpresma empruntée à une brochure récente de M. Nève % expression qu'il ne faut au reste accepter qu'avec certaines restrictions. Ce sont dix-huit recueils immenses dont l'objet principal est la mythologie, surtout la vie de Krischna, mais dans lesquels on a trouvé moyen d'encadrer des traditions de tout genre; de l'histoire, des généalogies, di's dogmes, de la métapliysique, des descriptions poétiques de toute espèce ; ce sont des livres qui n'ont d'analogie avec aucun autre dans aucune littérature, et où tout se lient, parce que tout est sorti du mouvement unique d'une civilisation quin'avait jamais subi d'influence étrangère.
I. Ramayana, poema lanicrito di Valmici. iraduvono iialtnna eon noie liai II". to délia «cuola Gaudaiia, pfr Gnsparc Corrcii", vul. il; Paris, ISTil. iii-M (1.ÏXV el361p.).
i- Le Ramagana de YatmUti, Irniluil pour l.i [iremièrc fois du sanscrit en [riinçai*. avec du étuil<-s lur 1rs iiiiestioiti li'S ptus graves relatives k 't pQëme, par V;il. t'ariaol, I. I; farit, lliKI, in-8 (util et 33i p.).
'i. La Pouratiat, éliiile sur les itcrniprs nioniimRnIs rlu la littÉraturn i^nucrite, fur H. Ni^ve; Paris, IMSâ, iti-M (55 p.).
duo VINGT-SEPT ANS D'HlSTOiRK Dfeft ÉTUDES ORIENTALES.
Une grande partie des matériaux des t'ouratias est ancienne, mais la forme dans laquelle nous les avons parait être l'exprès* sion du brahmanisme après sa lutte avec le bouddhisme, de sorte qu'on y trouve des débris de toutes les époques de la civilisation indienne et des réminiscences de tous les temps. Ces litres U*ont pas Tautorité sacrée des Védas et des Upaniscbads; mais la religion du peuple est entièrement basée sur eux, et leur influence sur les croyances, les sentiments et la morale des Hindous est immense. M. Wilson a publié la traduction du Vischnûu Pùurana; M. Bernouf a fait paraître une grande partie du texte et de la traduction du Bhàgavata Pouranay et, en attendant qu'on se décide à faire achever cette grande entreprise, M. Pavie a donné la traduction du dixième livre de ce Pourana, d'après la rédaction populaire faite en hindi par Lalatch Kab'. tl a voulu otTirir aux lecteurs européens Thisloire mythologique de Krischna, dans une forme plus concise que ne le sont les récits des Pouranas. La grande étendue de ces poêmês est le véritable obstacle qui s*est opposé jusqu'ici à leur publication; M. Wilson avait entrepris le travail énorme d^eh falr^ une traduction, partiellement abrégée, qui est restée en manuscrit, le traducteur ayant reculé devant rimpressipii d^un ouvragée aussi considérable; mais aujourd^iui l'avidité de la science européenne de tout connaître et le besoin des Anglais dans l'Inde d'approfondir les croyances de leurs sujets, vont triompher de celte difficulté. La Société asiatique de Calcutta a décidé qu'elle publierait la collection entière des Pouranas, texte et traduction, dans sa Bibliolheca indicd- Elle en a chargé un brahmane converti, le révérend K. M. Bânerjeâ, qui a commencé par le Markandeya^ le plus ancien des Pouranas. Il n'est arrivé en Europe, jusqu'à présent, que
1. Krichna et sa ioclnne^ Bhagavat dasam askand, dixième litre w Bhagavat Pouràna, traduit sur le manuscrit hindotii de Lalatch Kab, par Th. Pavic; Pari», 1858, in-S (lX et 420 p.)-
2. Purina Sangrâha^ or a dôllertion of tlie Pirânas. in thc origiMi satiBcHt» With an ongli<h translation, ediled by rev. H. M Bancigea N' i« Markandcya Purana; Galcuta, tSSi, )n*>8 (XI et 88 p.).
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le premier cahier de celte immense publication. Le tcilc et la (raduclioii se trouvent lur la même page et entre [es deux son {ilacées un petit nombre de variantes.
Les moyens d'é(udes se multiplient, pour le eanscrit, en proportion de l'aclivîté des indianistes, et il est rare qu'une année se passe sans produire de nouTelles grammaires. M. Dallanljne a fait paraître une édition el une traduction dn Lagkou Kamoudi, de Yahadaradja', grammaire indigène très ea usage dans les écoles brahmaniques, et qui a été composée dans le but de rendre plus syslémalique l'arrangement de Panim, afin de soulager ainsi la mémoire de l'élève, que la complication des règles et des exceptions chet Panini surcharge. H. Ballantjne, pour donner de nouvelles facilités aui ém- <liants, a ajouté à chaque règle des exemples, un commen- Uire conciit et des renvois aoi règles précédentes. Son inlen* tionaprubablement été bien plus d'abréger, pour les élèves indiens qui sauraient l'.inglais, le temps très-coRsidérabl« <|u'ils étaient obligés de dévouer à In grammaire sanscrite, i|ue d'inviter les Européens à se servirdu Laghou Kamoudi. M. Benfey, à Gœltingue, a publié une nouvelle grammaire sanscrite en allemand', où il B'eiïorcp de réunir, dans un ordre et sous une Terme qui ne répugnent pas aux habitudes •lu leclenr européen, toutes les règles indiquées pur les grammairiens indiens (à l'exception de celles qu'il croit inventées pour des cas imaginaires), et celles que la lecture des Védas H des poëmes épiques lui a suggérées.
La dilTiculté de se procurer des dictionnaires sanscrits, qui ileptiis quelques années est devenue un véritable obstacle-
- VoiUtaeitdig4 Gr^nututik der Saïukriiipracht, mm llcbraiicli hei Iciuneen and (uoi Solbitiludiam, von Th. Henfer: Leiptiii, l%bi iD-8 el m p.).
ya VINGT-SKPT ANS D'HISTOIRIi DES ÉTUDtS ORIENTALES. pour l'étude de celle langue, va disparaître i non-sculem^iil M. Wilsoii prépare la troisième édition do son dictionnaire. mais MM. Bœthlingk et Roth vont commencer la publicatimi d'un Thésaurus sanscrit, dans leqnel chaque significalion sera accompagnée de phrases et de preuves empruntées au\ Véiias et à la littérature classique des Hindous. Cet ouvrage paraîtra aux frais de l'Académie de Saint-Pétersbourg. H. Honicr Williams a publié à Londres un dictionnaire anglaîs-sanscril', ouvrage auquel certainement bien peu de personnes se seronl attendues. Le but immédiat de l'auteur est de fournir aux élèves de Haileybury un aide pour leurs thèmes sauscrils; maisri' livre sera en outre utile à beaucoup de personnes dans l'Indf. surtout aux missionnaires pour leurs discussions avec les brahmanes, et il servira en Europe aux savants qui s'occupent dr grammaire comparée et d'élymologie; car aujourd'hui que la connaissance du sanscrit a donné une base scientifique aui étymologie?, on remplace partout les fantaisies qui avaient fait le bonheurdes anciens étymologistes, en établissant les vérilnbles rapports des langues européennes avec le sanscrit. C'est dans cette intention que M. Hoimboé a publié une excellente comparaisongrammalicaleellexicographique des dialectes Scandinaves avec le sanscrit*, travail qui s'étend aux étyuiologies des autres langues de la même souche, et M. Delàlre 3 commencé à rendre le même service à la langue française^.
te résultat le plus frappant de ces études si variées et si profondes delà littérature sanscrite est le rétablissement gra-
1. A Dietionanj englith anU sait$tril, by Monîer Willîinu ; Loodres, iïôl . ii>-4 (XII cl 859 p.].
i. Del norifté Sprogs uxaentliQile Ontforraad, sammenli^et ninl Sanakril og andrc Sprog 3t anmins Ml. a( Clir. And Holmboe; Vîpniit. \SS!i, iii-4 (Xi cl 4% p.). Cet oiivTiii;e sort des preste* de l'imprinienc ini|iéri»le de Vieiinr;.
3. La laiigite françaiie dans ses rapiturls avec le lanicril el lex auliri langues cunipétnnts. par M. ixiiiis Delitre; Paris, t853, in^S (livraison!
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diifl de l'hisloirc de l'Inde ancienne, ou plutôt la crralion île relie liisloire, car les Indiens eux-mêmes n'ont jamais eu l'idée de l'écrire ni d'aider en rien à ce qu'elle se conserve. Âiilanl ils ont tenu à préserver de l'oubli ce que leurs ancêtres a'i'aient pensé, nulaiil ils ont traité avec une sorte de mépris ce 'ju'ils avaient fait. Il a donc failli essayer de reconstruire leur passii avec les traces que chaque siècle laisse nécessairemenl surles œuvres de tout genre qu'il produit; il a fallu refaire une histoire approximative et souvent piir époques plutôt que par règnes et par années, avec les indications que l'on peut tirer lie la langue et des formes grammaticales, avec l'histoire ■les idées, avec les données que contiennent les ouvrages de législation, avec des généalogies vagues et confuses, avec les faillies échos que les événements ont laissés dans la mythologie et dans les pommes épiques des temps postérieurs, avec lies inscriptions, avec des allusions dramatiques, nvec des actes do ventes uu de donations qu'on a trouvés sous terre, avec les iiilices que fournissent des médailles, avec les récits que nous uni laissé des conquérants ou des voyageurs étrangers, avec l«s (laies que nous fournissent les bouddhistes qui heureusement, ont toujours été moins insouciants de chronologie que les brahmanes. Il liaut lire les Antiquitésde l'Inde ' par H. Las- '«», |>our se convaincre de ce que le savoir et [la critique européenne ont jusqu'ici pu tirer de ces élémenls ; on ; voit avec étonnemenl une histoire de l'Inde sortir de ions ces matériaux héléri^énes; un voit renaître un tableau intelligible de ces temps anciens ; comme une sorte de mosaïque où les circonstances les plus minimes en apparence, les indications les plus isolées trouvent leur place et se groupent autour d'un petit nombre de points de repère. Le sujet n'est pas épuisé; chaque année apporte un nouveau tribut défaits pour remplir les lai:unes de cette histoire, mais il est surprenant qu'on ail pu créer >^e cadre, réunir tout ce qui est déjà réuni et circonscrire
il Cliri«tian l^9ien, vol. Il; Bonn, 11)53,
l'inconnu comme on l'a circonscrit. Cerlainement Tbisloire politique '\e l'Inde restera toujours fort incomplète et pleine de lacunes; mais il est probable que son bisloire morale el sociale seraun jour mieux connue que celle d'aucun peuple de la haute antiquité, el l'on ne peut trop savoir gré à M. Lassen de n'avoir pas désespéré d'un pareil sujet et d'agir, le premier, osé refaire l'histoire de l'Inde.
Je n'ai parlé jusqu'ici que d'ouvrages appartenant à la lilléralurc brahmanique ; il me reste à dire quelques mots sur ceux qui traitent du bouddhisme. Le seul parmi eux qui soit lin*' du sanscrit est l'ouvrage posthume du grand savant que nnus avons perdu si prématurément et qui a laissé un si grand vide parmi nous; c'est le i.otug (je la 6onn« loi, par M. Burnour*. L'auteur s'était proposé de publier une traduction complète 1 d'un des ouvrages népalais que la Société doit à H. lIo<lt;»nn: I il devait la faire précéder d'un essai sur l'histoire du bouddhisme et traiter dans les notes des questions de détail. Mai.' l'introduction dépassa bientôt les proportions que l'auteur lui avait assignées, et il se détermina à la publier â part en dcui volumes, qui devaient contenir l'histoire du bouddhisme du nord et du midi. C'est ainsi que parut le premier volume de Vlntruduclionà l'histoire du buddhisme indien, qui fut arcueilli avec tant de joie pur tout ce qu'il y a de savants en Europe et dans l'Inde. Avant de publier le second volume, qui devait traiter de l'histoire du bouddhisme du midi, M. Burnonf reprit le Lotus, qui était imprimé depuis longtenaps, ei qu'il voulut accompagner de quelques mémoires sur des sujets qui exigeaient trop de développement pour, qu'ils eussent pu entrer dans l'Introduction, mais auxquels il avait besoiri de renvoyer dans le second volume. Cet ouvrage s'accrut sous ses mains comme la première fois, et l'auteur n'eut pas le temps de le terminer entièrement. La fatigue de ce travail,
1. Ij« LoIui de ta bomie loi, traduit du sanscrit, ai^cnmp.igné d'un ri>mmeiilaire Et de vingt et un mémoires rclatih nu buddhisme, par M. t. 1 Burnouf Paria, 1S5J, in-i (897 p.|.
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doQi il pouvait l'achèvement avec une ardeur fiévreuse^ lut ifop pour lui, et il mourut de répuisement produit par une application trop continue. Il faudrait avoir bien plus d'espace ()ae je n'en ai ici pour donner une idée exacte de ce volume, ({ui contient, outre la traduction et le commentaire du Lotus, vingt et un mémoires sur des sujets très^variés et, en partie, d'une étendue très^onsidérable. C'est une mine de renseigne- Q^nts historiques et philologiques sur le bouddhisme indien, dans laquelle on trouvera Texplication d'un grand nombre de points obscurs, éclaircis avec cette netteté qui était un des premiers besoinsde l'esprit de M. Burnouf et la véritable source de« grandes découvertes qui l'ont illustré. Quand il était arrêté par une difficulté, si petit que fût en apparence le point dont il s'agissait, il n'avait de repos qu'il ne s'en fAt rendu compte, ne se contentant jamais d'un à peu près, mais creu* ttnt la question jusqu'à ce que le sujet fut épuisé. Aussi ne doit*on pas s'étonner de trouver dans ce volume les disserta** Uiioos les plus importantes pour Tbistoire ou l'intelligencft du bouddhisme, amenées par la nécessité d'expliquer ua mot, comme, par exemple, cette grande et belle discussion m les édits d'Asoka, L'auteur a laissé des matériaux immenses préparés pour le second volume de l'Introduction, ai consis tant principalement dans des traductions d'ouvrages en pâli, eo singalais et en birman. Il est probable qu'on en publiera une partie; mais ils ne pourront jamais tenir lieu de l'histoire du bouddhisme. du midi, k laquelle ils étaient destinés.
Il a paru récemment un travail sur le bouddhisme de l'Inde méridionale, qui ne remplit pas non plus cette lacune, parce qu'il est pris d*un tout autre point de vue, mais qui n'en est pas moins un ouvrage fort remarquable. Ce sont les deux volumes que M. Spence Hardy a publiés, et dont l'un porte le litre de Monachisme oriental^ et l'autre de Manuel du boud-
1. EMtcm kfotiadiwn, an accpunt of the origin, lawii, tiisciplinn» gacred writings, mystcrious rites, rcligjous carenionieii an4 prosont circunutancei
dhisme. M. Spence Hardy a été vingt ans missionnaire à CeylanyOÙ il apprit le singalais et réunit une bibliothèque trèsnombreuse de manuscrits relatifs au bouddhisme. Il étudiâtes doctrines bouddhistes à Taide des prêtres singalais, et prépara ainsi des matériaux nombreux dont il a tiré ces deux volumes à son retour en Angleterre. Le volume qu'il intitule Honachisme traite de l'organisation extérieure du bouddhisme, des prélres, de leur ordination, de leurs vœux, de leur manière de vivre, des livres sacrés et du culte, pendant que le Manuel du boudr dhisme est consacré exclusivement à la doctrine, telle qu'elle est aujourd'hui acceptée et enseignée à Ceylan. M. Hardy se sert des traductions singalaises des livres écrits en pâli; mais comme elles sont toujours très-littérales et généralement accompagnées de commentaires, il n*y a là que peu de danger d'erreurs, d'autant plus que des recherches historiques ou philosophiques, qui pourraient exiger la connaissance de la langue des livres originaux, n'entrent pas dans le plan de M. Hardy. Son exposition des doctrines bouddhistes consiste presque entièrement dans des traductions, dont il indique chaque fois la source, de sorte que son Manuel représente à peu près une chrestomatbie méthodique du bouddhisme singalais, et forme l'ouvrage le plus complet et le plus instructif que nous ayons sur ce sujet.
H. Latter, Fauteur de la meilleure grammaire birmane qui existe, a fait imprimer à Maulmein trois ouvrages bouddhistes en birman', dont le premier contient une collection d'anecdotes pieuses, le second, la vie et les discours de Sakiamouni, et le troisième l'explication des termes techniques de la théologie. Cet ouvrage est destiné aux écoles birmanes du gou-
of the order of niendicant* founded by Gotama Budha, by R. Spence Hardy; London, 1850, in-8 (443 p.).
A Manual of Bwlhism in Us modem development, translated from singhalese mss., by R. Sponce Hardy; London, 1853, in-8 (xvi et 533 p.)-
1 . Sélections from the vemacular hoodhist literature of Bùrmah, by T. UUer; Maulmein, 1850, in-4 (vm et 199 p.).
îemement anglais, et ne peut, dans son état actuel, servir ime au delà de leurs murs, car les textesqu'il donne ne son! pis accompagnés de traduction.
M. Chester Bennet, missionnaire américain, a traduit du b'rman une vie de Bouddha'. Cette biographie est, comme toutes celles que nous connaissons jusqu'à présent, noyée dans des flots de légendes et de mythologie, dans lesquels le personnage naturel de Bouddha disparait en grande partie. )n y trouve de temps en temps des traits et des discours évilernmenl vrais, tels qu'on en attend de la part d'un grand Mmme qui a su se mettre au-dessus des habitudes d'esprit le son temps et de sa race, et qui a exercé une influence si lumaine, si durable, et je crois en somme si favorable sur me partie considérable du genre humain. Il faut espérer ]tt'on recomposera un jour sa vie véritable à Faide des récits lue contiennent les ouvrages de ses premiers disciples, car >lus on s'éloigne de son époque, plus on trouve les souvenirs le l'homme défigurés par l'amour du merveilleux et les prorrés d'une mythologie monstrueuse.
Enfm nous arrivons à la littérature chinoise, où nous retrouvons le bouddhisme dans un travail trës-rcmarquable, publié par M. Stanislas Julien, sous le titre d'Histoire de la vie de Oiouen-thsang*. On sait combien M. Rémusat attachait de prix aux relations écrites par les pèlerins bouddhistes chinois ^e leurs voyages dans l'Inde. Il annonça, quelques mois avant
1. Life ofGaudama, a translation from Ihe burmese book entiUcd Ma- ^'letfhga-ra Wottoo, by the rev. Chester Bennet (dans le Journal of the American oriental Society^ vol. lïl, p. 1-164).
t Hitloire de la vie de Hiouen-thsang et de ses voyages dans l'Inde, **«pui8ran 620 jusqu'en 645, par Hoeï-li et Yen-thsong, suivie de documents et d'éclaircissements géographiques tirés de la relation originale ^«Hiouen-thsang, traduite du chinois, par Stanislas Julien; Paris, 1853, ^-^ (uxxiv et Ait p.).
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sa mort, qu'il mellrail prochainement sous presse un ouvrag? sur les voyages des Samanéens dans l'Inde. Malheureuse menl il mounil avant d'avoir achevé la traduction et le commentaires du Foë kouci ki, qui devait former le premier volume de cette publication. Le dévouement de ses amis pourvut À l'achèvement et è. l'impression du Foé kouei ki, que Im indianistes recurent comme une véritable conquête pour l'histoire de l'Inde, malgré des défauts inévitables dans tout oavrage posthume. Le second volume devait contenir la discussion de la partie géographique du voyage de Iliouen-lbsan^. dont H. Rémusat ne parait pas avoir possédé la relation entière. C'est dans cet état que ces études passèrent entre les mains de M. Julien, qui ne tarda pas i, se procurer, non-seulenient la relation complète de Uiouen-thsang lui-même, mait encore sa biographie, écrite après gamort par deux de ses i\r ciples. Mais il trouva de grandes difScultég dnns ces ouvrages, difficultés qui venaient avant tout de la transcription chinoiu des noms propres, des noms de lieux et des litres de livret sanscrits. Le son des mots chinois était un indice incertain el souvent trompeur; le système de transcription avait été chan|t plusieurs fois, de sorle qu'un résultat obtenu pour un livr<< récent ne servait à rien pour un plus ancien, et pour ajouter à la confusion, très-souvent des mots chinois, qui paraiisaieni une transcription du son, étaient, au contraire, la traduction d'un nom indien significatif. H. Rémusat n'avait réuui qu'iinparfaitemenl â vaincre cette diflicullé, et N. Julien se hvra avec une ardeur et une constance admirables à des travaui longs et ardus pour découvrir une règle sûre qui pût le guider i travers ce dédale. Je ne puis le suivre dans l'exposé de tous les efforts qu'il fit pour surmonter ce formidable obstacle; qui' me aufOse de dire qu'il put, en 1849, imprimer dam le Journal asiatique la transcription de neuf cents litres de livres bouddhistes sanscrits, qu'il Rvail tirés du chinois. Il raprit alors In publication du voyage de Hiouen-thiang ; mais il le possédait sous deux formes : dans la rédaction du voyageur mémei «t dans celle de ses biographes. On se serait attendu h ce qu'il
eùl choisi U première, et ae fdt servi de la seconde comme supplément el pour en lirer des éclaircissemenlH, car il s'agissait d'un document historique de la plus grande importance, qu'on devait désirer posséder dans sa forme la plus ancienne et la plus authentique. M. Julie» choisit comme texte à traduire la biographie, en réservant la relation du vojageur marne pour les éclaircissements et les suppléments. Les ni- 8an3 qui t'auront déterminé à cette déviation de la marche que la nature des choses paraissait prescrire, doivent être trës~ fortes; mais je regrette qu'il n'ait pas cru devoir les indiquer. (Juoi qu'il en soit, l'ojivrage que publie H. Julien est du plus haut intérêt. Hiouen-thsang quitta la Chine l'an 629, et y revint après dix-sept ans de voyages en Tartarie, dans la Bactriaee et dans la plus grande partie de l'Inde. Une grande réputation de savoir et de sainteté l'avait précédé ; il fut reçu par l'empereur comme un père spirituel, comblé de plus d'honneurs qu'il n'en voulait accepter, et employé à traduire et i faire traduire les ouvrages bouddhistes sanscrits. Ces rapporls entre l'empereur et le vénérable pMerin sont un épisode très-curieux et très-caractéristique des mœurs de ce temps; mais le grand intérêt du livre consiste dans ce qu'il noua apprend sur l'Inde. Il y a, il est vrai, un inconvénient dans tous ces voyageurs bouddhistes : iU ne s'occupent que de leurs coreligionnaires, et l'on croirait, en lisant Hiouen-thsang, qu'au T|]' siècle rinde était entièrement bouddhiste, ce qui est loin d'être la vérité. Il en est d'eux comme des voyageurs juifs du moyen âge, qui font tellement abstraction des chrétiens, qu'on dirait, d'après leurs livres, que l'Europe n'était alors peuplée que par des Israélites. Celte tendance d'esprit nous a privés sans doute de beaucoup de renseignementsque Hiouen-thsang aurait pu nous donner sur l'Inde brahmanique; mais elle ne nuit en rien h l'oxaclitude de ce qu'il dit sur l'Inde bouddhique, et â l'importance des Taitl et des dates qu'il nous fournil pour l'histoire d'un pays qui nous en donne si peu luimême. Chaque nom d'homme ou de livre dans l'Inde, qui acquiert une date fixe, est un jalon de plus pour l'histoire de ce
StU VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRt DE^ ËIIIDËS UKItNTALES. pays, et l'on comprend aisément de quelle imporlance est le travail ingénieux de H. Julien, qui nous permet de les retrouver. Dans tous les cas où l'auteur chinois indique le sou cl le sens d'un mot sanscrit, on peut être à peu près sûr de la restitution de M. Julien; quand l'auteur n'indique que In son, les règles de transcription que M. Julien a trouvées déterminent encore presque avec certitude le mot sanscrit; mais quand il n'indique que le sens, il peut resler des doutes sur les noms formés par le traducteur d'après cette donnée nécessairement un peu vague. Mais ce qui est positivement acquis à l'histoire est un gain énorme, et des rensei},'nements venu:: d'autres côtés contribueront probablement à mettre hors de contestation les points qui aujourd'hui ne peuvent pas encore être fixés avec certitude, et que M. Julien a eu soin de marquer lui-même. Il termine son volume par un appendice géographique arrangé alphabétiquement el tiré du grand ouvrage (le Hionen-llisang lui-même. Il nous fait espérer un second volume, qui contiendra une analyse délailléede l'ouvrage original, une traduction complète de la description du Maghada, les voyage'^ et les vies des autres pèlerins chinois dans l'Inde, des renseignements bibliographiques sur les ouvrages sanscrits qu'ils citent, une chronologie bouddhiste, la vie des patriarches et deux caries chinoises de l'Inde, de sorte qui? le lecteur aura sous les yeux tous les renseignements sur l'Inde que peuvent fournir les bouddhistes chinois. Je ne puis terminer mes remarques sur ce livre sans un mot de regret sur la manière dont l'auteur parle de M. Rémusat. Je crois que beaucoup de lecteurs de l'ouvrage auront trouvé, comme moi, que le nom du restaurateur des lettres chinoises en Europe a droit à être prononcé avec plus de respect.
Sur la littérature chinoise proprement dite, il n'a paru, &ma connaissance, que le Siècle des Youén de M. Bazin*. C'est la
t. Lt Siècle des Youén, ou tiblenu liitloriqu» de la littùralura cliinoiw depuis l'avi-nEmenl ilei empereurs mognli juaqu'i U reslauialion doi
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réunion d'une série d'articles que vous aurez remarqués dans le Journal asiatique, et dans lesquels M. Bazin nous a retracé lelnbleau de la littérature savante et populaire des Chinois sous la dynastie mongole. Les notices sur les ouvrages savants sont pour la plupart empruntées au catalogue raisonné de la bibliothèque impériale de Pékin, et elles réunissent naturellement un degré d'exactitude et de connaissance de la bibliographie chinoise qu'il eut été impossible d'acquérir dans une bibliothèque en Europe ; elles nous donnent en même temps un spécimen fiivorable de la critique littéraire de ce peuple lettré ; les notices sur les ouvrages populaires sont le résultat des lectures personnelles de M. Bnzin, car In bibliothèque impériale de Pékin dédaigne, à ce qu'il paraît, les romans et les pii'cesde théâtre, et cela nous a valu des extraits et des notices Caitr^dans le sens européen, et inlîniment plus curieuses pour nous que si elles avaient été empruntées aux meilleurs crili- <|ues chinois. C'est la première fois qu'on met devant les yeux lie l'Europe le tableau complet d'une époque littéraire de la CIjine.
J'ignore quels travanx les Européens en Chine ont pu faire p-^-aitre récemment: nos communir-nlions sont si imparrailes et si lentes que e ne puis annoncer qu'un uuvrage qui a été imprimé il y a déjà six ans, c'est le Dictionnaire anglais-chinois lie H. Medhurst', qui forme la contre-partie du dictionnaire i*Ninois-anglais que le même auteur avait publié quelque temps auparavant. Ce livre est tiré en granile partie du Oictionnaire de Kaiig-hi, mais non pas exclusivement; il est très-riche en phrases, et sera sans doute d'un grand secours aux Européens eu Chine.
Je dois m'arréter ici, quoique je sache que celte énumératïnn
'Uing. par H. Bazin; Pnris. 1859, <ii-H 1514 p.). Exlr.tit du Journal asiali'liif , le tiirc parte par erreur la dale de tSSO.
I' Sngliih and cAineie diclicnuiry, \>r W. H. Mcdtiuriil; deux vol. in-tl; Shanghai, IMÏ (v ni 113P. p ..
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est encore plus incomplète que dans les années passées, car non-seulement la connaissance de beaucoup d'.ouvra^es m'aur* manqué, mais j'ai été obligé de passer sous silence des partio entières de la littérature orientale pour ne pas augmenter en core l'étendue de ce Rapport, déjà trop long. J'espère qia« vous me permettrez de réparer l'année prochaine ces omissions involontaires.
ANNÉE l835-18S-i
Ri vous rfindant comple de l'étal lit ifot affiim a* trente deuxième tnniTersaire de Ih TondaliDn de la Société utiatiqua, le Conseil n'a qu'A vous réliciler du maintien de U proapénlù de la Sociéld malgré lescirconstancei, qui, dam toute l'Eu* rope, oui été peu favorables à la culture des lettres. La plus gnvc de cM circonitances, la guerre d'Orient, finira m0me, ^■1» aueUii doute, par exercer un* inHuence puissante sur le >lévelopp«menl dee élude! orientale! en Europe, et, parconaéquenl, des inslituliont qui son), comme la uAtre, fondées poar f«iliter et propager ces études.
U Société a fait quelques perles sensibles pendant celte tnoée; M. Harcel, qui était du nombre des fondalean de la Soci^lé qui nous restent, a succombé à des infirmités icctimvléei, qui l'avaient affligé depuis longtemps sans pouvoir «teindre en lui une ardeur de travail qu'il a conservée juslu'au dernier moment, et dont témoignent les nombreut ou- "fifw qu'il a publiés sur la langue et l'bisloire des Arabes.
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Il a été longtemps membre du conseil et de la commission des censeurs. Je ne m'étendrai pas sur sa vie littéraire, parce que le Journal asiatique vous donne un travail détaillé d'une main amie, qui sait infiniment mieux que moi rendre justice aux travaux de M. Marcel.
Si l'âge avancé et Tétatde la santé de M. Marcel faisaient de sa mort un événement auquel nous devions nous attendre, il n'en élait pas ainsi de la perteque nous avons faite en H. Cor, premier interprète aux affaires étrangères. II était revenu depuis peu de Constantinople, où il avait passé de longues années, d'abord comme secrétaire de Reschid Pacha et ensuite comme drogman de l'ambassade de France, fonctions dans lesquelles il avait coopéré de tous ses efforts aux tentatives de régénération de l'empire turc par l'introduction d'idées et d'institutions modernes. Il venait d'être appelé à la chaire de turc au Collège de France et se préparait à reprendre ses travanx littéraires, que ses occupations avaient interrompus, lorsqu'il fut emporté en peu de'jours par le choléra, avant d'avoir pu ouvrir son cours. C'était un homme instruit, intelligent, d'une bonté de cœur peu commune et du commerce le plus sûr ; sera longtemps regretté par tous ceux qui l'ont connu.
Nous avons perdu un associé étranger, le D' Samuel Lee, longtemps professeur à Cambridge, et, pendant les dernières années de sa vie, chanoine à Bristol. M. Lee offre un des exemples les plus remarquables de ce que peut faire la volonté d'un homme malgré les circonstances l£s plus décourageantes. Il était né de parents pauvres et devint ouvrier charpentier; à l'âge de vingt ans, et étant, si je ne me trompe, déjà marié, sa piété lui inspira le désir de lire la Bible dans l'original. Il acheta une Vieille grammaire latine, et dérobant à son sommeil le temps nécessaire, il apprit bientôt assez de latin pour se servir des ouvrages écrits en cette langue ; puis, élargissant graduellement le cercle de ses travaux, il étudia le grec, l'hébreu, le syriaque, Tarabe et le persan, avec tant de succès, qu'il fut
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nommé, à l'âge de vingt-cinq ans, professeur k Cambridge. Sa Grammaire hébraïque, sa traduction d'un Abrégé d'ibn BalODtah, son édition de la Grammaire persane de Jones, et bien il'aulres publications, ont justifié la réputation qu'il avait acquise de bonne beure par la singularité de sa carrièrç. Hais la plus grande partie de son activité littéraire était consacrée à la révision des traductions delà Bible que la Société biblique publiait en dilTérentes langues orientales. Il avait, pendant longtemps, voulu aller lui-même, comme missionnaire, en Orient, 6t les représentations de ses amis, lui démontrant qu'il pouvait rendre à la cause des missions des services plus grands en rvslant en Angleterre, n'ont vaincu que lentement sa résolulioDde partir pour l'Asie. C'était un homme plein de dévouemenl pour la science et très bon, malgré un reste de rudesse qu'une jeunesse passée si durement avait dû laisser en lui, et que les discussions littéraires, cette cruelle pierre de touche des savants, réveillaient quelquefois. Je ne veux pas dire par là que M. Lee supportait les critiques avec plus d'impatience <|ue beaucoup d'autres savants; maison est plus frappé de celle infirmité dans un homme si doux d'ailleurs etd'une piété si sincère.
La lillérature orientale a encore à déplorer la perte d'un hommequi n'a pas appartenu à la Société et qui aurait dû se trouver sur la liste de ses associés étrangers. Permettez-moi de réparer cet oubli, bien involontaire, par quelques mots d'faomma)(e posthume adressés à la mémoire de M. Grotefend. H était né à Munster le 9 juin 1 775 et il est mort à Hanovre, le 15 décembre 1853. Il y a peu à dire sur une vie passée dans l 'enseignement et dansune activité littéraireincessanle. H. Grotefend a publié des ouvrages remarquables sur la grammaire latine, sur les langues et les inscriptions italiques, et sur l'ancien allemand, dont l'élude savante a trouvé en lui un de ses premiers promoteurs. Mais sa véritable gloire repose sur un mémoire de quelques pages qu'il a lu, en 1802, dans une séance de l'Académie des sciences, à Gôttîngue, et qui traite
du déchiffrement des inscrîplions cunéiformes de Persépolis'. Ces ioscriptions étaient restées illisibles depuis le temps d'Alexandre le Grand el semblaientdéfier iapënélration humaine. Quelques-UQS les prenaient pour les traces de coquilles fossiles dans les pierres ; d'autres, pour des arabesques arbitraires; le^ savants ne s'en occupaient pas, parce qu'ils regardaient li réussite comme impossible. Lorsque Niebuhr en eut rapporté 1 des copies faites avec l'exactitude que ce grand voyageur mettait à tous ses travaux, et qu'Anquelil eut découvert le Zenil- | Avestu, on reprit courage, et plusieurs savants d'ungrand mé- , rite, comme Tjchsen, Mûnter et M. de Sacy, s'occupèrenl sérieusement de ces monuments, mais sans réussira les interpréter; et M. LicKtiiitstein venait de publier un mémoire daM lequel il voulait prouver que ces ioscriptions étaient en écriture cuflque, quand le travail de M. Grotefend parut. Les inscriptions pehlewies, déchiffrées par H. de Sacy, lui avaieal indiqué, par analogie, la place où il devait trouver, sur les ioscriptions perse poli tain es, le titre de roi des rois, et les faibles ressources qu'Anquetil du Perron lui fournissait sur le tend I lui permirent de reconnaître approximativement la prononciation de ces mots ; la place où se trouvaient les titres lui donoail avec certitude celle que devaient occuper les noms du roi el de son père, et il sut faire de ces indications un usage si intelligent, qu'il réussit à lire les noms d'Hjslaspes, de Darius ei At Xerxès, et à produire un alphabet persépolitain, ainsi que \i traduction de deux inscriptions. Il nous est facile, aujourd'hui, déjuger de sa découverte; nous savons qu'elle est imparfaite; mais nous savons aussi qu'il a fait tout ce qu'il était possible de faire dansson temps; qu'aucun degré de sagacité nepouvail le conduire plus loin qu'il n'est allé, etqu'il a fallu que Tétudf du sanscrit eût amené la connaissance réelle du zend avant qu'on put reprendre les travaux de M. Grotefend, les apprécier,
I. Ce miiiDoire devint céJèbrc avant d'uvoir été ioiprimé. les jounui» littéraires el les correspondances du lonips en ayant fait connaître la sutsUnee. 11 fnt publié pour la première rois dans la seconde édition ilff Iditi île Hceren; GajtUnpie, 1805; 1. 1, p. S31-96U.
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les reclilîer et les compléter. Sa découverte était tellement en avance de soq temps, qu'elle est restée pendant trente-deux ans dans l'état d'un problème que personne n'avait les moyens de résoudre ou de réfuter. J'ù eu l'honneur de voir H. Grotefeod en 1847, et il m'a exprimé, dans les termes les plus touchants, le plaisir que lui avaient fait éprouver les découvertes de H. Burnouf et de H. Lassen, et la satisfactioti avec laquelle il avait alors compris pourquoi tous ses elTorts postérieurs pour perfectionner son premier travail, étaient restés infruc- Ineut. Il in 'a dit qu'il n'avait jamais douté de la réalité de sa découverte, mais qu'il avait presque désespéré de voir le jour où elle serait jugée avec connaissance de cause; qu'il voyait celte étude maintenant dans des mains plus habiles que les siennes, qu'il ne s'occupait plus des cunéiformes persans, mais qu'il croyait avoir auUnt de chance que tout autre pour résoudre le problème des cunéiformes assyriens. EITectivement, j'ai trouvé sa table couverte d'inscriptions de celte classe, qu'il avait reçues autrefois de Bellino, le compagnon de Rich. Il ne confia l'idée qui le guidait dans ces nouvelles recherches eiqiie je puis maintenant publier sans indiscrétion; il pensait i]ue tes inscriptions de Wan devaient élre écrites en languear- ■nénienne. Il a publié, depuis ce temps, tous les ans, un mémoire sur les inscriptidns assyriennes; mais je crois qu'il n'est jamais arrivé à des résultats capables de le déterminer à appliquer ou à abandonner cette idée.
Les autres Sociétés asiatiques nous ont envoyé, cette année, moins de preuves de leur activité qu'à l'ordinaire, soit qu'elles préparent des ouvrages qui exigent plus de temps, soit que les préoccupations politiques aient ralenti leur travail. La Société (l« Calcutta a publié le volume XXIl' de son Journal', et terminé deux nouveaux volumes de sa BibliotS/ea tndica*; elle
t. Journal of the atiatk Society of Bengal. Le dernier numéro arrivé ï Pari) ni le n° ccixxvu, t. VI, n> 6. CalciitU, 1S51.
i. BibiiothiKa éndiea, publiilied bj tlie Ailatic Society of Beogat. Le di^mier nuiuéro urité à Pwii eit le a' Lxi. Cilcutta, 1U3.
548 VINGT-SEIT A»S D'HISTOIRE; DES ÉTUDES ORIEIIITAIXS. a, en outre, commencé plusieurs ouvrages qui doivent prendre place dans cette belle collection. Le conseil de la Société s'a]>plique constamment à développer et à améliorer le plan de la Bibliothèque indienne; il exige maintenant, sinon une traduction, au moins une analyse en anglais de chaque ouvrage qui doit y entrer -, il a réduit d'un tiers le prix des volumes, et en a établi un dépôtàLondres. On ne sauraittrop louer ces améliorations; mais me sera-t-il permis de Taire une obserTation qui a dû Frapper tous ceux qui se servent de cette collection, sur la variété des formats qui s'y introduit graduellement? Quelle peut être la raison de changemcnls en apparence si peu motivés et si incommodes dans une collection'?
La Société orientale allemande a publié régulièremenl son Journal, dont le contenu est toujours enraiement varié et lii>tructir*;etla Société asiatique de Londres nous a envoyé un excellent catalogue des manuscrits historiques arabes et p«tsans qui se trouvent dans sa bibliothèque ^ Ce catalogue e^i l'œuvre de M. W. Morley, et peut servir de modèle pour celle classe importante de publications. H. Mnrley donne le titre d« l'ouvrage, te format, le nombre des TeuiUes du volume et celui des lignes de la page, le nombre et le contenu des chapitres: il ajoute quelques indications sur l'auteur, quand il est connu. et mentionne les parties de l'ouvrage qui ont déjà été publiées.
La Société archéologique de Debli nous a fait parvenir le
1. Le format do la plupart des cahiers est un in- 8 ordinaire ; nnu Itliuméroii ILtU, lx,lxi cl lux sont grand in-8,et les numéros Lviil et l.\^ sont in-4.
%. Zàtuhrift dtf dtuttehtn morgaHandiiehtn GtielUchaft- T. Vlli. cabier 3. Uipiig, 1H51, in-8.
3. A deteriptive catalogue of Ifte hiitoricol manuieripU in thc mé?" rnid penian lattguagc», preaerved in Ihe libnry of tha roial ftiialte Socifii ot Great Britaia and Ircland, by W. U. Horlej. Londres, 1851, ùH' {ISU p.).
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premier cahier de son Journal', qui conlient îles mémoires sur les antiquités de Dehii, des fac-itmite d'inscriptions et de médailles et des extraits de manuscrits historiques. Cette |iublicalion répond bien à ce qu'on est en droit d'attendre d'une a-^sociation placée dans la pnsition la plus favorable pour des reclierches historiques, et composée de l'élite des hommes que M. Ttiomason avait formée, et avec le concours desquels ce grandhomme d'État avait fondé, dans les provinces supérieures ie l'Inde, l'administration la pins éclairée qu'on ait jamaiseue dans ces paifs.
La Société asiatique de Bombay a fait paraître un numéro df son Journal', et la Société des sciences, & Datavia% un rioiivpau volume de ses Transactions, contunani le texte d'un pofme kawi él d'un ouvrage javanais. Elle a aussi publié une seconde édition du Catalogue de sa bibliothèque *.
A cAté des Sociétés asiatiques anciennes, se sont formées en An<:le(crre, depuis un an, deux nouvelles associations qui se proposent de faire explorer, l'une la Mésopolnmie, et l'autre ia l'alnstine, avec des fonds provenant de souscriptions, et qui ont l'inlenlion de déposer au Musée britannique les résultats lie leurs fouilles et de leurs découvertes. Ces associations ont fté provoquées par l'intérêt qu'ont eicité les découvertes d'nnliquilés assjrieimes commencées par H. Botta, et celles que M. de Saulcf a annoncées dans son Voyage en Palestine. En l^rance, nous nous bornons à demanderau gouvernement de faire ce que nous désirons voir exécuter ; et quand il ne veut ou
t Journal of the arcUologiail Society af Delhi. Janvier 1853, in-8, Dchli.
i. Journal of the Bombay Brandi of the royal a*iatie Society. Bombay, ISM. in-8. n- XVIII.
3. VertiandeUngen «on hel Balaviaai Gmoottchap van Kvniten en VV«- ItriKhapen, t. XWV, \n-i. Batavia, laSi.
1. BiblioUteea Soeielatii artium Mientiantmque qua Batavia floret Calilogu» >fntematini$, cnnnte P. Bleeker, llUC. Edilio altéra curante Hunnlch. BaUvia, 1S&3, in-8 (4f et 156 p).
ne peut pas le faire, nous nous plaignons et nous nous rési^ gnons. En Angleterre, où Ton est d'avis que la fortune impose des devoirs publics, on sait se substituer à faction du gouvernement et accomplir, par des sacrifices individuels, ce que le gouvernement n'entreprend pas. M. Loflus, le chef des explorations en Mésopotamie, est arrivé au moment où l'expédition française dans le même pays se dispersait, et où le gouvernement suspendait les fouilles de M. Place à Hossoul; il a commencé ses travaux dans la basse Mésopotamie, d'où il a déjà fourni à M. Rawlinson des monuments tirés des ruines de Warka et de Senkerah, qui paraissent très curieux, et M. Rassam est occupé à explorer un palais dans le Koyoundjik, que M. Place avait entamé, mais qu'il a été obligé d'abandonner faute de fonds, et qui paramètre le plus complètement conserré de tous les palais assyriens découverts jusqu'aujourd'hui. L'activité de M. Loftus, que nous connaissons par ses découvertes antérieures à Warka et ses fouilles à Suse, et les fonds très amples mis à sa disposition par l'association, donnent l'espoir presque certain que sa mission produira des résultats considérables.
J'ai peu à vous dire de votre propre Journal ; vous le connaissez tous, et c'est à vous à juger si le Conseil remplit vos intentions par la manière dont il s'acquitte du plus important de ses devoirs : la publication du Journal asiatique. Il ne paraK pas toujours avec la régularité que l'on a le droit d'exiger d'an recueil périodique; mais, malgré toutes les précautions qu^ peut prendre votre Commission, elle est obligée de se soumettre à des retards inévitables, qui proviennent le plus souvent des auteurs eux-mêmes. Nous luttons en vain contre ces retaitls; et tout ce que nous pouvons obtenir est de les circonscrire dans des limites telles, qu'ils ne puissent pas nuire aux intérêts se' rieux de la Société. La Commission s'efforce de donner an Journal le plus de variété qu'elle peut, et d'y comprendre des travaux qui embrassent toutes les parties de nos études. t<^ composition des deux volumes qui ont paru depuis notre der-
niére réunion prouve que les auteurs l'ont bien secondée. Ces Tolanoes contiennent des lettres de M. Fresnel sur les antiquités babyloniennes; le texte assyrien de Tinscription de Darius àBehistoun,avec la traduction de H. de Saulcy; les recherches de H. Defrémery sur le sultan Barkiarok; des études de M. Sédillot sur l'algèbre aVabe;des documents sur l'hérétique Âbou Ifezid, traduits de la Chronique dlbn Hammad, par H. Cher- Mncau; des travaux de MM. Dugat et Sanguinetti sur la mélecine des Arabes; la suite du tableau de la littérature du [horasan, par M. Barbier de Meynard; l'histoire de Bodja, roi le HaWa, par M. Pavie; le curieux travail de M. Bazin sur l'or- ;anisaiion municipale des Chinois; un mémoire de M. Renan lor un livre gnostique en syriaque, et un grand nombre de lotices de moindre étendue, que je ne puis énumérer toutes.
Le Journal asiatique restera nécessairement notre publication principale, le premier objet de nos soins; car une société littéraire ne vit que par son journal; c'est par lui qu'elle est Bn rapport avec le monde savant. La rapidité avec laquelle il sert à répandre une idée nouvelle, la facilité avec laquelle il se prête à des travaux d'une étendue fort variée, le peu de solennité de sa forme, qui admet des études fragmentaires encore insuffisantes pour un livre, qui permet la discussion et la réplique, en font comme une conversation en public. Mais vous avez pensé que les forces de votre association vous permettaient de faire davantage, et parmi les nombreux services qu'une ^tude nouvelle et immense comme la nôtre attend de l'avenir, vous avez jugé que le plus pressé était de contribuer à la publication d'une partie des richesses infinies que contiennent les manuscrits des bibliothèques, qui, dans leur forme actuelle, ne servent qu'à un petit nombre de savants favorisés par leur position, et que même les plus privilégiés ne mettent en œuvre qu'avec une perte de temps extrêmement regrettable. Vous ^^us êtes donc décidés à publier une Collection d! auteurs orien- ^^uxj et l'année qui vient de se terminer sera mémorable dans ^os annales par l'achèvement des deux premiers volumes de
cette œuvre. Ce sont les deux premiers volumes des Voyages d'Ibn Batoutah^ publiés et traduits par MM. Defrémery et Sanguinetti. Ces deux volumes contiennent la route de Fauteur à travers l'Afrique du nord, la Syrie, la Mecque, la Mésopotamie, où il visite Bagdad et Hossoul; son retour à la Mecque, ses voyages à la côte orientale de TAfrique, dans 1^ midi de l'Arabie, en Asie-Mineure, sur les bords de la mer Caspienne età Constantinople;de là il part pour la Transoxiane, où nous le retrouverons dans le troisième volume. Il me serait impossible de mettre en évidence ce qu*il y a de nouveau et d'important dans un pareil ouvrage. Certainement un voyageur du xiv^ siècle n'observe pas de la même manière qu'on observe aujourd'hui, et un voyageur musulman insiste sur des points qui seraient indifférents à un chrétien, et néglige souvent ce qui importerait à celui-ci ; mais tout cela accordé, nous n'en avons pas moins le récitdétaillé d'un voyageur sincère, homme de sens et de savoir, poussé, à travers le monde entier alors connu aux musulmans, par une curiosité insatiable. Nous avons une description souvent détaillée des villes les plus célèbres du monde, des pays les plus curieux, avec des renseignements historiques sans nombre et, plus que tout cela, ces mille indications qui échappent à la plume d'un voyageur à son insu, et qui sont souvent plus précieuses que ce qu'il nous raconte avec intention. Je crois que vous rendez à l'histoire un grand service par cette publication, et quand les cinq volumes qui contiendront tout l'ouvrage d'Ibn Batoutah seront terminés, vous n aurez point à vous repentir des sacrifices qu'ils auront pu vous imposer.
• Le second ouvrage dont vous avez décidé l'impression dans la Collection, sont les Prairies d'or de Masoudi que M. D^' renbourg publie et traduit. Vous savez que c'est une sorte
1 . CoUection d'ouvra«es orientaux : Voyages d^Ibn Batoutah, texte arab*' accompagné d'une traduction par MM. C. Defrémery et le D' B. R. Saoguineltir Paris, 1863. in-S, t. 1 (xlvi et 443 p); t. II (xvi et 465 pf
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d'histoire uiÙTerselle, écrite au t' siècle de notre ire par un des plus grands voyageurs arabes, et composée en partie d'après des ouvrages historiques aujourd'hui perdus. Masondi a toujours été regardé par les musulmans comme une autorité do première importance, et Ibn Khaldoun lui-même le traite comme le premier des historiens. Nous le connaissons en Europe par une notice de de Guignes, par quelques chapitres publiés par divers savants, et par le premier volume d'une traduction anglaise que M. Sprenger avait commencée et qui a été abandonnée après son dépari pour l'Inde. C'était évidemment un ouvrage qui s'offrait à nous comme un des premiers à faire paraître dans la CoUeclion, et j'ai la satisfaction de vous annoncer que c'esl aujourd'hui même que l'on en commence l'impression.
L'idée de réunir en collection les principaui ouvrages d'une littérature est si naturelle, qu'elle s'est souvent présentée, même pour des littératures orientales, où la difficulté est pourtant fort grande, parce que, dans l'état actuel des choses, la dépense en temps et en argent est telle, qu'un seul homme ne peut guère s'y aventurer. Aussi vojons-noug que ce sont presque sans exception des gouvernements ou des sociétés savantes qui ont exécuté ces grandes entreprises, et ce sont les gouvernements orientaux eux-mêmes qui en ont donné l'i'iemple, à mesure que l'art de l'imprimerie s'est répandu. Les plus anciennes de ces collections sont, je crois, celles des Chinois, qui en ont exécuté à différentes reprises et de différentes espèces. Les empereurs de la dynastie tartare surtout en ont fait imprimer plusieurs dans des proporfions énormes, telles que l'exigeaient une littérature immense et la dignité d'un empire fondé essentiellement sur la culture des lettres. La collection que Kien-long fit exécuter par une armée de savants et sous la direction de deux princes impériaux consiste, à ce que l'on assure, en cent soixante mille cahiers, qui représenteraient environ trente mille Tolumea. européens par exemplaire. Les Thibétains ont formé deux grandes collections
551 VmCT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES OIl!E!»TALES. d'onvrages bouddhiques qui ont été reproduites au Thibel, ea Chine et dans le Boutan. Le gouTernement turc a fait imprimer à Constant! no pie une série des principaux historiens otlomans, en neuf volumes in-folio. Les Arméniens de Venise publient une collection des auteurs de leur nation dans une série de volumes déjà très considérable et qui s'augmente tons les ans. Les missionnaires allemands dans l'Inde méridionale ont commencé une collection des auteurs qui ont écril ea langue canara, sous le titre de Bibliotheca ranarensis, dont il a paru trois volumes in-folio. Sir Henry EUiot, dont la mon récente est la plus grande perte que les lettres orientales aient faite dans l'Inde, avait préparé une collection des historiens persnns de l'Inde; entreprise colossale, que son énergie el les encouragements de la Compagnie des Indes auraient probablement menée à bonne fin.
Toutes les collections entreprises en Orient, ou par des Orientaux, se bornent naturellement aus ouvrages dans une seule langue, el ne comportent pas de traductions, puisqu'elles sont destinées aux savants des pays mêmes qui les exécuteal; néanmoins elles sont d'une grande valeur pour l'Europe, non seulement parce qu'elles rendent accessibles une foule d'ouvrages qu'il serait impossible de réunir, mais encore parre que le travail critique des éditeurs donne une sécurité et, pour l'usage, une facilité que les manuscrits ne fournissent presque jamais. La belle Bibliotheca indien de la Société asiatique de Calcutta est encore un peu sous cette influence orientale, ce qui est parfaitement naturel dans sa position. Le but de celte collection est avant tout de Faciliter, aux lettrés du pays, l'acquisition du savoir oriental dont ils ont besoin, de diminuer la perte de temps qu'entraînent les études poursuivies à l 'aide de manuscrits, de restreindre de cette manière le nombre des années qu'exige aujourd'hui l'éducation d'un musulman ou d'un brahmane, de leur rendre ainsi possible de sortir de la routine 4]e leurs- études, où leur esprit était renfermé dans un cercle de fer, et de s'approprier les sciences des Européens.
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C'est dans ce but qne la Compagnie des Indef a alloué la lotnme consacrée annuellement A celte collection, et c'est pour cela qne la Société n'exige pas de traductions des ouvrages à publier, quoiqu'elle les admette.
Les c<rflections entreprises en Europe suivent nécessairement uue impulsion uil peu diflérente, leur but étant, d'un cblé, de faciliter l'étude des langues asiatiques, et, de l'autre, de répandre la connaissance de l'Orient en dehors de l'étroite enceinte des écoles, où elle est circonscrite aujourd'hui. Le Comité des traductions de Londres n'a admis que par eice[H lion les textes originaux et en a laissé le soin au Comité des textes, qui a été fondé pour le compléter. Le gouvernement français, en commençant sa Collection orientale, s'est proposé de réunir les deux points de vue, et a fait publier les textes accompagnés de traductions. Ce plan semble, dans l'état actuel des choses, le meilleur, et s'il avait été exécuté aussi simplement que le voulait H. Saint-Martin, quand il proposa celte entreprise au gouvernement de la Restauration, il est probable qne la Société asiatique n'aurait pas eu l'idée de fonder une collection nouvelle. Hais après la mort de H. Saint- Martio, d'autres idées ont prévalu et d'autres besoins se sont fail sentir, et la conséquence a été l'exécution trop magnilîque d'ouvrages qui, originairement, avaient été destinés k être placés dans les mains des étudiants et de tous ceux qui s'intéressent aux langues et à l'histoire de l'Orient.
Vous avez repris le plan primitif, vous l'avez encore simplifié pour l'approprier aux besoins actuels, vous voulez faire connaître le plus d'ouvrages importants possible dans des textes corrects, accompagnés de traductions exactes, publiés' dans la forme la plus modeste et à des prix qui les rendent accessibles à tous. Vous voulez fournir aux philologues des textes inédits, aux historiens de nouvelles sources, h tous les moyens d'étudier l'Asie, et jamais il n'y a eu de temps où des services pareils devraient être reçus par le public avec
556 VINCT-SEPT ANS D'HlSTOIRIf DES ÉTUDES ORIENTALES.
plus de recoBnaissance que dans le nAlre,- car il est évident que nous touchons au moment où les intérêts de l'Occident et de l'Orient vont se confondre plus intimement que jamais, et où l'influence de l'Europe va pénétrer et dominer tout ce qui, jusqu'ici, s'en est défendu en Asie. Celle influence est dorénavant irrésistible ; mais elle ne peut être bienfaisante que quand elle est éclairée ; on ne peut réformer que ce que l'on connaît et comprend, el le grand danger pour l'Orient consiste bien moins dans sa Faiblesse que dans l'ignorance de ceux qui entreprennent de le régénérer. Pour comprendre l'Orient, il faut l'étudier dans son passé; mais quand on le voit dans sa décadence actuelle, l'orgueil européen n'est que trop lente de faire table rase de ses institutions, et de détruire les germes et les débris précieux d'une civilisation qui demande des mains plus tendres et plus savantes pour l'aider à revivre. L'Europe a jusqu'ici beaucoup trop négligé l'étude de l'Orient, et a passé avec indifférence auprès des travaux immenses qu'un petit nombre de savants ont eu le courage d'entreprendre. Les langues orientales ne peuvent jamais occuper en Europe la place que les langues de l'antiquité classique ont prise; mais elles méritent une place plus grande que celle qu'on leur a faite, et tout ce qui peut contribuer à les répandre a droit à l'intérêt des gouvernements, et surtout à la sympathie du public, laquelle est le seul encouragement asseï puissant et assez vivifiant pour produire un effet durable, et pour donner les moyens et le courage de faire ce que nous tous savons devoir être fait. Continuons donc dans la mesure de nos forces à contribuer, pour notre part, au développement de ces études, et appelons-en à la sympathie et à l'aide de tous ceux qui ont l'esprit assez élevé pour comprendre l'importnncede ces efforts.
C. HEIHWALD, LlBRAIRE-ËDITEUn
15, Bl'E DEK lAlNTS-PËRCl, I •'i
Toni droltt riw^fa.
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Messieurs, Nous célébrons aujourd'hui le trente-troisième anniversaire lie ta fondation de la Société asiatique. Un tiers de siècle est une vie asseï longue pour une association libre, pour prouver <|u'elle repose sur un besoin réel ; car, dans cetintenalle, elle s'est nécessairement renouvelée presque en entier, et elle aurait cessé d'exister, si elle n'avait dil sa création qu'à une impulsion artificielle ou à l'influence personnelle de ses Tondaleur.i. Mais d'un autre côté, quand on réiléchit que notre Sonété est la première qui ait été fondée en Europe pour la propagation des lettres orientales, on ne peut être que Trappe <le la nouveauté de ces études el de la rapidité avec laquelle elles se sont répandues, et cette considération doit nous soutenir dans la lutte contre les dirOcullés de toute nature que nous rencontrons.
L'année qui vient de se passer n'a pas amené de change-
mcnts notables dans vos affaires, et l'état de guerre dans lequel l'Europe se trouve, si peu favorable qu'il soit aux études, n'a pas ralenti vos travaux. La mort a encore diminué le peti^ nombre des membres fondateurs qui nous restaient. Nous avons surtout à regretter la perle de M. Langlois, membre dn conseil de la Société. Son éloignement de Paris l'avait empêché, depuis quelques années d'assister à vos séances; mais il n'a cessé de suivre vos travaux avec le plus grand intérêt, et il s'est livré, jusqu'au dernier moment de sa vie, à ses études sur l'Inde. M. Langlois s'est fait connaître surtout par deux ouvrages considérables, sa traduction du Harivansùy qui est une continuation du Mahabharal, et la traduction dnRigreda, la première qui ait paru complète. M. Langlois était l'élève favori de M. Chézy, et appartenait à l'école qu'on peut appeler littéraire, en opposition à l'école historique. Le maître et le disciple cherchaient dans les œuvres des Orientaux, avant tout, les productions littéraires qui pouvaient se placer à côté des littératures classiques, et cette tendance les portail à s'attacher, dans leurs traductions, plutôt à l'élégance qu'à l'exactitude. Cette école est aujourd'hui presque entièrement morte; l'école historique Ta emporté pour longtemps, et M. Langlois lui-même en a ressenti les influences dans ses derniers travaux. Au reste, si cette tendance littéraire reprend faveur un jour, je crois qu'elle renaîtra avec des vues plus étendues et en s'appuyant sur une exactitude plus scrupuleuse; il n'y a aucune raison pour que les écoles historiques et littéraires soient séparées et ennemies, comme elles l'ont été pendant quelque temps sous l'influence de circonstances accidentelles-
La Société a fait une autre perle dans la personne de M. Ariel, à Pondichéry, un de ses collaborateurs les pl^^^ dévoués : c'était un élève très distingué de M. Burnouf, et q^^ profitait de son séjour dans l'Inde pour appliquer sa connaissance du sanscrit à l'étude du tamoul, selon les mélhodes A^ son maître. Vous avez trouvé quelques-uns des résultats de scs travaux dans votre Journal, surtout une traduction du Kur(i^
de Tiruvallucar. Son système d'interprétation était l'extrême opposé de celui dont je viens de parler; jamais nous n'avons pu imprimer ses traductions sans y faire des remaniements, cari! suivait Toriginal jusqu'à reproduire la position des mots dans la phrase, ce qui rendait la lecture inutilement pénible. II avait réuni uAe bibliothèque tamoule presque complète, tant en livres imprimés qu'en manuscrits, que par son testament il a mise à la disposition de la Société asiatique, pour en faire le meilleur usage qu'elle pourrait en faveur des lettres. Il est bien à regretter que cet homme modeste, savant, ardent et jeune, n*ait pu terminer lui-même les grands travaux qu'il avait entrepris sur le tamoul, le plus cultivé des dialectes aborigènes de l'Inde, travaux qui auraient eu tant d'intérêt dans ce moment, où les recherches de HM. Briggs, Hodgson «tLogan ont donné une véritable importance à la question des
langaes aborigènes de l'Inde, si longtemps méprisées.
Yos travaux se sont poursuivis sans interruption. Les votâmes III et IV de la cinquième série de votre Journal contonent des mémoires sur presque toutes les branches de la liltérature orientale, comme les Nouvelks recherches sur les hmaéliensy par M. Defrémery; le Mémoire sur les noms propres et les titres chez les musulmans^ par M. Garcin de Tassy; les Recherches de M. de Tchihatcheff sur les Anti- ^itésde V Asie-Mineure y recherches très utiles aux voyageurs parce qu'elles indiquent le site de nombreux restes de l'antiquilé qui n'ont pas encore été examinés, et que l'auteur a re- "^arqués pendant ses longs voyages géologiques dans toutes ^^s parties de l'Asie Mineure; une Notice sur les voyages d'Ab- ^ dans r Afrique septentrionale, par M. Cherbonneau; la ^niinuation des Extraits de Vhistoire des médecins d'Ibn ^h Ossaïbi'ahy par M. Sanguinetti; la fin des Recherches de M. Bazin sur les Institutions municipales de la Chltie; une ^^rie de Recherches sur Vhistoire des sciences mathéma ^ues chez les Arabes, par M. Woepcke; une notice très démaillée du Rhodjaprabandha, par M. Pavie; un mémoire de
H. Belin sur le Fac-similé d'une lettre de Mahomet adressée au gouverneur général de l'Egypte. Le contenu de cette lettre se trouve très exactement rapporté dans les historiens arabes; mais M. Barthélémy a eu le bonheur d'en découvrir l'original dans une vieille reliure d'un manuscrit arabe, tt Belin a très bien établi l'authenticité de cet autographe, unique en son genre, et tous les docteurs musulmans qui ont pu examiner l'original ont confirmé son opinion^ M. Lancereau vous a donné le texte et la traduction d'un Traité de prosodie sanscrite, attribué à Kalidasa; M. de Saulcy a inséré son Lexique de la grande itiscription assyrienne de Behistoun; M. J. Hoffmann, à Leyde, a traduit du japonais une Notice sur les fabriques de porcelaine au Japon; M. Langlois a publié son Voyaye à Sis, accompagné de nombreuses inscriptions arméniennes, et M. Dugat a imprimé son Mémoire sur le poêle arabe Hodba, qu'il avait lu dans la séance annuelle de l'amiée dernière.
Votre Collection d'auteurs orientaux se continue selon le plan que vous avez sanctionné. Le troisième volume des Voyages dlbn Batoutah, par MM. Delrémery et Sanguinelti, est sous presse et très avancé, et le premier volume de Masoudi, par M. Derenbourg, est imprimé à peu près à moitié; ces deux volumes paraîtront probablement avant la fin de l'année. Votre Conseil n'a pas encore réussi à obtenir du ministère de l'instruction publique les encouragements qui, en France, manquent rarement à des entreprises aussi sérieuses et aussi désintéressées que la nôtre; mais nous ne pouvons pas admettre qu'ils nous soient toujours refusés. Par une circonstance fâcheuse, M. le ministre de la justice n*a pas pu sanctionner l'allocation que la commission des impressions gratuites était disposée à nous accorder pour venir en aid^ à l'impression du troisième volume Albn Batoutah : les fonds se trouvaient épuisés. Le Conseil n'a pas cru devoir s'arrêter devant ce défaut de concours; il continuera la Collection, avec ou sans aide, en comptant sur la faveur du public savant. E"
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elTety tout le monde a approuvé le plan et l'exécution de cette entreprise, et juge bonne cette tentative de rendre accessibles, dans la forme la plus simple, des ouvrages d'une grande valeur ; c'est au public à nous aider, à prouver que les prix auxquels on offre les livres orientaux sont inutilement exagérés, et à contribuer ainsi à écarter un des plus grands obstacles qui s'opposent à la prospérité des lettres orientales.
Votre Conseil a encore décidé l'impression du texte arabe (la Traité de la législation musulmane^ par Sidi Khalil. Vous savez tous que M. Perron a publié, sur la demande du nùnistëre de la guerre, une excellente traduction de ce traité, iiccompagnée de notes et d'une sorte de commentaire intercalé très habilement dans le contexte même de ce livre, presque inintelligible à force d*étre concis. Cette traduction sert aux tribunaux français en Algérie; mais M. le ministre, qui délirerait aussi avoir une éditon du [texte pour les kadhis et les liommes de loi arabes, s'est adressé à la Société asiatique, et Iqî a demandé de se charger de cette publication. Le Conseil, ^«pouvant recourir à M. Perron, que son intime connaissance (leTouvrage désignait naturellement comme éditeur, mais qui ^6 trouve en Egypte, a confié cette publication à M. Gustave Aichebé. C'est une tâche assez délicate, à cause de la difficulté d'un texte plein de sous-entendus, et à cause de la ja- '<>usie avec laquelle les hommes de loi indigènes contrôleront cette édition. Le Conseil a pris les précautions qu'il pouvait Pour assurer l'exécution satisfaisante de ce travail, et M. Reil^aud a bien voulu en accepter la direction. Il est peut-être ^ïiuiile de dire que les conditions auxquelles la Société s'est chargée de cette publication ont été fixées par le Conseil de 'Manière à ce qu'elle ne puisse, en aucun cas, en tirer un avantage pécuniaire.
}' Sludii orienlali e linguistidf raccolta periodica di G. J.Ascoli, fasc.I. *7*an, 1854, in-8. (Ce recueil doit parailre tous les trois mois, mais il ^*^st venu à ma connaissance que le premier cahier.)
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Les autres Sociétés asiatiques se sont toutes maintenues, mais il n'en a pas été formé de nouvelles; seulement il a été fondé, à Milan, un journal asiatique', le premier qui ait paru en Italie, et qui est peut-être le précurseur d'une Société orientale italienne. La plupart des Sociétés ont fait paraître des publications qu'elles ont bien voulu nous envoyer. La Société asiatique de Londres a publié la première partie du volume XVI de son Journal *, et son Comité des traductions le premier volume du Diwan des Hodeïlites, qui était attendu de puis longtemps, et sur lequel j'aurai à revenir plus tard.
La Société asiatique de Calcutta a publié le volume XXlil de son Journal *, qui est, comme toujours, rempli des matériaux les plus intéressants, recueillis daus toutes les parties de l'Inde et communiqués en général avec une absence de prétentions littéraires qui est naturelle à des hommes occupés de graves devoirs d'un autre genre et trouvant à peine le temps de consigner par écrit leurs découvertes, de sorte qu'ils ne disent que ce qui est neuf et réellement curieux, et \^ disent avec une simplicité qui en augmente le prix pour nous, en Europe, qui vivons au milieu des vanités littéraires 1^^ plus fatiganteso La Société a continué la publication de sa Bibliotheca indica ^ avec beaucoup d'activité; elle en a publié trente-huit cahiers dans une seule année. Jamais patronage n'a été mieux justifié que celui que la Compagnie des UA^ accorde à cette collection. J'aurai à donner, un peu plus tard, quelques détails sur les parties récentes de cette excellente publication.
1. Ti^e Journal of thé royal asiatic Society of Great Britain and l^^ land, l. XVI, p. i. Londres, 185i, in-S (228, xxxii, et 19 p.). ,
2. Journal of ihe asiatic Society of Bengal. CalcuUa, 1851. in-8 (\M et 89 p.).
3. Bibliotheca indica, a collection of oriental works, pulilished una tlic patronage of the Hon. Court of directors of the East India Co'^P*"^ and the superintendancc of llie asiatic Society of fieiigal. Ca^f"^^**,].. dernier cahier que j'ai vu porte le numéro xcin.) On trouve, soit la «''" lion entière, soit les cahiers isolés, à Londres, chez William et No'"?'* libiaircs au prix de 2 francs.
La Sociélé de Dombay a fait paraître le 11° 11) du son Journal', rempli, comme toujours, d'observalioiis sur les anliqnilés et riiistuire politique et naturelle de la partie occidentale de l'Inde. Cette Société a nommé, il y a quelques aimées, un comité spécial pour l'examen des temples souterrains, et chaque numéro de son Journal contient des rapports de ce comité, accompagnes d'inscriptions trouvées dans ces cavernes et du plus haut intérêt pour l'histoire ancienne de l'Inde. Paisse la Compagnie des Indes, qui fait depuis nombre d'années explorer ces monuments souterrains et en Tait copier les fresques, les sculptures et les inscriptions, nous donner bientôt le résultat de ces travaux.
Je n'ai pas réussi à obtenir des nouvelles de la Société asiatique de Hong-Kong, qui paraît dcdaignerentièrement l'Europe; elle n'a pas de dépôt de son journal* à Londres et ne met personne en état de profiter de ses recherches. C'est d'autant plus étrange, que ses travaux seraient recu^ en Europe avec la plus grande curiosité. 11 est diTHcile de comprendre qu'une association fondée pour étudier un pays qui cirre à l'observation un champ varié etillimité, et pour répandre les observations qu'elle peut réunir sur les lieux mêmes, ne fasse rien pour propager ses découvertes.
La Société orientale allemande a publié les deux premiers cahiers du volume IX de son journal*, qui contiennent des mémoires sur les sujets les plus variés et une correspondance extrêmement intéressante. Rien ne peut donner une meilleure idée que ce journal de l'activité des savants allemands et des progrès que fait la littérature orientale.
I. The Journal 0/ (fte Bombay Braneh of Ihe royal aiiatic Socitlg :;•> XIX, Bomhay, 1854, m-8.
i. Trantaetiom of tke China Braneh of Ihe royal aiiatie Society. Hongkong. iii-8. (Il rtoil en avoir paru trois volumci.)
•i. ZeiUJirift lier Deultehen IfttrgmUndiJcAen GeseUiehaft. T. II. Li!i[izî^', 1855, iii-«.
La Société orientale américaine a fait paraître le volume IV de son Journal ^ ; il est, comme les précédents, consacré surtout aux travaux des missionnaires américains, et ce volume est particulièrement riche en communications sur les langues et les littératures du midi de l'Inde et de l'Inde au delà du Gange. Des établissements mutipliés permettent à ces missionnaires de pénétrer partout dans ces contrées, et il est probable que, grâce à eux, nous finirons par connaître le curieux groupe des dialectes que parlent les nombreuses tribus des montagnes le long des frontières de la Chine et de la presqu'île au delà du Gange jusqu'au Thibet. Ces dialectes contiennent vraisemblablement la clef du problème obscur de rori« gine de la population de la presqu'île et de la formation des langues qu'on appelle indo-chinoises.
La Société des arts et des sciences de Batavia a publié le volume XXIY de ses Mémoires^ contenant un grand nombre de dissertations sur la géographie et l'histoire naturelle des Indes hollandaises, et deux textes considérables d'ouvrages anciens, datant de l'époque où le brahmanisme régnait à Java. Le premier estune rédaction javanaise,intitulée : Manik Majdf d'un poème originairement composé en kawi, sous le titre de Djitapsara, et remanié en javanais l'an 1650 par Karta Mosada; M. Winter en avait déjà publié une traduction en hollandais. Ce livre est du aux soins de M. HoUander. Le second
texte est celui du Borna Kawja, poème mythologique en kawi, sur un fils de Yishnou et de la terre, dans lequel on voit reparaître un grand nombre des personnages du Mahabharat.U publication de ce texte appartient à M. Friederich, quia exploré à plusieurs reprises l'île de Balî, pour y retrouver les restes de la littérature kawi ; il se propose de donner une traduction du Borna Kawja.
1. Journal of the amerUian oriental Society. New- York. 185i, in*^ T. IV. (480 et XXVI p.).
2. Verhandelingen van ftet Bataviaash G^nootschap van Kunsten ^ Wetenschappen. T. XXIV, iii-4. Batavia. 1852.
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Enfin, rinstilnt royal pour l'élude des langues, des pays el des populations des Indes hollandaises, qui siège à la Haye, nous a fait parvenir le volume III de ses mémoires ', qui est rempli de matériaux, en général inédits, sur la géographie et l'ethnographie des Iles hollandaises.
J'arrive, Messieurs, à l'énuméraUon des ouvrages orientaux qui ont paru depuis deux ans, car l'état de ma santé ne m'avait pas pennis, l'année dernière, de m'acquitter de ce devoir. Je crains que la liste que je vais donner ne soit encore plus incomplète que d'ordinaire, et qu'un nombre considérable d'ouvrages n'aient échappé à mon attention. Je vous prie seniemeat d'attribuer les lacunes que vous pourrez remarquer à mon manque de renseignements et non à deTiodilTérence de ma part.
En commençant, suivant une habitude déjà ancienne, par les lefires arabes, je dois, avant tout, rendre compte du progrès qu'a Tait YHtttoire de la tittérature des Arabet, par M. de Hammer*, l'ouvrage le plus étendu qui ait jamais étécomposé par un Européen sur une branche quelconque de la littérature orientale. H. de Hammeren a publié le cinquième et le siiième Tolume, qui comprennent les années 338-530 de l'hégire. Dès le commencement de celte époque, l'empire arabe était déjA frappé au cœur, et sa décadence intérieure avait commencé; mais, selon une loi commune aux empires et aux individus, son action au dehors continua i grandir encore longtemps, malgré l'affaiblissement de sa vie intime, et le monde musulman gagnait en pouvoir et en étendue pendant que le khalifat dépérissait. Il en était de même de la littérature ; elle avait
I. Biidragen loi de Taal-Land en Volkenlcunde eaa NeerUndKh Indie, Tijdichrift van hel Koninglijk Institut. T. iti. U fliije, 1856, in<8. Uxx\ et 489 p.).
t. LlUralurgaehiekU der Araber ; von ilirein Beginnï bis tu Knde tiei xwbincn J ail rh un de ri s dcr Hidsctirft,van Hammer-Purgslall. Vienne, in-4. T. V, 1854 (1115 p.); t. VI, 1854 (1169 p.}.
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pevdu de son originalité et de la saveur âpre de sa première sève; mais elle devenait plus savante etpluRCOtnplète, et ajjîssait davantage sur les peuples étrangers; le grand centre qu'elle avait Formé à Bagdad n'était plus aussi brillani que du temps de Haroun et de Mamoun ; mais il s'en établissait d'autres dans les extrémités orientales et occidentales de l'empire arahe, et elle pénétrait davantage dans toutes les classes de la société.
C'est cette époque que M. de Hanimer nous met sous les yeux dans ces deux nouveaux volumes, en suivant la même méthode qu'il avait employée antcrieuremenl. Il commence cliaqne volume par un exposé sommaire de l'état de la littérature pendant la période dont il traite, et donne ensuite les vies des auteurs, distribuées tantdt selon les classes de la société auxquelles ils appartenaient, tantôt selon la nature de leurs travaux; il ajoute généralement la traduction de quelques-unes de leurs poésies, de sorte que l'ouvrage forme en même temps une sorte d'anthologie et ressemble plus à un immense tezkireh qu'à une histoire littéraire, telle que nous la concevoii!^ Cette Forme est la conséquence presque inévitable du plan que l'auteur s'était tracé; il veut nous donner le tableau de la littérature arabe, en y comprenant, non pas seulement les ourrages qui se sont conservés jusqu'à nos jours, ou qui sont aujourd'hui accessibles, mais tout ce qui a été écrit par le^ Arabes et a laissé trace de son existence. Ce plan offre au premier aspect l'inconvénient de faire entrer dans l'ouvrage une foule d'auteurs oubliés, dont les œuvres sont probablement perdues; mais en y réfléchissant un peu, on aperçoit facilement les avanta(;es d'une liste la plus complète possible, et fournissant une indication au moins approximative du contenu des ouvrages et de la valeur qu'ils auraient pour nous ; car personne n'est aujourd'hui en état de dire quels auteurs arabes se sont perdus ou non, et ce que les bibliothèques publiques et privées, depuis Fez jusqu'à Calcutta, contiennent encore d'ouvrages inconnus. Nous voyons tous les jours que des livres qui, même en Orient, passaient pour perdus depuis des
siècles, se retrouvent quand une fois ils sont signalés à l'attention du monde savant, et Je sois convaincu que l'œuvre de M. de Hammer contribuera puissamment à Taire combler les lacunes immenses qui existent dans nos collections de manuscrits arabes, et à conserver une foule de livres qui sont en danger de se perdre. M. de Hammer parle, dans les six volumes qui ont paru aujourd'hui, de plus de sept mille auteurs arabes; il est probable que les volumes suivants porteront ce nombre au double, et que des suppléments, tirés de sources nouvelles, l'augmonteroat encore considérablement. 11 est vrai que des milliers de ces auteurs n'ont laissé que quelques vers; que d'autres, en grand nombre, n'ont été que des imitateurs servîtes, des compilateurs et des plagiaires de leurs prédécesseurs; que beaucoup d'autres se sont occupés de sujets d'un médiocre intérêt pour nous ; mais, si sévère qu'on soit dans le choix à faire, il restera toujours un nombre énorme d'auteurs qui ont raconté des faits importants, de poètes qui ont exprimé avec talent les sentiments qui agitaient leur nation el leur temps, de penseurs originaux qui, par leurs idées et par leurs travaux, ont exercé une iniluencc perceptible sur une partie considérable de l'humanité, ou nous ont conservé des observations dont la science peut profiter. Au reste, si j'envisage de préférence sous ce point de vue l'ouvrage de M. de Hammer, ce n'est pas que ce soit le principal; seulement il m'est plus facile d'appeler l'attention de ce c6té, que de donner une idée des recherches et des nombreux faits historiques, géographiques et chronologiques contenus dans ces volumes.
M- Kosegarien a commencé la publication des poésies des Hodellites'. On sait avec quelle ardeur les savants de Bagdad ont recherché, pendant les ii' et ili' siècles de l'hégire, les
I. The potna of Ihe HudtadU. edlted in Ibe trabic, Trom an original inanuKript in the univenity or Lej^ilea, anJ Iransidcd wilh ;innotalioii* b; J. G. I_ Koiegurtcn; I. I, containing llic flnt partortlic arabic Icxl. t»n<lrci, tS54, in-4 (liii^t »S p.)-
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poésies des Arabesdu désert. TIsy trouvaient, non seulement les uniques documents de l'ancienne histoire de leurs ancêtres, mais encore les éléments de la langue classique, les véritables nuances de la signiûcation des mots, des exemples pour les règles de la grammaire, et surtout des modèles pour leur poésie. A la cour de Bagdad, le parler desBédouins était le langage classique, et tout homme qui voulait se distinguer dans les lettres était obligé de faire ses études dans le désert. Ils ne pouvaient pas mieux faire sous le rapport de la langue; mais malheureusement ils portèrent l'engouement si loin, qu'ils adoptèrent le cadre fort simple de ces chansons populaires comme la forme presque unique de leur poésie, qui ne tarda pas à périr par le raffinement excessif dans lequel elle fut jetée, parce que les poètes n'avaient pas d'autre moyen de varier l'expression des mêmes sentiments et presque des mêmes images, stéréotypées et restreintes. Mais, si nuisible qu'ait pu être celte mode à la littérature arabe, elle a été fort utile à la postérité, parce qu'elle a sauvé d'une destruction presque inévitable au moins une partie de ces chants réellement populaires dans lesquels les tribus célébraient leurs hauts faits et dépeignaient leur état moral. L'incurie des siècles postérieurs, dont le goût rafQné préférait les exagérations modernes aux modèles anciens, a laissé périr la plupart des collections des poésies des tribus; pourtant nous avions déjà les Moallakats, le Haniaso^ et le Kitab al-Aghani, dont H. Kosegartena commencé la publication, et maintenant le même savant nous donne le premier volume du Diwan des Hodeïliles, Des nombreux diwans que
Ton avait réunis et dont chacun contenait la collection, aussi complète que possible, des poésies d'une tribu, c'est le seul qui soit connu aujourd'hui, et encore n'est-il pas complet, car la bibliothèque de Leyde n'en possède que le second volume; mais ce n'en est pas moins un précieux trésor, d'autant pla^ que le manuscrit est ancien et comprend le commentaire d'Assukari, le compilateur de l'ouvrage. M. Kosegarten promet de donner dans le second volume la traduction entière, et dans le troisième la fin du texte. Cette publication est faite aux
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Trais du comité des Inductions de Londres. L'énergie de ces poésies primilives, la naïveté et un certain art sauyage avec le- (|uf1 iiUes remettent sous nos yeux les passions et toute la vie (l'une race qui, peu de temps après, est venue envahir le monde, donnent une valeur incomparable à tout ce qui nous reste de cette époque; il faut espérer que le Lirr^ff^s/ourn^^s def Arabes, que M. Fresnel a découvert et dont il a Tait connailre une partie avec tant de grâce, l'anthologie intitulée : Let Mufaddalian, dont M. Wetzsteîn 3 trouvé récemment un manuscrit à Damas, et la Hamasa de Bohtori, mentionnée fréquemment par H. de Hamraer, trouveront bientôt des éditeurs et des interprètes. Bien d'autres débris de celle littérature répara Uront probablement, k mesure que des Européens instruits pénétrcrontdansles bibliothèques musulmanes. Heureusement, presque tous les gouvernements s'attachent aujourd'hui Remployer dans leurs chancelleries du Levant des hommes versés dans les langues savantes de l'Asie et capables d'apprécier les trésors littérairesqu'ilspourront rencontrer. Ce que HH. Botta el ItawlinsoQ ont fait sur le sol de l'Assyrie, HH. Ch. Schefer, Belin, Barbier de Meynard, Kbanikoff, Rosen, Sprenger, Kreiner, Blaw, Schlechta, Wetsstein et autres le font dans les bibliothèques de la Turquie et de la Perse. Autrefois, quand la civilisation avait son centre à Bagdad, les khalifes envoyaient (les missions en Europe pour acheter des manuscrits grecs lue la barbarie occidentale négligeait, etmainlenaniri<Lurope emploie des missionnaires littéraires pour sauver les restes de la littérature ancienne des Arabes que ces mêmes khalifes avaient fait rechercher et réunir.
En dehors des anciennes poésies, il ne reste, des Arabes avant l'islam, presque d'autres souvenirs historiques que leurs généalogies, auxquelles ils attachaient une importance extrême, et qui forment le fil qui, seul, peut nous guider dans le dédale de leur chronologie.
Ces listes ont servi à tous les savants qui se sont occupés de
l'hisloire ancienne Ai l'Arabie, et quelques-unes ont été puliliées; mais on avaitbesoin de matériaux plus amples. M. Perl'OD avait préparé, il y a déjà quinze ans, une édition d'une des colleclions les plus complètes de ces Anaab ; mais les dîT- Picultés qui s'opposent malheureusement trop souvent k l'impression des textes orientaux l'ont fait renoncer à cette publication. Aujourd'hui M. WAsIenfeld nous donne deux ouvrages surcesujet.uneédilion des Généalogies d'InbDoreid', et des Tableaux généalogiques^ destribuaarabescomposésparlui-méme. Mohammed ben al-Hasan Ibn Doreid était un poète et un philologue du m' siècle de l'hégire. Il composa sur la généalogie des tribus et des hommes célèbres, et sur l'étjiaologie de leurs noms, un ouvrage dans lequel il fit entrer une foule de renseignements historiques et bibliographiques. M. Wâslenfeld a publié le texte d'Ibn Doreid; mais ne le trouvant ni assez complet, ni assez systématique, il a compilé lui-même, d'après une douzaine d'ouvrages arabes, des tableaux généalogiques qu'il a fait suivre de tables alphabétiques relatives aux tribus ismaélites et yeménites, et dans lesquels il nous donne, sou$ chaque nom, des détails plus ou moins amples sur les personnages, et des renseignements historiques sur les tribuî^ arabes et leurs migrations.
J'ai déjà mentionné plus haut la lettre de Mahomet qui a paru dans votre Journal '. Je crois que tout le monde partage l'opinion de M. Beliu sur l'authenticité de ce document; mats je ne sais si l'opinion des savants sera aussi favorable à deux autres lettres du même geure, que Sohrabji Jamselji Je-
1. Abu Bekr Mohammed ben el-Hasan Ibn Doreid's genealogi'ch-tty' mologUehti Handbudt, herausgegaben von Ferd. WuKenrdd. Gôtlineeu. 1854, in-t! (vn[,370p.|.
3. Gemalogudte Tabellen der arabUchen Stœmme und Famititn, aut dcn Qoetlen xua(mineiig:cselit von D' Fera. Wilsleafeld. GdUinfeD, iSAi in-folio, lieux cahier*, suivis du Réguler lu <kn geMalogitehen Tabellen mit bisloriiclien und geographiMhRn Bemerhungen. liullingen, 1653 in-i {xinel 470 p.|.
Voj. lo Journal atktiqae, décembre IBûi, p. 483 et luiv
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jeebhoy a publiées à Bombay '. Une de ces leltres aurait ^lé écrite par Ali, sur l'ordre de Mahomet, en faveur de Mehdi, Trère de Salman le Persan; l'autre adressée par Ali, en son propre nom, à un Zoroaslrien nommé Bahramschad, (ils de Kharadrous. L'éditeur a donné le texte arabe des lettres, des traductions en persan et en guzzarali, et des eiplications en cette dernière lan^^ue, dans lesquelles il expose probablement ses raisons pour croire à l'anthenlicité de ces documents; mon ignorance du guzzarati ne m'a pas permis de me former une opinion sur ces explications; mais je crois que, si les originaux c:(islent encore, il aurait fallu en donner le fac-similé, qui .nurait beaucoup aidé à détruire ou k confirmer les doutes qui naissent à la lecture des premières lignes de ci^s lettres. On comprend parfaitement que, dans des temps déjà anciens, on ail fabriqué, soit des letlr<>s de protection, soit des titres confi^ranl certains privilèges de la part de Mahomet et des premiers khalifes; le clergé grec de Jésusalem en a récemment produit qui étaient attribués à Omar, et paraissent avoir été fabriqués au xiv siècle; or plus ces documents sont rurieux, quand ils sont de bon aloi, plus ils exigent un examen attentif avant qu'on puisse les admettre.
On s'était longtemps contenté de matériaux secondaires pour l'histoire de Mahomet et de ses premiers successeurs; mais à mesure que l'esprit de la critique européenne a pénétré toutes ces études, on a recherché les sources les plus anciennes, et il ne se passe presque pas d'année sans que nous voyions paraître de nouveaux et excellents travaux sur les
1 . Tugviuti-din-i-ilaidiaina. or a Mi^thur or cBrlifl'^alc, Riven bj Hmnit Hahomnl, the l'riiplict of llie Hoosulmans, on br'hair nf Mnlidi-Furrnukh bin Shukhian (brothcr of Sulman-i-Farsi, ollior'viin ealled Dinjrar Duiloor), and anothcr Heibur givcn bj Uairut Allj ta a Parscc namecl It>?t>ranitha(14in-Kliara(lrnoi and lu tho whole Panne nation. TransInlcJ into goozmlhec from Ihe [ier»ian wriion ot Ihn original arable, lowliîcli ij .-iildcd collalPral cvidonces frinn ollii^r perii.-in authnrilici t.y Sorehjcn Jamteetjee Jejeeblioï. l'ublishad at Ibn cxpeiise of Hir Janiseoijcc Jrjcehtioy. Rombaj. IB51, ln-8 (4, 6, 78 et i6 p.).
commencements de l'islam. Pendant que l'histoire de Haho* met, par H. Sprenger, reste inachevée pendant le séjour de ce savant en Syrie, il en paraît à Calcutta * une autre, d'un auteur anonyme, qui, sans doute, se fera connaître quand son œuvre sera complète.
On a publié à Dehli une édition lithographiée du Mischkal el Masabihy accompagnée d'un commentaire '. C'est une col* lection de traditions sur Mahomet, compilée vers la fin du v*" siècle de l'hégire, et tirée des six collections classiques des Hadits sunnites. Ce livre était connu depuis longtemps par la traduction de Hatthevvs; mais il a perdu une partie de son importance par la publication des six collections originales, qui, pendant les dernières années, ont toutes été lithographiées dans l'Inde. Ces Hadits offrent une masse énorme de sentences de Mahomet et de minutieuses observations et anecdotes sur ses habitudes et sa vie, dont une grande partie est certainement puérile et n'offre que peu d'intérêt pour nous, mais qui, en somme, constituent des éléments biographiques tels que nous ne les possédons sur aucun personnage historique.
M. Sprenger, dans ses infatigables explorations des bibliothèques musulmanes de l'Inde % a découvert VIsabet de Schems eddin Askalani et en a fait commencer l'impression. C'est uo ouvrage en cinq gros volumes, dans lesquels l'auteur, qui vivait au ix"" siècle de l'hégire, a réuni les vies de dix mille com' pagnons de Mahomet; ces vies, qui contiennent de nombreux
Voy. Calcutta Review des années 1853 à
â. Je n*ai pas réussi à voir ce livre, de sorte que je ne puis en donner le litre exact.
3. A Biographical dictionary of persans who knew Mohammed, by Ib" Hîyar, edited in arabic by Mawlawies Mohammad Wajyh, Âbd al-Ha4<I and Gholam Qadir and Dr A. Sprenger. Calcutta, in-8, 1853-1854. (H ^ paru jusqu'ici six cahiers de cet ouvrage, qui occupent les numéros Uii Ltix, Lxxv, Lxxxiii, Lxxxvi et xcin de la Bibliotheca indica.)
ANKËE 185i>l85S. 17
détails, aujourd'hui inconaus, sur les premiers lemps de l'is- Um, nous aideront à Taire revivre l'iicage d'une époque si curieuse et d'hommes dont les passions et les qualités, honnes et mauTaises, ont influé si puissamment sur l'avenir moral at politique de nombreuses nations. M. Sprenger se propose d'ajouter à ce livre une liste complète des Jsnad, c'est-à-dire des noms de tous ceux par la bouche desquels ont passé les traditions avant qu'elles fussent consignées par écrit. Les Arabes sont, je crois, le seul peuple qui ait entouré ses souvenirs de re contrôle, sans lequel aucune tradition n'était admise par eux, et qui déterminait le degré d'authenticité de chaque récit selon la valeur du riom des garants. Ils se sont, par nécessité, beaucoup occupés du classement de ces témoins, et le besoin qu'éprouve aujourd'hui la critique européenne de contrôler à son tour le jugement des Arabes sur ce point important, fournil en lui-même une preuve très frappante des progrès qu'a faits chez nous l'étude de l'histoire ancienne de l'Arabie. On peut voir un emploi très satisfaisant de ce moyen de critique dans la manière dont M. Lees s'est servi des Isnad pour fixer la date des deux ouvrages qu'il publie dans la Bibliotheca indica. Le premier est i'Histoire de la conquête de la Syrie, par Abou Ismall Mohammed de Basra'. Le manuscrit a été trouvé par M. Sprenger à Delili, chez uu pauvre vieillard, Schah Kali, le descendant d'une longue lignée de guides spirituels des empereurs mogols, qui, poussé par le besoin, avait graduellement vendu sa belle bibliothèque héréditaire, et dont il ne restait que des débris lorsque M. Sprenger alla le voir et acheta ce manuscrit, incomplet au commencement et à la fln, mais jusqu'ici unique. On ne sait rien del'auleur; mais M. Lees rend probable qu'il a écrit vers le milieu du ii' siècle de l'hégire et que son ouvrage est, par conséquent, le texte historique
I. r/w Fotooli al-Sham, being .in acconnl of Ihe moslim conqiicils in Sjria, by Aboo AsiuliII Mohaminad biii Abd Allait al-AzJi at-Baçri, who nuui'îshed abaut the miildle at tlii^ se^'ond century of Ihe Mobammeitan .:ra. Ediled whitb a tew notes b; Enaign V, H. Uea. CalculU, 1851, in-S ^il}^, 58 et 43 p.).
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arabe le plus anpien que nous connaissions jusqu'ici. L'éditeur a eu à lutter contre des difficultés de tout genre, n'ayant quua seul manuscrit incomplet et tombant en pièces de vétusté. lia fait tout ce qu'on pouvait; il a inséré à la fin les passages trop dégradés pour pouvoir figurer dans le texte, et ajouté à l'ouvrage une analyse et un index complet. Ce livre nous offre une histoire très simple et évidemment véridique d'évéuements que les Arabes se sont amusés plus tard à embellir par des fictions et des romans. Ces premières conquêtes forment l'époque héroïque de Tislamisme, et il était naturel que Fimagination des peuples aimât à se reporter à ce temps de gloire et de succès inouïs et à le parer d'incidente romanesques. La sobriété des premiers choniqueurs négligeait, ou leur véracité repoussait ces récits; mais ils ont été écrits plus tard et ont formé une littérature nombreuse, ayant pour objet les conquêtes de chaque province que les armes des Arabes avalent envaliie, et contenant plus ou moins de fables. Une grande partie de ces ouvrages est aujourd'hui ou perdue ou inconnue, mais il y en a un qui a attiré l'attention depuis très longtemps, c'est la conquête de la Syrie, qui a été attribué à Wakidi ; Ockley en a fait la source principale de son histoire des Sarrasins; mais aujourd'hui on traite ce livre d'imposture et de romaa historique. M. Lees a commencé à en publier le texte*, qui n'avait jamais été imprimé; dans une savante et modeste préface, il discute la valeur de l'ouvrage, reconnaît qu'on Ta faussement attribué à Wakidi, croit que le véritable auteur était Ahmed ben Obeïd, vers l'an 235 de Ihégire, et défend, dans une certaine mesure, le caractère historique du récit. Dans tous les cas, il est bon que l'ouvrage soit publié» roman ou histoire.
La célébrité quecetouvrage pseudonyme a donnée au nomde
1. Theconquest o f Syria^ commonly ascribed to Aboo Abdallah Mohammed ben Omar al-Wakidi. Editcd witli notes by W. N. Lees. Calcutta, in-8. (Les deux premiers cahiers forment les numéros Lix et Lxvi de la Bibliotheca Uidica.)
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Wakidî, â inspiré aux savants ud vir désir de retrouver ses ouvrages réels, qui passaient pour perdus depuis longtemps, et ia position que l'auteur avait occupée, l'époque où il a vécu et la nature des ouvrages qu'il a composés, justifient éftalement cette curiosité. Mohammed Wakidi était né l'an 130 de l'hégire; il fut kadhi k Bagdad du temps de Mamoun, qui l'honorait de son amitié; propriétaire d'une bibliothèque célèbre dans son temps, il composa uue trentaine d'ouvrages, en grande partie historiques, dont les titres sont laits pour exciter les plus vifs regrets sur la perte de ces ouvrages. M. de Kremer a réussi derniëreraeot à en découvrir un à Damas, le Kitab al-Magkza, le livre des campagnes de Mahomet, qu'il va publier dans la BièUotheca indtca de Calcutta.
C'est peut'étre ici la meilleure place pour dire quelques mots d'unlivrequiresteramalheureusementàl'étafdefragment,r//iS' loin des Arabes dans le Siitdh, par M. Elliot. L'auteur avait commencé à publier un travail considérable sur les historiens musulmans de l'Inde ; le succès très mérité qu'a eu le premier volume de cet ouvrage donna à l'auteur l'idée de composer une histoire complète de l'Inde sous les musulmans; mais l'état de sa santé l'obligea à quitter l'Indt! et à cheiclier le rétablissement de ses forces au Cap, où il mourut, après avoir fait imprimer ce fragment sur la conquête du Sindh par les Arabes et leur établissement dans ce pays *. Il y complète les relations très maigres des Arabes sur cette partie de leur histoire par lies renseignements tirés des sources indiennes, et les fait suivre d'uo appendice composé de notes extrùmemenl curieuses sur des points de détail. Ce petit livre n'est qu'une ébauche, tirée à peu d'exemplaires, que l'auteur a distribués à des amis ; mais il ne peut qu'augmenter nos regrets de la mort d'un homme qui, au milieu de ses devoirs politiques etadministra-
1. Apptndlx to the Arabt in Sind- T. III, pari, I of (lie Hiilorians of Iiidia.bj Sir Hear; Eiliol. Cape-Town, lt)53, in-S (iH3 p.; iinprimii i
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tifs, a trouvé le temps d'entreprendre d'aussi grands iraraui d'érudition. On a trouvé dans ses papiers deux volumes de Notices sur les historiens de i'Inde, prêts pour la presse, ainsi que le troisième volume de l'Histoire de l'Inde musiàmane, qui traite des Ghaznévides, et le neuvième traitant de Djihanguir. Il est vivement k désirer que ces travaux ne soient pas perdus pour le monde savant et pour ta mémoire d'uR des hommes qui ont su le mieux faire servir au bien public les connaissances qu'ils devaient à leur amour de la science.
Au commencement du v* siècle de l'hégire se trouvait i > Bagdad un célèbre kadhi et professeur de jurisprudence, | Aboul Hasan Ali ben Mohammed ben Habib al-Hawerdi, de la ' secte des Schafeîtes|. C'était un homme d'un savoir rare cl d'un courage civil plus rare encore; ses profondes études sur le droit public le nrent employer dans les négociations dinicites des khalifes avec leurs dangereux sujets et soutiens, les princes Bouldes. Il avait composé un gi'and nombre d'ouvrages, i mais sa modestie l'avait empêché de les publier; à la finil permit, sur son lit de mort, à un de ses disciples de les rendre publics. Plusieurs de ces ouvrages sont parvenus jusqu'à dou$, et il y en a un surtout qui a attiré l'attention des savants: c'est son Manuel du droit public musulman, dans lequel il traite de la souveraineté, de l'administration, de la j^uerre, des impAts, du pouvoir judiciaire, de la propriété terriloriale, etc., enfin, des droits et devoirs respectifs de l'État et des individus. Toutes ces matières avaient été discutées et élaborées par les jurisconsultes, d'autant plus qu'une partie des différences qui séparent les quatre grandes sectes orthodo!« reposent sur la manière de considérer ces points ; mais elle^ n'avaienl pas été, je crois, réunies en corps de doctrine avant Hawerdi. Rien ne saurait être plus curieux pour nous qu'un ouvrage de ce genre, qui nous facilite l'intelligence intime de
mmentatio. Scrijeit
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l'hisioire des Arabes, nous présente les idées de droit qui ont malivé les actes des prÎDces et de leurs sujets de différentes claies, et donne ainsi la clef d'événements qui, autrement, straienl restés pour nous des incidents inexpliqués. Le petit nombre de savants qui se sont occupés de l'organisation de l'empire arabe, comme H. de Sacy, H. de Hammer et &■ Worms, ont puisé de précieux renseignements dans l'ouvrage dr Mawerdi. M. de Kremer en a traduit un chapitre; vousiDèmes avez voulu le comprendre dans votre Collection d'aufurj oriailaux, et n'avez abandonné le travail déjà commencé par H. Dereobourg que pour ne pas fairo concurrence â l'édition que M. Euger avait déjà préparée et qui a paru mlDtenant '. L'éditeur s'est servi de manuscrits d'Oxrord et <ie Leyde, et d'une traduction persane dont il donne des Trag- ■ncnt dans l'appendice, et il a ajouté à son texte un choix de vïrianles et quelques notes. Mais un ouvrage comme celui de Mawerdi n'est pas destiné uniquement aux orientalistes, il traiie de matières qui intéressent toute l'Europe, et l'intéresseront de plua en plus, à mesure qu'elle sera entraînée à s'occuper plus à Tond de l'état intérieur des pays d'Orient et des lois qui règlent les rapports des sujets chétiens avec les gouvernements musulmans. Il importe donc que ce livre soit tratluil ; M. Enger lui-même, par une modestie que je crois exagérée, désire que ce travail soi( exécuté par un autre, et annonce qu'il espère que H. de Slane s'en chargera; mais il est douteux que le savant traducteur d'Ibn Khaldoun trouve le temps défaire ce travail, et H. Enger doublerait le service qu'il » rendu à la littérature orientale par l'édition du texte de Ha- "erdi, s'il voulait nous en donner aussi la traduclion.
I. Mastrdtà conililHlionei polUioB, et, recentione Haï. lùigeri; aeco-
dgnl adnuUliones et glnigarium. Bonn, 1853, in-^ |xv[, 433, 3 et U P .1 Le nom de l'^ditiur me rappelle nn autre livre qu'il a réceoiment publié tout le (ilTfl de : Jmmnu ApinloU de traniilu bealœ Marim Virgi- »u librr, ex receniione et Kum inlerprelatione Mix. Engeri. EHwrfeld, au, in-g fiix el lOT p.). C'eit un dei nombreux upacrjphet qui m rat- Uc\kM au Komeau TesUment, et dont ta critique et l'appréciation appartiennent plutdt à 1> théologie qu'à la litléralure orientale.
PT ANS D'HISTOIRE DES ETUDES ORIENTALES, icle suivant, je trouve la publication des œuTres qui, sans élre historien, Tournit pourtaDi d«s ;ssaires au tableau de la société arabe de cts >mar ibn el-Faridh, poète célèbre de la fin du vir ;ire, qui a été étudié, copié et commenté plus qae qui partage encore aujourd'hui l'admiration its lariri. MN. de Sacy et G. de Lagrange avaienl puunes de ses poésies, et il a paru à Damas une raphiée du diwan entier (en 1841); mais elleesl près inconnue en Europe. Récemment M. t\t blié, à Vienne, le poènre le plus considérabk b, intitulé le Ta'iyeh ', auquel il a joint une Inrs allemands, un commentaire et une iatrodurioufisme cbeï les Arabes; et dernièrement I* ald el-Dadah a fait imprimer, à Marseille, l« e Faridb *, tel qu'il a été réuni par le petit-fils du iccompagné de deux commentaires arabes, llm i ie cbcz les Arabes pour l'interprète le plus élu- 1 us profond du soufisme, et son petits-fils Ali ncomposait ses poèmes que quand il se Ironnit .se ; mais l'impression que cause la lecture des el-Paridh ne me paraît pas tout à fait favonbU ions mystiques. Quelques-unes donnent Viik rés peu absorbé dons la contemplation de Dieu. "a'iyeh, quoique une œuvre entièrement soufi, ir l'artiste en paroles, l'homme rie lettres qni i toutes les ressources de son esprit et toutes \ff \
;A« hohe Lied der LUbe, d
'Beltung lierauspeçtben vi
, 70 et 53 p.). Ce volume es>. imprimé avec bejsnnF
lei iiDUvetux Ijpps ta'Uk de l'imprimerie inpiriile it
t leheikh Omar Um el-Faredh, accompagné du corniBn- Hatstn «l-Bourinj pnur le seni llttitral, et de ettui dt v;iiciiiii nuii ci-ùhanj en-NRhlamy pour le sens mystique, texte anb', édili' par les «oini et aux Trais du icheîkh Forhii'id ed-DaJah. arer wv préface écrite en franfaii par M. l'ibbé Bar^. IMris, IfôS, sr. ia4(m. 34 el «03 p.).
finesses du langage sur un fand donné et convenu de sentiments, que l'homme qui cherche une expression pour les émotions de son cœur. Au reste, il nous est difficile d'en juger ; l'extase et tous les sentiments qui peuvent y conduire ont élé classés, travaillés et définis par les soufis, qui, par une préoc* CQpation constante, devenaient, sans aucun doute, plus aptes à une surexcitation de l'esprit, peut-être maladive, mais réelle; d'an autre côté, la mode s'en mêlait, et l'on voit souvent des poètes arabes et persans adopter le soufisme et l'extase comme un moyen de se distinguer, même quand la tournure de leur esprit était fort éloignée de toute tendance vers le mysticisme ; de sorte qu'il est presque impossible d'indiquer, dans un cas donné, où finit le naturel et où commence l'artifice littéraire. Dans tous les cas, c'est un phénomène très curieux à observer, et nous devons de la reconnaissance aux savants qui nous fonrnissent les moyens de l'étudier dans les auteurs qui sont reconnus par les initiés comme leurs chefs spirituels.
Ibn el-Faridh était un des derniers grands écrivains du khaiifat d'Orient; peu d'années après sa mort, Bagdad fut prise par les Mongols et cessa d'être le centre de l'empire. Un siècle plus tard, un voyageur musulman nous décrit la ville comme à moitié en ruines, et l'appelle un vestige oblitéré et un spectre qui s'évanouit. C'est ainsi qu'en parle Ibn Batoutah, dont MM. Sanguinetti et Defrémery ont publié le second volume ', dans lequel nous parcourons avec le voyageur toute la Mésopotamie, une partie de la Perse, l'Arabie, la côte orientale de TAfrique, l'Asie-Mineure et la Russie méridionale. Son récit laisse sur tout ce parcours comme une traînée lumineuse, imparfaite, il est vrai, mais qui néanmoins éclaire pour nou l'état singulier que la chute du kbalifat, les conséquences des croisades, et le pouvoir encore fort grand, mais mal assis, des
i. !îm Batotttahy texte et traduction, par C. Dcfrémerv et le 1)' B. R. ;an^aiaeUi. T. II. Paris, Imprimerie impériale, 1854, in-8 (xiv et 465 p.). »rix : 7 fr. 50.
U VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DE ËTDDES ORtENTALKS. Mongols, avaient produit sur toute l'Asie antérienre. Cet étal des choses a eu les conséquences les plus considérables; car il a amené la fonnation de l'empire turc et l'agrandissement de la Russie, et rîen n'est plus curieux que de pouvoir suivre les impressions que reçoit un voyageur, hdmme de sens, en traversant cette multitude d'États qui tons vont s'écrouler.
Le second volume de la traduction de VBistoire de$ Berben, par Ibn Khaldoun', le compatriote et le contemporain d'Ibn Batoutah, vient de paraître. Ce volume contient les dynasties des Zirites, des Hammadiles, des Almohades et des llafzides, outre une foule de petites tribus et de principautés éphémères, dont le nombre et l'instabilité Tout de celte époque | de riiisloire de rAfriquc un chaos presque îneslricable. Il j ] avait là des éléments d"un empire puissant, s'il s'était trouïf , une main assez forte pour réunir ces populations et assez habile pour éteindre la lutte des nationalités berbères et arabes. La résistance secrète et ouverte des populations indigènes a toujours empêché les conquérants de l'Afrique du nord de consolider leur domination. Les Carthaginois et les Romains l'ont éprouvé; les Arabes avaient une meilleure chance, puisqu'ils avaient réussi à convertir les Berbers, et h leur imposer leurs idées et leur civilisation ; mais la fusion n'était pourtant pas complète, et la lutte obscure, instinctive et incessante des Berbers contre eux a fini par miner la domination arabe en Espagne, maintenir faible et divisée l'Afrique, et la préparer pour ta conquête des Turcs, qui, à leur tour, n'ont pu j prendre racine. C'est dans cette lutte sourde ou ouverte que consiste l'intérêt réel de l'histoire des Berbers. Ibn Khaldoun est un guide précieux k travers ce labyrinthe de complications et de déchirements qui remplissent l'époque de l'histoire du Maghreb dont il traite, et l'on doit s'estimer heureux qu'il ait trouvé un traducteur aussi habile que H. de Slane.
1. Hiêtùire dtt Berben et de* dymulie* tniMNlnumet de VAfHfut tf ttntrioMlt, par Ibn Klialdoun, traduite de l'anbe par H. le baron d« Slanc. T. II. Alger, 1S54, \n-% (63r> p.).
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Pendant qu'Ibn Khaldoun terminait sa vie agitée, un écri- Tain, un peu plus jeune que lui, cornpusait, au Caire, des oavrages qui ont acquis de bonne heure, en Europe, nne réputation mérilée. Lescheikh Takiedilin Makrizî était né au Caire, entre les années 760-770 de l'bégire ; il Ruirit la carrière régulière d'un musulnian lettré, devint (radîtioniste dislingné, jurisconsulte savant et historien célèbre, fut professeur et kadhi, et parait avoir passé sa lon^e vie dans la (ruiquillHé des i'iudes et au milieu de ses livres, sans autre agitation que relie qui naissait des controverses religieuses auxqnelles il prit part avec une passion que ses biographes lui reprochent. Il a laissé un nombre cnnsidorable d'ouvrages, dont la plus grande partie se ra|)porIe à l'Egypte; quelques traités de lui ont été publiés, il j a longtemps, par Tycbsen, de Sacy et Itink. et Ji- Quatremére a fait paraître une partie de la traduction de son histoire des sultans mamiouks; mais la prin- Hpale œuvre de Makrizi, sa description historique et topogn^ pli [que de l'Egypte et du Caire, no nous était connae que par une notice de H. Langlès el des extraits de M. de Sacy. C'est lin livre très important, qui donne, dans le plus grand détail, la description du pays et des coutumes, et l'histoire des monumenls de l'Egypte musulmane. Il vient de paraître, à l'imprimerie de Boulak, une édition de cet ouvrage', el l'éditeur, à enju[,'er par ses notes marginales, paraît s'être donné delà peine pour établir un texte correct, quoiqu'il n'ait eu à sa disposition qu'un seul manuscrit. On sait que, de tons les manuscrits de l'ouvrage connus en Europe, aucun ne contient la septième et derniùre partie, qui devait traiter des raisons de la dépopulation de l'Egypte. Le nouvel éditeur ne paraît pas ivoir eu non plus le bonheur de la découvrir, el il devient probable que celte partie curieuse de l'ouvrage a été supprimée pour des raisons politiques ou parla vanité des khalifes.
J'arrive à on ouvrage dont l'origine est asseï curieuie et
1- ^jtjVf JltUjJJ kk£ Boulak, 1854,! vol. in-M. (T. I, 7. 4* i98 p.; 1- 11,16.4. 581 p.).
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RSseï caractéristique des mœurs liltéraires des Arabes pour qne j'en dise quelques «nots. L'an 1628 de notre ère, arriTaili Damas un gavant maghrébin, qui venait de Taire un pèlennage à Jérusalem. C'était un homme déjà connu par des productions littéraires ; il était né à TIemcen, avait achevé ses éludes à Fez et 7 avait vécu de longues années, occupé de théologie, de littérature et d'histoire, et avait écrit, entre autres onvrages, un commentaire sur Ibn Khaldoun. Des persécutions, on ne sait de quelle nature, l'envoyèrent en exil ; il alla en pèlerinage ï la Mecque, s'établit au Caire et s'y maria. De là, il entreprit de nombreux pèlerinages, dont un le conduisit i Damas, où il fut reçu à bras ouverts. Le chef du collège de Yakmak lui assigna un appartement dans le collège, et il passait ses matinées à Taire, dans une mosquée, des conrs sur les Traditions de Bokbari, lesquels Turent suivis par plusieurs milliers d'auditeurs; le soir, il entretenait ses amis des gloires politiques et littéraires des Arabes d'Espagne et surtout des ouvrages du vizir et historien Lisan eddin ibn al-Kballib. Il avait antrerois écrit un ouvrage sur ce sujet, et quoiqu'il eo edt laissé le manuscrit à Fez, sa mémoire et quelques matériaux qu'il avait apportés lui suffirent pour intéresser la se-; ciété lettrée de Damas. C'était d'autant plus facile, que l'Espagne est un thème toujours populaire chez les Arabes, qui n'ont jamais cessé de regretter la perte dn ce beau pays, et le voyageur sut le rendre encore plus attrayant pour son auditoire en insistant sur le grand nombre de Syriens et surtout d'hommes de Damas qui avaient brillé en Espagne. On lui lîl promettre de rédiger, k son retour au Caire, ce qu'il avait 51 bien raconté, et il employa trois années à ce travail ; puis il se déeitia à s'établir à Damas, divorça et fit ses préparatifs de voyage; mais la mort le surprit au Caire en 1641 de notre ère. L'ouvragftdoBt je viens de raconter l'origine est Y Histoire df* àyntuties nmsvlmanes d'Espagne, et la Biographie de Lisa» iddin ibn al-Kkattih, par Ahmed ben Mohammed al-Hakkari. Ce livre consiste en une série d'extraits pris dans les historiens arabes-espagnols originaux, liés ensemble par quelques
ANIIÉE 1854-1855. 27
phrases de l'auteuir, et amplement parsemés de morceaux en vers. Nous avons ainsi un récit embrassant toute l'histoire politique et littéraire de l'Espagne musulmane, dans les paroles mêmes d'auteurs dont les ouvrages ont péri en grande partie, et cette compilation vaut, sans aucun doute, mieux pour nous et pour la mémoire de Hakkari, que s'il avait retrouvé cette Mie prose raffinée qu'il avait élaborée à Fez, et dont il regrette tant la perte. M. Gayangos a publié, il y a quelques années, une traduction de Makkari, en remettant dans leur ordre naturel les chapitres de l'original, en omettant une partie des vers et des détails littéraires, et en retranchant la biographie de Lisan eddin. Il a fait ce qu'il fallait pour que I oavrage pût attirer les lecteurs européens et servir à Thistoire des Arabes d'Espagne; mais les orientalistes désiraient en posséder le texte même, et MM. Dozy à Leyde, Dugat à Paris, Wright à Oxford et Krehl à Dresde, ont formé une association pour cette publication, dont ils se sont partagé le travail. La première moitié du premier volume \ rédigée par M. Wright, vient de paraître, grâce à l'esprit d'entreprise de H. Brill, libraire de Leyde, et, si je suis exactement renseigné, à un encouragement fourni par le fonds Warner, à Leyde. Ce fonds, qui n'est pas très considérable, a déjà rendu de grands services, et paraît être administré avec un soin qui pourrait servir d'exemple. Il serait bien à désirer qu'une grande partie des sommes qui sont distribuées en Europe sous forme de priXj Mt dépensée en encouragements pour l'impression d'ouvrages inédits. Le système des prix a fait son temps; il ne s'agit pius de stimuler la production littéraire, qui, aujourd'hui, est surabondante, mais de rendre possible la publication d'ouvrages qui forment les matériaux premiers de l'érudition, et qui s'adressent à nn trop petit nombre de savants pour que leur impression soit possible par les voies ordinaires.
1. AfuUectes sur V Histoire et la littérature des Aralfes d'Espagne^ par Àl-liakkari, pubUés par MM. R. Dozy, G. Dugat, L. Krehl et W. Wright. T* I, 1*" partie, publiée par M. WiUiain Wright, Leyde, 1855, in-4 (vi,
4esp.).
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L'hisloire des Arabes de Sicile a été l'objet de plusieurs ouvrages considérables, mais néanmoins insuflisanls. Un jeune savant sicilien, jeté en France, il y a donste ans, par une persécution politique, se détermina à faire sertir son exilàfélnde de l'histoire de son pays sous la domination musulmane. Il a étudié dans ce but l'arabe, exploré les bibliothèques de France et d'Angleterre, recueilli tout ce qui se rapporte à son sujet, fit commence maintement k nous faire jouir du résultat de ses . travaux. Il vient de publier le premier volume de son Hittoire des Musultaans en Si'cifc'. Ce n'est pas uniquement la mise en œuvre des récits musulmans sur celle partie de leur histoire; l'auteur a fait un exposé complet, tiré de sources orientales et occidentales, de tous les événements, souvent fort lointains, qui ont exercé derinHuence^ur ce qui se passait en Sicile; mais il a conservé l'unité de son but et ne s'occupe des affaires extérieures qu'autant que l'exige l'intelligence de l'histoire de l'Ile même. Les sources arabes auxquelles puise N. Amari comprennent tous les auteurs qui se sont occupés de son sujet et qui sont aujourd'hui accessibles ; il en énumëre soixante et dix, dont la plupart sont inédits. L'ouvrage entier formera trois volumes et fera honneur à l'Italie, quand il sera terminé. H. Amari ne se contente pas de la mise en œuvre de ces matériaux arabes, il a commencé à faire imprimer le texte et la traduction de tous les ouvrages on parties d'ouvrages dont il a fait usage, sous le titre de Sibliotheca aicula, qui paraîtra aussi en trois volumes, sous les auspices de la Société orientale allemande. Enfm, H. Amari voudrait réunir, dans un trot- .sième ouvrage, les inscriptions, les médailles et les pièces diplomatiques arabes-siciliennes; mais il craint que les moyens d'exécution ne lui fassent défaut.
Il me reste à mentionner un ouvrage historique que je n'aî pu placer dans un rang chronologique, parce qu'il s'occupe de
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plnneuTB époques, c'est la collection de roicnoirei sur différentes parties de l'histoire musulmane, dont M. Defrémery a publié la première partie'. Quelques-uns des morceaux contenus dans ce volume vous sont déjà connus par le /ournalatiati^ue;ma,iile plus grand nombre est entièrement neuf ou reproduit d'après d'autres recueils périodiques, et revu et augmenté. On y trouve, traités avec le savoir varié et l'exactitude qui distinguent l'auteur, un grand nombre de pointa de l'histoire orientale, dont quelques-uns sont entièrement neufs et constituent de véritables découvertes. H. Defrémery annonce une suite, composée d'études en grande partie inédites, et se rapportant surtout aux dynasties qui ont succédé en Perse à la puissance des khalifes de Bagdad .
J'ai à mentionner maintenant les ouvrages qui ont paru sur ' les sciences des Arabes. Nous savons tous qu'ils sont dans les sciences les élèves des Grecs et des indiens et les maîtres de l'Europe du moyen âge ; mais ont-ils été seulement les héritiers, ou sont-ils les continuateurs des Grecs, et, dans ce dernier cas, combien ont-ils ajouté au fonds déjà acq uis par des découvertes qui leur appartiennent? Cette question, longtemps négligée, a de nos jours donné lieu à un examen plus attentif des sources, et HH. Sédillot père et fils se sont dévoués à l'étude surtout des astronomes arabes, pour lesquels ils ont revendiqué des perfectionnements considérables, tant dans la théorie que dans la pratique de la science. M. Sédillot a fait paraître un nouvel ouvrage sur ce sujet, c'est la traduction des Prolégomènes d'Olough Beg*. Je ne croîs pouvoir mieux faire que de placer ce livre parmi les ouvrages arabes, quoiqu'il soit composé en langue persane par un prince mongol ^ car toute la science d'Olough Beg est arabe, et il n'est lui-même que le disciple
1. Mimoiret d'hutoire orienlate, loivis de mélange» de critique, de philologie et de géofniphie, par M. C. Defrémcrj. 1" partie. Pari>, 185i, iD-8 (VI et SI6 p.J.
î. ProUgomèMi de* T(ti)Ui atlrottomiquet d'Otoug Beg, trailuction et tommaoUiire par L. Ain. Sdilillot. fiiris, 1853, in-B {wxmi et 293 p.).
et le continuateur de l'école de Bagdad. Olough Beg était petitfils de Timour et prince de Samarkand, au commencemeatdu xv*" siècle de notre ère. Il s'occupa d'astronomie avec passion, établit un célèbre observatoire, et laissa des tables astroaomi-* ques, construites à Taide des instruments les plus parfaits du temps et d'observations continuées pendant tout son règne. Ce fut à peu près le dernier grand travail scientifique des Arabes. Olough Begfaii précéder ces tables d'une introduction étendue, dans laquelle il traite des calendriers, de la construction des tables astronomiques, de la théorie des planètes et de l'astrologie. Quelques parties de l'ouvrage d'Olough Beg ont été publiées par Hyde et par Greaves, et H. Sédillot en prépare une édition complète. Il a fait paraître, il y a quelques années, le texte des Prolégomènes et maintenant il en publie la traduction, accompagnée d'éclaircissements tirés d'autres astronomes arabes et surtout du commentaire de Meriem el-Tchelebi. Son volume est précédé d'une lettre à M. de Humboldt, dans laquelle il expose de nouveau les droits des Arabes à être reconnus comme inventeurs scientifiques, et où il résume, s^ Ion son point de vue, les débats ardents auxquels a donné lieu cette question ^
Pendant que M. Sédillot défend ainsi les astronomes arabes, M. Woepcke s'applique à nous faire connaître les progrès qu'ils ont fait faire aux mathématiques pures. Il avait déjà publié, il y a quelques années, l'Algèbre d'Omar al-Khayyam, et vous avez trouvé, dans le Journal asiatique, d'autres de ses recherches sur ce sujet; maintenant il nous donne un extrait d'un traité d'algèbre par Alkarkhi, du commencement du XI'' siècle de notre ère''. Ce serait une grande témérité de ma part de vouloir parler de sujets pareil^, et je ne puis que renvoyer le lecteur à l'ouvrage de M. Woepcke ; mais je désire
1. Voy. aussi : Histoire des Arabes, par L. Am. Sédillot. Paris, 185^» in-8 (vu et 510 p.).
t. Extrait du Fakhri, traité d^ Algèbre par Abou Bekr Mohammed Btn Alkaçan Alkarkhi (ms. 95â, suppl. arabe de la Bibliothèque impériale)» précédé d'un mémoire surTalgèbre indéterminée chez les Arabes, paf ^' Woepcke. Paris, 1853, in-8 (viii et 152 p.).
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pourtant indiquer le point de vue sous lequel ces recherches intéressent même les personnes étrangères aux mathématiques. Tout le monde sait qu'il existe une grande lacune dans This* toire de Talgèbre, entre les derniers algébristes grecs et les premiers Italiens qui enseignèrent cette science en Occident. Oq trouve dans Fibonacci une algèbre plus avancée que celle des Grecs, et la question est de savoir si cet auteur a eu connaissance d'ouvrages grecs aujourd'hui perdus» s'il a fait des emprunts aux Arabes, ou s'il a perfectionné lui-même la science? Or M. Woepcke trouve dans Alkarkhi une série de problèmes algébriques, dont une partie est empruntée à Diophante et dont l'autre est originale, et ces mêmes problèmes ont été empruntés par Fibonacci à Alkarkhi, ce qui prouve que les ^bes ont réellement étendu et perfectionné l'algèbre de leurs maîtres, les Grecs, et l'ont livrée aux Italiens dans un état plus avancé, ce qui n'empêche pas que ceux-ci, loin de se l'approprier d'une manière servile, ne s'en soient servis d'une ma- Qîère originale, et n'aient fait faire de nouveaux progrès à cette science. Il faut suivre l'éclaircissement graduel de ces points délicats dans les publications de H. Woepcke S et l'on ne peut <|ue féliciter l'histoire des mathématiques d'avoir trouvé un ttOQvel explorateur aussi savant et aussi consciencieux.
M. Sprenger a commencé, à Calcutta, aidé de deux docteurs Musulmans, la publication d'un grand Dictionnaire des sciences philosophiques, mathématiques et légales des Arabes ^
C'est un certain cheïkh Ali al-Tahannawi qui a composé ce
*• Voy. Sur un essai de déterminer la nature de la racine d'une équa^ »ion du troisième degré, contenu dans un ouvrage de Léonard de Pise dé- ^««erfpar le prince B. Boncompagni, par M. Woepcke; dans le Journal ^ ^thématiques pures et appliquées, décembre 1854. Ensuite : Notes ^^ ie traité des nombres carrés de Léonard de Pise; ibid., février ^855.
^' A Dictionary of the technical terms %ued in the sciences of the Musul' ^% ediled by Mawlawy Mohammad Wajyh, professor of law, Mawla- ^'«s Abd al-Haqq and Gholam Kadir and D' A. Sprenger. GalcuUa, 1853 ^ ^«iv., in-4. (Les cahiers que j'ai en main forment les n'» 58, 65, 82, ^ ^^ la Bibliotheca indica.)
dictionnaire dans le dernier siècle; il y a inséré les définitions des termes techniques, telles que les donnent les auteurs les plus en renom; mais comme c'est un écrivain tout moderne, les éditeurs ont pensé qu'il leur était permis de compléter son ouvrage en corrigeant, d'après les originaux, les pas- . sages cités, et en ajoutant, toujours d'après les auteurs originaux, des termes qu'il avait négligé de comprendre dans son travail. C'est donc une encyclopédie par ordre alphabétique de la philosophie et des sciences, qui formera un supplément fort utile à tous les dictionnaires arabes, dont aucun ne donne le sens précis et la définition de ce vaste nombre de termes techniques que l'étymologie n'explique que bien vaguement. H. Sprenger accompagne cette publication d'un appendice destiné à contenir le texte de quelques-uns des manuels les plus usités dans les écoles musulmanes. Le premier cahier, le seul que je connaisse, contient le traité de logique intitulé : Ri$aleh schamsiyehy de Nadjm eddin Katiby de Kazwin, auquel l'éditeur a joint une tradition anglaise et des notes. Ce traité est suivi du texte du Sollatriy autre manuel de logique très en vogue dans les écoles musulmanes. On sait avec quelle ardeur les Arabes se sont occupés de la dialectique et de la logique, qui ont un attrait puissant pour leur esprit subtil. Cette tendance leur a été aussi funeste qu'aux scolastiques du moyen âge; les uns et les autres se sont perdus dans les formes et ont négligé la substance. Nous avons vaincu depuis longtemps cette tyrannie d'un instrument qui était devenu le maître, mais il règne encore en souverain dans l'éducation en Orient, comme ont dû s'en apercevoir tous ceux qui ont essayé d'argumenter avec un musulman bien élevé. Ces traités n'ont pour nousqu^un intérêt philosophique; mais leur publication est un grand service rendu aux écoles de l'Inde, comme tout ce qui aide les élèves à passer plus rapidement par ces études scolastiques, et leur laisse plus de temps pour les parties réelles et utiles de la science.
Enfin j'arrive à un auteur qui, par la langue et la science,
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tient étroitement aux Arabes, quoiqu'il soit de race différente, c'est Hoîse Maimonide, le plus illustre écrivain juif du moyen âge. il était né à Cordoue, dans cette première moitié du xii* siècle où les juifs, grâce à la littérature des Arabes, étaient arrivés à une culture bien supérieure à celle qu'ils pouvaient acquérir sous la tyrannie dégradante des princes chrétiens d'alors; ils étaient nourris de la littérature et des sciences des Arabes, étudiaient la philosophie grecque dans les écoles musulmanes, et se servaient souventde la langue arabe dans leurs ouvrages. Mais pendant que Maimonide était encore enfant, le fanatisme envahissait aussi TEspagne, et l'intolérance des Almohades forçait les juifs, ou de se faire musulmans, ou d'émigrer. Maimonide quitta l'Espagne pour Fez, Qj, plus tard, le Maghreb pour rÉgypte, où il enseigna d'abord la théologie et les sciences, et devint, plus tard, médecin de Saladin et de ses successeurs, C'était un temps de grande fermentation parmi les juifs; Fin* Ûuence de la philosophie arabe, qui avait pénétré dans les rangs élevés de ce peuple, avait fait naître chez les uns du scepti* cisme, chez les autres une adhésion d'autant plus rigide aux doctrines et aux pratiques du Talmud. Maimonide désirait rapprocher ces partis si éloignés l'un de l'autre; il était lui-même ^taché à l'école rabbinique; mais il l'était comme pouvait l'être un homme que son savoir profond, son esprit philosophique et sa tolérance naturelle élevaient au-dessus des superstitions et des passions de la multitude. Il commença par exposer systématiquement la doctrine talmudique dans son grand ouvrage, le Mischneh Tora^ qui lui donna une influence très <^nsidérable chez ses coreligionnaires, puis il expliqua, dans ^^ Guide des égarés L^^[Jl jj^^), ses vues sur la conciliation
de ces croyances avec la raison, ou plutôt avec la philosophie
arislotélienne. Ce livre est l'ouvrage le plus important qu'ait
produit l'école brillante qui résulta de l'influence des Arabes
sur les juifs; son effet fut extraordinaire; il devint l'objet d'une
controverse passionnée, continua à exercer son influence à
travers les excommunications et les réhabilitations dont il fut
alternativement l'objet, et est resté un monument littéraire des u 3
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plus remarquables. Jusqu'ici, il a avait été connu que par uns traduction en hébreu, du rabbi Samuel Ibn Tibbon, faite encore du temps de l'auteur et imprimée plusieurs fois en hébreu et dans des versions latines et allemandes^; mais le texte arabe s'était conservé dans de nombreux manuscrits, et il était à désirer qu'il fût imprimé, d'autant plus que la traduction dlbn Tibbon n'est exempte ni d'obscurité, ni d'erreurs. M. Hunk a entrepris cette œuvre', à laquelle il était plus préparé que qui que ce fût par les études de toute sa vie, et il avance dans son travail, quoiqu'il soit frappé de la plus grande infirmité dont un savant puisse être affligé, infirmité à laquelle il oppose on courage qu'on ne saurait trop honorer.
Je ne dois pas quitter le terrain des Arabes sans avoir annoncé un ouvrage de H. Renan, dont le premier volume vient de paraître 30us le titre d^Histoire générale ei système comparé dei langues sémitiques^. Ce premier volume traite de l'histoire pour ainsi dire extérieure de ces idiomes, du caractère général des peuples et des dialectes sémitiques, de l'histoire de chacun de ces dialectes et des monuments écrits qui noas en restent; des influences qui les ont modifiés et de l'étendoe qu'ils ont acquise, et il se termine par des considérations sur les lois générales de ces langues et sur leurs rapports avec les langues indo-européennes. L'auteur embrasse tous les idiome sémitiques, à l'exception du babylonien, sur lequel il croit fti-
1. On a publié récemment une partie d'une autre version en hébroU; faite sur l'arabe, par R. Salojnon Alkharizi, le célèbre traducteur et imitateur de Hariri.
2. J'ai entre les mains le premier volume, encore incomplet, du Gu^^ de» égaréSy qui contient cent vingtrhqlt feuillets du texte arabei ioiprï^ en caractères hébreux, et deux cent cinquante-six pa^es de la tpducljo" française, accompagnée de notes étendues qui doivent contribuer à 1"^' tcUigence de ce texte difficile, et à mettre constamment on lumière )<* rapports qui existent entre la philosopbic grecque cl les diverses doctrines des Arabes.
3. Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, p'"' Kraest Henan. Ouvrage couronné par l'Institut. Première partie. Hisloi^ générale des langues séqaitiques. Paris, 1855, in-3 (vu, et 499 pO-
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maluré de Faire des théories dans t'élat actuel de noB éludea. On voit coiubieciiui pareil plan soulève do (jueslions historique! ei iioguigliques, Bt l'on Irouvera que U. Benan les aborde, à l'aide d'une excellenle méLhoda, Gageaient, courageusement et quelquefois liardiment. il recueille ce qu'il trouve vrai dans les idées des autres, il y ajoute les siennes, et noua présente ainsi un tableau extrêmement intéressant. Le second volume traitera da la Gramtnaire comparée des langues sémitiques.
t^ii tournant Ters la Mésopotamie, je n'ai qu'un petit nombre de travaux k mentionner sur les Inseriptions cunéiformes. M. de Saulcy a donné, dans le Journal asiatique ', sa version de la partie assyrienne de l'inscription de Bisoutoun et le vucabulairo de tous les mots qui s'y trouvent. M. Hoitzmann', à lleidelberg, s'est occupé de quelques inscriptions cunéiformes qui ont été publiées dans un livre fantastique" dont j'aurais cru iautile de faire mention, si H. Holumann n'avait revendiqué raulhentidté de quelques monuments qui y sont rcpré- . sentes pour la première foiâ. Enfm H. Hultzmnnn a continué ses études im la seconde classe des cunéiformes; il émet des doutes sur la théorie qui admet que ces inscriptions sont composées dan» un dialecte flnnoia-tartare, et penche pour l'idée qu'elles sont écrites dans la langue parlée fc la cour de Suze, Cl) opposition à la langue savante et sacrée. Au reste, il énonce cctt£ opinion avec beaucoup d'hésitation, comme il est naturel dans une matière aussi obscure '. Mais, pendant ce temps, les malériaux pour continuer ces études se sont accumulés en abondance, et commencent à arriver dans les musées européens. H- Place, qui a terminé, avec un dévouement rare cl au
1. Tnéitetion rie rinwrtpfiini Mn/Hcnne de BehUioun, par H. de Saulcj; Journal diMlifUt, të'ii, Février €l suit.
■i. Neue Intduiften In KtilKhrifl von Hallxmnnn. Zeitichrift der l). Morgontàn^ieHeit GaelUclinfl. tXM, t. VttI, p. H^ta el suiv.
3. Ltclure litlérale da liléroglypltei r.t det eanHfunaet, |inr l'auti'iir àc 1.1 baelglolngU. I^^riii, \6h'.\. tn-i (KO p. et 18 [>!.).
-i. Va;. ZeilKhrifl der DeuUchen Horgenlândlieheit Getetticliaft, 1854, p. 3i9 et BUiv.
milieu des plus grandes difficultés, les fouilles de M. Botta à Khorsabad, était sur le point de déblayer un palais dans une autre localité, lorsqu'il reçut Tordre d'abandonner ses entreprises. Nous attendons prochainement au Louvre une riche cargaison d'antiquités résultat de ses travaux; des statues, des inscriptions, des bas-reliefs en grand nombre, des outils extrêmement curieux en acier, et peut-être la belle porte voûtée et émaillée qu'il a trouvée i Khorsabad^ L'expédition française en Babylouie n'a pu faire de fouilles en Chaldée, à cause de la guerre qui désolait le pays; mais elle a exécuté des travaux considérables à Babylone, et nous recevrons prochainement les antiquités qu'elle a recueillies, et dont M. Fresnel vous a annoncé une partie dans un mémoire sur les antiquités de Babylone^. M. Loftus a exécuté de grandes fouilles en Assyrie et dans la basse Mésopotamie, où les ruines de Mogheir, d'Abou Schareïn, de Tel Sifr, de Senkerah, de Warka et de Nifler lui ont fourni des antiquités de toutes sortes, des inscriptions sur marbre et sur tablettes et cylindres en terre cuite, des instruments, des vases et des ornements de toute espèce, dont une partie est déjà arrivée au Musée britannique, et dont le reste, attendu de jour en jour, augmentera encore de beaucoup les richesses surprenantes de cette collection. M. Rawlinson a examiné à son tour, et après l'expédition française,
1. Ce rapport était déjà sous presse lorsque j*ai appris la déplorable nouvelle que les collections d'antiquités réunies avec tant de peine et de dangers par M. Place et par M. Fresnel ont péri ensemble dans le Ti^re. Il parait qu'elles étaient chargées sur un grand bateau et quatre radeaux; le bateau ayant échoué accidentellement contre la berge du fleuve, près de Konia, les Arabes des environs Tout détruit, de môme que les radeaux, pour s'emparer du bois et du fer, et ont jeté les antiquités au fond de Teau. Une petite partie seulement de la cargaison a pu être sauvée et est arrivée à Bassora, où elle a dû ôtre embarquée. H est probable qu'il existe des photographies de tous ces monuments; car M. Place a toigours eu la précaution d'en prendre avant de déplacer les marbres; je ne crois pas que les antiquités réunies par M. Fresnel aient été photographiées; mais il en existe probablement des dessins exécutés par M. Thomas, ^a^ chitecte attaché à IVxpédition; malgré tout cela, c'est uue perte irrépaable.
â. Voy. e Journal asiatique j année 1853 (juin et juillet).
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les localilés de Babjlone. Aujourd'hui, (aales ces fouilles sont abandonnées plutAl qu'épuisée». M. Place est allé occuper un consulat sur le Danube; l'expédition française en Babylooie esl rappelée; M. LofLus et ses collaborateurs sont reienus, elM. Rawlînsona quitté l'Orient; mais le sol de la Mésopotamie couvre sans doute encore de nombreux monuments qui serviront k compléter la série de ceux que nous derons à H. Botia et k ses imitateurs. Jusqu'ici, i) n'y a que Il France et l'Anf^leterre qui aient enrichi leurs muséei! de ces dépouilles opimes de Babylone et de Ninive ; mais il y a d'autres nations possédant des trésors d'art et d'antiquités, qui seront, je l'espère, jalouses de les augmenter k leur tour de quelques restes de cette civilisation antique, et la science prolltera de cette ambition; car il ne faut pas croire que ce que l'on trouvera dorénavant ne sera que la répétition superflue de ce que nou^ possédons aujourd'hui; au contraire, cbaque inscription nouvelle, chaque brique d'un endroit qu'on n'a pas encore fouillé, apportera son contingent à la reconstruction de l'histoire ancienne, contingent d'autant plus important que les lacunes qui resteront à combler seront devennes moindres, et que nous aurons plus de moyens de comprendre ces documents et de classer les données qu'ils nous fournissent. Ce travail d'interprétation sera nécessairement long et graduel ; mais il fait des progrès à mesure que les matériaux s'accumulent et peuvent être examinés. M. Oppert a lu ' devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres des mémoires sur la topographie de Babylone et sur l'interprétation des inscriptions assyriennes, et H. Rawlinson en a lu plusieurs devant la Société asiatique de Londres, sur l'histoire de Borsippa et sur l'histoire ancienne de Babylone, dans lesquels il remonte, à l'aide de monuments découverts par M. Loftus, à plus de dejx mille ans avant notre ère, et retrouve une série de rois cbaldéens, aujourd'hui si peu connus qu'on ne peut pas encore les classer chronologiquement. Aucun des travaux don t Je viens d'indiquer le sujet n'est encore imprimé;mais ils seront probablement publiés avant pea, et le Musée britannique
va mettre à la disposition des savants les matériaux mêmes sar lesquels reposent ces éludes, en faisant lithographier, sous la direction de MM. Rawlinson et Norris, deux volumes d'inscriptions assyriennes et babyloniennes ; le premier contiendra les annales des rois, écrites sur des cylindres de terre cuite, et les légendes des briques des différents règnes, et le second, les inscriptions sur tablettes de terre cuite, contenant des syllabaires et des vocabulaires, des formules astronomiques, les noms et attributs des dieux, des listes de rois, de provinces, etc. L'ouvrage entier formera environ quatre cents planches de fac-similé, sans aucune interprétation, le Musée voulant très sagement se borner à livrer ces trésors scientifiques à l'investigation des savants. Ce sera un service immense rendu à la science, et il ne reste plus qu'à prier l'administration du Musée de ne pas suivre Texemple si souvent donné à Paris et autre part, où Ton a rendu presque infructueuses des publications semblables parle prix insensé auquel on a voulu les vendre.
L'étude du zend et des dialectes qui s'y rattachent est en progrès rapide, et je ne pense pas que la thèse de M. Roraef *, à Bombay, qui continue à vouloir prouver que le zend et le pehiewi sont des langues inventées, ait aujourd'hui beaacoup d'adhérents. M. Westergaard, à Copenhague, a acheré
la publication du premier volume de son Zend-aresta ^ q^i comprend tous les textes en zend qui nous restent. C'est la première édition complète de ces textes, et M. Westergaard h accompagnée d'un ample choix de variantes des manuscrits de Copenhague, de Paris, de Londres et de Bombay. Le second volume contiendra la traduction et les notes, et le troisième une grammaire et un dictionnaire. Jusqu'ici, on s'était contenté de
1. M. Romer a fait encore récommeot lire un mémoire sur ce «ujet i la Société asiatique de Londres.
2. Zftnd-avesta or the religious books of the Zoroastrians, editcd and interpretnd by R. L. Westergaard. Vol. I. The Kend text. Copenhague. 1854, in-4 (â6 et 343 p.).
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reproduire des manuscrits; mais depuis que M. Biirnour nous a rendu rintclligence de ta langue, le temps f tail venu, pour la critique européenne, de constituer des textes corrects, à l'aide <le la comparaison des manuscrits, des traductions anciennes et des lumières que la connaissance dn sanscrit védique et des inscriptions persépolitaines et les procédés de la grammaire eomparéedonnentaujourd'hui. C'est cequc Ton t M. West erçaard etM. Spiegel, chacun de son cbU\ dans leurs éditions critiques. Ils classent les manuscrits par familles, selon la méthode qne les théologiens ont appliquée au lexte du Nouveau Testament ; ils étudient les nuances desdialectes différents qoe l'on remarque dans ces litres; ils rétablissent les lacunes et la sujte des textes là oâ la comparaison des manuscrits leur en ronmil les moyens, ils fixent les leçons d'après les règles de la grammaire et les habitudes de la langue, autant que l'état de la science le permet aujourd'hui; enfin, ils commencent à nous donner leurs idées sur l'origine et l'iiîstoire des textes zcnds '. On romprend qu'une pareille entreprise soU pleine de difficultés et de tâtonnements inévitables, et qu'il y ait place pour la discussion sur un grand nombre de points, dans un sujet aussi neuf et dans des problèmes historiques el philologiques aussi compliqués. On peut voir un exemple des obscurités qui entourent encore ces telles, dans l'excellente dissertation sur un des chapitres du Venditlad, par M. Spiegel".
L'élude du zend amène nécessairement celle du pehlewf, c'est-à'dirc des dialectes do frontières qui se sont formés par le mélange des races et des langues ftrienncs et séraitiquM. Tout ce qui nous reste de la tittéralure de l'époque des Sasanides est écrit dans ces dialectes, que nous comprenons tous aous ié
I. Vu.v. la Piiface ào M. WoslergMrJ et loi Stuiien iiber dat /«nilarala. par M. Splaccl, ilaii) le Journal dt la Société orientale ail* mande, vol. IX. |>. 174 et auiv. ; va;. aus«i la iradurlion el lei noici dn M. Mjrlin llaiig. uir le cti, XLIV <1u V*çna ia.ta lei Hettililudien. (Jourital (le ta Société orimlate allemande, vol. VII cl VIII).
i. Der Heuauhntt Fargard lUi Vendidad v»n D' Fr. Sjiîi'gcl. Munich, IMt, in-t(l76 p.).
nom commnn de pehlewi. Pendant longtemps on ne possédait d'autres matériaux pour cette étude que quelques inscriptions et les légendes d'un petit nombre de médailles; mais la publication du Bundeheschy par M. Westergaard, et du commentaire pehlewi du Vendidad, par M. Spiegel, ont procuré des facilités plus grandes, et Ton commence à pénétrer dans cette matière obscure et à distinguer les différents dialectes d'après l'exemple donné par M. Huiler dans son mémoire sur l'alphabet pehlewi, et par M. Spiegel dans la Grammaire du dialecte parsi. M. Haug a publié une dissertation sur le Bundehesch^y et M. Mordtmann, à Gonstantinople, a fait imprimer un mémoire très considérable sur les médailles à légendes pehlewies *y dont il décrit et explique près d'un millier. I^ promet de compléter son travail par un nouveau mémoire sur les inscriptions des Sasanides et les légendes gravées sur pierres fines. L'étude des dialectes pehlewis ne fait que commencer, et pour qu'on puisse s'; avancer avec sécurité, il faudrait, avant tout, la publication ^ de la collection complète de tous les livres que les Zoroastriens désignent comme étant écrits en pehlewi et en pazend.
La littérature persane moderne n'a été l'objet que d'un assez
1 . Ueber die Pthlewisprodie und den Bundeheach von D' Martin Haug- Gottingen, 1854, in-8(46p.).
2. Erklarung der Mûnzen mit Pehlvilegendeti von D' MordtmanD. Leipzig, 1854, in-8 (198 p. et 9 pi.), tiré du Journal de la Société orientde allemande.
3. Ce rapport était déjà lu, lorsque j'ai eu connaissance de la publication d'un texte pehlewi, sous le titre de Vendidad Sade, traduit en langue huzvaresch ou pehlewie. Texte authographié d'après les manuscrits lendpehlewis de la Bibliothèque impériale de Paris, et publié, pour la première fois, par M.Jules Thonnelier. Première livraison. Paris, 1855, infol. C'est un fac-similé lithographie, qui porte sur la couverture l'avis suivant : c Destiné à faire suite au Vendidad, publié en langue zende paf M. Burnouf, ce présent ouvrage formera un volume d'environ 300 pa^t lequel sera publié en quinze ou seize livraisons, chacune de dix feuijlcsou vingt pages de texte, et tirées dans le môme format que le Vendidad zend. Prix de chaque livraison 20 fr., l'ouvrage complet 300 fr. Le présent ouvrage est tiré à cent exemplaires seulement. » L'exécution est très satisaisante ; mais il est à craindre que le prix ne nuise à l'utilité du livre.
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petit nombre de travaux. Un membre de votre Conseil a publié le quatrième volume du Lirre de» Roit de Firdousi *, qui conduit l'histoire de la Perse jusqu'à la mort de Rustem et de Guschlasp, c'est-à-dire presque jusqu'à la Hn de l'ancienne el véritable tradition épique. C'est à la même Époque que s'arrête le second choix d'épisodes de Firdousi, que H. de Schack a publié en vers allemands*. M. de Schack n'a pas choisi le mètre de Firdousi, ce qu'on lui a reproché sans raison; le mètre qu'il a préféré est aussi approprié à la langue de la traduction que celui de Firdousi l'était au persan; la Torme qu'il 3 adoptée lui a permis de donner à sa versioa une rare élégance, et lui aurait même permis, s'il aiait voulu, de la rendre plus littérale qu'elle ne l'est.
H. Nasariani, professeur au collée arménien de Latareiï, à Moscou, a publié deux dissertations en russe sur Firdousi, et sur l'histoire de la poésie persane jusqu'à Djami; je ne connais que )a seconde', qui contient une appréciation de Pirdousi et de Niumi, et quelques remarques sur les poètes lyriques.
H. Sprenger el Agha Hohammed de Schouschter ont publié, â Calcutta, le Khired nameh de Nitami*. Abou Mohammed Nizami naquît au commencement du ti* siècle de l'hégire ; on sait peu de sa vie, et les maigres récits que nous en avons sonldéligurès par des fables, pareilles à celles que contiennent les vies de tous les soufis de cette époque ; ar il réunissait les deux qualités, en apparence contradictoires, de poêle de cour
I' Lo Liere de* Rott, par Aboulkaiim Kirilousi, publiti, Iraduil et corn* iMDlépar M. lo\ca Motil. T. IV. Paris, IN.» (jv et 731 p.).
i. Epitebe Dichlunçen aui dem Periiichtn dei Firdmi, von A. ¥. von Srback. i vol. in-8. Berlin. 1S53 (xxt, 363, 448 p j.
3 tSà^^iLi J*-Jl u^jj Jsf)- ^^ iSriV f-^^ »jl i.f*'**- j* '-**"*' ^U Uïj- yUj b ^jly .Ijjtij jji^jl^ jj. Moscou, 1851, Lri-8- (ft* p.)
i. Kliinul Hamaht Itkandary, alto called tbe Sîkat^ar Nathalie Bahry, h Kiiamy, editcd hj D' Sprenger ami Aga Moljamm'id Shoostitorcir. F'Kic. I. Cakulta. 18S1, in-8 (!(6 p.), formnnt In n* 4.1 de la Biblhthtea
4S VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE t»ES ÉTUDES ORIENTALES.
de plusieurs prinees sedjoukides et de myatique. La mode <)e ce temps farilitait et provoquait même celle combinaison étrange, et les œuvres de Niîami fourniraient les matérinut d'une étude très curieuse sur le soufisme des hommes df. lettres et de cour. Chez lui, l'homme de lettres prédomine de beaucoup, malgré toutes ses assertions et l'espèce d'auréole Af sainteté que SCS disciples paraissaient avoir répandue autour de lui ; mais ce n'est pas ici le lieu de s'étendre Ib-ilessus. Ce qui est certain, c'est que Niiami était un poêle d'un grand talent, qui a su créer une école littéraire. La poésie épiqueétAil épuisée en Perse, Niiami en a gardé la forme, qu'il a appliquée: à un fonds essentiellement lyrique : son talent de narration ë de description est très remarquable, et la richesse de sa diction très frappante; les ornements, les allusions et lesjeuxdetnits, dont il abuse quelquefois, sont le défaut de son temps et de ea nation, et sont encore aujourd'hui 1res admii-és par sts compatriotes, quoiqu'ils répugnent h notre goût. Le Khirri namek est la seconde partie de son poème semi-épique sur Alexandre le Grand; il tire son titre du mot par lequd i) commence el ries nombreuses conversations d'Aleinnilreavec les philosophes de tous pays qu'il contient. Je pense que M. Sprenger public ceUepartie du Siton^Arnameft, parce qiit la première partie avait paru k Calcutta il y a déjà longlemps ; mais il serait à désirer que la Bibliotheea indica, qui a jusqu'ici fait très peu pour les lettres persanes, publiât «n enlier les cinq grands poèmes de Niiaml, qui forment une partie Sn1po^ tante de la littérature persane et méritent, sous beaucoup it rapports, d'être plus connus qu'ils ne le sont.
M. Brockhaus a commencé, h Leipzig, une édition duDiwan de Hafiz'. C'est la première qui paraît en Europe ; l'éijileura joint au texte le commentaire turc de Soudi, d'après l'édiliM de Boulak, et suit par conséquent la rédaction adoptée par n*
1. Die LittUr de» Hafit periiseh mit dem Commcntar dri Suit, lierjusgf-gphpn von Hcrmiinn Brockham, vol. 1, Mhii>r 1. Leipzig, IWl, p''' iii-4 (xjiet 7! p.]. Prix.- 10 tr.
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coDimeniateur. C'est un excellent guide pour l'intefligence de Sâhy car il s'attache avant tout à l'explication philologique, ï. Brockhaus publie le texte avec beaucoup de soin ; non seument il indique le mètre de chaque ode, ce qui est très utile, mais encore il imprime toujours les voyelles, ce qui est possible dans un livre de peu d'étendue, mais serait presque impraticable dans un ouvrage considérable; heureusement ce n'est pas nécessaire, puisque le doute ne porte que de temps en temps sur un mot, et que le mètre suffit très souvent pour e?er ]a difficulté.
H. Eastwick, professeur à Haileybury, a publié la première Iraduclion complète du Aîiwari Soheili de Hussein Waïz*, une des nombreuses traductions persanes de la collection d'apologues indiens, dont la première rédaction connueêstlePantchatantra, qui a passé graduellement par toutes les langues, a été adapté au goût de tous les peuples, et est certainement de tous les ouvrages orientaux celui qui a acquis la plus grande popuhmté. La vérité du fond et la grâce de la pensée le rendent immortel et ne s'effacent jamais entièrement, même sous les broderies les plus élaborées dont on l'a quelquefois surchargé. 11 est inutile de suivre ici ce livre à travers tous les cbaog.ments qu'il a éprouvés, car^M. de Sacy en a fait Thistoirc avec un soin et une exactitude qui ne laissent rien à délirer. Hussein Waiz a rédigé, au x" siècle de l'hégire, YÂn- «art Soheilif d'après la traduction arabe du Pantchatantra ; >0Q bat était de rendre la lecture de l'ouvrage plus facile et plus agréable qu'elle ne Tétait dans hn traductions persanes antérieures, et il a certainement réussi à produire un livre d'une élégance remarquable, quoiqu'il n'ait pu ou voulu se soustraire entièrement à l'abus du style fleuri que les princes
1. The Anvar-i Suhaili or the lights of Canopus, beinj? Ihe pcrsian vorsion of thc fnblez of^Pilpay, or tlie bock Kalilah and Dimnah, rendered inln persian by Husdin Va'iz ul-Kâshifi, lilerally translatcd înto prose and verse, byE. B. Easlwick. Herlford, 1854, in-8 (xxviiel650 p.). Prix : 52 fr.
tares avaient introduit, ou au moins favorisé en Perse. Je crois que ces apologues auront, dans la forme que Hussein Waiz leur a donnée, moins d*atlraits pour les lecteurs européens, que dans les rédactions plus simples de VHitopadesa et de Calila et Dimna; mais le rédacteur persan a ajouté aux contes indiens un assez grand nombre de nouveaux récits, qui ne sont point indignes de figurer à côté des anciens et qui donnent une valeur indépendante à son livre. Le but de M. Easlwick a été muins de rendre YAnwari Soheili accessible aux lecteurs européens, que d'offrir aux personnes qui s'occupent de littérature persane un secours pour Tintelligence d*un des textes qui leur serviront le plus à acquérir une connaissance approfondie de cette langue. Dans cette intention, il a rendu sa traduction aussi littéraleque possible, eta accompagné de quelques notes philologiques ce travail d'une utilité incontestable.
Je ne puis annoncer qu'en quelques mots la publication prochaine du premier volume de l'Histoire des Mongols de Perse par Wassaf, dont H. de Hammer fait imprimer le texte et la traduction allemande. Wassaf, qui vivait à la cour du Djingtti^ khanide Âbou Saîd, a composé, par ordre de ce prince, un ouvrage qui est d'une grande importance historique, mais d'un style orné à l'excès et hérissé de difficultés. M. de Hammer s'en est servi dans plusieurs de ses ouvrages, et les renseignements qu'il en a tirés sont de nature à donner une haute idée de sa valeur historique. M. de Hammer avait, il y a déjà vingt ans, annoncé son intention de le publier; le premier volume est entièrement imprimé aux frais de l'Académie de Vienne et ne tardera pas à paraître.
M. Berezine, professeur à Casan, a fait paraître un ouvrage dans lequel il a réuni les études grammaticales et lexicographiques qu'il a faites sur les différents dialectes provinciaux persans^; le tate, le talisch, le guilani, le mazenderani, 1^
1. Recherches tur les dialectes persans, par E. Rërezine. Casan, 1853 in-8 (158, 29 t^i U9 p.).
kurde orieDtal el le djaleclf^ des Guèbres. Outre ses propre* obsËFTalions, il a prolité des renseignements que Gmelin, Garzoni el H. Chodiko avaient déjà fourni sur ce sujet, et dont il i pu vérifier l'eiactitude. Il divise son travail en trois parties, dont la première contient des remarques grammaticales, la seconde, des textes, sous forme de conversations el de chansaDs,et la troisième, un focabulaire comparatif. Ces recherches sont extrêmement curieuses, surtout dans ce moment, où les anciennes langues de la Perse sont l'objet de tant d'études, car les dialectes des siècles très peu lettrés conservent généralenaent de vieilles habitudes grammaticales et de vieux mots qui ont disparu dans la langue de la littérature et peuvent jeter une lumière inattendue sur les langues anciennes. Il serait très à désirer que des voyageurs qui auraient les connaissances nécessaires voulussent suivre H. Berezine dans cette voie, étudier le langage des tribus méridionales et orientales de la Perse, rapporter des chansons populaires et des observations sur les difTérences grammaticales et lexicograpbiques entre le persan classique et les dialectes provinciaux.
M. Vullers, àGiessen, continue la publication de son Dîclionnaire persan'. L'auteur prend pour base principale de son ouvrage les dictionnaires composés en persan, auxqueb il emprunte leurs définitions el, en partie, les exemples qu'ils citent; il jajoute des exemples tirés de sa propre lecture, qu'il choisit, avec beaucoup de raison, dans des ouvrages imprimés, de sorte que son travail forme le premier essai qui ait été publié d'un Thésaurus de la langue, quoique les ouvrages il'où sont tirés les exemples soient trop peu nombreux pour alleindre complètement le but qu'il s'est proposé. Il pourrait, je crois, en augmenter utilement le nombre et mutipUer les eiemples, sans dépasser l'étendue qu'il veut donner à son volume, en omettant le texte des déRnitions persanes dont il
I . ^uaimii Augiuti VulUn Uxieon pertiethlatinum eli/moiogkum, >cccdit appcndi\ vocum diaiccti anliquioris lend e( fiaiend diclm. Fuc. I-UI. ïonn IK.U irr iika (Kat n.k.
(loaoe la traduction^ et en retranchant des remarques de peu d'importance ou quidépassent les exigences d'un dictionnaire. Au reste, quelle que soit l'opinion qu'on ait sur ces détails, c'est un travail utile et qui nous fait entrer dans une nouvelle voie en lexicographie persane.
Il apamdepuis deux ans beaucoup d'ouvrages persans daos rinde e( eu Perse, etj'ai des indications plus ou moins exactes sur un certain numbrQ de ces publications ; mais je préfère n'en parler que quand j'aurai pu les voir et les examiner. Malheureiisement, les communications i\e librairie avec ces pays saut encore si imparfaites, que ce n'est que par accident que ces livres nous parviennent, et que souvent toute l'édition disparaît avant qu'on sache en Europe qu'elle a été imprimée.
Lorsqu'on commença à s'occuper de l'étude du sanscrit, o& s'adressa, avant tout, à la littérature. Les traductions de Sakuntaladt du fihagavat-ghita furent reçues avec transport par l'Europe lettrée, devant laquelle s'ouvrait une source neuve et fraicbe de poésie; plus tard, l'étude de la grammaire prédomina, soutenue par les résultats historiques qu'en faisait sortir la grammaire comparée, et par l'intérêt des recherches ethnographiques auxquelles elle donnait unecertitudeet une étendue inconnues auparavant; aujourd'hui, les Yédas sont l'objet de prédilectioa des éludes indiennes, et rien n'est plus simple, car c'est le cenire naturel où tout aboutit dans l'Inde, ou plutôt d'où tout est sorli el auquel tout se rattache par des liens qui ne sont pas toujonrsTisibles au premier moment, mais qui le deviennent à mesure qu'on pénètre dans un sujet. Seulement il fallait être préparé à cette étude; il fallait en sentir vivement la nécessité pour entreprendre de percer la dure enveloppe qui l'entoure. Il n'y a pas vingt ans que la première partie du texte d'un Vcda a paru, et aujourd'hui tous sont ou publiés, ou en cours de publication. M. Max Huiler a f4it paraître le second voluine du Rigvéda'
1. Rigveda Sanhita; the sacrod liyinns of tbo Braliinans,tttgetherwitl»
•]ui s'imprime â Oifurd, nui frais de la Compagnie des InOes. M. Miillcr .iccnEiipagiie les lijmties ilu cQuimetiuira de Siiyaaa iravail coqnp^iraFJveaieal moderne, iq«i^ très consiiléré dt|» riiidL-, L'édiUur rend compte, dani sa prùfacf , (tas précavtjpni ([Il 'il a pcis^s pour s'assurer du leilele piuscorrept deSayanvel >'eicu»c presque du soin qu'il j: a apport)^- On pourrait s'élOQQH lie voir ua éditeur semttl^r confus de l'aUefliioa qu'il donne il lu critique d» livie qu'il publie, si l'on ne i>avai( qu'ils'estformH Jl-iix ^coIqs (jq phiiolqgip $ai|scritei l'une qui s'appuie suc la ira'iitiai; et les commentateurs indiens, et l'autre qui en [ait pou de ça^, ei applique le tratail de \n critique «uropàenna * l'inteci^étalion des anciens textes. Celle disiiideaca est tpute temporaire; elle s'est produite dan** des cas semblables tt s' explique, à la fois, par la géucreuse ardeur qu'inipirent de« éludes noifvelles et par le d^sir dç péuétrer plus avant datta l'iulelligence des idées antiques, fans se laisser retarder pat des opinions d'écoles relativement modernes. Hais si, d'un c^lé, il est incontestable qu'une tradition non interrompue doit avoic sa valeur et conserver des éléments d'interprétation qufi toute la S4i;4cité de la critique moderne ne suffirait pas k déduire des textes eux-mêmes, de l'autre, il n'est p&s moins cectaio i|ue personne ne peut se contenter de rqpipien des cammeatateur; iRlliDène;, dont le point de vue était nécess^iraiifenl ililTi'rrent du nôtre, et à qui manquaient bien des moyens de critique et de contrôle que nous possédons; en conséquenct', il ne peut qu'être utile que les commentaires soient publiés, mais il faut s'en servir selon leur valeur.
H. Weber aconllnué son édition du Yadjour-véda blanc', et M. Uoer a commencé à Calcutta l'impression du Vadjour-véda
lli<- communUrv of Sajanncl^rju, dliled liy Max MUIIur. Vol. II. Londrc, IKT.l. ii|.l(ur.-1100Jit>).
1. Ti» tohitt Vailiurvaia. cdiUd bjr A. Wnlxir. I>jrl. Il, Ukt Calnjialhn llràliiiiaiiBin Uu; ltadlijandîiia-(;.\kliÂ, with exlmcis frmn llii' eojiiiiii'ii- Urivs uf SajaDit aaJ Uirisvaiain. ùth. 6 ni T. Uorlin, (855, iii-1 (tu jiislu'à U liBCe 11)51).
noir * , la dernière partie des Védas proprement dits dont la publication n'eût pas encore été entreprise, car le quatrième Véda, l'Atharva, vient de paraître à Berlin, par les soins de MM. Roth etWhitney^ Ce Véda est le plus moderne de tous et il a un caractère sensiblement différent des autres; les hymnes qu'il contient ne servent pas aux sacrifices et pa* raissent être destinés à l'usage particulier, et non pas au cnlte public ou de famille. On y trouve des formules d'imprécation et de magie, et d'autres sigqes d*une croyance plus grossière et plus dépravée; il n'a jamais joui, dans l'Inde, de la même vénération que les trois autres; mais il sera infiniment curieux à étudier. Les éditeurs, qui promettent de donner, dans une seconde livraison, une introduction, des notes critiques, des extraits d'une grammaire qu'on a composée pour l'Atharva et une concordance avec les autres Védas, ne parlent pas de traduction. Le texte n'est accompagné d'aucun commentaire sanscrit; mais les éditeurs ont indiqué, dans la dernière partie de l'ouvrage, un certain nombre de variantes, circonstance, je crois, unique pour un Véda; car le texte de ces livres a été heureusement, dès l'antiquité, tellement fixé et conservé avec un respect si religieux, qu'il ne s'est trouvé de variantes que dans cette partie du Véda la plus moderne, ce qui ferait croire que ce chapitre, ajouté plus lard, n'aura pas été entouré des mêmes précautions.
M. Wilson nous a donné le second volume de la traduction du Rigvéda^; il s'attache au sens traditionnel, tel que Teiplique le commentaire de Sayana, et fait ressortir dans sa
1. The Sanhita oflhe black Yaéljurveda, with the commenUry of Madhava Acharya, edited by D' E. Roer. Cahier 1. Calcutta, 1854, in-* (97 p.). Ce cahier forme le n<> 92 de la Bibliotheca indica.
2. Atharva Veda Sanhita, heraas(pegeben von R. Roth und W. ^' Whitney. Erste Abtheilung. Berlin, 1855, in-8 (3iK) p.).
3. Rigveda Sanhita, a collection of ancient hindu hymns constituliof the second Astaka, or book of the Rig-veda, the oldest authority for ^^ religions and social institutions of the Hindus, translated from Uie original sanskrit by H. H. Wilson. London, 1854, in-8 (xxix et 329 p)-
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prérace, avec beaucoup de raison et par des ex panls, les avantages de cette méthode, tout ei de croJreque l'étude suivie des textes védique; rectifier, sur bien des points, la tradition des niques, liais il montre les (Urficultcs insurmo poseraient à l'intelligence de ces textes prim livré uniquement à des conjectures pourpré phrases elliptiques qui étaient intelligibles i sacrifice, par l'action même qui s'accomplîssc cessoires, mais qui resteraient des énigmes { commentateurs ne nous avaient fourni les di sables pour les comprendre.
M. [lp{;nier a publié une étude sur ridiom prend quelques hymnes du Rigvéda, qu'il so lyse {crammaticale rigoureuse, et i) part de là ser ses idées sur la svntaxe de la langue des sujet de recherches tout nouveau et extrême non seulement pour l'intelligence des texl comme moyen d'apprécier le développemen la nation à l'c-poque où ces hymnes servaient d sentiments età ses idées. L'auteur promet de i études suivantes, sur cette partie de son sujet
On pourrait trouver que l'interprétation d< ciens ne Tait que de lents progrès, mais ce se diUicultés de cette étude sont innombrables, et ne provieiment pas même des obstacles que i langue dans l'enfance, écrite d'instinct et ava littéraire, par conséquent obscure, pleine de missions; elles proviennent de la nécessité de l'esprit de ces hommes primitifs dont les face de sentir sont si loin des nôtres. Cela eiige l'éti
de toul ce qui entoure ces hymnes; car heureusement elles ne sont pas isolées. Dans les siècles qui ont suivi leur composition et à mesure que la pensée indienne s'est étendue, on y a rattaché des travaux dogmatiques, philosophiques, liturgiques^ étymologiques et grammaticaux, qui forment toute une littérature, destinée en partie à les expliquer, en partie à développer les doctrines qu'elles contiennent ou sont supposées contenir. Ces différents ouvrages doivent être publiés et soumis à l'examen de la critique historique et philosophique, qui pourra ne pas en approuver toutes les explications, ni admettre toutes les conséquences qu'on prétend tirer du texte des hymnes, mais qui y trouvera des faits nombreux pour en déduire et éclaircir l'histoire des idées brahmaniques. On s'occupe de toutes les parties de la littérature védique ; quelques Brahmanas et Upanischads sont imprimés et en partie traduits; le lexique de Yaska a été publié, les grammaires sanscrites composées en Europe pendant les dernières années contiennent les premiers éléments de la grammaire védique ; et ce qui doit donner une haute idée de l'intérêt avec lequel ces travaux sont suivis,surtout en Allemagne, il parait un journal qui est presque exclusivement consacré à ces études préparatoires ^
M. Pertsch, à Cobourg, a publié un petit traité sanscrit^ sur la manière dont les mots sont séparés ou joints dans les hymnes des Védas: il en donne le texte et la traduction, et discute tous les points que soulève cette question obscure.
Rajendralal Mittra a commencé la traduction anglaise d'un des Upanischads du Saraa Véda^ Les Upanischads sont des
1. Indisclie Studien, Beitrâge fur die Kunde des indischen Altertbun»! im Vereine mit inehreren Gelehrten, herausgegeben von D' A. Web*'''- Vol. 111 ; Berlin, 1855, in-8^ (488 pages.)
2. Upalekha de Kramapâtha libellus, textum sanscrîticum rccensailt varielatem lectionis, prolegomena, versionem latinam, notas, indiccin adjecit D' G. Pertsch. Berlin, 1854, in-8*. (viii, xxHi et 64 pages.)
3. The CMumdogtja Upanishad of the Sama Veda^ with extracts frotn the commentary of Sankara Acharyya, translated from the original ^^ krita by Rsgendralal Mittra. Fasc. I ; CalculU, 1854, in-8» (72 pages) Ce cahier forme le n 78 de la Bibliotheca indica.
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dissertations philosophiques attachées aux Védasj ils t différents de date et de valeur, et leur nombre est trët dérable : on en connaît jusqu'à présent cent trenle-hu onze sont publiés. Le thâme dont ils traitent est l'i l'àme divine et humaine, et c'est par eu\ que la phil indienne serattache aux hymnes sacrés par des liens q encore fort obscurs et paraissent bien artificiels, i grande partie des Upanischads ne consistant qu'en q pages, on peut espérer d'en posséder bienlM le texte e les commentaires, si l'activité de la Société asiatique catla, qui seule est en possession des matériaux néce ne se ralentit pas. H. Roer annonce la puhlicatioq pr de plusieurs des plus importants de ces traités.
Il est naturel que, pendant le temps de l'élabont tous ces matériaux, tes savante ne se pressent pas d'exp résultats historiques de leurs éludes sur les Védas; plus ancienne page de l'histoire humaine qu'il s'agit chilTrer, et le jour ne s'y Tait que peu à peu. On nous pourtant de temps en temps des aperçus sur les déco déjà Tnites, qui nous permettent d'entrevoir ce que no Tons attendre; c'est ce qu'ont fait M. Weber, dans v mit sur les reclierches modernes relatives à l'in cienne ', et H. Barthélémy Sainl-Hilaire, dans une sér licles qu'il a réunis en un volume *.
Je ne crois pas qu'il ait paru depuis deux ans aui vrage sur la philosophie des Hindous; cependant la lill orientale s'est enrichie de quelques publications qui : portent. Le principal du collège sanscrit de Calcutl imprimer un épitomé des différents systèmes de phil
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indienne, par Madhavacharya % et M. Roer a publié de nouvelles éditions des Aphorismes de Técole du Yédanta, par Badarayana*,. et du Manuel des catégories de l'école Nyaya, connu sous le titre de Bhaseha Paricheda^ qu'il a accompagné d'une traduction et de notes \ C'est par la philosophie que les Hindous ont agi le plus sur le genre humain; elle appartient tout entière à cette race, et sans elle il n'y en aurait probahlement pas eu dans le monde. Rien ne serait plus curieux que de pouvoir en suivre le développement dans Tlnde ancienne; mais, jusqu'ici, c'est impossible, car nous n'avons les systèmes philosophiques des brahmanes que dans une forme déjà, dogmatique, exposés dans une suite d'aphorismes, tout cristallisés, pour ainsi dire, et arrangés pour les besoins de l'enseignement restreint d'une caste jalouse de sa prépondérance spirituelle et de son savoir. Il est possible que des recherches ultérieures, nous mettant en possession de nouveaux documents, nous permettront de reconstruire Thistoire de la métaphysique des Hindous, et de suivre la fdiation des idées qui peu à peu ont dû produire les systèmes tels que nous les connaissons.
La poésie sanscrite s'est enrichie de plusieurs publications importantes. M. Gorresio a fait paraître un nouveau volume de sa traduction italienne du Ramayana^, qui contient le quatrième et une grande partie du cinquième livre de l'original'
1. Sarvadarsana Sangraha, or an epitome of Ihe différent Systems of indian philosophy, by Madhavacharya, edited by Pandita Iswarachandra Vidyasagara. Fasc. I; Calcutta, 1853, in-8« (96 pages). N» 63 de UBHb^ theca indica.
2. The aphorisms of ihe Vedanta, by Badarayana, with the commentary of Sankara Acharya and the gloss of Govinda Ananda, edited bv D' Rof^'*' Fasc. I, 11; Calcutta, 1854 (225 pages). N- 64 et 89 de la Bibliotheca indica.
3. Division of the Catégories of the Nyaya philosophy ^ with a commeotary by Viswanatha Panchanana, edited and the text translated froffl ^^ original sanskrit by D' Roer. Calcutta, 1850, in-8* (xxvii, 81, 147 et * pages).
4. Ramayana, poema sanscrito di Valmici, traduzione italiana con note dal teslo deila scuola Gaudana, per Gaspare Gorresio.
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Le volume suivant terminera la iraduclîon, et un volume sapplèmentaire nous donnera l'inlroduclion ; de sorte qu'on peut prévoir que nous posséderons d'ici à peu de temps un Iravai complet sur ce grand poème épique. On ne saurait en espérei aulant pour le Hahabharat ; la grande étendue de celte épopéi forme un obstacle qu'uue heureuse réunion de circonstancei pourra seule vaincre; en attendant, M. Cockburn Thomsor nous a donné une nouvelle édition du texte ' el une nouvellt Induction anglaise 'du Bhagavat-ghita, l'épisode le plus célèbre du Mahabharat. C'est un des premiers ouvrages sanscrits qui aient élé traduits dans une langue européenne, et c'est un de ceux qui ont le plus contribué à faire considérer les Hin< dous comme une grande nation littéraire. H. Thomson pensi que cet épisode n'a pas fait partie originairement du Hababharat, et qu'il a été introduit dans le poème entre le i" et 1< iir siècle de notre ère; mais quels que soient le nom de l'aateur et le temps où il a vécu, cet épisode est une des plu: belles choses qu'on ait jamais écrites : c'est un eiposé de I: métaphysique de l'école saokbja; et, quelque opinion qu'or puisse avoir sur cette manière de résoudre le grand problème de la vie humaine, on ne peut qu'être frappé de la grandeui des idées et de la magnificence du lanf^age du Bhagavat-ghita. M. Thomson fait, avec beaucoup de raison, précéder sa traduction d'une longue et savante introduction sur la philosophie des Hindous, pour mettre le lecteur au point de vue sous lequel on doit considérer cette œuvre, et placer la doctrine qu y est énoncée dans un cadre historique propre à en faire ressortir l'importance.
Le Bbagaval-gbita a exercé une grnnde influence sur Ves^
i- Bhaçavad-Gila or tke tacred lay, a colloqu; between Kriilina uni Arjun.t on divine mslters. An «pisodc froin the MahabliaraU. A new eili tioii or Ihe tanskrit text willi a vocabularj, by J. Cockburn Tlioinion Benrord, 1855, petit i[i4°. (ui el9i piget.)
1 The Bhagaiigd^ila, a aanikrit philoiophical jioem, ininalaled witi Mpioiu noies, an introduction on sanskrit ptiilosaphj, and ollier maltcr t>]r J. Cockburn Thomion. Hcrtford, 1855, petit in^'. {119 el 155 pages.]
prit des Hindous ; on en voit les re.flets dans le [BhagaTala- Pourana, et, dans le xvi" siècle même de notre ère, le ré- Tormateur Chaitanya, fondateur d'une secte qui compte aujou^ d'hui des millions d'adhérents dans l'Inde, le prenait pour base de sa doctrine ; mais il en exagère le côté mystique, qu'il détourne vers l'ascétisme. Rajendralal Mittra vient de publier une pièce très curieuse sur ce réformateur ; c'est un drame sur sa vie, par un de ses disciples, nommé Kavikama-puraMa pièce fut jouée, pour la première fois, l'année 1573, à la cour du roi de Cuttack ; elle est en dix actes. Aux personnages, pour la plupart historiques, sont entremêlées des personnifications de l'immortalité, du vice, de l'Océan, de l'amitié, de la foi et autres, employées à exposer la doctrine de Chaitanya, à raconter ses succès et à développer ses objections contre d'autres systèmes philosophiques et théologiques. L'action embrasse la vie entière du réformateur, ses succès, ses voyages, les conversions qu'il fait, sa résistance contre la théorie des castes; elle le suit même au delà de la mort. C'est une de ces compositions étranges qui montrent jusqu'à quel degré les spéculations religieuses et philosophiques sont familières au peuple indien. L'éditeur fait précéder le texte sanscrit d'une préface en anglais et il explique, dans des notes, les passages qui se trouvent en pracrit. II est à regretter que l'éditeur n'ait pas traduit en anglais cette pièce curieuse.
M. Lancereau a fait paraître une nouvelle traduction du recueil d'apologues indiens d'après la rédaction sanscrite, célèbre sous le titre A'Hitopadésa '. Cette rédaction est plus
1. Chaiianya'Chandrodayay or the incarnation of Chaitanya ; a drainai in ten acts by Kavikarnapura, with a commcntary explanatory of tb^ prakrita passages, by Viswanalha Sastri, edited by Rajendralal Milt^* Calcutta, 1854 (xv, 266 pages); forme les n" *7, 48 et 80 de la BibU^' iheca indica,
2. Hitopadésa ou VInstructûm utiley Recueil d'apologues et de cootesi traduits du sanscrit, avec des notes historiques et littéraires, et un ap" pcndicc contenant l'indication des sources et des imitations, par M. ^* Lancereau. Paris, 1855, in-12. (xxi et 288 pages.)
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moderne, mais plus riche que le Pantehatantra. Il en a paru plusieurs éditions et (tes traductions en différentes lanpies. H. Lancereau a choisi le texte le plus complet et il aecompagne sa traduction de notes, d'un appendice l'ort intéressant sur l'origine et les Imitations de chacune des fables, et de plusieurs tables de noms et de matières. Cette jolie publication est Taile avec beaucoup de soin; le style de la traduction a la simplicité qui convient au sujet, et l'édition est d'un format tout populaire. On ne peut voir sans plaisir chaque nouvel exemple qui montre que, petit h petit, la littérature orientale peut pénétrer auprès de la masse des lecteurs européens.
H. Pavie a publié une édition autographiée du Bhodjaprorbandha ', dont il avait déjà donné, dans ie Journal asiatique, nne ^rntide partie en traduction et le reste en extraits '. Cet au>T3ge est un jeu d'esprit de Ballala, auteur dont l'époque est incertaine, mais, dans tous les cas, postérieure au x* siècle de noire ère. Après une introduction plus ou moin.s historique sur l'aTèneraent de Btiodja au trône de Halwa, il met en scène te roi, des poètes et des savants, sans beaucoup se soucier de la possibilité chronologique de réunir les personnages qu'il fait parler, et auxquels il lait faire assaut de poésie et d'esprit. Ce livre était inédit, et H. Pavie, qui en publie le texte d'après deux manuscrila de Paris, en prépare une traduction complète.
H. Benfey a publié une Chrestomathie sanscrite ', formant le second volume de son Manuel de la langue sanscrite; elle contient des morceaux de presque toutes les branches de la littérature, et est suivie d'un vocabulaire très étendu. Dans le
I. Bhodja prabondha, hialoire de Bhorija. roi de Nalwa et des panditi
de ion lempt, par Ballula. Parii, lHâ5, in-1*, (t et t39 pages.)
1 Journal tuiatiiiue, année 1854.
3. Chratomiilhle qui Santkritwerken, tum Gebrauch fUr Vorleiungen iind lum Selbsliludium vonTh.Benfcj. Uipiig, 1851, in-*'. (3Î9 et 37* pagai.)
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premier volume de cet ouvrage^ l'autear avait donné aoe grammaire détaillée de la langue sanscrite, dont il publie maintenant un abrégé pour les commençants'.
M. Bopp a fait paraître un ouvrage sur le système d'accentuation du sanscrit et du grec '. Ce n'est que récemment et par suite des progrès de la grammaire comparée et de Tanalyse plus exacte des langues indo-européennes, qu'on a porté beaucoup d'attention au système d'accentuation de ces langues et j qu'on en a senti l'importance. Il serait impossible de donner en peu de mots une idée de ces recherches; mais cet ouvrage, qui forme un appendice naturel à la grammaire comparée de l'auteur, peut montrer à quel degré de délicatesse on est parvenu aujourd'hui dans la recherche des éléments, en apparence les plus fugitifs des langues, et quelles conséquences importantes et sûres on parvient à en tirer.
MM. Boehtlingk et Roth continuent à publier leur dictionnaire sanscrit % qui paraît aux frais de l'Académie de Saint- Pétersbourg. Les auteurs accompagnent chaque motetsasignificalion d'un exemple, et ils y ajoutent, pour la première fois, les mots qui sont employés dans les Védas, entreprise laborieuse et hardie dans Tétai acluel de la littérature védique, mais indispensable au progrès de la science.
M. Cowell a publié le texte de la Grammaire pracrite d<î Vararuchi* en l'accompagnant de tous les éclaircissenienls q«i
1. Kune Sanskril'Grammatik zum Gehrauch fur Anfânger von Th. Ben* fey. Leipzig, 1855 in -8°. (360 pages.)
2. Vergleichendes Accentualioriisystemf ncbst ciner gedrângicn Darstellung der grammatischen Ucbercinstimmungcn des Sanskrit und Grieclu^ chcn, von Franz Bopp. Berlin, 1854 in-8*. (vu, 30i i>ages).
3. Sanskrit'WcBrierbuchy hcrausgegeben von der K. Akademic <ler Wissensctiaften, bearbeitet von 0. BoehUingk und R. Roth, Saint-Pétei^ bourg, 1853-1854, in-i*. (Quatre livraisons ont paru, elles forment 6*^ pages.)
4. The Prakrita Prakasa of Vararuchù with Ihe commentary of B»*' raaha. The firsl complète édition of tlic original texl, by Ë. 11. Co^^^' Hcrlfort, 1854, in-8°. (xxxu et 204 pages.)
peuvent en rendre Tasage facile et profitable. Le pracrit est Tensemble des premiers dialectes populaires qui se sont
formés du sanscrit à une époque très reculée et auxquels le bouddhisme a donné, dès son apparition, une importance littéraire considérable. Cette grande réforme, entreprise contre les idées des classes lettrées et savantes, s'appuyant nécessairement sur la foule, devait, en effet, se servir d'un enseignement populaire et d'une langue intelligible à tous; c'est ainsi qu'un * langage dont rien dans la littérature brahmanique n'indiquait l'existence et qui probablement était profondément dédaigné par les brahmanes, devint tout à coup une langue religieuse, littéraire et politique. Ce n'est que plus tard que les écrivains brahmaniques s'en servirent dans les pièces de théâtre, pour le mettre dans la bouche des femmes et des hommes du peuple. Aussi Vararuchi, qui sans doute était brahmane, déduit ses règles de grammaire pracrite des passages contenus dans les drames et non pas des livres des bouddhistes et des inscriptions d'Asoka, qui sont, pour nous, des monuments infiniment plus importants de cette langue. M. Lassen, dans sa Grammaire pracrite, avait déjà fait grand usage de l'ouvrage de Vararuchi, mais M. Cowell n'en a pas moins rendu un véritable service à la science, en publiant et ^n commentant ce livre en entier.
Ceci m'amène naturellement aux dialectes populaires acluels de l'Inde. Ils ont été l'objet, dans toutes les parties de ^ presqu'île, de publications nombreuses en ne comptant 4^6 celles dont les titres me sont parvenus ou que je connais Perdes indications plus ou moins vagues; leur nombre réel ^sii sans aucun doute, beaucoup plus grand encore; mais ces ouvrages n'arrivent en Europe qu'à la bibliothèque de la Compagnie des Indes, et c'est le hasard seulement, souvent ^Près bien des années, qui en apporte un exemplaire à Paris. ^^ suis donc obligé de me borner à mentionner ceux qui ont P^f u en Europe et dont le nombre est très petit.
Le séminaire des missions de Leipzig s'est chargé depuis longtemps de fournir des prédicateurs aux missions ci-devaat danoises du midi de l'Inde. Ces missionnaires ont senti de bonne heure la nécessité d'étudier la littérature des peuples qu'ils devaient converlir. M. Graul, directeur actuel du séminaire, qui, lui-même, a passé nne partie de sa vie dans le midi de l'Inde, a commencé, sous le titre de Bibtiotheca tamitliea^, une publication destinée à mettre les élèves de sa mission en état d'apprendre la langue littéraire du pajs et de discuter avec leurs contradicteurs brahmaniques. Les deux premiers volumes contiennent le texte et la traduction de trois traités de l'école du Védanla, en tamout; un vocabulaire, une explication des lermes philosophiques, et une grammaire tamoule. M. Graul se propose de donner, dans les volumes suivants, le Koural de Tirouvalluver, une anthologie, et une histoire générale de la littérature tamoule, dans laquelle il doit développer ses idées sur ce sujet, idées qu'il indique dans une préface trop courle, mais qui montrent sufRsamment combien il s'est nourri de ces études et dans quel excellent esprit historique il les poursuit. Les renseignemeats qu'il annonce sur la lutte du bouddhisme et du brahmanisme dans le midi de l'Inde et sur l'influence qu'elle a exercée sur la littérature tamoule inspirent un vif désir de voir ce travail achevé.
La Compagnie des Indes, voulant remédier au désordre extraordinaire qui s'était introduit dans la manière d'écrire les mots techniques sans cesse usités dans les pièces officielles de toutes les parties de son administration, avait fait préparer et distribuer à tous ses employés dans l'Inde un vocabulaire
t. Bibliotheca tamulica, aive opéra pi'scipua Tamulenstum. édita, trantlata, arliiolationibus gtosiariisqile instrucU a Carolo Graul. Vol. I ; LeipiiC. 1SS1. jii-8° (lïi et 303 page»); vat. Il, I85S, in-S* (i, 16i et 100 pages|. lie premier volume contient la Iraduclïon du Kaiva(/anovanilt, dn Paulchadai^akanaia et du Atmi^iodlutprakanka: le Kcond, le texte du premier de cet ouvrages et ta grunmajra.
de ces termes. Chaque employé devait remplir les blancs laissés exprès après chaque mot pour en indiquer l'origine, l'emploi précis, l'orthographe dans la langue du pays et la inscription anglaise. Le résultat ne répondit pas aux espéi^nces qu'on pouvait concevoir ; les réponses Turent ou nulles ou très peu satisfaisantes, et un seul travail consciencieux fut envoyé, celui de M. Elliot, qui a paru en 1845 à Agra, sous le titre infiniment trop modeste de Supplément au glossaire ^es termes indiens. La Compagnie remit à M. Wilson le peu de matériaux qui étaient arrivés de l'Inde, en le chargeant de faire le travail qu'elle n'avait pu obtenir de ses employés. M. Wilson, après avoir réuni tous les documents que les ouvrages imprimés, les travaux manuscrits de quelques an* cîens administrateurs indiens et les archives de la Compc^nie pouvaient lui fournir, vient de publier les résultats de ce ^vail immense. Son Glossaire^ forme un grand répertoire de ^^rmes techniques d*administration, de science et d'art dans ^utes les langues actuelles de l'Inde, avec leur étymologie, Quand elle est connue, leur définition, leur orthographe ori- ^nale et leur prononciation, établie d'après un système que V* Wilson explique dans l'introduction et qui est essentiellement, sauf quelques modifications, celui de Sir W. Jones. ^'^st un livre très instructif, non seulement pour les employés ^^ la Compagnie, mais pour tous ceux qui s'occupent d'histoire <>rienlale.
Us dialectes indiens qui ne dérivent pas du sanscrit ont acquis, de notre temps, une importance hstorique et ethnographique que l'on pouvait à peine soupçonner il y a quelques années. Plusieurs savants, travaillant tout à fait indépendam-
^- A Glossary of judieial and revenue terms, and of useful words oc- '^Urring în officiai documents relating to the admini&tration of Ihegovern- ^^^i of British India, from the arabic.persian, hindustani, sanskrit, hindi, ^^Qgali, uriya, marathi, guzarathi, telugu, karnata, tamil, malayalam and ^her languages, compiled and published under the authority of the bon. T^ri of directore of the East India Company, by H. H. Wilson. Londres, '«55, in-4o. (XXIV et 732 pages.)
ment l'un de Tautre, sont arrivés à l'idée que toutes les popalations appartiennent à une même race aborigène de Tlnde. M. Hodgson surtout a publié une série considérable d'études sur les dialectes d'un certain nombre de tribus de THimalaya, qu*il a étudiés sur place avec le plus grand soin, et il s*est convaincu, non seulement de l'identité des langues de toutes les nations et peuplades aborigènes de l'Inde, mais encore de leur parenté avec les langues tartares. D'un autre côté, des études sur la langue des Finnois et d'autres tribus du nord de l'Asie ont conduit quelques savants, comme M. Schott, à l'opinion que tous ces dialectes étaient de la même famille que le tartare, et les immenses travaux de M. Castren sur les peuples de la Sibérie, qu'il n'a malheureusement pas eu 1^ temps de mettre lui-même au jour, paraissent lui avoir laissé la même conviction. Si toutes ces opinions se vérifiaient, nous verrions constituer une nouvelle et immense famille de peuples qui auraient occupé graduellement tout le nord, tout le centre, et une partie du sud de l'Asie. J'aurais désiré parler plus en détail des travaux dont cette question a été l'objet, et exposer le point où sont arrivées ces recherches si complu' quées, si difticiles et si embarrassées d'une quantité de problèmes ethnographiques et philologiques, mais il me manqa<^ quelques éléments essentiels pour un exposé de ce genre» Je me contenterai de renvoyer à un résumé des travaux sur les langues touraniennes, qui fait partie d'un mémoire étendu de M. Max Mûller^, dans lequel il pose la question à ^^ manière, et d'une façon probablement trop hardie et trop 1?^' ' nérale pour bien des lecteurs. Je dois encore annoncer que M. B. H. Hodgson est sur le point de publier un ouvrage considérable contenant le résultat de ses recherches sur nn très grand nombre de dialectes de cette famille, auparavant inconnus, travail dans lequel il exposera les preuves de l'identité des langues des aborigènes de l'Inde avec les langues
1. Voyez, dans le vol. 111 des Outlinesof the philosophy of umver$ai history, etc. by C. C. Bunsen, le mémoire de M. Millier, qui porte e titre de Researches on the turanian languages, pag. 263-521
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larUres; et comme personne ne s'est occupé avec autant de suite et de persévérance de l'étude des tribus aborigènes, an peuten attendre un véritable procès. Il s'ouvre là un champ nouveau et immense pour la grammaire comparée, cultivée jusqu'ici presque exclusivement en vue des langues indoeuropéennes, et qui va maintenant être appliquée & des langues d'une autre famille. Il faut espérer que ses principes seront confirmés et consolidés par l'épreuve i laquelle ils vont être soumis, et que ce merveilleux instrument de la science moderne y gagnera en certitude et en précision.
Il me reste à énumérer les ouvrages qui traitent du bouddfirsme, tant dans l'Inde que dans les pays environnants. Rajendralal Mitlra continue sa publication du texte sanscrit du Lalila iistara^, qu'il accompagne d'une traduction anglaise. Vous savez que notre confrère M. Foucaux a publié, il y a quelques années, la traduction tibétaine de cet ouvrage avec une version française. C'est un bien curieux livre sur la viede Bouddha, que nous ne possédons pas, il est vrai, dans sa première rédaction et dans la simplicilédu récit de ses contemporains, mais qui contient néanmoins une grande masse de faits exacts et où les discours de Bouddha portent le cachet de la vérité, sans qu'on y remarque cet alliage postérieurdes légendes au moyen desquelles on a voulu rehausser le grand réformateur aux yeux de la multitude ignorante.
M. Foucaux a fait imprimer la Parabole de l'enfant égaré*, tirée du Lolus de la bonne loi, dont H. Burnouf a donné une
1. The Latila Viitara, or Hemain of the lire anil doctrine» or Sakjn Sinlia, odited lij Rajendralal lti(tra,CalculU,1853, iD-8<>(3! ctIGO pngea). In deux premiers cahlcrt rormeiit le) numéros 5t el 73 de lu BiMiotbeca
i. Parabole de i'enfmt égaré, fonniint le ctiap. iv du Lotiu de la bonne loi, publiée pour la première fait en laninril el en (ibéluin, lilllograpbiéo h la manière du Tibel, cl accompagnée d'une traduclion D-ancaiia d'après U verakin til>étdine du Kanjour, par Ph. td. Foucaux. ParU, 185f, in-S',
(;Set'J8p»gc..)
traduction dans son dernier ouvrage. M. Foucaux en publie le texte sanscrit et la version tibétaine, se suivant ligne par ligne, et il les fait précéder d*une traduction française d'après le tibétain. Son but est de fournir à ceux qui s'occupent de l'étude de cette dernière langue, le texte correct d'un des chapitres les plus curieux d'un livre canonique du bouddhisme.
M. Fausbôll, à Copenhague, a publié une collection de sentences morales en pâli, intitulée : DhammapcLdam '. C'est un livre d'un auteur inconnu, que l'éditeur croit ancien, tant d'après le style et le contenu, que d'après les citations qu'on en trouve dans d'autres livres en pâli. Les sentences qui le composent sont en général fort belles, avec cette teinte de quîétisme dont toute morale bouddhiste est empreinte. M. Fausbôll accompagne le texte d'une traduction latine et d'extraits considérables d'un commentaire écrit par Bouddhagosa. Cette publication forme une addition importante au petit nombre de livres en pâli qui, jusqu'ici, ont trouvé des éditeurs. Les textes sont imprimés en caractères latins, dont M. Fausbôll indique la valeur en pâli dans sa préface.
M. Barthélémy Saint-Hilaire a réuni en volume * une séné d'articles qui avaient paru d'abord dans le Journal des S(t' vants, et dans lesquels il expose l'état actuel de nos connaissances sur le bouddhisme, dont il apprécie les résultats seloQ son point de vue philosophique. Dans cette appréciation» il rend, sous beaucoup de rapports, justice à Bouddha et & ses doctrines, qu'il envisage avec beaucoup d'élévation et «n désir évident d'impartialité; je crois seulement que le jugement auquel il arrive est beaucoup trop sévère, parce quelout^ son argumentation repose sur la définition du Nirvana, qû'^'
1. Dhammapadanit ex tribus codicibus hauniensibus palice ediditjatioe vertit, excerpti» ex commenlario palico notisque illustravit V. FausbôU- Copenhague, 1855, in-8o. (x et 470 pages.)
2. Du Bouddhisme^ par M.J. Barthélémy Saint-Hilaire. Paris, 1855, M"' (VII et 248 pages.)
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^- . ^x, vicaire apostolique de biam, et auleui
moia' . /i^moise, qu'il a fait imprimer, il y a quelqi
miss' ins y*^?''»''. Ce dictionnaire, originai renient lat
,: ama'i/^^ ^'^ composé pour les besoins des séminain
désim II»''' ^'S'" Pallegoix l'a retourné et complété, et y
(aieaur'' ^^^ traductions en français et en anglais. On au
irale Z^' 1"^ l'auteur se fùl contenté d'une traduction e
'|(nua^> ^^ qui aurait réduil considérablement le volume d
i^^ydge, en lui laissant toute sa valeur, car le latin I
,3,.g,ue nous écrivons tous n'est vraiment plus un véhicul
irlipionnable pour la science, depuis que l'étude des langu
liei'dernes est devenue si générale. Mgr Pallegoix, qui t
Hf plusde vingt ans parmi les Siamois, est extrêmement fi
avec leur langue ; aussi a-t-il puisé ses matériaux moii
t, tj I I.fiictianarîam linguie Tka'i, ■[veiinmensls, inlerpretatioiK lai llca Pt angtica illutlnitum, «uclora D. J. B. Ptllegoix, epîicDpo 1
Ticario apoiloliia Siamenai. Pari», 1851, gr. in-4*. (897 page*.)
«G VINGT-SEPT ANS 6HIST01RE DES ÉTUDES ORIENTALES, tude altentive tles ilialcctes provinciaux par îles lioiiuiies aus-i compélents que M.-Edkins. Je crois qu'on arrivera |)ar U J prouver que le style abniple et dénué de liaisons et de furnu': qu'on remarque dans la littérature ancienne, a loujours i'l< un sljle solennel et de convention, appliqué uniquement m\ monuments écrits, et dans lequel on retranchait tout ci' ijui n'était pas indispensable pour qu'unlecteur instruit et nlleuii' pûl en comprendre le sens, pendant que dans la langue parlée on n'a jamaiscessé d'employer des compléments et des hmtgrammaticales analogues à celles qui sont en usage dana ci'ijDt nous appelons le chinois moderne. Je ne pense pas que, dani l'état aCtucI de nos connaissances, de pareilles questions puiîsent être résolues; ce n'est que l'étude la plus minutieuse d« dialectes provinciaux et des livres en style moderne qui poum nous en fournir les moyens, et je ne doute pas que la ^rmmaire du chinois moderne que M. Bazin a composée, l'I fi > est sur le point de faire paraître, ne contribue à la suhiliun i^'i tous les problèmes qui se rattachent à l'bisloire de la [-.wi-i^'-' chinoise.
J'ai eu communication du commencement d'un autre ouvrage de M. Edkins', relalir au bouddhisme en Cbini'. Li partie que je connais traite de l'introduction du bouddhisme': Chine, des traductions qu'on y a faites des livres sanscrits, ik^ persécutions de la nouvelle religion, de son influence littt'niie, et des écoles ésotériques et exotériques qui se sont furm ^ au sein de ta secte. Ce travail, tiré entièrement de soufu chinoises, nous promet une excellente histoire du bouddbiiu^ en Cbine.
M. Stanley a publié à Londres, par la voie de la litliogra|>'< ' un Manuel chinois '. C'est une collection de phrases chiiioi---.
1. Solices ofchitieteBuddMim,biSe\.l.Eiikias. âliaiii,'hal, f Je Lon i \C3 tix'iilc-'iualrc (iremivrcs pa^jus ilu l'ouvrjifrj, qui oal iuijii-iiiiE fi-^' in-8 il ituux calonncs.)
2. Chmete Jfanuuf, recueil Je plirasc: clii noises cuiii[io»éeî de iii'^"
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composées chacune de quatre mots, et accompagnées de la prononciation et d'une traduction en français et en anglais. Il parait que l'auteur de ce Manuel est un missionnaire jésuite en Chine, et que la copie dont H. Stanley s'est servi est Ae h main de Klaproth. L'éditeur, qui semble avoir vécu en Ctiine, pensant que la publication de ces petits textes pouvait servir à faciliter l'élude de la langue, les a fait autographier, en appropriant leur transcription & la prononciation anglaise. le crois que M. Stanley a assigné à ce petit livre sa vériLible Drigine, car son arrangement est selon les méthodes d'enseipemetit des jésuites ; le nombre des phrases paraît devoir en Sire beaucoup plus nombreux ; mais il est possible r[ue le tra- »ail n'ait jamais été achevé, ou que M. Stanley n'ait pu retrou- «r que le commencement du volume manuscrit.
M. Stanislas Julien va publier un ouvrage sur l'histoire et la fabrication de la porcelaine chinoise'. Tout le monde sait ^ucl senice l'auteur a rendu h l'industrie par sa traduction des méthodes d'édur^tion des vers il soie; il emploie les inter^ nlles de l'impression de ses ouvrages historiques ou lin- ^i<;tiquea à propager en Europe, par une série de travaux, les connaissances des Chinois dans les sciences et les arts industriels, et ce Traité sur la porcelaine doit être suivi de jlusieurs autres, surla chimie, etc. Parmi les ouvr-iges cliilois sur la porcelaine que possède la BibliotfaËqne impériale^ S. Julien a choisi le plus récent, dont l'auteur, nommé Lieott- [ling, était sous-préfet du canton de Fcou-liang. Cet employé nielligent, voyant la grande importance de l'industrie de la xircelaine dans son canton, se mit à en étudier l'histcirc et les )rocédés, el les exposa dans un ouvrage qui était k peu près
mctùrM, cl dont Ici eiplica lion i lonl rangéei dant l'ordre alphabdtiqic nni:iK Loiidrci, IS51, in-f». Iviil et 75 p.) t. fliiloire et fabrication de ta poreelame ehbK^se, tridnite ilit chinois lar M. EUimlu JulicD, ■Drompafnée de noic) et d'additiuos par M. Saléut. augiuealéa d'un Mémoire lur la porcelaine du Jairan, Irailuil du iponaia par M, lloffmann. Paris, 1855, in-8.
terminé au moment de sa mort, en 1815, et qu'un de sess^" crétaires acheva et publia peu de temps après. M. Juliea ea ^ fait la base de son Traité, en le complétant par des rea' seignemenls tirés d'autres ouvrages chinois, de sorte qu ia-' dépendamment d'une histoire complète de la porcelaine depuis son invention, un siècle avant notre ère, il nous donne la liste des fabriques les plus distinguées, la description de leurs produits et de leurs marques, ainsi que Texposition détaillée des procédés de fabrication. Il est probable que rindustrie européenne y trouvera des enseignements utiles; mais les historiens y rencontreront certainement des données qu'ils auraient cherchées vainement autre part.
^impression de ce volume est terminée, et M. Julien va commencer celle de la continuation de son recueil de voyages des bouddhistes chinois dans Tlnde, dont le premier volume, publié il y a deux ans, contient l'histoire de la vie et des voyages de Iliouen-thsang par deux de ses disciples. Les regrets unanimes des indianistes, de ce que M. Julien n eût donné, de la description géographique de l'Inde par Hiouen- j thsang lui-même, que des extraits sous forme d'appendice à sa vie, l'ont déterminé à traduire celte description en entier. On sait que ce pèlerin bouddhiste, à son retour d'un séjour de dix-huit ans dans l'Inde, fut reçu en Chine avec les plus grands honneurs, et qu'il rédigea, par ordre de l'empereur, un ouvrage sur les pays bouddhistes de l'Inde et des contrées environnantes, pays sur lesquels il rapportait des renseignements certains, les ayant visités lui-même. C'est ce li'^f que M. Julien va publier dans une traduction complète, qui formera deux volumes. Le point de vue du voyageur est exclusivement bouddhiste; le but de ses pérégrinations ciail de visiter les lieux saints de sa religion, d'y recueillir des livres sacrés, d'étudier le sanscrit et de rechercher les écoles savantes des bouddhistes hindous; aussi parle-t-il peu u^ rinde brahmanique, et entremèle-t-il son récit d'une foule utî j égendcs religieuses : tout cela n'empêche pas que cette des-
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rripUon de cent trenle-huit ropumos indiens, dont leur avait visité personnellement cent dix, ne soit un ou de la plus haute importance pour l'histoire et la géogi de rinde.
Après avoir dnuméré ce qui, à ma connaissance, publié depuis deux ans sur les quatre principales langi l'Asie, je devrais, pour compléter le tableau des travai TOUS intéressent, joindre à cette liste la mention d'un a< considérable d'ouvrages sur d'autres parties de la litléi oricnlale qui toutes ont leur importance, la plupart une importance très grande ; mai$ la longueur déjà démt de ce rapport me force de remetire à une autre occasi que j'aurais encore à dire.
Ce grand nombre d'ouvrages qui paraissent annuelli sur les langues de l'Orient est un juste sujet d'orgueil l'érudition de notre temps, si on le compare k ce qui s:iLt dans un passé encore peu éloigné de nous. Quand ri'porte à l'état des lettres orientales à l'époque des prix d naux, on voit que le sanscrit était à peu près inconi Europe, que te zend n'était pas découvert, que le ] politain était l'objet d'une conjecture heureuse, mais < pouvait être ni prouvée ni rectifiée, que le chinois étal tilement cultivé, que le japonais paraissait une langue l'élude était impossible en Europe et que la grammaire parée, qui est devenue une si grande science, n'était pas i dans son enfance.
S'il est encourageant de regarder en arrière et d'observ progrés qu'on a faits, il est plus important encore de me la route qui reste h parcourir; on voit alors que tout c l'on a gagné n'est qu'un pas vers le but qu'il s'agit d'attei Ce but, c'est de faire sortir l'étude de l'Iiistuire du i trop étroit dans lequel on l'a enfermée et de lui Tain brasser l'universalité du genre humain ; c'est d'étudii
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commencements de la civilisation et les routes qu'elle a suivies, d'exposer les expériences sociales par lesquelles ont passé des peuples plus anciens que nous et montrer où elles ont abouti; c'est de faire 'connaître des idées et des formes tUlêraîres autres que celles auxquelles iinus sommes accoutumés; c'est, enCn, de rendre le passé de l'Orient intelligible à l'Europe, loi donnant ainsi les moyens d'exercer une influence Eavorablo sur l'avenir de populations nombreuses, et d'employer dans leur intérêt le pouvoir presque îllimitc dont an dispose aujourd'hui, et dont on a usé quelquefois d'une façon si désastrease... Quand on réfléchît à la grandeur de ce but, à la mulliplicilé des objets qu'il comprend et des travaux qu'il exige, on sent vivement combien les moyens que nous possédons pour l'atteindre sont insuffisants. Ce n'est pas la bonne volonté ni l'ardeur qui manque aux orientalistes, mais tout leur fait obstacle: la langueur des études nécessaires, la dispersion des matériaux dans toutes les bibliothèques de l'Europe etde l'Asie, les frais énormes de la publication des textes, le petit nombre àe positions que le gouvernement leur réservent, et avant tout l'impossibilité d'être appréciés par le public. Ce n'est qu'à force de sacrifices que les auteurs mettent au jour la plupart des ouvrages orientaux que nous voyons paraître; et les tr.> «aux les plus grands, ceux qui seraient les plus utiles, ne peuvent être exécutés. Nous savons tous par l'histoire qu'une science nouvelle ne se fait pas sa place sans lulte; mais assurément la littérature orientale n'est pas nue chose problématique; son but est connu, les travailleurs sont prêts, et il ne s'agit que de les aider un peu plus que par le passé.
Tous les gouvernements européens ont encouragé no: études, mais aucun ne leur a accordé aaset de secours. Ce qu'il nous faudrait en France est facile à dire; notre expérience de tous les jours nous le fait sentir, et je crois que vous partagerez mon avis sur les vœux que nous avons à former. Us sont au nombre de trois : d'abord qu'on élarpssf la base de l'enseignement, ensuite qu'on encourage davan-
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lage les publications orientales, eiirm qu'on organise un syslitiTie (le voyages scionlitiques en Asie. J'ai déjà traité de ce dernier article dans un rapport antérieur, et je me réserve de parler dos encouragements dans une autre occasion; je me bornerai donc à dire quelques mots du premier de ces vœux, sujet auquel nous convie la publication récente d'un membre de la Société. L'auteur, M. Guerrier de Dumast', est frappe des inconvénients de la concentration des études orientales sur un seul point; il voit qun si l'on a pourvu k l'enseignement à Paris, on a déshérite les provinces, et que le progrès des lettres orientales, même 'dans la capitale, souffre (le cet isolement et de cette base trop étroite d'une seule ville, si grande cl si savante qu'elle soit. Il représente que l'intérêt du pays exigerait que l'arabe fût facile à acquérir; il voudrait que l'enseignement des humanités fût acrompagné de l'étude du sanscrit, qui donne la clef de la grammaire grecque, éclaire les origines des peuples ftriens, et imprime une vie nouvelle aux littératures classiques en montrant la variété des formes que les différentes branches d'une même rnce onldounées à un fonds commun d'idées. Ilinsiste sur l'av;intage que l'Alleinagne a tiré de la généralité de l'ensci- Eiirment oriental dans ses universités et sur la facilité avec laquelle on y a combiné l'élude du grec et du sanscrit, et il coTiclut par demander que, dans chaque faculté des lettres, en Krain-e, il soit créé une chaire de sanscrit et une chaire d'arabe. C.eMe. idée a été accueillie en province avec beaucoup de fn veur ; les académies de Nancy et de Melz l'ont déjà appuyée dans des rapporis officiels; elle est h l'élude dans d'autres, et, qui plus est, un jeune professeur, qui porteun nom illustre dans les lettres orientales et grecques, M, Emile Burnouf, a spontanément ouvert, à la faculté des lettres de Nancy, un cours de sanscril.
1 . L'OTienlalimt ifmlii rlassiiiw iJaiwin mnure de l'utile. fl dupofuihle. Si-riiiido l'rfilion, .lUKracnlLT iIp (lociimciiU l'I (■orrMpomlnnci'E sur IV'lat j,r.-ïcnt (le la queslioii ownlaliïtc. Nan(ii(, IlSi; in-N. (fil) |i.)
Ce mouvement est d'un bon augure pour l'avenir de la liltéralure orientale en France, car il est certain que Paris ne sufGt pas & cet enseignement, que les travaux d'érudition y languissent par le défaut de concurrence dans le reste de la France. Il conviendrait donc de faire entrer graduellement les langues orientales dans les facultés des lettres, et pour leur eo faciliter l'accès, pour en donner le goAl, il faut leur faire une part dans le programme de l'École normale, où elles s'appuyeront sur la grammaire comparée. Les chaires qu'on avait créées à Paris, dans la première partie de ce siècle, ont pendant longtemps donné à la France la première placf dans les études orientales ni ont fait de ces études une des gloires du pays. Mais celte suprématie, incontestable et incontestée pendant longtemps, ne l'est plus aujourd'hui, et il est temps que la France se mette en mesure de défendre son rang dans cette généreuse lutte des rivalités nationales.
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Messieurs,
L'année darniËre n'a amené, pour la Sociélé asiatique, aucun événement qui puisse marquer dans son histoire; nous avons continué nos travaux au milieu de circonstances qui doivKnt exercer une inRuence puissante sur l'avenir de nos études, mais sans que cette întluecicc, graduelle et irrésistible . à la longue, ait laissé une empreinte bien distincte sur un espace de temps aussi court qu'une année. Nous souffrons du mal général de l'aiïaiblissement des esprits en Europe, de 1« préoccupation désintérêts matériels, qui amortit l'ardeur généreuse sans laquelle languit l'étude des sciences. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que le respect pour la science diminue, et que l'indifférence du public réagit même sur l'àme de la jeunesse et comprime son élan naturel vers les travaux glorieux et désintéressés de l'osprit. Il faut espérer que ce n'est qu'un mal passager, et, dans tous tes cas, les éludes orientales ont un puissant auxiliaire dans l'état général lin monde. L'Orient tout entier est ébranlé, toute l'Asie occidentale tombe irrésistiblement sous l'influence de l'Europe, et la Chine même est profondément atteinte par une révolu-
tion politique et religieuse dont le triomphe ouvrirait probablement par la suite ce pays à des idées européennes. On sentira la nécessité de mieux connaître TOrient, et la science pourra grandir soj^s la protection d'intérêts que la politique aura créés.
La Société a perdu, dans le courant de Tannée, un de ses membres les plus anciens et les plus zélés, qui, par des travaux nombreux, publiés dans votre Journal, a contribué, autant que qui que ce soit, à donner une valeur durable à ce recueil : c'est M. Fulgence Fresnel. Il était né, le 15 avril 1795, à Mathieu (Calvados). Son père étant mort de bonne heure, sa mère vint à Paris pour se consacrer à l'éducation de ses irois fils. Fulgence, après avoir fait des études brillantes au lycée, voulut d'abord se livrer, à l'exemple de ses frères, à l'ctude des sciences exactes, et il a donné, par la publication du premier volume de sa traduction de la chimie de Berzelius, une preuve des progrès qu'il avait faits; mais, la vivacité de son imagination, la curiosité de son esprit et la facilité avec laquelle sa mémoire se prétait à de nouvelles acquisitions, le jetèrent bientôt dans d'autres entreprises. Après avoir fait des essais litté-
raires dans plusieurs genres, dont il n'a paru, je croiSi qu'une traduction d'une partie des contes de Tieck, il fut attiré, par le charme de l'enseignement de M. Rémusat, vers l'étude du chinois, alors nouvelle en France. Il acquit très r»' pidoment une connaissance suffisante de la langue pour entreprendre la traduction d'un roman chinois, dont il puW'* quelques parties dans le Journal asiatique des années 18^^ et 1823 ; mais, la difficulté une fois vaincue, il ne se sentit p^^ assez de sympathie pour la littérature chinoise pour y pers^ vérer, et se tourna de nouveau vers l'élude des langues sémit'" ques, dont il s'était déjà occupé auparavant, et auxquelles *' resta fidèle pendant le reste de sa vie. Après avoir étudié 1^' rabe sous M. de Sacy, il se rendit, en 1820, à Rome, pour su»' vro les cours des maronites attachés à la Propagande, et sd^" cida, en 1831, à s'établir au Caire, où il prit pour maîlre d'^'
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rabe Mohammed el-Tanlawi, un des hommes les plus savanU lie l'ËgypIe, et aujourd'hui professeur à Saint-Pétersboui^, M. Fresael se livra à l'élude de l'ancienne poésie arabe avec une passion que les difficultés ne faisaient que stimuler. 11 a, depuis ce moment, toujours déploré le temps qu'il avait donné à d'autres études ; il regrettait d'avoir reconnu trop tard sa véritahte vocation, et se plaignait de n'avoir plus asseï de vie et d'intelligence pour bien se pénétrer du sentiment do ces poésies Apres et nerveuses. Et pourtant personne n'a jamais mieui réussi que lui à reconstruire l'imagede ces temps anciens, et à faire revivre devant nous les paroles et les passions d'tin monde qui est si loin de nous et de nos idées. Ge n'est qu'après dix ans d'études qu'il se hasarda à publier un premier travail' sur le poème du Schanfara, travail qu'il remania deux ans après; car il était bien plus artiste qu'on ne devrait le croire à la lecture de ses mémoires, qui ont tout d'abord l'air d'étro écrits au courant d'une plume qui se laisse aller aux premières impressions; jamais satisfait, au contraire, de la forme qu'il avait donnée à sa pensée, il était infatigable à la corriger el même à refaire entièrement ce qu'il avait écrit. Un Irait char* mant de son caractère était la facilité avec laquelle il supportait les retranchements que des mains bien moins habiles que les siennes se permettaient très fréquemment en préparant ses manuscrits pour l'impression. Il composa, en Égypio, lei trois premières parties de ses Lcitresaur l'histoire des Arabes avant l'islamisme', dans lesquelles il prit pour thème un ouvrage qu'il avait découvert au Caire, intitulé le Collier d'Ibn Abd Rabbili, auteur arabe de Cordoue, dn ni° siècle. Malheureusement, il n'a pas terminé cette belle étude sur les mœurs des anciens Arabes et leur poésie. Trouvant qu'il n'avait pas assez de ressources littéraires au Caire, il avait formé le projet des'établiri Tanger, d'où il aurait en-
I liouveaa Journal atialique, toi. XIV, p. S50 el nuiv. î. La premiéro partie de ces teiïrei a paru chez H. B. Dupral, ,1 IMris, 1836; toutes ks suivantes, dans le Journal ailatiqut, IroisiMmc îirio.,
vol. m, vct VI.
voyé le scheikh Mohammed à Fez, pour copier, dans les bibliothèques de celle ville inaccessible aux chrétiens, les ouvrages qui n'existaient pas au Caire ; mais la faillite d'une maison à Alexandrie, dans laquelle il avait placé sa fortune, d'ailleurs déjà très diminuée par ses voyages, son insouciance et sa générosité souvent imprudente, rendirent impossible l'exécution de ce plan, auquel il [tenait beaucoup, et qu'il a toujours regretté de n'avoir pu faire adopter par le Gouvernement, lorsque ses propres forces lui firent défaut.
Il accepta, en 1837,1e poste d'agent consulaire de France à Djeddah, poste qui fut converti, un peu plus tard, en consulat. Il s'occupa, dès son arrivée, de la géographie ancienne et moderne de la péninsule^ et de l'étude des dialectes du midi de l'Arabie, et bientôt il crut reconnaître dans l'ékhili, dialecte du Hadramaut, le himyarite, dont les anciens auteurs arabes parlent si souvent et qui paraissait n avoir laissé d'autres traces qu'un certain nombre de mots recueillis par Firouzabadi et quelques autres lexicographes. M. Fresnel rendit compte de sa découverte dans sa quatrième et cinquième lettre sur l'histoire ancienne des Arabes ', et commença I* publication de la grammaire ékhili, à mesure qu'il put la débrouiller, d'après les renseignements que lui fournissait une espèce de pirate, nommé Mouhsin, originaire du Hadramaut, et dont c'était la langue natale.
Plusieurs circonstances se réunirent pour donner à cette étude une importance presque inespérée. MM. WellstedlÇt Cruttenden venaient de découvrir, à Sana et sur la côte méridionale de l'Arabie, les premières inscriptions himyarites, c^ M. Fresnel était tout occupé à appliquer à leur interprétation ses nouvelles connaissances en ékhili, lorsqu'il vit un jou^
Ibid., vol. V et VI
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entrer chez lui un Français, M. Arnaud, qui atait été pharmacien de l'imam de Saba, et s'en retournait en France avec des noies nombreuses sur la géographie du midi de l'Arabie. M. Arnaud lui soumit ses noies, et, le voyant si occupé des inscriptions himyarites, l'assura qu'il y en avait des centaines àSanaetdanslss ruines de Kharida et d'autres villes du Yéraen, et que la prolertion de ses amis de Sana lui permettrait peutêtre de s'aventurer dans ce pays îahospitalier. On peut penser dans quelle Tiévre de joie et d'espérance celte nouvelle jeta Bl. Fresnel, qui n'eut de repos que M. Arnaud ne se Tût d(5terininc à repartir pour le midi. Vous connaissez les résultats de celte expédition '; H. Arnaud, au milieu de dangers et de privations de toute sorte, visita Saba et les ruines de la célèbre (ligue de Mareb, e( rapporta des copies de cinquante-six inscriptions ou fragments d'inscriptions himyaritcs, et des renseignements sur un grand nombre de points où des centaines d'inscriptions semblables attendent encore un explorateur. M. Arnaud revint, souiïr.int d'une ophlhalmie très grave, et resta deux ans auprès ilc M. Fresnel, qui s'occupait du dccbtffrement des inscriptions, pendant qu'il sollicitait à Paris, pour M. Arnaud, les moyens d'entreprendre une nouvelle expédition. Grùco à l'intéri-t que M, Guizot et M. de Salvandy prirent à ce voyage, M. Arnaud put repartir pour le Yémcn, muni de tout ce qu'il fallait pourunséjourde troisans. Malheureusement, ce voyage ne produisit rien, et il reste encore dans ce coin de l'Arabie une riche moisson scicnlifique à faire. Les difftcultcsctles dangers de cette entreprise sont sans nombre; mais il y a là l'histoire et la langue d'un peuple célèbre à retrouver; car nos malèriaux acluels ne suffisent pas à la solution entière du problème philologique', et les inscriptions aujourd'hui encore inconnues peuvent seules nous donner une
I . Piècei relative» aux inKriplions himiiarilet, découvertes par M. Th.'J. Aruaail, lUat le Joanial atiatique. (iiiiilri>-iiie siirie. vu). V at luiv.
i. Vil}, un iiuiiveau cl viiricux ti'dvail sur ci: sujut, par H. Oiiaiider, •liiQs le Journal de la Sotîélè orientale altemande, vul. X. It<5fi.
chance de retrouver Thisloire ancienne de l'Arabie méridionale.
Pendant qae M. Fresnel attendait le retour de M. Arnaud de son second voyage dans le Témen^ le hasard lai fournit un nouveau sujet d'étude. Parmi les nombreux pèlerins africains qui passaient par Djeddah, et qui trouvaient dans la maison consulaire un refuge toujours ouvert et nné hospitalité illimitée, qu'ils fussent sujets français ou non, étaient quelques pauvres pèlerins du Boi^ou, pays du centre de l'Afrique, que M. Perron nous a depuis fait mieux connaître. M. Fresnel crut trouver dans leurs récits la preuve que la licorne de la Bible et des anciens existait dans leur pays. Il publia plusieurs mémoires à ce sujet, en attendant qu'il pàt se procurer l'animal lui-même ; il envoya un des nègres, à ses frais, dans le Borgou, pour lui rapporter la tête et le pied d'une licorne, et, ayant appris qu'il y en avait sur la côte abyssinienne de la mer Rouge, il en demanda par tous les moyens à sa disposition. Le nègre ne revint, je crois, jamais; niaiS) pendant l'absence de M. Fresnel, il arriva à Djeddah une barque chargée de dix-sept licornes empaillées que lui expédiait un chef de la côte d'Abyssinie ; un nègre du Borgou, qui était resté à la maison consulaire, courut au port et reconnut parfaitement les licornes de son pays; mais, hélas! on put constater que c'était des rhinocéros, supposition que M. Fresnel avait toujours repoussée. Quand il reçut celte nouvelle, il était à Paris, très occupé d'un plan que ses recherches sur le Borgou lui avaient suggéré et qui pouvait exercer une influence considérable sur l'avenir politique et commercial de la France en Afrique.
Il avait, d'un côté, souvent rêvé à Djeddah l'établissement d'une caravane de pèlerins algériens, faisant sa route et son entrée à la Mecque à la manière des caravanes persane, turqn^^ et égyptienne, mais sous la protection du drapeau français; d'un autre côté, il avait appris les elTorts constants faits par les
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sullans du Boi^ou pour se mettre en communication directe avec le commerce européen de la Méditerranée, et leur persistance à envoyer des caravanes à Benghazi, par unenonvelle route qu'ils cherchaientà travers le Sahara, malgré la perte entière de plusieurs expéditions. II conçut l'idée de répondre Â ces deux besoins par un moyen unique, par une caravaneds pèlerins français allant da l'Algcrie, par le désert, & la Trontière du Borgou, longeant le Soudau, traversant le Sennar, passant la mer Rouge à Rosaeir, et arrivant ainsi à la Mecque après s'Être grossie en route par les arUuents de pèlerins mai^rebins et nègres qui viendraient s'y joindre. H espérait ainsi montrer la France au centre de l'islam, comme prolectrice de ses sujets musulmans, et ouvrir au commerce rrancais une large voie dans l'ATrique centrale. La partie la plus dinîcile de celle route était le passage du Sahara; mais il est probable que quelques puits artésiens auraient assuré la traversée est attiré tout le Irafic de l'intérieur. M. Frcsnel fut chargé d'aller à Benghazi pour compléter ses renseignements; il y Irouvn les débris d'une caravane du Borgou qui avait perdu tous ses chameaux, et cette nouvelle preuve de la persistance des peuples du Soudan à chercher une nouvelle route vers la Médiléranuée, et de la difficulté de rendre praticable celles qu'ils tentent depuis vingt ans, le confirmèrent de nouveau dans son plan. Les événements de 1818 firent oublier ce projet; je ne sais s'il sera repris, ou si le percement de l'isthme de Suei en détournera; mais j'ai désiré conserver dans quelques mots le souvenir d'un projet auquel son auteur a consacré plusieurs années et qui ne manque pas de grandeur '.
1. l'endant tons^our à Beiiehati, M. Fresoel ni uuo cxcunion à Cyrèiie, où il enlreprit des rouilles qui lui ruurnirent quelques belles sculptures grecqunt. H n'eut pas le temps de continuer; nuit il avait mmi vu quels triton d'art cachait ce sol presque intact, el coosellla A H. de Itoiirvillc;, consul de France à Benghazi, do re[>rFadrc ces rouilles. M. da llourville suivit plus tard ce conseil, et trouva cfleclivemont îles nuliquitùs Irès Leili'ï cl très curîcugcî, euiloul des vases. Eu revenant Je Cjrène, H. FrcsncI vit sur le bord de la incr un jiuinbre considérable de stiilues grecques ou romaines, couchéos sur la plage ; il les indiqua à ses amis, à
De Benghazi, M. Fresnel se rendit à Djeddah, mais pour peu de temps, sa santé ne pouvant plus résister au climat brûlant de l'Arabie; il fut nommé consul à Mossoul ; mais il refusa ce poste et revintà Paris. Il fut chargé, en 1852, de la direction de l'expédition scientifique que le Gouvernement envoyait en Mésopotamie. Il alla, par Aiep et Dia rbékir ,à Bagdad, alors assiégée parles Arabes du désert. Si au lieu d'entrer dans la ville il s'était rendu au camp des Arabes, il y aurait trouvé le chef des Mountefiks, prêt à bien recevoir des Français, en retour d'un service que lui avait autrefois rendu un consul général de France à Bagdad, et très en état de leur faciliter l'accès de la Mésopotamie inférieure, qui était le but principal de l'expédition. Mais, une fois entré dans la ville, il se trouvait exclu des contrées sur le cours inférieur du Tigre et refoulé vers les ruines de Babylone. Vous connaissez, par ses lettres, les travaux importants de l'expédition sur le sol de Babylone, et je puis d'autant mieux me dispenser d'entrer dans des détails à ce sujet, que M. Opperl, qui va rendre un compte détaillé des travaux et des découvertes de l'expédition, prouvera au monde savant qu'elle n'est pas restée sans fruit, quoiqu'elle n'ait pas atteint entièrement le but qu'on se proposait. Lorsque l'expédilion fut rappelée, M. Fresnel refusa de revenir en France; il avait rêvé de jeter à Bagdad les premiers fondements d'une école archéologique française, et je crois que ce rêve, sur lequel il revenait dans toutes ses lettres, même celles qu'il écrivait à son arrivée à Bagdad, a été pour beaucoup dans la direction qu'il a donnée à l'expédition et dans sa détermination de se fixer dans cette ville. Quoi qu'il en soit, il resta à Bagdad et vécut assez longtemps pour avoir la douleur d'apprendre la perle des antiquités qu'il a^a'* réunies et expédiées pour Basra. Vous connaissez cette catastrophe, occasionnée par la friponnerie d'un marchand arabe qui, voulant frauder les Bédouins de leur droit de transit, avait
Paris, dans rcspoir que le Gouvernement les fci'ail enlever et placera"' Louvre; mais cet avis ne fut pas écoule, et les statues attendent cncoi^ une main qui veuille bien les transporter en Europe.
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embarqué clandestiDement des marchandises sur le balfiau qui portait les antiquités de l'expédition française. La santé de M. Presnel était détruite par un long séjour en Orient, par l'habitude de l'opium, qu'il prenait d'abord comme remède et qui ensuite était devenu un besoin, enlin par les fatigues et les anxiétés des deux années que dura l'expédition. Il mourut à Bagdad, le 30 novembre 1855, dans sa soixante et unième
C'était un homme singulièrement bien doué, du caractère le plus aimable, de la conversation la plus gracieuse, d'une générosité ruineuse pour sa fortune, d'une vivacité d'esprit rare, d'une sagacité étonnante; il laisse une trace dans la science qui ne s'effacera jamais entièrement, mais il n'a pas atteint tout ce que ses talents lui promenaient de gloire, ce que son âme méritait de bonheur, parce qu'il n'a jamais su discipliner son esprit.
Les travaux de la Société ont été continués cette année, sinon avec toute la rapidité que nous avions espérée, au moins sans interruption. Le Journal aiialique a fourni son contingent de recherches sur les diiïérentes parties de la littérature orientale. M. Sanguinelti a donné la suite de ses extraits d'ibn Abi Oseibia; H. d'Eckstein a traité de quelques légendes brahmaniques qui se rapportent au berceau du genre humain; M. Néve a publié une élude sur Thomas de Medzoph, historien arménienduxv' siècle, témoin oculaire et chroniqueur de la duiniiialion mongole en Arménie, et auteur encore inédit, dont M. Nèveannonce la traduction complète. M. Pavie nous a donné la curieuse légende de Fadinani, d'après îles textes hindis; M. Dcfrémery a publié quelques odes mystiques persanes, cl M. Itegnier a commencé une série d'articles sur la grammaire védique. La place me manque pour énumérer toutes tes notices d'une moindre étendue que contiennent nos volumes; mais j'aurai occasion,plustard,derevenirsurquelques-unsde ces travaux.
La Collection des auleuri orientaux, que publie la Société, s'est augmentée d'un volume des Voyages d'Ibn 8a'
toutah. L'édilion des Prairies d'or, de Masoudi, n'a pas Ut de progrès depuis l'année dernière, parce que le temps de l'éditeur était entièrement employé à la rédaction du catalogue des manuscrits hébreux de )a Bibliothèque impériale; mais M. Derenbourg va reprendre son impression, pour laquelle il pourra s'aider de nouveaux secours, car M. Lees, de Calcutta, a bien voulu acheter à Bénarès, pour la Société, un ancien et magnifique manuscrit de Masoudi. Le plan et l'exécution de la Colleclioit corameacent i être appréciés partout en Europe, à mesure qu'elle se répand .E^le est encore peucoiinue en Orient, mais il nous vitnt quelques demandes de Constantiuople, et nou5 avoas l'espoir de la voir introduite daas les écoles supéfleures de quelques pajs arabes, pour l'enseignemeal «1» frant;aia> Ce serait uu grand Irionipfae pour la Société, si elle parvenait à prouver que des ouvrages orientaux peuvent se sudire à eux-mêmes, sans le stimulant des souscriptions oflieitlles «I sans denMnder aux acheteurs un prit eiortûlanl. 1 La liltérature orientale moBirerail par là qu'eHe commean i entrer dans une époque de via Haturrile, et ^'eUe pretid li ' place qui lui appartient dans le monde ; mais mus n* poumu^ | atteindrece but que si nos communicalioss avec l'OriCBl deviennent plus faciles. La Société a le dr»it ^espérer ^ue le> amis des lettres continuèrent à l'aider, et, de sm cMé, Hic | poursuivra avec toutes les ressources ft sa disposiliDa fntrtprise qu'elle a eommeneée. •
ItsMaHuel de laié§islationmumimait»,f»iSiàiKhaii\,ifii la Société publie suc I4 d«niaade deN- le U'utstre de U guerre et SQus la direcUoa (U U- Iteiaaud, att ealièreuicot coaipvsê, | et le volume paraltcu aus^Udl que la correctÏQii des deraiér«> feuilles sera terminée. Ce sera un véritabJa sitrvice readu à U ' magistrature arabe de l'Algérie. I
Nous avons maintenu nos rapports habituels avec les auln'S Sociétés asiatiques qui, tMites, mt Mfltisué à nous envoyer leitfs b-avaux. Nous avons reçu le «alimie XIIV du
journal de la Société asiatique de Calcutta S qui, placée dans le centre de l'activité intellectuelle de l'Inde, est toujours la plus active, comme elle est la plus ancienne société orientale. Elle a publié, dans le courant de l'année, trente-quatre numéros de sa Bibliotheca indica ' sur plusieurs desquels j'aurai à appeler votre attention particulière.
La société asiatique de Londres a publié la seconde partie du volume XY de son Journal % qui est entièrement remplie des résultats des dernières fouilles exécutées en Mésopotamie et des recherches de MH. Rawlinson, Jones et Taylor sur les antiquités assyriennes et babyloniennes. Le mémoire topographique de M. Jones sur Ninive est accompagné de trois belles cartes, et le volume entier est rempli des matériaux les plus curieux sur ce monde ancien, qui revient à la lumière sur les Wds du Tigre et de TEuphralc.
La Société orientale allemande a publié la fin du neuvième etia moitié du dixième volume de son Journal^, plein, comme toujours, de recherches sur toutes les parties des lettres orien« taies, et donnant la plus haute idée de l'activité de tant d'esprits distingués qui se sont voués, en Allemagne, à cette Iiranche des connaissances humaines. Le grand nombre des universités et la direction savante qui a été imprimée depuis longtemps à la théologie sont des avantages immenses que possède l'Allemagne dans ces études.
La Société orientale américaine^ a fait paraître la première
i. Journal of the asiatic Society of Bengal Vol. XXIV. Calcutta, 1875 a» p.).
., S- Bibliotheca Indiea, Calcutta, iii-4 et io-8. (Le dernier cahier que ^ 3i Yu porte le ouméro 127.)
3. Journal of the Royal asiatic Society of Great Britain and Ireland, ^^' XV (i36, XVI et 16 p., et trois cartes séparées). Londres, ISâS, in-8.
4. Zeitschrifl der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft, vol. IX (994, ^Uxui p., et vol. X, cab. 1 et 2). Leipzig, 1855 et 1856, ii(i-8o.
^' Journal of the american oriental Society, y o\. \ t cah. 1(274 et xxn p.) ^'«w-York, 1855, in-8.
partie du cinquième volume de son Journal, qui est presque en entier remplie par une grammaire du syriaque neslorien, par H. Stoddart, un de ces laborieux missionnaires que l'Amérique entretient dans presque toutes les parties de TOrienl, et dont les travaux et la correspondance forment la base du Journal de la Société américaine.
La Société asiatique de Hong-kong a publié le volume IV de ses Transactions ^f qui contient un curieux travail de M. M3dhurst sur les mariages, les parentés et les lois de Thérilage en Chine; une notice de M. Mac Gowan sur les travaux de protection contre la mer exécutés par les Chinois dans le golfe de Tsientang; une note de M. Harland sur la médecine lé^le des Chinois, et un travail très importantdeM. Edkinssur l'ancienne prononciation chinoise, dont j'aurai à parler plus tard. Il n? a pas de Société asiatique qui ait devant elle un champ plus riche que celle de Hong-kong; un monde ancien et civilisé à étudier, une littérature immense à faire apprécier, des iastitutions, mal comprises en Europe, à faire connaître, et tout cela au moment où l'Europe va avoir besoin de ces connaissances parce que le jour approche où la Chine sera forcément entraînée dans le mouvement général du monde. Malheureusement, les Européens en Chine sont trop peu nombreux, et trop occupésde leurs devoirs officiels et de leurs affaires commerciales pour suffire à la grande tâche qui les sollicite, et il faudrait que TEurope entretint une école en Chine pour étudier le paysel sa littérature. La Russie en possède une à Pékin, qui aurait pii rendre de grands services, mais elle n'a produit que peu de résultats, et Userait facile de faire infiniment mieux.
Il ne s'est pas formé de nouvelles sociétés asiatiques, in»i^ M. Ascoli* à Milan, a repris son Journal oriental ilcilien, et il serait à désirer que les orientalistes italiens l'aidassent i en
1. Trantactions of the Chinah ranch of the Royal atiatic Society^yoX. IV| 1853-185^(106 p.). Hong-konjç, 1855, in-8.
t. Sludj orieniali e Hnguistici, ruccolta periodica di G. J. Ascoli. FaseJ* Milan, 1855, in*8.
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faire le centre commun et l'organe de leur» Iravnux, qui, aujourd'hui, restent isolé» et partant aiïaiblis. L'Italie ne prend pas encore à nos éludes une part en proportion avec sa gloire litli^raire : mais bien des indices montrent qu'un point de réunion, ou un foyer tel que peut l't-tre un journal spécial, réveillerait un intérêt et révélerait des travaux qui n'attendent qu'une occasion facile de publication.
Enfin, il a paru un nouveau journal qui traite de matières orientales, la lievtie de Bombay', destinée à rendre à la parlie occidentale de l'Inde les services que la Revue de Calcutta rend depuis plusieurs années, et avec un succès croissant, à la présidence du Bengale.
J'arrive maintenant â l'énuméralion des ouvrages orientaux qui ont paru depuis mon dernier rapport. Le nombre de ceux qui sont venus à ma connaissance est moins considérable qu'à l'ordinaire ; mais on aurait tort d'en conclure à un ralentissement dans les études asiatiques, car les travaux qui sont annoncés comme étant commencés dépassent, en quantité cl en importance, la mesure ordinaire.
L'Iiistoire des commencements de l'islam donnelieu, depuis quelques années, à des travaux très sérieux, et continue à élre l'objet de recherches qui senenl h faire renaître pour nous l'image de plus en plus vivante de cette époque, en faisant pénétrer la critique européenne dans toutes les parties de ce grand événement. Autrefois on se contentait de consulter des compilations arabes, comparativement modernes, et l'on rrojait avoir beaucoup fait en s'appuyant sur Aboulféda et le faux Wakidi. MM. de Ilammer, Wfil, Cauasin, Sprenger, Lees et Muir sont sortis de cette ornière et ont replacé cette histoire sur sa véritable base, en remontant aux i^ources les plus anciennes; car tes musulmans n'avaient pas négligé l'histoire de leur origine, et ils avaient commencé de très bonne heure
The Bombay qùartertg Revitw. Bombaj, 1855, in
à amasser des matériaux aussi authentiques que le permetldî^ l'état de leur civilisation, et même à y appliquer^^erlaines m^ gures de critique qui, tout imparfaites qu'elles fussent, de^ vaient néanmoins être une garantie contre les falsifications lei plus grossières. Le nombre des livres composés par les Arabes pendant le^s deux premiers siècles de l'hégire est très considérable; on voit dans la biographie de Wakidi, 150 ans après l'hégire, qu'il avait pendant toute sa vie occupé deux esclaves lettrés uniquement à copier des livres pour lui, et qu'ils laissé une bibliothèque remplissant sept cents caisses. Cette première littérature musulmane, dont la conservation eût été si importante, a presque entièrement disparu par la destruction des grandes villes dans les guerres des Mongols, par la paresse qdi préférait les compilations et les abrégés aux ouvrages orignaux, par le fanatisme ignorant qui s'attachait aux légendes fabuleuses plutôt qu'aux sobres récits des contemporains, par le mauvais goût des siècles de décadence qui méprisait la belle simplicité du style ancien, enfin par les mille accidents qoi livrent toute littérature manuscrite aux injures du temps. Il s'agit maintenant de retrouver et de sauver ce qui peut encore exister de ces anciens ouvrages, et lagrande extension de Tenipire arabe, qui a parsemé de bibliothèques le monde, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux frontières de la Chine, fait espérer que l'on découvrira, dans les débris de ces innombrables collections, une partie-de ce qui paraissait perdu. Effectivement, il ne se passe pas d'année, depuis que l'attention des savants est éveillée sur ce points sans qu'on annonce une découverte de ce genre. M. Sprenger, dont on ne peut trop lou^r le zèle dans cette bonne cause, a retrouvé récemment quelques volumes du Tabakal el-Kebir^ par Mohammed Ibn Saad, q^» avait été secrétaire de Wakidi, et M. Kremer a commencé U publication du premier ouvrage authentique de Wakidi luimême, qu'il a aussi découvert à Damas : c'est le Kitob tti Maghazi ^ , le livre des campagnes de Mahomet. Il paraît que
1. Wakidy'i Ilistortf of Mxihammad'ê campalgns, by Âboo AbdoUah Mo-
AnHSB <8&5.tS5e. 81
le manuBcril a élé romplété h la Hn avec uae partie «l'une autre hisloire île Mahomet, par Abou Mohammed al-Taymi, auleur inconnu jusqu'ici, maîa antérieur encore à Wakiili. H. de Kremerae propose de publier la traduclion entière de l'ouïrage.
L'étude plus eiaele et plus minutieuse de la vie de Mahomet a fourni les mojrns de pénétrer plus avant dans l'interprétation du Koran. On s'est appliqué à démêler, dans ce livre ineohi'rent, l'oriffine dea mille lambeaux dont il est composé, le moment précis oi chaque série de versets a été prononrée, et l'on s'est mis Ainsi en état de retrouver, dans chaque sentence, l'iatsntioti de l'auteur, et de Taire sentir la Valeur des allusions et l'induence des circonstances du moment. On rerueille avec le plus grand soin les indications que les Arabes nous rournissenl sur ce sujet dans les collections des Hndit». dans les rërits biographiques des contemporains de Mahomet, ilans les Commentaires du Koran, et M. rfoeldeke vient de publier, à Gaeitinglie, une dissertation' sur l'origine et la compositioa des chapitres du Koran, qui donne un eicellent résumé des résultats auxquels on est arrivé jusqu'ici.
D'autres savants préparent de nouveaux moyens pour faciliter l'inlelligence du Koran. Ainsi, il va paraître, à Saint- Pélersbourit, une nouvelle concordance du Koran, tout en arsbe; je n'en ai vu qu'un spécimen contenant la première feuille. M. Lees, à Calcutta, a commencé une publication qui s(-ra d'un grand secours pour l'interprétation du Koran : c'est une édition du commentaire de Zamahschari, célèbre sous le litre de Kaxchaf, et connu en Europe surtout par l'usage que Hsracci en a fait Zamakscliarl, quoique Persan de race et né
hammed Bin Omar ni Wnkitlj, eJited l); Ain^ voti Krcmer. Culculla, I8S6, in-g', fuse. MT (iÏDtaiti p.), Iniiant partie dg la BMioVuca inrfin de In SocMl^ asi.iliquo Je Calculla.
1. De origine tt compoiifione lUralHm Q^ranicarum ipiiiwfiw QoTani, leripiitTli. HoeldelH. Gllltln|UB) 1856, in-4 (Tiek lOïp.).
dans le Kharizni, était un des hommes qui ont eu la connaissance la plus approfondie de Tarabe, à ce point qu'Ibn-Khaldoun trouva nécessaire de donner une longue explication très instructive d'un fait qui lui paraissait si extraordinaire. Son commentaire est plus historique et théologique que celui de son successeur et, en partie, imitateur, Beidhawi, et depuis que M. Fleischer nous a donné une édition de ce dernier Ja publication du Kaschaf est devenue un véritable besoin. M. Lees vient d'en faire paraître le premier volume ^ Zamakschari a longtemps demeuré à la Mecque, ce qui lui avala le surnom du Voisin de DieUy et c'est là qu'il parait avoir composé un dictionnaire géographique ' qu'il n'a pas eu k temps de terminer. Il y traite surtout de l'Arabie, et il entremôle ses descriptions, en général très succinctes, de vers anciens relatifs aux diverses localités. Ce petit livre, malgré son état d'imperfection, doit avoir joui d'une grande réputation d'exactitude, car il a été inséré en entier par Firouzabadi dans son Aamottô. MM.JuynboU et de Grave viennentde publier l'ouvrage^d'aprèsle manuscrit unique de Leyde, et M. Juynboll a ajouté au texte des notes, des tables et une introduction; le tout forme un utile complément au Merasid^ dictionnaire géographique publié par le même savant.
H. Juynboll a encore fait paraître la fin du premier vo^ lume de son édition du texte de la Chronique de l'Egypte ma-
1. The QoranyYfïih the commcntaryofthe Imam AbooalQaf^im Nahmood binOmaral Zamakshari, entitled thc Kashsharan Haqaiqal Tanzil, tài\oà by W. Nassau Lees. Galculta, 1856, in-4^ vol. I (x[ et 352 p.).
Le texte du Koran occupe le haut de la page; il est pourvu, non seulement des signes diacritiques ordinaires, mais de tous ceux qui sont particuliers au Koran, et sont destinés à guider le lecteur public. Le commentaire ne porte des voyelles que dans les endroits qui pourraient laisser un doute. Cette publication parait être faite avec beaucoup de soia; elle se composera de 6 volumes, et l'on peut y souscrire chez Williams et Norgate, à Londres, au prix de 13 shil. le volume; plus tard, le prix sera de 17 sh.
3. A%-Zamak8ari Lexicon geographicum^ quod auspice D. JuynboU prinuim edidit M. Salverda de Grave. Leyden 1856; in-8o (31 et 301p.).
8iilmane, par Abonl Mahasrn', personnage âa xV siècle de nolrp ère H ami de Makrizi, auquel il a survécu. L'édition de ces annales consistera en douze volumes, dont le premier comprend jusqu'à l'an 25t de l'hégire. Ce livre sera commode pour les recherches, parce qu'on j trouvera, dans leur ordre chronologique, une (grande masse de faits relatirsà une province si importante de l'empire arahe ; mais sa véritable valeur historique ne se montrera que dans la partie qui traite des temps postérieurs, où l'aoteur pourra fournir des renseignements qui lui sont propres ; car tous ces annalistes arabes étaient les plagiaires les plus complets et les plus naïfs; heureusement ils se donnent rarement la peine de déguiser leurs emprunts par une nouvelle forme : ils se contentent de copier simplement; s'ils avaient toujours pu la probilt' d'indiquer leur sources, dont une grande partie a disparu par le succès même ie ces compilations, on devrait leur savoir gré de la simplicité avec laquelle ils s'appliquent le bien d'autnii. H. Juynboll annonce son intention de publier une traduction de l'ouvrage, quand le texte sera complet; mais ne vaudrait-il pas mieux publier la traduction à mesure que le texte avance? il me semble que tout texte oriental devrait être accompagné d'une traduction. Il est vrai que le récit d'Aboul Mahasin est, en général, très simple; mais, si facile que soit un livre oriental, son usage n'en est pas moins restreint à un très petit nombre de savants, pendant que l'intérêt des lettres orientales e\ig9 quR tous les renseignements qu'elles peuvent fournir soient accessibles à chacun. Tout texte publié sans traduction fortifie ce mur d'airain qui sépare encore nos études de toutes les autres et les empêche de porter leur fruits, au grand dommage de la science et du monde.
Puisque le hasard m'amène sur cesujet, je demande encore là permission de présenter, en toute humilité, mes doutes sur
une habitude que je *ois se répandre, eurtoul en Allemajcne, celle (le citer, au milieu d'un mi^moirc^, des phrases dan^ toutes les langues orientales, sans les nccompagner d'une traduction. Cette mode rient des pliilologuei^ grecs et latins, qui, en Allemagne, ne daignent plus guère traduire les cilalions sur lesquelles ils s'appuient dans leuis dissertations ; on dirait qu'ils craignent de Taire rougir leurs lecteurs, en les soupçonnant d'avoir besoin d'un si vil secours ; mais Je crois que c'e.El une délicatesse trop grande, et que le lecteur est, en général, bien aise de saroir comment l'auleur qui cite un p&ssa;it> l'entend lui-même; car des passages arrachés du contexte ne sont pas toujours faciles à comprendre, et il est toujours bn» de pouvoir s'assurer que l'auteur a compris de la mt'Tne façon que le lecteur. Au reste, ceci regarde la philologie classique, et s'il est convenu que tout le monde est également fort en grec et en lalin, et qu'il n'j a plus de passages d'un sens douteui, tttut est pourle mieut ; mais Je crois que, dans aucun cas, nous ne sommes arrivés k ce degré de perfection dans \t> études orientales, et qu'il y a, dans cette manière de citer, une superbe qui dépasse son but, en rendant impossible à la plupart des lecteurs de suivre le raisonnement de l'auteur, el, par conséquent, en restreignant le nombre des lecteurs à une minorité imperceptible.
Hais je reviens à mon si^et. HH. Defrémer; el Sanguîneiii ont publié le troisième volume des Voyages (Tlbn Batoulah'. qui contient les aventures de l'auteur dans le Kiptchak, à Balkh, dans le Khorasan, l'Afghanistan et une partie de l'In^p, Là, au moins, rien n'est plagiat ni compilation, l'auteur raconte ce qu'il voit et ce qu'il entend. Il voyage autrement i[\\e nous ne ferions; il fait attention à d'autres choses que <-ell<'~ qui nous frapperaient ; mais au moins c'est un homme avec qui on fait chemin, et non pas un copiste; il nous tait parliiiper
1. CoUcctinn d'ouvrugcs orionUnx de la Sociale asi.iliquc. Ibn Balosl<il: texte el traduction, par C. Dofrémerj et le D' D. R. Snnsolntlli, 1. III,
Parii. 1S55, in-8 (xivi et 476 p.).
lox éréneroents de la route, et vous sentez dans ses récils la ?ie humaine^ et souvent sous d'étranges aspects. Qu'on prenne pour exemple son entrée à la cour de Dehli| la réception qu'il f trouve, les difficultés qu'il rencontre, la manière dont il devient kadhi de Dehii, la facilité avec laquelle il dépense l'argent d'autrui, les moyens dont il se sert pour le rendre, et la résq-* ItitioQ soudaine qu'il prend de se faire ermite : tout cela forme on tableau frappant des mœurs musulmanes de ce temps. L'auteur touche, d'ailleurs, & une foule de points historiques, fttson témoignage est précieux pour juger les historiens indi* gènes; car, s'il connaît moins bien le pays, il regarde plus It* brement ce qui se passe autour delui,et le rapporte sans crainte et sans intérêt personnel. t
H. Amari a publié la première partie de sa Bibliothèque arabico-siciliénne ^ ; elle formera une collection complète d'ex> traits et de passages des historiens arabes relatifs à l'histoire, à la géographie et à la littérature des Arabes en Sicile. La partie aujourd'hui publiée contient des extraits de trentecinq historiens, la plupart inédits, commençant par Masoudi^ H se terminant avec Ibn al Athir, et l'ensemble nous donnera toutes les pièces justificatltes de l'ouvrage de M. Amari sur l'histoire de la Sicile sous les Arabes, dont le second volume est sous presse.
M. de Tornauvtr^ procureur général du sénat à Saint-Pétersbolirg, a fait paraître un traité sur le droit musulman. L'auleur, ayant occupé pendant longtemps des emplois importants dans les provinces transcaucasiennes de la Russie, s'est servi de sa position pour rédiger, d'abord en russe, puis en allemand % un manuel du droit musulman applicable aux pro-
1. Bibliotheca arabicù-iiculaj osiia raccolta di tostl arabici che toccano I3 gcografla, la storia, le biografîe c la bibliogralla dclla Sicilia, mesBi iniime da Michèle Amari. Fasc. I, Leipzig, 1855 (256 p.).
1 Dai motlemi8(Ae Rechl^ ans deii Quellcn dargcstellt von NIcolaus on Tornauw. Leipzig, 1855, in-8 (xivet 258 p.).
vîiices russes. Il a conservé Tordonnance générale des livresde droit musulman, et n*en a dévié que dans le classement de quelques subdivisions ; il a pris pour base les livres des légiste schiites ; et il ajoute partout, en note, les règles des autres sectes, en tant qu*elles diffèrent des principes suivis par les schiites; il donne partout les termes techniques en arabe, et indique, à la tête de chaque chapitre, les sources auxquelles il est emprunté. C'est un livre utile et bien fait, qui présente une idée de la législation musulmane, de ses principes et de leurs applications usuelles ; mais il est trop sommaire pour dispenser, dans les questions de détail ou de science, de re« courir aux travaux plus amples de Houradjea d*Ohhson, de Hamilton et de M. Perron;
H.Munka achevé la publication du premier volume du ie.\te original arabe et de la traduction française du Guide de$ égarés, par Moïse Maimonide^ L'auteur, né à Cordoue au commencement et mort au Caire à la fin du xir siècle, était non seulement le plus grand savant que la nation juive ait produit, mais un des plus grand esprits du moyen âge. Après avoir acquis une immense influence sur ses coreligionnaires par ses divers ouvrages sur le Talmud, il entreprit de ré^ concilier la raison et la religion, alors obscurcies par le ténébreux fanatisme des lalmudistes, et composa le Guide i^i égarés. Il avait à combattre dans son propre esprit deux grandes difficultés : d'un côté, le système d'interprétation allégorique dans lequel il était élevé, et, de l'autre, lascolaslique, qui tenait alors enchaîné dans ses formules l'esprit humain. Il ne put se dégager de ces deux formes, et s*il Tavait pu et voulu, il n'aurait été écouté par personne : c'était 1^ langage de la science de son temps, et il s'y soumit; mais son
1. Le Guide des égarés, traité de théologie et de philosophie, par MoB^
bcn Maimoun, publié pour la première fois dans Toriginal arabe, et se-
compagne d*une traduction française et de notes critiques, littéraireset cx*
plieativos, par M. S. Munk. T. I, Paris, 1856, in-8 (xvi et 463 p- «^
127 feuillets).
génie rompt de tous cAtés ces mailles qui l'enserrent, cl vendique les droits d'un esprit libre et supérieur à toute Irave. L'eiïet de son livre fut prodigieux; il remua jusqi fond les écoles juives, alors les plus savantes de l'Ëuropi Tut lour i tour adopté et excommunié ; mais les luttes doi fut l'objet modifièrent profondément l'esprit de la race ju en brisant le talmudisme étroit sous lequel elle était en d gcr de périr. C'est un des ouvrages qui ont leur place é nelle dans l'histoire de l'esprit bumain ; mais il était près impossible de le bien connaître. Le texte arabe n'avait jai paru ; on ne connaissait qu'une traduction en bébreu, pa rafabi Tibbon, élève du Malmonîde, traduction littérali obscure, qui a servi, à son tour, de texte à des traduct latines plus obscures encore. Le texte est des plus diflici Tailleur s'adresse à des lecteurs familiers avec les fonn de la théologie lalmuilii{ue et de la scolastique arabe, el courant des discussions qui passionnaient alors les écoles il est très heureux qu'il se soit trouvé un homme assez v dans l'histoire littéraire de ce temps pour éilaircir, dans noies, les allusions de l'auteur, l'origine des termes technit el le sensdesdoclrinesauxquellestouche le Maimonide. Pu M. Munk aller jusqu'au bout de la tâche laborieuse qu entreprise, au milieu de difficultés qui auraient découi tout autre que lui!
La numismatique arabe a reçu un secours utile par la blicatioii posthume d'un nouveau supplément au catalogue médailles arabes du musée de Snint-Pélersboui^. Le ci logue avait paru en Ittiti; H. Frœhn publia, en \%ii, la ' criplion des médailles qui avaient été acquises depuii temps, et il a continué pour lui-même la liste de toute: nouvelles acquisitions jusqu'au jour de sa mort'. Ces'
1. Cl. St. Fraehnti twttaiHppttmenla ail recraiionetiinumoritm Un iredaitonim AcaiUmiœ imp. tcient. PtlropoUtenrg. idditainenlii cil ^ucta, i^iilil B. D'irn. Sainl-l'âlutibouru, lltàS, iii-8 (xi el i51 p.).
94 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES tTUDES ORIENTALES, nouvean catalogue qu'a publié M. Dorn, par ordre de l'A»demie de Saint-Pétersbourg. Les médailles y sont classées par dynasties; les légendes de cellesqui offrent quelque cbose de particulier sont données en entier, et quetques-nites des plus rares sont reproduites sur bois; le reste est seulement indiqué quand les légendes sont connues ou ne forment que des copies de formules déjà publiées. Le volume est termioé par une vie de M. Frœhn et ta liste de ses ouvrages publiés et inédits. H. Frœhn était un connaisseur si parfait de la numismatique arabe et un savant si exact et si consciencieni, que l'on doit savoir gré à l'Académie et à H. Dorn d'avoir rendu public ce dernier travail de leur illustre confrère.
M. Tornberg, à Lund, a donné la suile des mémoires ' par lesquels il instruit de temps en temps le public des découvertes de médailles arabes qui se font si fréquemment en Suède. H. Tornberg ne mentionne que les médailles rares, ou qui offrent quelque particularité nouvelle dans leurs légendes; il donne ces légendes en entier, discute l'époque et le lieu du monnayage, et entre quelquefois dans des discussions bîstoriques, quand il s'agit de dynasties ou de personnages peu connus ; il s'applique partout à mettre en lumière les dates et les circonstances historiques nouvelles qui ressortenl de ces petits monuments, souvent si riclies en renseignements inattendus, et précieux surtout par leur irrécusable exactitude. H. Tornberg a compris dans sa liste un certain nombre de médailles pehievies, et suit, dans la lecture des légenJes, la méthode de M. Hordtmann à Constantînople, dont les principes ont jeté une si grande lumière sur celte partie de U numismatique.
On sait combien les Arabes, dans les beaui temps du kha-
i. StmMm ai rtmmummiâm Hwkantmedanontm, e^iitC J. Twubetf. t. III, tpwl, IHU, ia-U 45» |>. et i fl.). Tira dMMéauMra de b Soàclt lojjle il'Ilpaal.
Hbt, ont recherché les ouTrages mathématiques des Qrees, et combien nous leur devons, pour leurs traductions d'otitra^ grecs quiauraient péri sans eux. M. Woepcke a trouvé dans un manuscrit de ta Bibltothèqueimpérialela Iraduetion arabe d'an commentairegrecdeValenssurledixiètne livre d'Euclide. lien a fait imprimerie texteparordrede l'Académie de Berlin ;mab l'ouvrage n'a pas encore paru, la Induction et le corammliire n'étant pas achevés. Bn tllendant, H. Woepekê en a tiré les matérianx d'une restitution d'un livre perdu d'Apolloaius *, comme autrefois ffalley a rétabli le hoilième livre {l'Apollonius sur les coniques, d'après les proposilîORS qui avaient été conservées par le traducteur arabe de Pappus. L'essai de H. Woepcke montrt qu'Apollonius était, non seulement le plus grand géomètre de l'antiquité, mats qu'il avait fak dans la théorie des nombres des découvertes pleines de génie. Vais je dois laisser aux maihématîeîens le jugement sur cette matière, de même qne Je ne puis que leur indiquer la ptiblics' tion de H. Horley sur les astrolabes des Arabes et des Persans. Le Musée britannique possède l'astrolabe de Sehah Hussein, le dernier des sofis de Perse; c'est le plus bel instrument de ce genre qui soit connu, et M. Moriej a entrepris de le publier dans tous ses détails avee une exactitude rigonreuse*. Les planches sont accompgnées d'un texte dans lequel l'auteur expose l'hisloire des astrolabes, leurs dillérentes espèces et leur usage, et explique les termes technirjues d'aslFenomi» arabe qui se trouvent dans les inscriptions dont tontes les parties de l'instrument sont couvertes ; enSi, on tronve daas
. 1. bwiiJ'MW nilUtUioH da tiaiiaiu penUaif Antonio* mr le» qatmlltèi inationntllt*, d'aprùs les iiidicalions tfrics d'un manuscrit arabe, par M. Woepckr Paris, !856, iu-4 (63 p.). (Tird du (. X[T dM Mitnoirtt fr4» MfilMjMT âi»tr» MMAtj à t'Àtodi iitU it» tcitneu.j
3. Dueriplion of a jriarûifheric aitrolabe eomtnieted for Shah Sultan llviaitt Safawi, king of Penia and now [ircservoit in IheRrilish Muséum; coniprisiii); an account orihe aslrolabu gcnerally, wil)i nulci illuilralivs and cxplanalory; to which arc ,-iildcd concise notices o( other astrolabes, easlern and curopean, hilbaiEB undwcrllMd, b; W. llort«]r. L*iidrM, ISôG, «r.ind in-f» (iii et 49 p. et XXt pi).
un appendice, les représentations et la description de onze autres astrolabes arabes, persans et indiens. Les nombreuses planches de l'ouvrage sont d'une grande beauté et d'une fidélité absolue, étant obtenues par un procédé de transfert au moyen duquel les lignes et les inscriptions qui s^entre-croisenl en tous sens sur Tinstrument, et qu'il eût été difTicile de reproduire par d'autres moyens, sont calquées. C'est un curieux et magnifique ouvrage, trop magnifique peut-être, parce que son format le rend difficile à lire; mais, les planches étant nécessairement de la grandeur de l'astrolabe, il eut été presque impossible d'éviter cet inconvénient.
La belle collection de manuscrits syriaques, que le British Muséum a tirée des monastères coptes de la Thébalde continue à fournir de nouveaux matériaux à l'étude. Ces manuscrits appartiennent en général à la patrislique, pour laquelle leur importance est très considérable ; car on y trouve, non seulement iês traductions d'ouvrages perdus de Pères de l'Église grecque ; mais ils permettent quelquefois de restituer le contenu original de pièces d'un grand intérêt qui ont été falsifiées dans l'ardeur des discussions théologiques postérieures. M. Cureton, qui a si habilement et avec tant de peines remis en ordre cette masse de feuilles dispersées et les a reconstituées en volume, a été naturellement le premier à nous faire jouir des résultats de son travail, d'abord par les lettres d'Ignace, un peu plus tard par la publication du texte de VHistoire ecclésiastique àe iediiï,é\èq\xed'Ephëse au vi* siècle*, dont il a (ait imprimer la troisième partie, la seule que Ton possède encore, et qui comprend les années 571-585. Ce volume renferme beaucoup de faits nouveaux sur les af^iires ecclésiastiques de ce temps, dans lesquelles l'auteur, monophysite passionné, a joué un rôle actif. Le texte est imprimé avec un beau caractère, gravé d'après les plus anciens manus-
1. The thirdpart ofihe ecclesiastical Historij of John hithop of Epkent, now llrst edited by W. Cureton. Oxford, 1853, in-4.
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crils des couvents de la Thébaïde. M. Cureton promet une Iraduclion de l'ouvrage.
Le même savant nous a donné un choix de morceaux syriaques, pour la plupart traduits du grec et perdus dans l'original. Ils sont tirés d'un recueil qui faisait partie de la bibliothèque de Sainle-Marie Deipara, dans le désert de Nitrie. Ce manuscrit fournil un exemple frappant du sort qu'ont subi ces livres; écrit au vil* ou viii* siècle en Syrie, il fut transporté dans la Thébaïde, et peu à peu néglige par Fignorance croissante des moines, comme tout le reste de leurs trésors littéraires, ensuite déchiré et éparpillé sur le sol du cellier à huile du monastère, où il contribua, avec des centaines d'autres volumes, à former la litière de cet endroit, jusqu'à ce que Tor et le rosoglio de MM. Tattam et Pacho l'eussent tiré par fragments, et à trois différentes reprises, de ce lieu (l'ignominie, et que M. Cureton eût réuni en volume les feuilles éparses à mesure qu'elles arrivaient. Le volume n'est pas complet; mais il n'y a plus d'espoir d'en obtenir le complément des moines de Sainte-Marie Deipara; ils ont tout vendu, jus- <lu'aux bouchons de leurs cruches, formés de manuscrits, et jusqu'aux balayures de leurs celliers, et il faut se contenter <le$ six cents volumes magnifiques qu'on ne peut pas voir, dans lesrayons du British Muséum, sans un vif sentiment de satisfaction de ce triomphe de la civilisation sur la barbarie. Le Volume de M. Cureton* contient un dialogue de Bardesanes sur le sort, le libre arbitre et l'influence des lois; un discours ^6 Mehton, adressé à Marc-Antoine, contenant une apologie ^u christianisme; une lettre d'Ambroise, ami d'Origène; *nfin, une lettre d'un certain Mara à son fils. Tous ces morceaux sont accompagnés de traductions, d'introductions historiques et de notes; quelques-uns étaient connus partielle-
1' Spicilegium tnjriacumf coiitaining rcrnains of Banlesan, Melilon, Xm- ^rosc aiitl Mara bar Scrapion. Now first cdited by Uie Uev. W. Cureton, ^nilon, 1855, iii-8» (xv, ii et 102 p.).
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ment, les autres sont entièrement neufs, et leur ensembli^ forme une addition importante à la patristique du second siècle.
Une autre publication de la même espèce a paru à Leipiig; c'est une édition syriaque de la Didascatie des apôtres, tirée d'un manuscrit unique de la Bibliothèque de Parts'. Celte traduction passe pour plus ancienne et plus pure que les rédactions grecques que nous possMons; mais l'éditeur anonyme du texte ne nous fait part d'aucune des observatidos critiques que la comparaison des textes lui a ceitainement inspirées, si je ne mè trompe en attribuant cette puMieation i un homme connu par des travaux que recommandent ta si^cité et le savoir.
En recherchant les restes d'autres et de plus anetennesdvilisatioiis sémitiques, qui de nos jours sortent de terre avec tant d*abondan€e, nous rencontrons d'abord un moflumeol singulièrement curieux, que M. Pereiîé, chancelier d« «onsulat général de France à Beyrout, a découvert près de SaMa- Il eut non seulement, pour revendiquer son droit de propriété, à soutenir des procès en Syrie et à Constantinopl«, mais il sut résister à des offres très avantageuses de vendre au Musée britannique le monument qu'il voulait conserver k la France. Ses intentions à rot égard ont été remplies par M. le doc <le Luynes, qui a acheté le monument et en a fatt très généreasement don au musée du Louvre. C'est un sarcophage en basalte, couvert d'une belle inscription phénicienne d'ËschniuBaiar, roi de Sidon, la prenriiêrc qu'on ait trouvée sur le sol de 1» Phénicie même, et écrite dans une langue qui se rapproclie beaucoup plus de Thébreu que celle des inseriptions 4ju'e« possédait seules jusqu'alors, et qui proviennent toutes de colonies phéniciennes. M. de Luynes en tut la première traduction à rinslitut-; mais avant qifil eût ou le temps de publi^^r
1 . Didascûlia apofflolorum, syriacc. Leipzig, 1S54, in-8 (vu eilSI p). ± Mémoire sur le sarcophage et Vinscription lutiéraired'EsmunoieTjr» de 5t(/on, par H. d'Albert do Luynes. Pari8,1856, iu-fb(vi,83page8,elîpl.)-
son irsTail, des co] Euro(»e el en Amer moires sur ce sitii t>ury et Turner, à I i Zurich'; M. E H. Quairemère' el prélaiions el leurs espérer que ce o'ef faire en Phénieie d'autres sarcophag inscription! dont n diflicullés de l'inlei qu'à leur petit nam mais été explorée habitée, el les Gn truire les oionuin^ d'en employer les mais il n'est pourla rien dans us pajs c cités ' .
Journal oiiofi^M, M. Voï.,»ur unn aulr
Luynci dau* VAlbiMét l'iiucriplion phiaicien Hemphit. par U. l'alibi le Journal tuiatique, i
Un autre monument, que M. de Luynes avait publié il J^ quelques années dans son ouvrage intitulé Numismatiq^^^ inscriptions cypriotes, a trouvé un interprète. Cest une table de bronze, découverte à klalie, et portant sur les deux côtés une inscription en caractères cypriotes. M. de Luynes avait commencé Tanalyse du caractère, ainsi que d'autres travaux préparatoires, et M. Rôth, à Heidelberg, nous donne maintenant une traduction de l'inscription, avec un commentaire détaillée Il croit que ce monument est une proclamation d'Amasis aux Cypriotes, lors de l'occupation de leur ile par les Égyptiens, dans le vi° siècle de notre ère; il pense que la langue est sémitique et que le caractère représente un alphabet intermédiaire entre le hiératique égyptien et le phénicien de Cadmus, alphabet qui se serait conservé à côté du phénicien moderne. M. Kôth tire de ces données des conséquences historiques très ingénieuses; mais il me semble qu'une inscription unique est une base bien étroite pour la dérouverle d'un alphabet et d'une langue, et pour l'interprétation d'uii texte nécessairement entouré de difficultés de tout genre. U faut espérer que Tattenlion qui a été appelée sur ces documents cypriotes donnera lieu à la découverte de nouveaux monuments, et que des textes plus nombreux remplaceront par une traduction certaine une interprétation conjecturale qui ne peut que laisser de graves doutes dans l'esprit du lecteur.
D'autres études cootribueront à ce résultat, comme celles que Ton commence aujourd'hui sur une grande variété de monuments portant des inscriptions dans l'une ou l'autre des formes multiples que le caractère phénicien a subies dans différents pays. A cette classe de recherches appartient une curieuse dissertation académique de M. Blau, à ConstantinopleS sur les médailles araméo-persanes des Achéménides. M. de
1. Die Proklamalion des Ainasis an die Cijprier. Enlzifrcruiig iler Ktïtafol voii idalion von D' RdUi. Paris, 1855, in-4''(x cl 117 p.).
i2 Ije numis xXvliœmenidarum arainœo-persiciSt scvipsïl E. 0. F. U. Blau Loipzijç, 183(), iii-4(18 p. et 2 pi.).
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Luynes osl, je crois, le premier qui ait tniifé en détail et avec exactitude des médailles provinciales, frappées par les satrapes et les villes sous la domination persane. M. Blau publie maintenant quelques médailles de ce genre, et en exposant, d'une façon brève et savante, ses opinions sur Torigine, Tépoque, le classement et la lecture de ces monnaies, il nous fait entrevoir une foule de questions historiques, pour la solution desquelles il faudra de nouvelles recherches sur ce sujet obscur. Les nombreuses inscriptions araméennes que l'on trouve sur des poteries babyloniennes commencent aussi à être l'objet d'études suivies, et elles offrent certainement des problèmes fort curieux à la sagacité des savants. Mais il y a des précautions infînies à prendre pour s'assurer de l'origine et de l'authenticité de ces inscriptions; car les juifs de Hillah, alléchés par les hauts prix qu'ils ont vu payer pour ces antiquités^ se sont mis, depuis quelques années, à fabriquer des inscriptions de ce genre sur des fragments de poteries anciennes ou modernes, de sorte qu'il ne suffit pas d'en avoir acheté sur place pour être sûr de leur authenticité.
En Mésoitotamic, les grandes expéditions ont cessé, et nous attendons là publication et en partie encore l'arrivée des monuments qu'elles ont produits ; mais des excavations isolées se poursuivent sur plusieurs points. Il y a dans l'enceinte de Ninive deux collines artificielles, dont une, le Koyoundjik, a été explorée par les Européens; mais l'autre, le Nebbi Younes, était protégée contre eux par une mosquée et par la supposition que le tombeau de Jonas se trouvait là. Le pacha actuel (le Mossoul ne s'est pas arrêté devant ces scrupules, et a fouillé cette colline, où il a mis à jour deux taureaux de dixneuf pieds de haut, preuve certaine qu'il est arrivé à l'entrée d'une des grandes portes d'un palais enterré. II est à craindre que cette curiosité inusitée d'un Turc ne soit funeste aux monuments que doit contenir cette grande colline, à moins que les consuls de France et d'Angleterre ne parviennent à sauver les sculptures et les inscriptions, qui, probablement, auront
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peu d'attrait aux yeux du pacha. M. John Tàylof, tice^conf^u) anglais à Basra, a entrepris une série d'excavations dans la Babylonie iuréHcure, pays auquel l'expédition de M. Fresnel était originairement destinée. Il a fait successivement des fouilles à Moukelr, k Abou Schcthreln et au Tel el-Lahm, sur la rive droite de TËuphrate, et a trouvé des constrocttons babyloniennes d*une grande élendue, dans lesquelles il a découvert des sarcophages, des tablettes, des cylindres à inscriptions et quelques autres antiquités. En général, les fouilles en Babylonie donnent bien moin^ d^anliquité^ que les touilles en Assyrie, parce que les Babyloniens n^employaient que la brique, pendant que les Assyriens recouvraient leurs murs de pierres sculptées; mais il n'en est que plus Important de recueillir toutes les inscriptions babyloniennes, surtout dans la basse Mésopotamie, où les monuments sont d'un Âge très supérieur à tout ce que Ton trouve plus haut dans la vallée. Il faut espérer que Von recommencera les fouilles dans tonte la vallée de TEuphratc et du Tigre; car ce serait une grave erreur de croire que les inscriptions nombreuses que Ton possède aujourd'hui rendent moins importantes celles qu on pourra trouver encore ; tout au contraire, ce n'est que par 1p plus grand nombre et la plus grande variété possible de ers monuments, que Ton peut espérer résoudre les mille problèmes historiques et linguistiques qu'ils soulèvent. On n*a qu*à jeter les yeux sur les travaux récents de M. {{«iwlinsoii et de M. Oppert, pour voir combien de questions diffiiilcs naissent à chaque pas que font ces éludes, et que souvent on ne possède encore qu'un seul monument qui puisse aider à U solution d'un de ces problèmes, qui sont de tout genre, d*lecture, de langue, de chronologie, d'histoire et de géographie. L'on serait tenté de dire qu'on se hj\le trop d'aborder \e> difficultés historiques avant d'avoir vaincu celles des langues et de l'écriture, et qu'on nous donne plus de traductions que d'analyses, plus de systèmes que de preuves; mais il y a uni' certaine nécessité de procéder ainsi ; car on ne peut arrivera la langue que par l'écriture, et à celle-ci que par les noms
attendre le développement des preuves, et, si elles sont concluantes, réformer nos idées préconçues. Il est impossible qu'une découverte immense, comme celle de Ninive, et cette restauration subite de langues et presque de littératures perdues depuis des milliers d'années, ne révèlent des faits qui s'accorderont mal avec des opinions formées sur l'ancienne histoire de l'Asie d'après des données imparfaites. Il est probable, au reste, que l'histoire ancienne, telle qu'on l'a construite d'après la Bible et les auteurs grecs, sera plutôt enrichie que changée par les résultats des études assyriennes ; car nous voyons que tout ce que nous avons appris sur l'Egypte, l'Inde et la Perse, n'a fait que grandir l'autorité d'Hérodote; c'est un cadre qui se remplit, mais qui ne change pas dans ses parties essentielles. On n'est qu'au commencement de ces études, et la route est longue et ardue ; mais les progrès sont très réels et deviendront plus rapides à mesure que les matériaux seront plus accessibles. Leur nombre est un obstacle considérable à une publication rapide ; le Musée britannique va publier un choix d'inscriptions et de tablettes, qui se composera ie huit cents planches; mais il y a aujourd'hui dans les musées, en Europe, assez de textes assyriens pour remplir vingt mille pages in-folio. On s'est étonné, avec raison, qu'on n'ait trouvé en Perse des inscriptions cunéiformes que dans les provinces occidentales, mais si les observations de M. Ferrier sont exactes S nous avons l'espoir maintenant d'en obtenir de Balkh et du Seistan sur des briques cuites au feu. Il est extrêmement désirable que cet espoir se réalise ; car quelques briques de ce genre donneraient une base certaine à nos idées sur Tancienne histoire de ces contrées si importantes, et dont la civilisation remonte aux temps les plus obscurs de l'antiquité.
Je ne crois pas qu'il ait paru de nouveau travail sur les ins-
1. Voy. Caravan Journeys and Wander'mgs in Peraia, Afghanuisn. Turkislan and Beloochislan,hy J. P. Ferrier. Londres, 1856, in-8 (xiii et 534 p).
criplions cunéiformes persanes; mais M. Spiegel et M. Ilaug ont publié des continuations de leurs éludes sur les textes zends, et M. Romer ^ a fait imprimer une édition revue et augmentée de ses anciens articles sur le zend et le pehlewi. M. Romer est Je crois, le dernier représentant de cette école anglaise qui, pendant si longtemps, a nié Tauthenticité du Zendavesta et Texistence du zend, école A laquelle chaque progrès dans ces études a donné un nouveau démenti. Il est dilTicile de concevoir que la découverte et la lecture certaine d'un dialecte aussi voisin du zend que celui des inscriptions dePersépoliâ n'aient pas convaincu M. Romer, à moins qu'il ne soit disposé à traiter ces inscriptions mêmes comme Tœuvre d'un faussaire.
L'ouvrage le plus considérable dont a été enrichie la littérature persane pendant l'année dernière est THistoire des Djenguiskhanides, par Wassaf, dont M. de Hammer vient de publier le premier volume, accompagné d'une traduction en allemand ^. Wassaf était né à Schiraz, Tan 1263 de notre ère. II a vécu à la cour d'Arghoun, de Ghassan, de Khodabendeh etd'Abousaid, et a été, par conséquent, témoin de la plus grande splendeur de l'empire des Mongols de Perse. Il a rempli plusieurs emplois; mais son occupation principale était toujours la littérature; et depuis que Ghassan Khan l'eut nommé son historiographe, il ne parut plus dans les affaires politiques. La littérature avait acquis une grande importance à la cour des princes mongols, et y était parvenue à un degré de raffinement dont l'ouvrage de Wassaf nous donne un spécimen brillant. C'est un flot de rhétorique, de comparaisons
1. Dans le Journal delà Société orientale allemande, année 1855.
2. Zend is il an original language? by John Romer. Londres, 1855, in-8
3. Getchichte Wassaf s persisch herausgegeben und deutsch iibcrsetxt ^on llammer-PurgstaU, vol. I. Vienne, 185r», in-4 (iv, 275 et 295 p.). Il a ^ publié à Bombay, il y a quelques années, une édition du texte de Was- ^t que M. de Hammer ne parait pas avoir connue, et que moi non plus J* n'ai pu réussir à voir.
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et de tropes en prose rlmée et en vdrs, sous lequel les faits semblent disparaître. Rion n'est plus curieux que le lableao tracé par Wassaf île ces cours lettrées et barbares où la rhétorique Joue un si grand rôle, et couvre de ses fleurs les affaires et les horreurs d'un gouvernement mongol. Wassaf dépasse dans ce genre la mesure commune, et il nous raconte lui-mAme, avec une gravité et une satisfaction singulières, qu*un jour (e sultan Khodabendoh, à qui i\ récitait une plèeê de vers, ne comprit pas un mot, et fut obligé de demandera chaque ligne, â son vizir Raschid eddtn, ce que voulait dire Wassaf. Malgré cette forme peu appropriée au Sujet, et malgré la peine Inutile qu'elle donne au lecteur pour pénétr(»r jusqu'au fait, l'ouvrage de AVassaf n'est pas indigne d'être placé à côté de l'histoire de son grand contemporain Raschid eddln. Il a beaucoup vu et bien observé, et tous les historiens postérieurs des Mongols ont considéré son ouvrage comme une source de la première importance. M. de Hammer, qui a une vive admiration pour Wassaf, et qui s'en est servi dans plu* sienrs de ces ouvrages, en avait préparé une édition et une traduction il y a plus de vingt ans. L*Académie de Vienne, le jour même de son installation, a eu le bon esprit de décider la publication de cette édition ; la gravure d'un caractère la'li' en a retardé Texécution jusqu'ici; mais 11 faut espérer qu^ toutes les difficultés étant vaincues, rien ne s'opposera plus«^ la rapide continuation d'un ouvrage aussi împortîint pour Thlstoire que curieux pour la littérature.
M. Garcin de Tassy a publié une analyse du Mantik ff' Tka'ir^ de Perîdeddln Attar, auteur soufi 1res connu par un ouvrage de M. de Sacy. Le Mantik est, de tous les ouvrages A^ Forldeddin, celui qui jouit de la plus grande réputation en Perse. C'est une allégorie dans laquelle les oiseaux, qui repfé*
1. I.a pnésio philosophique et rplijçieuse chc«l(îs Persans. Le langàS''^'^ OUeauT, par M. Oarcin de Tassy. Paris, 18^6, I11-8 (70 p.). Eilraihl« !• Revue contemporaine.
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sentent les âmes humaines et leurs passions, se rendent auprès du Si mourgh, qui est le symbole de Dieu. La plus grande partie des oiseaux pérît en route, et ceux qui arrivent sont absorbés en Dieu, ce qui est le but de la vie, selon les soufis. li. Garcin de Tassy accompagne cette analyse d'un exposé bref de la théorie du mysticisme persan, et son travail entier forme une sorte d'introduction au texte du Mantik, dont il a commencé l'impression, et qui paraîtra prochainement. Nous sommes encore très pauvres en éditions de textes soufis, et la publication d'un livre qui jouit d'une autorité générale dans celle secte sera d'un grand secours pour l'étude d'une croyance qui a été celle de tous les beaux esprits de la Perse moderne, a eu une influence considérable sur les Turcs et une partie des Arabes, et qui mérite l'étude la plus sérieuse sous les rapports historiques et philosophiques; car, malgré les travaux excellents de M. Tholuk et de M. de Sticy, c'est un sujet qui n'est pas encore épuisé.
M. Nassau Lees a fait paraître à Calcutta ' un Nécrologue de deux cent cinquante musulmans renommés pour leur piété ou leur savoir, composé originairement en arabe par un auteur inconnu et mis en pefsan par un traducteur anonyme. Ce petit livre parait devoir son origine à l'usage pieux des musulmans de donner des aumônes le jour de la mort de leurs saints et nîarlyrs favoris : aussi l'auteur a-t-il placé ses personnages dans l'ordre des mois dans lesquels ils sont morts, pour que l'on trouve facilement en tout temps un nom auquel on puisse rattacher les charités qu'on est disposé à faire. Le but de M. Lees, en publiant ce petit manuel nécrologique, est de faciliter les recherches chronologiques sur les personnages menlionnés, qui, en général, sont des hom^pes célèbres dont le nom se rencontre dans l'histoire de la religion ou des lettres,
^' The A'aras-i'Boiorgan being an obituary of pions and learncd nios- '•'iis Trom Ihc brginning of Islam to Ihe middie of the Uvclflh Century of ^^**'' Hiirah. Eililcd by W. Nassau i.ecs and Mawlawi Kabir al-din Ahmed. ^'«Iciuia. 1855, in-8 (v, 91, 7 ot 8 p. ci 2 tableaux).
et dont on sera bien aise de pouvoir trouver facilement la dale. M. Lees a terminé ce livre par une liste alphabétique des noms eï par deux tableaux généalogiques des descendants d*Âli.
M. Lees a encore fait imprimer, pour les écoles musulmanes de rinde, une série de petits livres, comme le Pendnamehy attribué à Sadi, le Yussuf et Zuleïkha de Djami, et autres; mais je ne les ai pas vus et ne puis qu'exprimer mon regret que des publications de ce genre, qui nous seraient si uliles, surtout quand elles sont faites par un homme savant et consciencieux comme M. Lees, n'arrivent jamais en Europe, où les livres persans facilement accessibles et pouvant servir pour les cours publics, sont si rares. Je ne puis non plus donnerde détails sur les nombreux ouvrages persans publiés récemment par les imprimeries lithographiques de Lucknow, de Dehiiel de Bombay. Des ouvrages d*une grande importance pour les études orientales nous restent souvent inconnus pendant des années, et ce n'est que le hasard qui en amène en Europe des exemplaires, en nombre tout à fait insuffisant pour les besoins des bibliothèques publiques et privées. Quand trouvera-l-on donc le moyen de faire cesser un si déplorable manque de communications, aussi nuisible à ceux qui publient qu'à cens qui ont besoin de ces livres?
M. Sprenger a publié à Calcutta * le premier volume de son Catalogue des manuscrits des bibliothèques royales de Lucknow. Il avait été envoyé, en i8i8, par la Compagnie des Indes, dans la capitale du royaume d'Oude, pour faire ce catalogue; et l'on ne peut assez louer l'administration indienne d*une pareille mesure; caries manuscrits disparaissent en Orienlavec
fïuence, ils devraient l'exercer pour constater l'existence de
1. A Catalogue of the arable, persian and hindustani manuacripls oftf^^ libraries of ihe king ofOude^ compilée! underthc orders of thegovcrnnflc"' of India, by A. Sprcngcr. Vol. I, coiUaining persian and hindustani poc* try. Calcutta, 18M, in-8 (vm et 647 p.).
livres rares, et qui apuéchapi servalion de c< btiolhèqiies de met Khan, et i de grands trési d'Oude l'indiiït lures encore [ liittliothécaires grande partie i muins, M. Spn faul espérer qu aux Anglais, or Le catalogue d< mes : le premit des poètes pers:
comprend sept la description noms de l'autei pas très connut sur le contenu < Il traite avec i poètes, dont il taillée. Il s'exci la rapidité avec m'a paru que li des erreurs et > reille matière; venu de son vo; reprendre l'imi
Il se prépan mérite tout l'iii directeur du ro vince.s supérieu sulmans de l'I
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d'Agra, s'intéressait à ce plan, mais le gouverneur recuU devant les frais d'une entreprise aussi colossale, et désira seulement obtenir un index du contenu de ces histoi'iens. Mr Elliot se charge;^ de cetta tâche, et ce fut )à Torigine da son Histoire des historiens de Tlode, dont le premier voliiine seulement a paru. Mais, k mesqre qu'il avançait d^ns c^ travail, il devint de plus ei^ plus convaincu que la publication entier* de ces historiens était une chose nécessaire, et peu de temps avant sa mort il élabora le projet d'une publication qui aurait embrassé, en trente volumes in-folio, les principaux hist0* rieqs musulmans de l'fnde. Après sa mort, M. E. Thomas fil revivre ce plan, et proposa, en 1 855, ai^ gouvernement d'Agra de Texécuter sur une échelle un peu plus restreinte, et en commençant par les historiens de la dynastie patbane diss empereurs de Dehii. Celte première série, qui contiendra le Tibakat-i-Nasri, le Zia Barani, le Tarikh-i~Alaî, rautobiograpbie de Firouz Schah et la Vie de Firouz Scbab par Schems-i-Sérai, doit être publiée à Agra par la voie de la typographie et eu volumes in-octavo. La proposition est soumise au gouverneur général, et il faut espérer qu'il donnera son consentement, car le gouvernement indien ne peut que gagner par tout ce qui fait mieux connaître l'histoire de ses prédécesseurs et celle du pays qui lui est confié. L'administration française en juge aio^ pour Alger, et y fait publier Ibn Khaldoun et d'autres ouvragjBS sur Thistoire ancienne du Maghreb, et tout gonveroe' meut civilisé doit agir de même dans les pays qui tombent sous sa domination. Le gouvernement d'un peuple conquis» surtout d'un peuple qui diffère des conquérants par la langue, les lois, la religion et les mœurs, est une tâche trop diflieile^!^ entraîne une responsabilité trop grande pour qu'une admiui^' tration sensée et bienveillante puisse repousser le secours qu^ la connaissance du passé lui prêterait.
On sait combien la littérature arménienne est riche eu bis* toriens ; elle en possède une série non interrompue depuis 1^ IV® siècle de notre ère, et la position particulière de ImT 9^P
âHMU l«66rltlÔ6, lit
ieur domu mi pliuee à part dâBi la iitt/ératiire. Les Artn^niiBns «'ont jABiAis exercé ueu» grande iofliieDefi sur Le« aairoe peu* pbt, inai€, pour leur malbeiif, ils ont été Bn coaUet p«rpétflti Avee iout£6 les aatûms eoiiquéraotes. Us ont élé sujiets de la Perte, envahis par {es HMnainset les Grecs du Bas-Empire, soumis par les Arabes, entamés par les Croisés, opprimés par les Mongols et les Turcs. Dans la partie la plus ancienne de leurs Annales, ils nous ont conservé des restes des livres per- Bans composés sons les Sasanides et perdus depuis longtemps, ^caniffle ils faisaient partie de Tempire persan, leur organisatien et leurs luttes contre leurs sufiCrains nous donnent sur la Perse de précieux rensrignements qne nous chercherions en ^n tutre|>art. Pendant les douze siècles suivants, leurs hisleriens servent de contrôle constant aux annalistes des nations nusulmanes avee lesquelles ils ont été obligés de vivre, soit en pierre, sok dans tin état d'indépendance, et cette série de relations contemporaines nous fournit une fouie de faits sur ^UsUrfre des peuples conquérants. L'esprit na^onal des Arméniens, qui ne les a jamais quittés, tes rend un peu étroits, souvent déclamatoires et peu critiques, mais il donne en même temps à leurs récits une vigueur et 4ine indépendance qui dé- <)on)magent de ces défauts. Les Arméniens eux-mêmes ont pu- Wié un grand nombre de leurs historiens, et des savants européens en ont traduit quelques-uns ; mais il n'existe nulle pan un véritable corps d'historiens arméniens, et c'est ce que nous promet M. Dulaurier, dans un programme qu'il vient de publiera II se propose de publier des traductions de la série compfjète de ces historiens, les plus importants en entier, les autres par extraits, et de réunir aina tout ce que cette littérature a à nous enseigner. H commencera par un volume de chronologie, qui doit servir de lien et de point de rattache à toutes les parties de sa bibliothèque; ensuite, il donnera d'abord les
t. Bibliothèque higtorique arménienne jO\x Choix et extraite dos hislorieni •'"néniens, tradatts en français par M. Dulaurior. Paris, 4856, in-*. (Pro- Jf^rac d'une feuille d'impression.)
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ouvrages inédits ou non traduits, et, en premier lieu, l'Histoire universelle d'Etienne Assoghik. La collection des traductions sera suivie, si les encouragements du public savant le permettent, de la collection des textes par les soins d'un savant arménien, le R. P. Aivasovski. On ne peut trop souhaiter le succès de cette importante et laborieuse entreprise.
Un Arménien, H Garabed Chahnazarian vient de faire parailre la traduction d'une de ces histoires inédites, c'est Thistoire des guerres et des conquêtes des Arabes en Arménie, par le vartabed Léonce, auteur inconnu du viii® siècle de notre ère .
Léonce a été contemporain et témoin des événements qui remplissent la dernière partie de son livre, et c'est ce qui lui donne son importance; car ce n'est d'ailleurs un homme ni très savant, ni très intelligent; il nous explique assez mal Tétat intérieur du pays, et les raisons des dissensions civiles qui ouvraient sans cesse l'Arménie aux invasions des Arabes; et un tiers de son livre est occupé par une lettre théologique de Léon l'Isaurien à Omar II, peut-être apocryphe, dans tous les cas n'ayant guère rapport à l'histoire de l'Arménie; mais, malgré tout cela, c'est un auteur qui a de la valeur par sa véracité évidente, et un patriotisme ardent qui lui donne une certaine éloquence quand il décrit les maux de sa patrie, dont il est témoin.
La guerre d'Orient a fait naître une foule de publications ^ sur la langue turque, dont la plupart ne survivront probablement pas au besoin momentané qu'elles étaient destinées à satisfaire, ou aideront peut-être des voyageurs et des négociants à faciliter leur contact avec les gens du pays; cependant,
Il r
kninciit Ghovond, vardabcd annéiiien, écrivain du viii« siècle, traduilo P""" Garabed V Cliahnaz.irian, et oiirirhie dcnolesnoinhreuses. Paris, ISTiCui-*^ (x, IGi p.), M. Ghabiiazarian vient de publier encore une Esqume del'ti^' ioire de l Arménie, coup d*œil sur V Arménie ancienne et son étal aci^- Paris, 1850. in-8 (123 p.). C'est une œuvre plutôt de patriotisme q»*^ d'érudition.
armi celles qui sont venues à ma connaissance, il y en a uelques-unes qui promeUent de rendre des services plus duablesy comme le Livre de lectures turques, par M. Barker ^, qui fit précédé d'une grammaire et suivi d'un vocabulaire; la Ihrestoroalhie de M. Dieterici ', et le dictionnaire anglais-turc ie M. Redhouse', qui doit être complété par un second volume contenant la partie turque-anglaise.
Je n'ai pu voir qu'un seul des ouvrages récemment publiés en Turquie, c'est une nouvelle édition du Kamous, traduite en turc et publiée par l'imprimerie impériale de Constantinople; mais on trouvera dans les comptes rendus de TÂcadémie de Vienne les listes complètes qu'un membre de notre Société, N. de Schlechta, y fait insérer en continuation de celles que H. de Hammer publiait autrefois.
M. Pavet de Courteille imprime dans ce moment une édition du Khairieh de Nabi, accompagnée d'une traduction. Nabi était né en 1630; il entra de bonne heure au service de iKtat et devint lieutenant du grand vizir Mustafa pacha; à la mort de son prolecteur, il fit son pèlerinage, comme c'est 1 habitude d'un Turc qui tombe en disgrâce, et se retira à Alep, ou il demeura pendant vingt-quatre ans, livré à des travaux littéraires et regrettant Constantinople ; c'est là qu'il Composa, entre autres livres, le Khairieh, qui est une sorte de Manuel de morale et de conduite adressé à son fils Aboul Khair. Cette suite de pièces de vers, remplies de traits de >^œurs, est très curieuse comme tableau de l'esprit turc à l*époque où l'empire avait acquis sa plus grande puissance
1. A reading book of the turkiah language wUh a grammar and voca- ^ulanj, by W. B. Barker. Londres, 1854, in-4 (xxiv, 101, lOG et 56 p.).
1 Chrestomalhie ottomane, pr^'cédée de tableaux grammaticaux et suivie «l'un glossaire turc-français, par M. Dieterici. Berlin, 1854, in-8 (xxxviii et 163 p.).
3. An english andturkish dictionary, by Redhousc. Londres, 1856, ia-S (Uvi et 427 p.).
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extérieure, mais où il était déjà miné par lavante des char^s et la corruption qui s'ensuivit, et qui Fa amené depuis C6 temps à l'état déplorable dans lequel nous le voyons.
M. Dubeux vient de faire paraître une grammaire turque élémentaire S dans laquelle il s'est efforcé de simplifier la théorie des formes grammaticales turques par l'application des principes d'euphonie communs à toutes les langues tarlares, principes que M. Rœhrig avait exposés dans un mémoire couronné par rinslitut, mais qui n'a jamais paru, et dont M. Du* beux lui-môme a publié, il y a déjà longtemps, l'analyse dans \e Journal asiatique. M. Dubeux a apporté quelques autres changements dans la théorie ordinaire des grammairiens turcs, surtout dans l'analyse et la classification des nombreux gérondifs qu'on avait admis auparavant. Il se réserve de pu* blier plus tard ses vues sur la syntaxe turque.
C'est peut-être ici que se placera le mieux la mention d'une grammaire d'une langue de la mcme souche, la grammaire mandchoue deM. Kaulen^ M. Kaulen traite la grammaire mandchoue selon les principes de la logique et de la grammaire générale, et la débarrasse des formes de la grammaire latine, qu'on lui avait appliquées autrefois. Il y a ajouté une courte chrestomathie et un vocabulaire. La littérature des Mandchou^ a peu d'importance en elle-même, puisqu'elle est presque entièrement composée de traductions d'ouvrages chinois; mais elle devient, par cette servilité même, un puissant au.^iliaire des études chinoises et un contrôle des travaux européens sur les livres chinois. La grammaire de cette langui offre tout l'intérêt que donnent aujourd'hui des études historiques plus profondes aux traces antérieures à toute histoire
1. Élémmts de la grammaire turque, fistr Louis Dubeux. Paris, ^^^^ in-8(xniet 120 p.).
2. Linguœ mandshuricœ institutiones quas conscripsitt indicibus or^^ chrestomathia et vocabulario auxit Fr. Kaulen. Ratisbonne, 1856, io^ (vin et 152 p.).
que gardent les langues^ traces plus ou moins curieuses, selon la position et la pureté de la race à laquelle appartient une langue.
Il est incontestable que Tétude des langues de la race tartare acquiert aujourd'hui une importance historique à laquelle on était loin de s'attendre. M. Rémusat hésitait encore à re« connaître la parenté du mongol et du mandchou; mais Rask, Caslrén et M. Schott ont étendu graduellement la famille lurque sur toute TÂsie septentrionale et sur le nord de l'Eu- ^pe et de TAmérique, et vous avez vu, dans une lettre de K. Hodgson, insérée dans votre Journal S que ce savant admet l'identité de toutes les langues des aborigènes de l'Inde, depuis Ceylan jusqu'au Boutan, avec le tartare. M. Hodgson annonce <}a'il a réuni les vocabulaires de quatre-vingts langues et dialectes, qui prouveront la vérité de son système, et ses beaux travaux sur les langues des aborigènes de l'Inde montrent qu'il ii'est.pas homme & annoncer légèrement une théorie pareille. Ce sera un fait singulièrement curieux, si l'on parvient à prouver que le Tamoulien, qui est presque noir, est de môme Origine que le Turc, qui est presque blanc; il est probable que le changement s'expliquerait par un mélange avec du Sang papou, et, s'il en est ainsi, les langues du midi de l'Inde <^n auront conservé des traces. Dans tous les cas, ce serait un Srand triomphe de l'ethnographie philologique sur l'ethnographie physiologique. Il faut attendre le développement et la Confirmation de ces théories, qui donnent aux Touraniens une place si considérable dans l'histoire primitive du monde et <>uvrent le champ à tant de spéculations.
M. Max Muller, dans un long et curieux essai sur les résul- ^^Is des éludes sur les langues touraniennes », va plus loin
i. Journal asiatique^ année 1856, p. 242 et sulv. 2. Ce mémoire a paru dans CJiristianity and Mankindy their beginnings ^ iheir prospects, by Bunsen. Londres, 185i, in-8 (dans le vol. III,
encore. Il classe comme touraniennes, non seulement les langues de la haute et moyenne Asie, le finnois et resquiroau, mais les langues Thaï de la presquHe au delà du Gange, le malai, les dialectes du Caucase et le basque ; en somme, toutes les langues de l'Asie et de l'Europe qui ne sont ni chinoises, ni ariennes, ni sémitiques. Il est vrai que, chez lui, cette immense agglomération de langues repose moins sur une idée de race, que sur un état de développement similaire du langage humain, et les langues touraniennes répondent, pour loi, à l'état nomade des peuples. Son but est de prouver que la philologie ne s'oppose pas plus que la physiologie à l'idée de Tunité de la race humaine, et c'est pour cela qu*il cherche un nouveau principe de comparaison des langues, principe plus général et partant de plus haut que ceux qu'on emploie pour la grammaire comparée des langues ariennes et sémitiques, et qui permettrait de reconnaître, dans la différence des langues, non pas une différence radicale d'origine, mais seulement une différence de développement. Ce système, établi avec une grande hardiesse et un incontestable talent par ua
homme du savoir et de la valeur de M. Huiler, qui est si prorondément versé dans les méthodes actuelles de la grammaire comparée, a droit à la plus sérieuse attention. Il touche à une foule de questions les plus graves et les plus ardues qu'on puisse soulever, mais que, faute d'espace, je ne saurais pas même indiquer ici. Pour ma part, je doute que ce système puisse s'établir; mais, quel que soit son avenir, je crois que les besoins actuels de la science demandent bien plus l'élude détaillée des langues encore peu connues, et la formation de groupes de langues d'après leur constitution grammaticale et lexicographique, que la recherche d'un prio'
cipe plus général pour les combiner en grand, principe qui)
par le vague inséparable de sa généralité, menacerait de nous ;
faire retomber dans un arbitraire semblable à celui dont U^ l
méthodes de Grimm et de Bopp nous ont tirés. |
J'arrive aux études indiennes, dans lesquelles je n'ai ktnei^'
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tionnor qu'un petit nombre d'ouvrages nouveaux ; non pas que le zèle des indianistes ait fait défaut, mais parce qu'il y a un certain nombre de grandes entreprises commencées, dont la continuation occupe les principaux maîtres de la science indienne. Presque tous ces travaux se rapportent à la littérature védique, parce qu'on sent de plus en plus que là se trouve la clefde tout dans l'Inde et de bien des choses au delà de l'Inde. 11 est difficile de le faire mieux voir, et de montrer d'une manière plus élégante combien nous tenons par mille liens invisibles à ces temps les plus anciens de la race arienne, que ne Ta fait M. Max Mulier, dans un travail récent sur la mythologie comparée ^ Cet essai ne peut pas être analysé, mais il est plein d'idées vraies, et personne ne le lira sans profit ni sans plaisir. M. Mulier continue son édition du Rigvéda, dont le troisième volume est sur le point de paraître, et il imprime en même temps, à Leipzig, une traduction allemande de ce Véda, précédée d'une introduction historique et de travaux sur la grammaire du dialecte védique. Un volume de ce travail doit avoir paru, mais je n'ai pas encore réussi à le voir. M. Wcber, à Berlin, a achevé la publication du texte du Yadjour Yéda blanc, et commencé la publication du Srautta Sutra de Katiayana', qui donne l'explication du cérémonial des sacrifices. On peut voir, dans un mémoire de M. Max Mulier' sur les cérémonies funéraires, quelles données intéressantes ce livre nous fournit sur les coutumes et les idées des temps védiques. Cette publication du rituel sera complétée par les Grihya Sutras, qui contiennent la description des rites domestiques; H. Stenzier s'est chargé de ce travail. Enfin, M. Roer, à Calcutta, a entrepris la publication du Yadjour Yéda noir\ qui
1. Comparative m^fthology, dans un recueil iniiiM : Oxford Etsaijt^Oxford, 1856, in-8 (pages 1-87 du volume).
3. The whiU Yojourveda, edited by A. Weber, vol. III, i. Berlin, 1856, in-i(l68p.).
3. /)i« Todtenbeitaltung bei den Brahmanerij von Max Mulier. Ce mémoire forme un appendice au vol. IX dn Journal oriental deLeipug (pages
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i. The Sanhita of the black Yu^urVeda, with ihe commentary orMadhava
est la dernière partie des Védas encore inédile, et Rajendralal Mittra y ajoute un des Brahmanas qui appartiennent à ce Yéda, le TaitliryaBrahmana^
Les Hindous ont commencé de très bonne heure à entourer les Védas de toute une littérature destinée à interpréter les hymnes sacrés, à les développer en systèmes philosophiques^ ou à en préserver le texte contre tout changement, et c'est à cette littérature secondaire que l'on doit la conservation in* tacte des hymnes antiques. Parmi ces ouvrages se trouvent des grammaires d'une haute antiquité et d'un caractère tout particulier. En général, les grammaires naissent du contact de peuples qui parlent des langues différentes, mais les gram* maires védiques sont nées du sein même de la langae, et probablement au moment où l'on s'aperçut qu'un changement sensible s'était introduit entre la langue, des hymnes et It langue ordinaire; ce sont, sans doute, les premiers travaux grammaticaux qui aient été exécutés dans le monde. Us mériteraient d'être étudiés pour cette seule raison; mais le secours qu'ils apportent à Tintelligence des Védas est un motif bien plus puissant pour s'en occuper. M. Roth en avait déjà fait pressentir l'importance, et, aujourd'hui, M. Régnier nous donne, dans le Journal asiatique, le Pratiçakhya du Rigveda*.
M. Banerjea avait commencé, en 1851, une édition du Harkandeya Pourana, accompagnée d'une traduction anglaise; mais il n'en parut qu'un seul cahier. La Société asiatique de Calcutta s'est décidée à faire entrer ce Pourana dans IsiBibliotheca indica, mais sans traduction, et M. Banerjea' a recoin-
Acharya, edited by Roer. Calcutla, 1855, in-8. Quatre Câhien do la Bi' hliotheca indica.
1. The TaiUiriya Brahmana of ihehlack YajurVeda, \v\ih Ihccommenlary ofSayanacliarya, edited byRajendralal Mittra. Gilcutta, 1855, in-*^» fasn. I (formant le n^ 125 de la Bibliotheca tndica.)
2 Journal asiatiquey année 1856, cahiers de février et suiv.
3. The Markandeya Purana, edited by Banerjea. Calcutia, 1855, in-^ Il en a paru deux cahiers.
mencé sa publicalion sous cette nouvelle Tonne. Ce Pourana se distingue des autres en plusieurs points, et le cadre en est assez singulier. Jaimini, le disciple de Vyasa, demande à Markandeya des détails sur quelques personnages du Mahabharat ; celui-ci le renvoie à certains oiseaux sacrés, auxquels Vyasa avait tout confié. Les oiseaux répondent et fournissent une sorte de supplément au Mahabharat; puis ils s'étendent sur la vie et la mort, sur Tenfer, sur la création, sur les Védas et les familles patriarcales; ensuite, ils font un long discours sur la déesse Dourga, et cette partie du Harkandeya Pourana est devenue le livre sacré des adorateurs de Kali, qui la récitent tous les jours dans leurs temples et la représentent dramatiquement dans la grande fête de leur déesse, le Dourga pouja. L'époque de la composition de ce Pourana est encore inconnue; il est évident que, môme sous sa première forme, il a dû être postérieur au Mahabharat ; mais la critique des Pouranas est encore trop peu avancée pour qu'on puisse fixer l'époque, soit de la première rédaction de ce livre, soit de la forme sous laquelle il nous est parvenu.
M. Gorresio continue sa traduction du Ramayana', dont le quatrième volume est sous presse; mais le seul ouvrage nouveau de littérature proprement dite dont j'aie eu connaissance, est la traduction d'un drame de Kalldasa, intitulé Malavicaet Agnimitra, par M. Weber^ Feu M. Tullberg avait publié à Bonn, en 1840, le texte de ce drame, dont M. Wilson, dans son Théâtre hindou, n'avait donné qu'une analyse, parce qu'il doutait que le grand Kalidasaen fût l'auteur. M. Weber, après avoir d'abord accepté ce jugement, finit par revenir là-dessus,
1. Je vois que Bl. Loes fait l'ofTio Irùs généreuse de faire |lcs frais d'une édition du Ramayana, qui serait publiée par les pandits du collège sanscrit de Calcutta. Ce texte occuperait huit volumes in-8, et le prix de souscription serait, à Calcutta, de doux roupies et demie pur volume. On peut souscrife à Londres, chez MM. WiUiams et Norgntc.
2. Malavika und AgrUmitra. £in Drama des Kalidasa in fùnf Actcn. Zum ersten malc sus c^em sanskrit ttborsetzt von Albreclit Wcber. Berlin, 1856, in-12 (xLvni et 107 p.).
et il revendique aujourd'hui cette œuvre pour Tauteur de Sakountala et d'Urvasi, par des raisons de critique extérieure et intérieure qui paraissent plausibles. A cette occasion, il examine répoque de Kalidasa, que Ton place communément au I*''' siècle de notre ère, et croit pouvoir la fixer au iii* ou au IV* siècle. Le poème lui-même, de quelque auteur et de quelque époque qu'il soit, est un drame d'intrigue très gracieux, et contribue à la peinture des mœurs indiennes que nous fournit le théâtre hindou.
Je suis honteux de trouver, parmi les nombreux oublis qui m'échappent dans ces listes annuelles, un ouvrage aussi considérable que le Catalogue des manuscrits sanscrits de la bibliothèque de Berlin, par M. Weber*. Tout le monde sait quecelle bibliothèque doit à la munificence du roi de Prusse la possession de la collection des manuscrits sanscrits de feu Sir R. Chambers. C'est la seule collection considérable de ce genre qui existe en Allemagne, le pays où la littérature sanscrite est cultivée avec le plus de succès. On n'avait d'autre catalogue de ces manuscrits qu'une liste sommaire faite par Rosen, et ne contenant que les titres des ouvrages. M. Weber en a dressé le catalogue systématique, qui donne tout ce qu'il faut pour rendre facile l'usage de ce trésor littéraire. Les ouvrages sont classés selon leur sujet, chaque manuscrit est décrit en détail, quelquefois des extraits d'une certaine étendue sont ajoutés àla description, des remarques sont faites sur les rapports des manuscrits aux éditions imprimées, indiquant les variétés des rédactions, les lacunes, etc. L'ouvrage se termine par des tables des dates des manuscrits, des pays d'où il sont tirés, des noms des copistes et des auteurs, des titres des ouvragesi enfin des matières dont ils traitent. C'est un manuel de bibliographie sanscrite indispensable à toute personne qui s'occupe de cette littérature.
1. Dit Handêchnflen-VeneichnUse der K. Bibliolhek in Berlin, wU Verzeichniss der Sanskrit-Handschriflen von D» Weber. Berlin, 1853, in^ (XXIV. 481 et 5 pi.)
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Enfin^ MM. B((htlingk et Roth ont terminé le premier volume de leur grand dictionnaire sanscrit, qui parait aux frais de l'académie de Saint-Pétersbourg ^ Ce volume contient les voyelles. Vous savez que cet ouvrage est un Thésaurus, qui donne pour chaque signification des passages tirés des auteurs sanscrits, et qui embrassent Thistoire entière du mot, à par* tir de Tépoque des Védas. Ces passages sont, autant que po8« sible, ordonnés chronologiquement, pour que le lecteur puisse suivre le développement graduel des mots. C'est la première fois que les expressions védiques sont incluses dans un die* tionnaire sanscrit, tâche délicate et difficile dont s'est chargé H. Roth. On ne peut s'empêcher d*honorer les études sanscrites, encore si neuves pour une entreprise pareille, quand on voit des littératures bien plus anciennement cultivées manquer encore d'un Thésaurus, On doit s'attendre à trouver dans un travail de ce genre des inégalités, des omissions et des erreurs; il ne peut en être autrement; ce qu'il faut y voir, c^est ce qu'il apporte de nouveau et de vrai, et le secours immense qu'il prête aux études. Un travail de ce genre est lui-même le moyen de h&ter les progrès qui serviront à le perfectionner, et les auteurs de ce dictionnaire n'auront jamais à regretter le labeur immense qu'ils ont consacré à leur ouvrage.
En abordant les travaux dont la littérature chinoise a été l'objet, j'ai avant tout à réparer un oubli très involontaire que j'ai commis dans mon dernier rapport; car j'aurais dû y annoncer la publication du texte et de la traduction du Lt-A:i, par M. Callery'. Parmi les cinq livres classiques des Chinois, il y en a trois qui ont été depuis longtemps traduits par des Européens, et le Li-ki est de beaucoup le plus important des deux
i. Sanakrit'WOrterhuchf hcraosgegeben von der K. Académie dcr Wisscnschaften» bearbeitet von Otto Bfihilingk und Rudolph Roth» vol. I. Sainl-Pétenbourg, 1855, in-4 (xiiet 1U2 p.)
2. Li'ki^ ou Mémorial des rites, traduit pour la première fois du chinois, et accompagné de notes, de commentaires et du texte original, par J. M. Callery. Turin, 1853, in-4 (xxxii, iftS et
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dont on ne s'était pas occupé. On rend généralement ce titre par le Livre des rites, faute d*une expression plus appropriée pour traduire le mot rites, qui, pour les Chinois, embrasse toutes les règles de conduite; les rites et la justice expriment pour eux la forme et le fond de la morale et de Tétat social parfait. Aussi le Li-ki contient-il, non seulement la détermination de ce qui tient au cérémonial, mais d'une quantité de choses qui appartiennent au culte et à la conduite morale. C'est un livre infiniment curieux et tout à fait indispensable pour compléter nos idées sur la nature de l'ancienne société chinoise et son organisation. Malheureusement M. Callery ne nous le fait pas connaître en entier, et le contenu de son livre ne correspond que bien imparfaitement à son titre. Dans toute éducation libérale en Chine, on commence parfaire apprendre par cœur aux élèves les cinq livres classiques, et leur meubler ainsi la mémoire de toutes les phrases indispensables à leurs éludes, aux examens et aux compositions académiques. Mais comme le Li-ki est un ouvrage fort étendui et à lui seul plus long que les quatre autres ensemble, et comme il consiste en grande partie en détails de cérémonial qui sont peu propres à servir de citations, à former à Tusage du style classique et à fournir des maximes, on a publié des abrégés de l'ouvrage» qui retranchent plus ou moins du texte original, et soulagent d'autantlamémoire des étudiants. C'est un de ces abrégésqueM. Callery a choisi pour le traduire, et il a réduit ainsi l'ouvrage original à un tiers de son contenu; mais on peut, il me semble, douter de la justesse de son point de vue. Il est évident que personne en Europe ne veut apprendre par cœur le Li-ki, ni en appliquer les phrases dans ses examens et ses livres, et que l'abrégé chinois manque son but ches nous. M. Callery luimême convient que, dans ce qu'il a négligé, il y a des choses plus intéressantes pour un Européen que d*autres qui ont été conservées dans l'abrégé; il me parait que c'est une condamnation suffisante du système qu'il a adopté. Quand il s* agît de livres aussi anciens, et qui ont exercé et exercent encore une si grande influence sur le tiers du genre humain^ on ne sert
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bien la science qu'en les faisant connaître en entier; car, qui peul prendre sur lui de distinguer ce dont un autre aura besoin ou non? Il faut espérer que ce travail sera repris un jour, el qu'on nous donnera dans son intégrité ce livre important. M. Callery a ajouté à son ouvrage le texte très bien lithographie des parties du Li^ki que contient la traduction.
Je cite, uniquement pour la singularité du fait, un Guide de la conversation anglaise et chinoise, composé par un Américain^, imprimé & Paris, publié à Boston, et destiné à la Californie. Ce petit ouvrage n'a pas et ne peut pas avoir de caractère scientifique, mais il offre un singulier exemple du mélange des nations que le temps actuel a produit.
Il se prépare dans ce moment des travaux extrêmement curieux sur l'histoire de la langue chinoise parlée, et c'est surtout M. Edkins, missionnaire à Shanghai, et notre confrère, M. Bazin, qui s'occupent de ces études, dont le résultat fouraira probablement la preuve que la langue chinoise ne s'est pas écartée, autant qu'on a pu le croire, des lois de développement que l'on avait observées dans toutes les autres langues. Jusqu'ici, en effet, on a dà supposer que le chinois a ' marché du simple au plus compliqué, pendant que toutes les autres ont marché du compliqué au plus simple ; toutes les autres langues perdent, par le long usage ou par des révolutions qui les atteignent, une partie de leurs formes grammaticales, pendant que le chinois paraissait n'en avoir presque pas 6Qau commencement, et en avoir acquis pendant le courant des siècles. C'est ce qu'il s'agit d'exî^piner; mais cette étude ^st des plus difficiles, à cause de la nature de l'écriture chiïïoise et de l'influence immense qu'elle a exercée sur l'ex- Pression écrite de la pensée, influence qui a fait disparaître
1- A Guide to converuiHon in the english and chineie languages^ for Ihe "«e or iho American and Ghlneee in Callfornin, by Stanislas Hernis». Boston, *^,m-8 oblong (vin et 179 p.).
iU VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ËTUDES ORIENTALES.
les preuves des changements qu'un système alphabétique aurait conservées, et auxquelles on ne pourra suppléer que pa^ tiellement et par des observations indirectes et d'une grande délicatesse.
M. Edkins s'est occupé, en dernier lieu, de la prononciation ancienne des Chinoise Tout le monde sait que les prononciations provinciales diffèrent considérablement de celle qo*on appelle mandarinique, et que les syllabes ont plus d'ampleur dans les dialectes locaux que dans celui de la cour. M. Edkins a essayé de retrouver la raison de ces différences et l'époque où elles se sont formées ; il tire ses faits de l'analyse des caractères phonétiques, de l'observation des rimes et du mètre des poésies anciennes et du moyen âge, du système de transcription des mots sanscrits inventé par les bouddhistes chinois dès l'introduction de leur religion en Chine, enfin de l'application que les Japonais et les Coréens ont faite de récriture chinoise. Le résultat auquel il arrive, et auquel on devait s'attendre, est que la prononciation achangé graduellement et très considérablement, et que, en général, les dialectes provinciaux conservent des restes de la prononciation ancienne. Le mémoire de M. Edkins est plein d'observations très fines, et je crois que la continuation de ses recherches l'amènera à' des résultats encore plus précis et à des données qui pourront éclaircir l'histoire de la grammaire chinoise.
M. Bazin imprime, dans ce moment, une Grammaire de l^ langue mandarine, c'est-à-dire du dialecte parlé par la bonne compagnie dans toute l'étendue de l'empire. Il y revient^ avec de nouvelles preuves et avec plus de force, à la thèse qu'il > défendue, il y a dix ans, que le chinois classique n'a jamais été une langue parlée, ou, plutôt, que ce que l'on écrivait en
On the Transactions suiv
ancient Chinese pronounciation^ by the Rev. Edkins. Dans l^^^ s de la Société asiatique de Hong-kong^ vol. IH, p. ^^ ^
ancien style n^expriroait que les mots indispensables au sens et point tout ce qu'on prononçait ; la langue écrite aurait été, pour ainsi dire, le squelette de la langue parlée, et celle-ci aurait toujours ressemblé au kouen-hoa, au langage parlé d'aujourd'hui ; mais il serait peut-être indiscret de ma part d'entrer plus avant dans cette question avant que l'ouvrage ait paru.
Un auteur anonyme a publié, à Shanghai, des recherches sur l'ancienne arithmétique des Chinois; je ne connais ce travail que par ce qu'en dit M. Biernatzki, de Berlin ', qui en a fait le sujet d'un curieux mémoire sur l'arithmétique ancienne des Chinois. D'après lui, les mathématiques chinoises remonteraient plus haut et seraient plus scientifiques qu'on ne veut l'admettre généralement. Il expose les progrès que les anciens Chinois avaient faits eu arithmétique, la décadence dans laquelle les mathématiques chinoises étaient tombées par la préférence que la dynastie mongole avait accordée aux astronomes arabes et par l'indifférence que les sciences ont rencontrée sous la dynastie des Ming; il montre que cette décadence a facilité, sous les Mandchoux, l'introduction des mathématiques européennes, à qui la faveur de Kanghi assurait la victoire sur la résistance que des savants chinois opposaient à cette nouveauté; enfin, il donne quelques détails sur les progrès que les Chinois font aujourd'hui par des méthodes indigènes et tout à fait indépendantes des méthodes européennes. Je suis trop peu mathématicien pour avoir une opinion sur ce sujet, mais on doit désirer qu'il soit approfondi par de nouvelles recherches; car chaque capacité spontanée que montre un peuple, chaque progrès indépendant qu'il accomplit, fait concevoir pour son avenir des espérances que les progrès dus à l'imitation ne donnent jamais.
Enfin il se produit aujourd'hui en Chine une littérature
1. Die Arithmetik der Chinenn, von D' Bieniatzki, daiu le Journal de mathématiques de Crelle. Berlin» 1856, p. 59 et suiv.
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nouvelUy qui est le résultat et Fexpression du grand mouvement révolutionnaire dont cet empire est agité depuis quelques années, et qui mérite toule notre attention. Il est, je crois, bien avéré maintenant que Tinsurrection qui dispute la possession de la Chine à la dynastie tartare a pour chef spirituel un candidat au baccalauréat qui n'avait pas réussi dans ses examens à Canton, à cause de la corruption de Tadministration, et à qui un vieillard converti avait distribué, comme à d'autres, dans la cour du palais des examens, des livres chrétiens publiés par les missionnaires protestants, entre autres une traduction de la Bible. Son désespoir et la surexcitation produite par la lecture de la Bible, le Jetèrent dans une période de fièvres et d'extases à la fin de laquelle il formula un système religieux et politique, fondé sur la Bible, mêlé d'idées chinoises et de quelques étranges extravagances. Ce n'est pas ici le lien de raconter quels éléments, politiques d'un côté et mystiques d'un autre, se sont rattachés à cette nouvelle doctrine, et quelle organisation sociale en est sortie. Ce que je devrais exposer ici, ce serait ce qui a rapport à la nouvelle littérature, conséquence de ce mouvement ; mais, malheureusement, nous en sommes encore très imparfaitement informés. On a reçu graduellement à Shanghai des traductions de presque tous les livres de TAncien et du Nouveau Testament, refondues d'après les versions des missionnaires, et imprimées à Nankin. On a publié à Londres le texte et la traduction anglaise d'une sorte de catéchisme pour lequel les insurgés ont adopté la forme de l'ancien et célèbre livre d'école intitulé le Livre dei trois moU- Ce petit manuel est un exposé du système religieux et politique des insurgés ^ et sert de livre élémentaire dans leurs écoles. L'analyse d'autres livres provenant de la même origine et composés dans le même but de prosélytisme, tous imprinoés à Nankin, se trouve dans un récent ouvrage de M. Meadows',
i. Je regreUe de ne pas pouvoir donner le titre de ce petit ouvrage, ¥^ ■
j*ai lu il y a quelques mois, et qu*il m'est impossible de retrouver dans ^
ce moment. \
2. The Chinese and iheir rebellions, viewed in connection with tt»^'^ \
qui a été en contact personnel avec les chefs du gouvernement révolutionnaire, et qui nous donne mieux que tout autre jusqu*ici une idée de l'esprit de ces sectaires, des efforts qu'ils font pour rattacher leurs nouveaux principes aux expressions vagues des anciens livres chinois, et de tout le travail intellectuel qui s'opère dans ce mélange d'esprits de toute sorte, qui se sont combinés pour régénérer la Chine. Personne ne peut encore deviner ce que sera la fin de cette guerre et quel serait le sort de la Chine si l'insurrection triomphait ; mais quand on apprend qu'aujourd'hui le livre dans lequel les candidats à toutes les places qui dépendent du gouvernement établi à Nankin sont examinés est cette nouvelle et probablement très étrange traduction de la Bible; et quand on pense à toute l'in- Ouence que les examens ont sur les études et la direction des esprits en Chine, on ne sait trop où arrêter les rêves de son imagination sur les conséquences que le triomphe de cette révolution aurait pour l'avenir d'une si grande partie du genre humain.
national phUosophy, ethics, Icgislalion aud administration, by Th. T. Mcadows. Londres, 1856, in-8 (lx et 656 p.). C*e«t un livre assez mal ordonné, dans lequel on rencontre bion des choses auxquelles on ne s'at* tend pas, mais on y trouve aussi les observations d*un esprit cullivé et réfléchi sur la ctvilisalion, la philosophie et radminislralion chinoise, qu*on lira avec plaisir et proAi.
RAPPOnT LU LK 24 JUIN 1857
Messieurs,
La Société a poursuivi pendant Tannée dernière le cours de ses travaux sans interruption, quoique un peu plus lentement qu'elle n'avait espéré. Votre Journal a continué à publier des mémoires sur les sujets orientaux les plus variés. M. Pavie y a commencé à vous donner l'analyse détaillée d'un de ces romans mythologiques des bouddhistes chinois, qui forment un côté si singulier de la littérature chinoise. H. Bazin continue à vous communiquer la suite de ses études sur les parties les plus curieuses de l'organisation de l'empire chinois, dans le* quel, au milieu de différences si profondes qui le séparent du reste de l'humanité, les besoins d'une grande société civile ont fait naître des établissements semblables aux nôtres, différents dans la forme, mais identiques dans le but. La grande difficulté que l'on rencontre, quand on veut intéresser l'Europe à la Chine, gît dans l'étrangeté des formes extérieures et dans le son inaccoutumé des noms d'hommes et de choses ; mais, quand on pénètre au-dessous de cette surface qui nous étonne, on trouve une civilisation qui ressemble bien plus à la nôtre que celle-ci ne ressemble à la civilisation des Hindous, des Grecs et des
Sémites, quoique nous soyons descendants des Hindous, que nous ayons emprunté notre civilisation aux Grecs, et que nous ayons adopté les idées morales et religieuses des Sémites. Il n'y a pas de meilleure méthode, pour créer en Europe un intérêt pour la Chine, que d'exposer les côtés humains, ou, pour mieux dire, européens de son développement moral et social : t*>st ce que tente M. Bazin, en faisant passer successivement devant nos yeux rhistoire des grands établissements chinois. Ceux dont il a traité cette année dans votre Journal sont : les Ordres religieux en ChinCy le Collège médical de Pékin et l^ Académie de Péfcm, dont il doit vous entretenir dans cette séance même.
M. Sanguinetti nous a donné la fin de ses extraits de VHiS" ioire des médecins arabes par Ibn Abi Oseibiah, qu'il a fait suivre des biographies semblables tirées de l'ouvrage d'Assafady. M. Cherbonneau a traité de VHistoire de la conquête de ^Espagne par les Arabes, d'après Ibn al-Kouthya, et M. Defrcmery de VHistoire de la secte des Assassins, M. Régnier a continué son beau travail sur la Grammaire du Rigréda, et la famille de M. Burnouf nous a permis d'enrichir le Journal de quelques travaux de ce grand savant, sur la Géographie de l'ile de Geylan, et sur les Manuscrits zends des bibliothèques publiques de r Angleterre.
M. de Rougé nous donne l'interprétation et le commentaire détaillé de la grande stèle égyptienne qui avait servi à Tlraprimerie impériale de spécimen de ses caractères hiéroglyphiques à TËxposition universelle. M. Oppcrt a commencé la publication d'un travail considérable sur VInscription de Nabuchodonosor à Borsippa : c'est la première fois que paraît la tra- (luclion complète et l'analyse, accompagnée de preuves, d'un monument assyrien; enfin, M. Chodzko nous a offert, sur le dialecte curieux et encore très imparfaitement connu des Kurdes, les matériaux que ses voyages et ses études posté- )*ieures lui ont permis de rassembler.
La Société a publié le Précis de législation musulmane par Sidi Khalilf que M. le ministre de la guerre nous a demandé. Nous espérons que les soins de Téditeur, M. Richebé, la surveillance du président de la Société, et la revision des épreuves par les juges arabes des tribunaux d'Algérie auront assuré la pureté du texte et la correction de l'impression ; si plus tard on trouvait quelques imperfections, nous serions en mesure d^y remédier dans les tirages suivants. On a employé dans cette édition les caractères magrebins, pour se conformer aux usages et aux préférences des Arabes d'Alger; je ne sais s'il n'est pas à regretter qu'on perpétue, par leur emploi typographique, cette forme de lettres peu gracieuse, qui tend à séparer les Arabes africains de la littérature du reste de leur race. La différence entre récriture africaine et le neskhi est en apparence peu considérable ; mais, en pareille matière, même an petit obstacle devient important; on peut s'en assurer en ob« servant combien de difficultés les hommes des nations latines trouvent à s'accoutumer à la lecture de livres imprimés en caractères gothiques, malgré le peu de différence entre ces lettres et les lettres latines. Dans tous les cas, vous avez rendu un véritable service à la littérature orientale et à l'administration de TAlgérie, en publiant le texte de ce célèbre traité de législation.
Votre Collection' d'ouvrages orientaux n'a pas fait autant de progrès que nous l'aurions tous désiré; mais le quatrième et dernier volume d'ibn Batoutah est sous presse. MM. DeCrémery et Sanguinetti ont livré la copie entière du texte et de la traduction, et l'impression sera, sans aucun doute, terminée dans l'année, car il y a aujourd'hui un tiers du volume en composition.
Le premier volume de Masoudi n'a pas encore pu être achevé, M. Derenbourg ayant, à son grand regret, été Dccu|ié à d'autres travaux ; nous avons tout espoir que cette publication importante pourra dorénavant marcher plus rapidement. Le
^Qseil a songé en même temps à remplir la place que rachè- ^(^(Qent prochain d'Ibn Batoulah laissera libre dans la série de ^publications; il a pensé que la Société ne pouvait trouver Qq ouvrage plus utile, dans l'état actuel de nos études, que le fihrist à'ishak al-Nedim, ouvrage du iv° siècle de Thégireet ^és riche en renseignements sur les premiers siècles de la litr Krature arabe et sur Tbistoire des sectes pendant les premiers lemps de Tislam. Le petit nombre des manuscrits de ce livre qui se trouvent en Europe, et leur médiocre qualité, en rendent la publication particulièrement difficile et laborieuse; néanmoins, votre Conseil a pensé que la profonde connaissance ^ela langue et de Thistoire littéraire des Arabes que possède M. de Siane le mettrait en état de vaincre ces obstacles, et il l'a prié de se charger de cette publication. M. de Siane avait bien voulu accepter cette proposition, mais il apprit, bientôt après, que H. Flûgel avait préparé depuis longtemps une édition du Fihrist et pensait à la publier; M. de Siane jugea avec raison qu'il devait suspendre son travail, pour ne le reprendre que dans le cas où M. Flûgel abandonnerait son plan. Il est évident que l'intention de la Société ne peut jamais être de se mettre en concurrence avec les entreprises libres des savants, et que notre but doit être uniquement de faciliter les publications qui ne pourraient pas paraître sans l'aide d'une association. C'est ainsi que nous avons renoncé à la publication du texte de Ma- ^erdi, lorsque nous avons appris que M. Enger s'en occupait; et c'est ainsi encore que l'impression de la Vie de Mohammed par Ibn Hischam, qui devait entrer dans la Collection de la Société, a été suspendue, parce qu'un savant allemand, très honorablenient connu par ses publications d'ouvrages arabes, nous a fait part de son intention de publier le texte de cet ouvrage. La même courtoisie que nous exerçons envers d'autres ^ été exercée envers nous-mêmes par M. Lees, qui, non seulefeulement a renoncé à une édition de Masoudi qu'il projetait, 9nand il a appris l'intention de la Société d'en publier une, ^ais qui nous a encore procuré le manuscrit qui devait faire U base de la sienne. Ainsi, sur cinq ouvrages dont la Société
se proposait la publication, il y a eu quatre cas de concurrettcc» ce qui pourrait étonner, quand on pense atout ce quela Wt^'rature orientale offre de travaux, et au nombre limité des sa- . vants qui s*en occupent. Mais on peut se convaincre aisément que c'est dans la nature des choses, et le résultat de la même loi selon laquelle presque toutes les découvertes se font sioiur tanément par deux ou trois personnes. Quand le progrès naturel d'une science a rendu possible ou plus facile une découverte, ou quand il a rendu désirable la possession de certains matériaux, il faut s'attendre à ce que le môme besoin frappe divers esprits. Ainsi, dans notre cas, des publications qi»» il y a vingt ans, auraient paru inutiles ou impossibles, deviennent nécessaires, et il est naturel qu'on s'en occupe de plusieurs côtés : ce n'est qu'une preuve que leur temps est venu. Seulement, dans une science comme la nôtre, où les formes et les moyens disponibles sont toujours infiniment au- i dessous du besoin et de la grandeur dubut qu'il faut atteindre, cette convergence des travaux sur un même point est une chose regrettable ; nous avons trop à faire, et nous ne pouvons ne» faire sans trop de sacrifices, pour que nous ne derions regretter toute déperdition de travail et qu'il ne soit de notre devoir de chercher des moyens pour l'éviter. La Société, par ses habitudes de publicité, a pu, dans les cas qui se sont présentés, échapper à tout conflit et presque à toute perte de temps. Cet exemple serait, je crois, bon à suivre en générai. Si chaque orientaliste qui a l'intention de publier un texte ou une traduction annonçait son plan dans un des journaux des sociétés asiatiques, et s'il ajoutait l'énumération des matériaux qu'il a à sa disposition, il y trouverait deux avantages : il avertirait ceux qui avaient pensé au môme ouvrage, et il est probable qu'il recevrait des indications de nW' tériaux qui, sans cela, peuvent lui rester inconnus.
Il serait bien entendu qu'une pareille annonce ne créerait à personne un droit de monopole sur un auteur; mais elle suffirait pour prévenir les inconvénients d'une concurrence inro-
lontaire, et, si Ton voulait s'en servir dans un esprit d'accapa parement indiscret, la publicité même de ces prétentions les ferait échouer. Il est peut-être inutile de dire qu'en faisant rctte proposition je n'entends parler que d'éditions et de traductions, et non pas de travaux d'esprit sur des sujets orientaux; car, pour ceux-ci, toute concurrence est bonne, et ne. peut que servir à éclaircir une question sous tous ses côtés, et la science n'avance jamais plus rapidement que par l'influence d'un conflit de ce genre. Avec ces restrictions, je ne doute pas que tous les journaux asiatiques ne prêtent avec plaisir 1 aide de leur publicité à ces annonces et aux correspondances auxquelles elles pourront donner lieu.
La Société a fait, pendant l'année dernière, des pertes très sensibles par la mort de quelques-uns de ses membres ; mais la plus regrettable de toutes est celle de M. le baron de Hammer Purgstall, mort le 23 novembre de l'année dernière, à l'Age (le quatre-vingt-deux ans. C'était le doyen de la littérature orientale, le premier associé étranger que la Société ait tenu àhonneurd'inscriresursaliste, etle plus zélé, le plus fertile et le plus célèbre des hommes qui se sont voués, de notre temps, à la culture des lettres orientales. Permettez-moi de dire quelques mots sur la carrière littéraire d'un savant dont la mort a laissé une aussi grande lacune dans la science. Je ne parlerai pas de sa vie, je n'aurais pas l'espace nécessaire, même pour les matériaux fragmentaires que je possède, et elle va être iVrite en détail, d'après ses propres papiers, par* un de ses 3mis à Vienne. Il suffit de dire que M. de Hammer était né h iiratz, en Styrie, en 1774, qu'il entra de bonne heure dans la -arrière diplomatique, et qu'il passa sa jeunesse et une partie le son âge mûr dans le Levant, et le reste <^ YiennCy comme interprète de l'empereur, et, plus tard, comme premier président de l'Académie de Vienne, qui lui devait en grande lartie sa fondation. C'étîiit un homme généreux, franc jus- |u'â l'imprudence, hardi, bouillonnant d'esprit, aimable juspi'à la coquetterie, doué d'une faculté de travail rare, ambi*
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tieux dans les grandes et les petites choses, et d'une vivacité inconcevable, vivacité qui fut la source de sa bonne et de sa mauvaise fortune, qui ne Ta jamais quitté jusqu'au moment de sa mort, et l'a entraîné dans des discussions interminables, qui ont bien souvent troublé sa vie et entravé ses plans les plus chéris, mais qui n'ont certainement pas laissé dans l'esprit de ses adversaires un sentiment durable d'amertume.
Il entra très jeune dans l'Académie orientale, que le gouvernement autrichien venait de fonder à Vienne, et commença sa carrière littéraire à vingt-deux ans, par la traduction d'un poème turc sur la fin du monde. Après ce début, il passa huit ans en Orient, sans rien faire paraître, mais livré à des études très sérieuses, dont le premier fruit fut une Encyclopédie des sciences des musulmans, qu'il publia, en 1801-, avec une certaine timidité et sous le voile de Tanonyme. A partir de ce moment, il suivit résolument la voie qu'il s'était ouverte eî continua, pendant plus de cinquante ans, à inslniire et à étonner l'Europe savaote par une succession incessante d'ouvrages sur les sujets les plus divers, et composés dans presque toutes les langues de l'Europe. Tout ce qui touche à l'histoire, à la littérature et à la science des peuples musulmans était de son domaine; il fit paraître, en 1805, en anglais, un ouvrage sur les anciens alphabets orientaux; en 1806, un Mémoire nur Vinfluence de Vhlam^ et commença, en 1809, la publication des Mines de VOrienty dont il publia successivement six volumes in-folio. Ces premiers essais furent suivis, à de courte intervalles, par un ouvrage eu deux volumes sur ÏOrganiêoiimi de V empire turc^ par Y Histoire des Assassins^ par un Mémoin sur les Templiers^ par V Histoire de l'Empire Otloman^eu dii volumes, tirée en grande partie de sources originales inconnues auparavant; par la Galerie biographique des graud,^ hommes de V Islam ^ en six volumes; i^^vX^iDescriptionde fnéministration du khalifat, par la traduction des voyages d*E¥liaË(Tendi,parr///$;otrad^Ia Horde-d'Orei celle des Hoagoli de Perse; enfin, par l'édition et la traduction de Y Histoire da
Mongols^ par Wassaf, ouvrage de prédilection de H. de Ilam* mer, qui était également charmé des bonnes et des mauvaises qualités de cet auteur. La mort l'a empêché de terminer cette publication, et ce serait un acte de gracieuse reconnaissance de la part de l'Académie de Vienne de continuer cet ouvrage, dont le manuscrit, si je ne me trompe pas, est achevé depuis vingt ans. Je ne mentionne pas un grand nombre de travaux historiques de M. de Hammer qui ont paru dans les Mines de rOrienty dans les Annales de Vienne, dans les Annales de Heidelbergf dans notre Journal asialique, dans les Mémoires de V Académie de Vienne^ et dans d'autres recueils académi* ques ou littéraires. Ces ouvrages historiques paraissaient ne devoir lui laisser aucun temps pour d'autres travaux ; mais ils ne formaient qu'un côté de son activité littéraire, et ses publications sur les lettres orientales, et surtout sur la poésie, sont tout aussi nombreuses et presque aussi volumineuses que ses ouvrages historiques. Il a publié des traductions en vers de Hafiz, de Motenebbi, de Baki, du Gulschenraz et d'Ibn al-Faridh ; Y Histoire de la poésie persane, celle de la poésie turque, en quatre' volumes; enfin cet ouvrage monumental sur Y Histoire de la littérature arabe, dont il a paru sept volumes in-4, et que la mort de l'auteur a interrompu. Pour ne pas trop allonger cette liste de titres, j'omets nombre de travaux sur les sujets les plus divers, qui, par eux-mômes, eussent suffi à l'activité et à la renommée d'un homme de lettres, et je ne dirai quelques mots que de Y Histoire de la littérature arabe, parce que c'est un livre entrepris et continué dans des circonstances sans exemple dans l'histoire littéraire. M. de Ilàmmer avait toujours eu le dessein de terminer sa carrière par une nouvelle édition de l'ouvrage par lequel il l'avait commencée réellement : YEnqiclopédie des sciences des musulmans, Mais il voulait la faire précéder d'une histoire des lettres arabes, pour débarrasser son sujet de tous les détails biographiques et bibliographiques qui auraient interrompu sans cesse l'exposé des faits scientifiques. Il se détermina, à l'âge de soixante et $me ans, h commencernuQ Histoire littéraire des Arabes j qui
devait comprendre douze volumes in-4, et contenir la biogra . phie des auteurs arabes, les titres de leurs ouvrages et Tindicalion de ce qu'ils contiennent, d'après les manuscrits euxmêmes, ou, à leur défaut, d'après les ouvrages biographiques, bibliographiques et encyclopédiques des Arabes; enfin, une traduction en vers allemands de spécimens de tous les poètes mentionnés dans l'ouvrage. Cet immense livre, qui pouvait effrayer l'homme le plus jeune et le plus ardent, ne devait donc former que l'introduction et les préliminaires de l'encyclopédie des sciences des musulmans. Je ne sais si Tauteur avait lui-même l'espoir sérieux d'aller jusqu'au bout de celle entreprise, mais il se croyait sûr d'achever l'histoire littéraire, et quand on voyait la régularité avec laquelle il publiait, année par année, un de ces gros et laborieux volumes, on était entraîné à partager sa confiance dans sa force et sa vie. Il était naturel qu'on crût qu'il se faisait aider par des secrétaires, qui auraient préparé le travail et fourni des notes; mais j'ai eu le plaisir de passer, en 1852, quelques semaines chez lui, en Styrie, et j^ai vu avec admiration qu'il faisait son travail tout seul, n'ayant auprès de lui aucun homme de lettres, et que toute l'aide qu'il réclamait consistait dans le service d'un valet de chambre, à qui il dictait quand, vers sept heures du matin, sa main était fatiguée de tenir la plume.
Une production si rapide et si incessante avait nécessairement ses inconvénients; elle ne laissait pas toujours à M. «1p Hammer le temps de tout vérifier et de tout revoir, ni d'effiicer les inexactitudes qu'un premier jet amène toujours avec lui. On a usé et abusé contre lui du droit de critiquer ce manque de soins, et, dans les nombreuses attaques littéraires auxquelles il s'est trouvé exposé, on lui a reproché ces inexactitudes plus qu'elles ne le méritaient; car il n'avait pas toujours tort, et je le trouve plus généralement exact qu'on n'a l'habitude de le dire. Ses ouvrages avaient d'autres défauts; il avait fait une partie de son éducation en Orient, et avait pris goût an style coloré des auteurs musulmans, même de ceux dé la de-
cadence, et il aimait à reproduire leurs comparaisons, leurs jeux de mois et de nombres, leurs allitérations et tous leurs artifices de langage, plus que ne le comportent les habitudes européennes. Ce défaut n'était pas sans compensation, car un pareil tour d'esprit lui facilitait l'intelligence de ces mêmes raffinements chez les auteurs orientaux, et ce n'est pas un petit avantage pour le traducteur de tant de poètes musulmans et de prosateurs comme Wassaf. Mais cette habitude de penser comme les Orientaux a exercé sur l'esprit de M. de Hammer une influence qui va plus loin que le style, et a produit chez lui des défauts de méthode tels qu'on en trouve souvent chez les auteurs musulmans. Quiconque s'est servi, par exemple, de son Histoire de la poésie persane ou de son Histoire de la littérature arabe, saura ce que je veux dire, sans que j'aie besoin d'entrer dans plus de détails.
Mais ce n'est pas par ses côtés faibles que rions devons juger un homme dont le savoir immense et l'originalité d'esprit auraient fait pardonner des défauts plus grands. Au temps de sa jeunesse, l'étude des lettres orientales dans toute l'Europe n'était encore qu'un auxiliaire de la théologie, et l'on n'y attachait d'autre importance que celle qui dépendait de l'usage qu'on pouvait en faire pour l'interprétation de la Bible. M. de Hammer fut le premier à faire, en Allemagne, ce que sir W. Jones avait fait, avant lui, en Angleterre, c'est-à-dire à traiter les littératures orientales comme un objet d'étude pour ellesmêmes, comme ayant leur valeur à elles, et tout à fait indépendante de toute application à la théologie. Il n'a jamais dévié de cette route, et, par un travail incessant, il a répandu par ses ouvrages plus de faits sur l'histoire et les idées des trois principaux peuples musulmans que personne avant lui. Il n'y a pas une partie de l'histoire morale ou politique dos Arabes, des Persans ou des Turcs dont on puisse s'occuper aujourd'hui sans avoir recours à ses ouvrages ; on peut avoir besoin de vérifier l'exactitude de ses traductions, on peut critiquer sa méthode, on peut trouver trop orientale la forme de
ses livres ; mais personne ne peut se dispenser de s'en servir.
Les autres sociétés qui s'occupent de l'Orient ont eu envers nous, pendant l'année dernière, les bons- procédés auxquels elles nous ont habitués, et nous ont communiqué les travaux qu'elles font paraître. La Société asiatique de Londres, la Société orientale allemande, les Sociétés géographiques de Paris et de Londres, la Société orientale américaine, la Société des gciences de Batavia, nous ont envoyé la continuation de leurs publications. La Société de Calcutta a achevé le volume XXIV de son Journal, a publié un index des vingt premiers volumes, et nous a envoyé quelques cahiers, récemment pu* bliés, de sa Bibliotheca indica. Malheureusement, cette belle collection va subir un temps d'arrêt. La Société, dans son excès de zèle, avait dépassé le crédit alloué pour cette publication^ ce qui a fourni au gouvernement l'occasion de s'occuper de la manière dont elle a été conduite jusqu'ici. La Compagnie des Indes a trouvé que l'on avait donné une place trop grande aux ouvrages arabes, qu'elle juge d'un intérêt médiocre pour rinde, et elle exprime le désir que, lorsque l'état des fonds permettra la reprise des impressions, on ne les emploie plus que pour entreprendre des publications en sanscrit. Cette décision paraîtra regrettable à beaucoup de personnes; car, si importante que soit la littérature sanscrite, tant pour les écoles indiennes que pour la science européenne, et si nécessaire qu'il soit qu'on la rende accessible à l'aide de l'imprimerie, il n'en est pas moins évident que les ouvrages arabes sont la véritable source du savoir pour toute la population musulmane de rinde, et qu'il faut pourvoir ses écoles de livre< arabes, si l'on veut maintenir une éducation littéraire chez elle, si Ton veut avoir des juges musulmans instruits, et surtout si l'on veut améliorer les méthodes dVnsoignement et don* ner ainsi à la jeunesse les moyens de dépasser les connaissances traditionnelles de ses pères. Aussi longtemps que les écoles d'un peuple sont réduites à l'usage des manuscrits, on peut être sûr qu'elles consumeront les meilleures années de
ANNÉE 1856-1867. m
la yie des étudiants à leur Taire apprendre laborieusement les rudiments des sciences, et qu'elles les tiendront asses longtemps sur leurs bancs pour que toute idée de sortir de l'ornière se soit évanouie; mais quand Tusage des livres imprimés, plus corrects, plus faciles à trouver, et infiniment meilleur marché que les manuscrits, permet aux élèves de faire des progrès, même indépendamment du maître et de ses leçons orales, il leur reste du temps et de l'ardeur pour aller au delà de la routine et de cet enseignement banal qui ne produit aujourd'hui, dans toutes les écoles de l'Orient, que du pédantisme grammatical et scolastique, et des puérilités de versification. Si les gouvernements européens veulent accélérer la marche de l'instruction ches leurs sujets musulmans, il faut rendre le savoir arabe plus facile & acquérir, et ensuite greffer sur ce tronc indigène les sciences européennes. Il est impossible d'ôter aux nations musulmanes leur respect, presque superstitieux, pour la littérature arabe, et ce n'est pas en la négligeant officiellement qu'on la leur fera oublier. C'est un obstacle immense qui s'oppose à leurs progrès; mais il faut Taborder de front, et c'est en la faisant connaître plus facilement qu'on pourra en démontrer l'insuffisance. Si donc les fonds que la Compagnie des Indes alloue aujourd'hui pour l'impression des ouvrages orientaux ne suffisent pas pour y comprendre des ouvrages arabes, elle devrait augmenter la somme; et comme c'est un gouvernement très libéral, il le fera aussitôt que cette conviction aura pénétré d^s les esprits. Déjà aujourd'hui elle a assigné des fonds pour l'impression de la Collection d'historiens persans de l'Inde, dont M. Elliot avait fait le plan, et M. Bayley est chargé de commencer par une édition du Tabakati Nasri.
Je devrais maintenant vous soumettre la liste descriptive des difi'orents ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre dernière séance, mais i'élat de ma santé ne m'a pas permis de consacrer à cette tâche le temps qu'elle exige, mémo pounHre remplie de la manière incomplète que votre indulgence a bien
voulu tolérer jusqu'à présent. Je le regrette très sincèrement, car il a paru un nombre d'ouvrages importants, sur lesquels j'aurais été heureux d'attirer votre attention. J'espère y revenir Tannée prochaine; pour aujourd'hui, permettez-moi déterminer par quelques réflexions sur l'état, les besoins et le rôle de la littérature orientale, que la vue de tant d'ouvrages, tirés de tant de langues et produits dans une seule année, a fait naître.
La littérature orientale a conquis aujourd'hui toute l'indépendance dont elle a besoin; elle a pris possession dans toute son étendue du champ que la nature des choses lui assigne; et, quoiqu'elle soit très loin d'avoir atteint tout son développement intérieur, et qu'elle n'ait encore dit son dernier mol sur aucun sujet, elle est devenue l'auxiliaire nécessaire de foutes les sciences historiques dans le sens le plus étendu du mot. Je n'ai pas besoin de parler de son influence sur la théologie, qu'elle touche et enserre de tous côtés. Toute religion vient de l'Orient, et la théologiç dépend des études orientales par deux de ses côtés les plus importants, par rinterprétalion de la Bible et par l'histoire des idées religieuses, histoire qui ne peut naître que des études orientales et qui, aujourd'hui même, ne fait que poindre et commencer. L'étude de l'antiquité doit à la littérature orientale une réforme très considérable; elle a compris la vérité du sentiment de Platon, que les Grocs étaient des enfants ; elle a dû chercher en Orient l'origine des symboles, des idées, des langues et des sciences des anciens; elle a reçu de la grammaire sanscrite l'explication des formes des langues classiques et les raisons de leurs règles, et la philologie classique a appris que les lois qu'elle .«supposait être celles du langage humain n'étaient point universelles, et sa vaine grammaire générale a été remplacée paf la grammaire comparée. L'histoire universelle ne commence à mériter ce nom que depuis que la littérature orientale a élargi sa base, en lui fournissant les moyens de comprendre dans son cadre tous les peuples qui ont exercé de l'influenie sur les destinées de l'humanité et chez lesquels s'est développ^^
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civilisation quelconque ; son point de vue s*cst agrandi ; jugement est devenu plus sûr par le nombre et le conte des faits dont elle peut tenir compte, et elle tend de i en plus à devenir l'histoire de l'humanité plutôt que celle i]uelques conquérants et de leurs batailles. Tous les jours, ade des faits de civilisation et celle des institutions, du calëre et du développement des races occupent une place plus Dde dans Thistoire, et les peuples qui n'ont pas influé dilement sur le sort de l'Europe reprendront leur place légie dans l'histoire. On les avait exclus parce qu'on ne les naissait pas, parce qu'ils ne nous ressemblent pas, et qu'ils aient formés en dehors de notre influence; mais on sera igé de les étudier avec d'autant plus d'intérêt que leur orisatiou sociale ressemble moins à la nôtre. Il y a long' ips que la poésie orientale attire l'attention de l'Europe; Qcien Testament lui avait donné droit de cité chez nous et mi pas permis de la négliger. Il en sera de même de tes les branches de l'activité de l'esprit. Qui pourrait, aurd'hui, écrire une histoire du droit et faire abstraction de égislation indienne, chinoise et arabe? Qui pourrait s'oc- )r des municipes romains ou du moyen âge et ne pas étueeux de l'Inde? Qui voudrait traiter de l'histoire de {rec et refuser de s'éclairer par ce que les Babyloniens, lyptiens et les Assyriens ont fait avant les Grecs ? Qui tit entreprendre l'histoire des mathématiques sans coules progrès que les Chinois, les Indiens et les Arabes is dans les sciences ?
lustrie elle-même commence à nous interroger sur les
fs des Orientaux et à en faire son profit ; et réconomie
B, quand elle se sera mise d'accord sur les faits qui se
lous ses yeux, ne tardera pas à nous demander compte
liences que les peuples de l'Asie ont faites en matière
lie publique. Malheureusement, nous ne sommes pas
l état de répondre à toutes les questions qu'on nous
lous sommes tous occupés à nous débattre au milieu
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d'uiie masse de matériaux difficiles à réunir, incompletSi eii^ géant un examen critique et de longues études, et très coôleox à publier. Nous ne sommes pas nombreux, et les recherches que nous avons devant nous sont infinies ; les gouvemements et le public font partout quelque chose pour la littérature orientale, mais nulle part assez. Autrefois, le public l*eDCOurageait davantage ; il y a cinquante ans, il a fallu cinq éditions et deux traductions des Recherches de la Société asiatique i* Bengale f pour satisfaire la curiosité des lecteurs européens; aujourd'hui il n'y a rien de pareil à cet empressement. On dirait que le nombre des hommes assez instruits et assez civilisés pour prendre goût à des études qui ne portent fruit qae pour l'esprit a diminué. C'est possible ; mais il est possible aussi que la phase dans laquelle se trouvent les études asiatiques ait découragé les lecteurs non savants ; ils demandent des ré* sultats et des assertions ; nous leur donnons des matériaui et de la critique, et nous ne pouvons encore faire autrement. Il est naturel aussi que l'extension même de nos études ait dé' courage ceux qui ne peuvent leur donner tout leur temps et te ait fait désespérer de se reconnaître dans ces travaux multiples et préliminaires, et de s'y intéresser. Mais, quelle que soit U cause, il est certain qu'aujourd'hui le progrès des lettres orientaies ne s'accomplit qu'à force de sacrifices, ce qui, nécessairement, restreint le nombre des travailleurs et ralentit la marche de la science.
On pourrait nous répondre par le nombre et l'importance des travaux qui s'achèvent, malgré toutes ces diiricultés;on pourrait dire que la science a besoin de temps pour se former, et qu'il serait inutile de vouloir en hâter la marche plus que ne parait le réclamer le besoin des esprits. Mais il existe une grave et puissante raison pour qu'on agisse et qu'on ne se fie pas à ces progrès lents dont se contenterait l'indifférence littéraire du public; car je n'ai parlé jusqu'ici que du c6té purement scientifique de la question, pendant qu'elle en a un autre très pratique et très pressant, et dont l'importance s'acrjrolt
de jour en jour. Il n'y a personne qui ne sarhe que les gouvernements orientaux s'affaissent sous le contact des Euro* pcens, et que ni l'imitation de. nos procédés, qu'ont essayée quelques-uns d'entre eux, ni la fermeture de leurs frontières, que d'autres ont pratiquée, ne les firéservent. Les nations occidentales sont devenues si puissantes par l'exercice des libertés publiques et par les richesses que le progrès des sciences naturelles et mathématiques a créées, que les plus grands empires d'Orient sont hors d'état de leur résister. La Turquie doit son existence à la volonté de, l'Europe ; la Perse vient de succomber à une très petite guerre ; l'Inde est entièrement dominée ; la Chine comprendra bientôt son impuissance, et le Japon même se voit entraîné à des concessions et à un contact qui mettent en danger son indépendance. Il est certain que, dans un temps donné, toute l'Asie et tout le nord de l'Afrique seront gouvernés directement ou indirectement par des Européens. Un pareil pouvoir impose une grande responsabilité et de grands devoirs. Pour bien conseiller ou pour bien gouverner, il faut bien connaître ; il ne suffit pas des meilleures intentions pour qu'un mattre étranger puisse être juste; il ne suffit pas des théories les plus éclairées pour qu'un gouvernement de conquête puisse se rendre tolérable ; il faut' respecter le pays qu'on veut dominer; et, pour cela, il faut connaître sa langue, ses croyances, son passé, ses idées et ses lois. L'expérience à été faite souvent et en grand, et le résultat a toujours prouvé surabondamment que la réussite dépend des connaissances du vainqueur autant que de ses intentions. Je vais citer un seul exemple. Vers la fin du dernier siècle, quelque temps après la conquête du Bengale par la Compagnie des Indes, on envoya lord Cornwallis comme gouverneur général. Il avait à régler la question immense de la propriété territoriale dans un pays de trente millions d'hommes, où cette propriété était tombée dans un grand désordre, par suite de la mauvaise administration des Mongols et de la variété des systèmes et des expédients que l'administration anglaise avait appliqués. C'était un homme d'une rectitude parfaite, qui se mit à l'œuvre
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avec la ferme intention de garantir tous les droits et de respecter tous les intérêts des indigènes. J*ai entre les mains une des preuves de la' peine qu'il se donna pour découvrir l'état légal des propriétaires et cultivateurs : c'est un volume infolio rempli d'extraits faits pour lui, et devant contenir tous les passages des historiens et des jurisconsultes du pays qui avaient trait à cette question. Lord Cornwallis devait se croire bien informé ; mais, par malheur, on n'avait consulté que des auteurs musulmans, et Ton ne se rendait pas bien comple de la contradiction qui existe entre le droit hindou et le droit musulman, dont l'application n'avait jamais été dans l'Inde qu'une fiction légale ou une usurpation. Le résultat fut que lord Cornwalis, se croyant bien dans son droit, et séduit par les idées anglaises, reconnut d'un trait de plume comme propriétaires les receveurs du gouvernement déchu des Mongols, convertit des millions de propriétaires en fermiers de ce quiavait été leur patrimoine, et détruisit la belle organisation municipale des Hindous dans toute la présidence du Bengale. Comparez aux maux irréparables produits alors par l'ignorance des hommes d'Etat de l'Inde ce que cinquante ans plus tard, dans des circonstances toutes semblables, une nouvelle école administrative a pu faire dans les provinces de la haute Inde et du Pendjab. Éclairée par Tétude des lois indiennes, de l'histoire et des institutions anciennes du pays, elle est parvenue à rétablir dans ces provinces les droits des propriétaires qui avaient souffert sous les Mongols, à rendre la vie aux uiunicipalités, à assurer la sécurité par la police locale, et à faire renaître la prospérité de pays ruinés par les guerres et les conquêtes. Celte administration ne peut pas être plus honnête, ni remplie de meilleures intentions que n'était celle de lord Cornwallis ; mais elle avait pu profiter des travaux de sir W. Jones, de Colebrooke, do Macnaghlen, de Wilks, de Malcolm, d'Elphinslone, de Tod, de Prinsep, de Wilson, de Briggs, d'Elliot, et de tant d'autres savants.
Il serait Hiciie de tirer de Thistoire des conquêtes des exemples
des maux sans nombre que Tignorance des maîtres a accumulés sur les sujets et sur eux-mêmes, s'il était nécessaire de prouver que pour bien gouverner un pays, il faut l'avoir bien étudié. Mais si TEurope étend son influence ou sa domination sur l'Orient, elle se charge d'autres devoirs encore que de bien gouverner. L'Orient périt aujourd'hui faute de science ; il en a eu autrefois : une science imparfaite, mais réelle ; elle a succombé sous le despotisme et le fanatisme, et il s'agit pour l'Europe de réveiller cette ancienne culture, pour que sa domination trouve une excuse et ne soit pas simplement un abus de pouvoir et un crime de lèse-humanité, comme l'a été la conquête de l'Amérique. L'Angleterre a essayé de donner de l'éducation à l'Inde, mais sans beaucoup de fruit jusqu'ici ; la France commence à l'essayer en Algérie. C'est une tâche des plus grandes et des plus difficiles, et qui ne peut être entreprise qu'avec une connaissance parfaite de ce que l'Orient a autrefois possédé de science, pour qu'on puisse lui rendre de la vie el s'y appuyer afin d'y introduire les sciences de l'Europe. Il faut commencer par l'étude approfondie du passé du pays; ce n'est que par elle qu'on peut apprendre à en respecter les mœurs, à conserver ce qui est bon, à ménager les préjugés, el à faire accepter ce qu'on apporte de nouveau et de meilleur.
Il faut que l'Europe se prépare à cela; car, si elle tarde, le moment viendra où la force brutale réglera tout, détruira ce qui reste de bon dans les institutions des pays, et fera, par ignorance et sans le savoir, un mal irrémédiable. Je doute que les gouvernements européens se préoccupent beaucoup des exigences d'uA avenir pourtant si prochain ; je doute même qu'il y ait une opinion publique assez éclairée pour exercer son influence ; mais vous, au moins, aurez la consolation de sentir que vous remplissez un devoir, non seulement envers la science, mais envers l'humanité, en poursuivant vos travaux ardus et trop souvent ingrats.
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Messieurs,
En rendant compte des travaux de votre Conseil pendant la trente-sixième année de l'existence de la Société, je n'ai à exposer que le progrès graduel de vos travaux et les changements que le temps apporte fatalement dans la composition de toute association.
Votre Journal a continué de servir d'organe à des traraui, souvent d'une grande étendue, portant la lumière dans une partie de ces innombrables questions que Thistoire ancienne de l'Asie soulève, et dont la série parait infinie ; car chaque progrès que nous faisons démontre la possibilité d'aborder de nouveaux problèmes, et chaque réponse que nous obtenons de la sibylle du monde antique provoque de nouvelles questions, ou nous oblige de revenir sur nos pas et d'examiner de nouveau ce que nous avions déjà laissé derrière nous comme suffisamment connu on comme étant sans intérêt.
M. Régnier a poursuivi son beau travail sur la Grammaire du Rigvéda, travail qui nous rend pour la première fois acce:^
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siblesies plus anciennes spéculations grammaticales des Hindous, et probablement du monde entier. Elles fournissent un exemple frappant de l'esprit philosophique des Indiens; car dans le cours ordinaire des choses, les grammaires ne naisseiii que du contact de deux langues différentes, tandis que les brahmanes ont créé la grammaire védique n'ayant pour appui que les changements produits par le temps dans leur propre langue. Le texte de cette Grammaire du Rigvéda étant de beaucoup antérieur à tous les commentaires» elle fournit la base la plus solide pour l'interprétation des hymnes, et la publication de M. Régnier est la suite naturelle et nécessaire de l'édition du Rigvéda lui-même par H. Max MûUer. A cause de rétendue de ce travail, l'auteur et la commission du Journal ne se sont engagés qu'avec une certaine hésitation lie publier; mais quand les dernières parties en auront paru, avant la fin de l'année, ni l'un ni l'autre ne regretteront le temps et la place qu'ils ont consacrés à une œuvre aussi curieuse et aussi solide ; l'importance en a été si bien sentie par les indianistes, que l'exem(rie de M. Régnier va être suivi par d'autres savants. C'est ainsi que nous avons déjà le Pratisakhya du Yad* jourVéda, par M. Weber, et que nous aurons prochainement la Grammaire de l'Âtharva Yéda par M. Whitney, et probablement aussi celle du Taittirya.
H. de Rougé a continué ses études sur une stèle égyptienne; la fin paraîtra dans le prochain numéro. M. Oppert a terminé son interprétation de l'inscription de Borsippa, relative & la restauration de la grande tour de Babylone par Nabuchodo-
nosor.
H. Baxin a inséré dans le Journal une de ses excellentes études sur les institutions chinoises; il a choisi pour son sujet l'histoire de l'académie de Péking et l'organisation de ce corps célèbre, moitié académie, moitié conseil d'État, et il a terminé ses recherches par la liste classifiée des travaux historiques, administratifs et littéraires publiés par les Han^lin.
M. Pavienousa donné une continuation de son analyse d'ua roman bouddhique chinois ; mais je regrette d'avoir^à annoncer qu'il a abandonné la suite de ce travail, et que noos ne connaîtrons pas la fm de cette étrange histoire.
H. le baron d'Eckstein a publié, à Toccasion de la tradaclion des Voyages de Hiouen-thsang, ses vues et ses ingénieuses conjectures sur Tlnde ancienne, Torigine du bouddhisme et sa première position morale et religieuse en face du brahmanisme.
Les Arabes ont fourni la matière de plusieurs travaux. M. Barbier de Meynard nous a retracé l'histoire de la ville de Kazwin, d'après le Tarikh-GauzidehM, Sanguinetti adonné^ dans sa notice sur Khalil, fils de Caicaldi, célèbre jurisconsulte du VIII® siècle de l'hégire, une de ces vies curieuses des professeurs musulmans du moyen âge, tour à tour poètes, légistes et grammairiens. Un membre oriental de la Société, Mahmoud Effendi, a examiné de nouveau, à l'aide de textes arabes et de calculs astronomiques, la question controversée du calendrier arabe avant Muhammed; il trouve que ce calendrier était purement lunaire, et il applique ce résultat à l>| fixation du jour de la naissance de Muhammed. C'est un vrai plaisir de voir un Arabe employer nos méthodes de critiqua historique avec autant de savoir et de netteté. M. Clémcnt- MuUet a fourni une suite à ses articles sur l'histoire naturelle chez les Arabes, en prenant pour thème une application fai**' sous Akbar d'une découverte d'Architnède pour la détermia»' tion de la densité des pierres précieuses.
M. Defrémery nous a communiqué une notice sur la vie et les œuvres de Hafiz, à l'occasion de la nouvelle édition du D»' wan par M. Brockhaus. M. Dulaurier a commencé une série d'articles sur les Mongols, dans l'intention de compléter, par des laits tirés des historiens arméniens, les renseignements que nous possédons sur les Mongols, au sujet desquels nous
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n'avons jusqu'ici que des sources musulmanes à consulter. En* lin M. de Rosny nous a expliqué le système suivi par les Japonais dans leurs meilleurs dictionnaires, et la méthode à em-> ployer pour en^tirer parti.
MSf . Defrémery et Sanguinetti ont publié le quatrième et der* nier volume des Voyages d'Ibn Batoutah^y et il ne reste plus qu'à imprimer les tables des matières, indispensables dans un ouvrage de ce genre, et que M. Sanguinetti a bien voulu nous promettre. Ce dernier volume est un des plus intéressants de Touvrage. Ibn Batoutah y raconte son envoi à Péking comme ambassadeur du roi de Dehli ; les innombrables contrariétés qu'il rencontre nous valent une description des côtes de Malabar, des iles Maldives, deCeyIan et de la côte de Coromandel. A la fin, il se remet en route, visite Sumatra, arrive à Canton, et va par Hang-tcheou-fou à Péking. De là il s'en retourne à Fez par Ca licut, Mascate, la Perse, Bagdad, Jérusalem et la Mecque. Ensuite il va en Espagne, visite Gibraltar, Malaga et Grenade, et revient de nouveau à Fez, mais seulement pour être envoyé par lo roi dans le Soudan, où il atteint, après avoir longtemps erré dans des pays qui aujourd'hui même nous sont à peine connus, la ville de Tombouclou. Rappelé par le roi de Fez, il revient dans sa ville natale au commencement de l'an 1358, où il se repose à la fin de ses pérégrinations de vingt-cinq ans, et emploie les trois années suivantes à rédiger la relation de ses voyages. C'est un ouvrage d*une grande valeur, et plus les études historiques sur l'Orient et l'Afrique feront de progrès, plus on se servira d'Ibn Batoutah, plus on sera heureux de recourir à cette masse d'observations ayant une date précise, et s'étendant sur le monde entier alors connu, à l'exception d'une partie de l'Europe. Je pense que le Conseil a le droit de se féliciter de l'heureux achèvement du premier ouvrage qui
1. CoUection d*oavrages orientaux. Ibn Batoutah, texte et traduction par C. Defrémery et le docteur B. R. Sanguinetti, t. IV. Paris, 1858, in-K (479 p.). Prix : 7 fr., 60 c.
fait partie de votre Collection d'ouvrages orientaux, et que nous devons des remerciements aux deux éditeurs pour la manière dont ils se sont acquittés de leur longue et difficile tâche, et pour la bonne grâce avec laquelle ils se sont renfermés dans les limites néceapairement un peu rigoureuses du cadre adopté pour la collection.
Le second ouvrage qui doit entrer dans cette collection est celui de Masoudi : Les Prairies d'or. Vous savez que M. Derenbourg, après avoir fait des travaux préparatoires trèa étendus pour la collation et la copie du texte, en a commencé Timpression il y a déjà quelques années ; mais d'autres deToin lui ayant rendu impossible de consacrer à cet ouvrage tout le temps qu'il désirait, il a demandé, il y a quelques mois, au Conseil de lui adjoindre M. Barbier do Mcynard, récemment revenu d'Orient, et dont vous connaissez l'aptitude par diffé* rents essais imprimés dans votre Journal. Le Conseil s'est em* pressé de satisfaire au désir de M. Derenbourg, et la publication de Masoudi a reçu depuis quelque temps une impulsion qui nous permet d'annoncer avec certitude que le premier volume sera entre vos mains avant la fin de l'année, et d'exprimer l'espoir que cette publication se continuera avec toute la rapidité que comportera une bonne exécution du travail.
Enfin j'ai à mentionner que nous avons déjà eu à faire un second tirage du texte du Précis du droit malékite par Sidi Khalil^, publié par la Société l'année dernière, sur la demande de M. le ministre de la guerre.
La mort a 'enlevé à la Société plusieurs de ses membres dont elle doit regretter la perte, entre autres H. le comte LazarelT, à Moscou^ le grand patron de la littérature arménienne» dont M. Dulaurier vous a retracé la vie dans un cahier récent
1. Précis de législation mitsulmanef suivant le rite tnàlékite, p»f^^' Khalil, deuxième tirage. Paris, 1858, in-8. Prix : 6 francs.
du Journal. Nous avons perdu aussi en H. Etienne Quatremère un collaborateur de notre Journal plutôt qu'un confrère ; car, après avoir été un des fondateurs de la Société, il s'en était retiré quelques années ensuite, dans une de ces ébullitions de mauvaise humeur auxquelles il était sujet. Il a continué, néanmoins, à insérer dans le Journal asiatiqm des articles dont quelques-uns appartiennent à ses meilleurs écrits, comme, par exemple, son Mémoire sur les Nabatéens ^ Ce serait à peine ici la place de faire l'énumération et l'appréciation de ses nombreux travaux ; d'autres associations, auxquelles il a été plus fidèle, ont rempli' ou rempliront ce devoir envers lui, mais je ne pouvais laisser passer cette occasion d'exprimer les regrets que doit inspirer la mort d'un si grand érudit. Il laisse beaucoup de travaux inachevés ou seulement annoncés ; ses papiers sont maintenant à Munich, et il est fort à désirer qu'il se trouve un savant en état de tirer de ces amples matériaux les dictionnaires que M. Quatremère nous avait promis depuis tant d'années et qu'il n'a jamais pu se résoudre à publier lui-même. Je ne sais dans quel état sont ces matériaux; dans tous les cas, la tâche de les mettre en ordre est une entreprise qui exigera tous les soins et tout le savoir d'un homme très laborieux; mais il serait déplorable que le fruit d'un travail infatigable de cinquante ans fût perdu pour la science.
Les autres Sociétés qui s'occupent exclusivement ou en partie des mêmes matières que la nôtre sont restées avec nous dans d'excellents rapports, et la plupart nous ont envoyé de nouvelles publications. La Société asiatique de Calcutta a continué son JournaP, et quelques cahiers de sa Bibliotheca indica^ nous sont parvenus; mais cette belle collection reste
Journal asiatique, année
i. Voy. la Notice sur M. Etienne Quatremère, par M. Barthélémy Saint- Hilairo, Journal des savants, 1857, p. 708 et suiv.
3. Journal of the Asiatic Society of Bengal^ediled by the secrotaries. Calcutta, 1857, in-8. (Le dernier numéro arrivé à Paris est le numéro 263 de la série entière.)
4. BibUotheca iwUcaf a Collection of oriental works publlfhed hy the
interrompue pour le moment, en partie par suite des circonstances dont j'ai parlé dans mon dernier rapport et, sans aucun doute, en partie par Tinfluence de l'état désastreux dans lequel la grande révolte a jeté l'empire anglais dans llnde, et qui doit nécessairement paralyser pour un temps toute activité littéraire. Personne ne peut prévoir quelle sera Tinfluence de tous ces événements sur la littérature orientale dans rinde, la nouvelle organisation qui doit succéder à la Compagnie des Indes n'étant pas encore formée. La Compagnie des Indes a pendant longtemps été une patronne libérale de la littérature orientale, et si la nouvelle administration est bien avisée, elle l'imitera ou la surpassera même dans ses encouragements ; car un pays ne saurait être trop bien connu de ceux qui doivent le gouverner. Or ce sera dorénavant Topinion publique de l'Angleterre qui influencera le gouvernement indien, tout comme elle influence le gouvernement de l'Auglelerre même; il faudra donc faire les efforts les plus sérieux et les plus suivis pour instruire la partie éclairée du pays de l'état de l'Inde, si l'on veut que cette grande et hasardeuse expérience n'amène pas d'incalculables désastres. La Société de Madras a recommencé la publication de son Journal, qui avait été interrompue *. La Société asiatique de Bombay nous a fait parvenir le numéro XX de son Journal*. C'est une des Sociétés les mieux placées pour l'étude d'une grande partie de l'Asie, entourée comme elle est par les restants des Zoroastriens et des Djainas, à proximité de la Perse et du Rajpoutana et à portée des temples souterrains des Bouddhistes; et elle a fait très bon usage des facilités que lui offre sa position. Elle se propose maintenant de publier un Corpus inscripHonumf embrassant la totalité des documents sur pierre et sur cuivre auxquels elle
Asiatic Society of Bengal. Calcutta, in-8. (Le dernier numéro tirrivé est ^^ numéro 139.)
1. Madras journal ofliteralure and science. Madras, in-8. (Le dcroici" numéro de la série entière est voLXX, n» 44.)
2. Ttie Journal of the Bombay Branch of ihe R. Asiatic Society» l ^^' Bombay, 1857, in-8. (Ce cahier forpie la lin du vol. V du journal.)
a accès. L'exécution de ce plan, que Ton doit à M. le docteur Wilson, serait d'une grande importance pour l'histoire et les antiquités de l'Asie.
Le Journal de l'archipel indien a été continué par M. Logan^, qui ajoute à des mémoires sur toutes les parties de la Malaisie d'importantes études sur la philologie comparée de ce groupe de langues. La Société asiatique de Londres n'a, je crois, publié qu'un petit cahier, extrait préliminairement du volume en cours d'impression de son Journal, cahier très curieux, sur lequel j'aurai à revenir plus tard.
L'institut royal de l'Inde néerlandaise, à Amsterdam, nous a envoyé le volume XII de ses publications ethnographiques et géographiques sur les possessions hollandaises dans Tarchipel indien'. La Société des sciences de Batavia publie, en forme de journal, un recueil du même genre, dentelle a commencé une nouvelle série, contenant des voyages dans les Moluques, des descriptions d'antiquités et des mémoires de statistique \
La Société orientale allemande a continué son excellent journal % et comme il ne suffit pas àl'activité de ses membres, elle a commencé la publication de mémoires imprimés à part, se proposant de réunir dans une série uniforme, qui doit porter le litre de Bibliothèque orientale y tous les ouvrages qu'elle fait paraître en dehors de son journal.
La Société orientale américaine nous a non seulement envoyé la suite de son journal", mais elle a enrichi notre biblio-
1. Journal of the Indian archipelagOt hy Logan. Singaporc, in-8. NouveUe série, vol. II, m 2, 1857.
2. Werkenvan het koninglijk Irutituut voor Taal-Land'en'Voikenkimde van NederUmdsch'Indië . Vol. XII. Amsterdam, 1858, in-8.
3. Tijdsehrift voor indiscke TaalrLand-en-Volkenkumle. Batavia, in-8, vol. V (de la nouvelle série, vol. Il), 1856 (488 p. et 3pl.).
l. Zeitschrift der deutichen morgenlàndischen Gesellichafi. Leipzig, in-8, VGl. Xr, 1857, et vol. XII, cah. I, 1858.
5. Journal of the american Oriental Society, New-York, in-8, vol. V, no 2, 1856.
thèque par le don de volumes très rares, ou tout à fail inconnus en Europe , que vous trouvez aujourd'hui sur la table. Ils sont, pour la plupart, Tœuvre des missionnaires américains, qui se distinguent entre tous par le zèle éclairé avec lequel ils s'appliquent à l'étude des langues des peuples qui sont l'objet de leurs travaux évangéliques, et par l'intnH duction de l'imprimerie dans tous les pays où ils forment des établissements.
Le nombre des sociétés asiatiques vient de s'accroître par la formation de la Société de Shanghai, qui se propose de publier un journal trimestriel, et il n'y a certainement aucun lieu en Chine où il y ait une réunion d'Européens plus instruits el plus laborieux qu'à Shanghai. On ne peut douter que cette association ne nous aide puissamment à connaître la Chine ancienne et moderne; il faut seulement espérer qu'elle ne suivra pas l'exemple de sa sœur aînée à Hong-kong, qui semble dé* daigner tout contact avec l'Europe.
Il me reste à vous soumettre la liste des publications orientales des deux dernières années, puisque j'ai du renoncer à ce travail il y a un an. Je demande d'avance votre indulgence sur ce que cette liste peut avoir d'incomplet; car je découvre chaque jour des ouvrages très dignes de mention et dont j'aurais dû parler dans les rapports précédents, mais qui m'étaient restés inconnus, et je ne puis me flatter d'avoir été plus heureux cette année-ci.
Je commence^ comme je l'ai constamment fait, par la litt^' rature des Arabes, qui restera toujours la plus importante pour nous, d'un côté par les secours que nous offre la lan|;ue arabe pour l'interprétation de la Bible, de l'autre par la proximité des pays musulmans avec lesquels des circonstances irrésistibles nous mettent dans un contact de plus en plus intime et qui exige, de notre part, une connaissance plus intime aussi de leur histoire et de leurs idées.
Rien ne prouve mienx ce besoin de bien pénétrer dans le fond môme des croyances des musulmans que la succession ininterrompue des otivrages sur Muhammed que nous voyons paraître. On aurait pu croire que les excellents travaux de .MM. Weil, Gaussin de Perceval et Merrick avaient satisfait pour longtemps la curiosité de l'Europe; mais depuis que M. Spren* ger a soulevé la question de la critique des sources mêmes de l'histoire de Muhammed, et que, par d'infatigables recherches et quelques découveftes heureuses, il a appelé l'attention de l'Europe savante sur de nouveaux progrès qu'on pourrait faire dans cette direction, il a paru deux nouvelles biographies de Huhammed, l'une de M. W. Muir à Agra' et l'autre de M. Macbride, professeur d'arabe à Oxford'. Je ne connais encore de la dernière que le titre; l'autre nous était connue en grande partie par la Revue de Calcutta, dans laquelle M. Muir a fait insérer une suite de chapitres qu'il a maintenant réunis en deux volumes. L'origine de l'ouvrage est assez singulière. M. Pfan- (ler, missionnaire allemand, très connu dans l'Inde pour ses controverses avec les docteurs musulmans et par ses écrits contre eux, avait désiré qu'il fût composé une vie de Muhammed en bindoustani, tirée des meilleures sources arabes et débarrassée des fables et légendes modernes qui l'entourent dans les livres musulmans, de sorte qu'elle pût servir de base commune pour une discussion raisonnable. M. Muir se mit à l'œuvre et composa son ouvrage pour répondre à ce désir. Je ne sais s'il en a paru une édition en hindoustani ; mais je doute que les docteurs musulmans eussent consenti à prendre pour point de départ un livre qui contient une discussion sur la sincérité de Muhammed en se donnant le titre de prophète. Dans tous les cas, M. Muir a publié un fort bon livre, dont le premier
1. Tfiê Life of Mahomet and histonj of Islam, lo Ihc era of the Hcgira, J>y Winiara Muir. Londres, 1858, 2 vol. in-8« (CCLXXI, 31 et 3ÎOp.). Le prix He ces deux petits volumes est de 32 francs.
2. The Mohammedan religion explained, with an introductory sketch of ilsprogress and sugrgestions to Its réfutation, by J.-D. Macbridc. Londres, 1858, in-S.
volume est rempli presque entièrement par une introduction traitant de l'état de l'Arabie avant l'islam et de la critique des sources de l'histoire de Muhammed. Il y discute la valeur liistorique du Coran, de son authenticité, ensuite de la tradition; la manière dont elle a été recueillie, l'espèce de critique que les musulmans y ont employée, les circonstances politiques qui ont exercé leur influence sur l'adoption ou le rejet des traditions constatées et le degré de foi que méritent ces traditions ; enfin il traite des premiers historiens de Muhammed, des sources où ils ont puisé et de la valeur comparative de chacun d'eux. Après ces préliminaires, il ent;*e dans le récit détaillé de la vie du Prophète, qu'il conduit jusqu'à l'ère de l'hégire. Arrivé à ce point, l'auteur a été obligé de suspendre ses travaux; la révolte de l'armée indienne l'ayant forcé à mettre en lieu de sûreté ses papiers. Puisse-t-il être bientôt rendu à ses occupations paisibles et achever la vie de Muhammed, qui exigera probablement encore deux volumes !
Pendant que ces biographies s'élaborent, on imprime de différents côtés le texte des sources dont elles sont tirées; ainsi M. de Kremer a terminé son édition des Maghazi de Wakidi, et M. Wùsfenfeld a commencé celle de la Vie de Jf«hammed par Ibn Hischam. Ces deux ouvrages nous conduiront au cœur même de ce mouvement des traditionnistes arabes, qu> forme un des phénomènes les plus singuliers et les plus instructifs de l'histoire. Après la mort de tous les fondateurs de religion, il a dû se produire parmi les adhérents un effort pour fixer les souvenirs de leurs disciples, et constater, par une sorte d'enquête, renseignement et les paroles mêmes du maître qui devaient former dorénavant la base de la croyancedu peuple. On a dû s'y prendre de manières diverses, selon 1« temps, selon les habitudes et le génie des différents peuples- Ainsi, nous savons à peu près comment les disciples de Sakyamouni ont fixé les doctrines du maître dans leur premi^^ concile après la mort de Bouddha; mais, en général, le souvenir de ces faits a disparu, et c'est ce qui rend d'autant plus cfl-
rieux les détails nombreux et les renseignements exacts que nous possédons sur la fixation de la tradition chez les musulmans. Nous voyons^ après la mort de Muhammed et pendant plusieurs générations, toute la partie sérieuse de la population occupée à recueillir des souvenirs, à répéter les paroles du prophète et à en contrôler les versions différentes; nous voyons quelques-uns de ses plus intimes compagnons se refuser à communiquer ce qu'ils ont entendu de sa bouche, de peur de se tromper d'un mot et de commettre ainsi un sacrilège, pendant que la plupart, formulant leurs souvenirs, les font apprendre par cœur à d'autres, qu'ils autorisent à les répéter sous leur garantie. Nous voyons se former ainsi comme un torrent de traditions, qui ne cesse de s'enfler par des affluents venant de sources plus ou moins pures; nous voyons les partis politiques y jouer un rôle et s'appuyer sur des traditions falsifiées ou entièrement fabriquées dans leur intérêt, jusqu'à ce que le désordre et la méfiance qui en provenaient eussent forcé les savants de mettre une certaine critique dans le triage de cette masse de légendes vraies et fausses, importantes et puériles, et d'essayer de trouver un canon d'authenticité. Ils établissent ce canon d'après la réputation de véracité (les premiers garants de chaque tradition; la liste des garants originaux est fixée d'un commun accord, et si les noms des garants secondaires, c'est-à-dire de ceux par la bouche desquels la tradition a successivement passé, ne donne pas lieu à des objections, la tradition est admise. Cette règle a servi à éliminer la plus grande partie des traditions, mais sans qu'elle offre une garantie réelle pour la vérité de ce qui est admis ou la fausseté de ce qui est rejeté. C'est de cette façon que les moindres paroles et les actions ou les habitudes les plus insignifiantes du Prophète ont été recueillies d'abord dans la mémoire et perpétuées par l'enseignement oral, ensuite, vers la fin du I" siècle, et plus tard encore, consignées par écrit : par les uns, sous forme d'anecdotes ou de récits isolés: parles autres, sous forme de biographies. Aiiisi Sohri, un des plus grands tradilionnistes de la fin du i" siècle, paraît avoir été un des
iSg YINOT-SEPT ANS D'HISTOIRK DES ÉTUDES ORIENTALES.
premiers à mettre ces matériaux en ordre' chronologique; Il transmit son savoir et sa garantie à Ibn Ishak, qu'il reconnait même pour son supérieur dans tout ce qui touche les guerres de Muhammed, et Ibn Ishak composa un ouvrage sous le titre de Campagnes et Vie du Prophèie^ ouvrage qui jouit d'une réputation universelle at évidemment méritée, mais qui n'est pas parvenu jusqu'à nous dans sa forme première. Il fut refondu par Ibn Hischam, qui ajouta au fond original des dispositioBS grammaticales et probablement des matières nouvelles, et qui parait lui avoir fait subir des retranchements regrettables. C'est Touvrage que vous vouliez faire publier par M. Kaflmirski, et que vous avez abandonné pour ne pas contrarier l'édition de M. Wûstenfeld, à Gôttingue, qui vient d'en faire paraître la première partiel Ce livre est infiniment curieui par la forme et par le fond ; il est pour ainsi dire de formatioB primitive : un conglomérat chronologique d'anecdotes qui généralement portent à leur front les généalogies de leurs traditionnistes et garants. On y trouve peu de traces de l'art de l'historien, mais un soin infini pour convaincre le lecteur de l'authenticité de la relation. M. Wûstenfeld a réuni poursoo édition tous les manuscrits que possèdent les bibliothèques d'Allemagne; il a soin d'ajouter les voyelles partout où !il les trouve utiles et fait suivre le texte d'une ample collection de variantes. Il reste à souhaiter que l'ouvrage trouve ufi traducteur, Téditeur ne se proposant pas de publier luimême une traduction, système qu'on ne peut que regretter.
A peu près en même temps qu'Ibn Hischam, vivait à Bagdad Abou Abdallah Muhammed al-Wakidi (mort en 207 de l'hégire), homme d'un grand savoir et auteur de nombreux ouvrages. Sou nom a été longtemps célèbre en Europe par l'erreur d'Ockley, qui lui attribuait un livre dont il avait tiré son histoire desSa^ rasins, mais qui est d'un auteur de beaucoup postérieur â Wa-
1 . Dos Lehen Muhammeds, nach Muhammed Ibn Ishak, Uberliefert v(^° Abd-el-Malik Ibn Hischam. Ucrausgegeben von Ferd. Wûstenfeld. CatUflgue, 1857) in-S, i^ livraison (xvi, 64 et 320 p.).
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àidi. Les onmiges de Wakidi passaient pour perdis ; maia M. de Kremer, consul d'Autriche à Alexandrie, a^réussi à déeou* vrir i Damas un manuscrit des campagnes de Muhammed par cet auteur, qu'il a fait imprimer* dans la Bibliotheea iniiea de la Société asiatique de Calcutta, et le dernier cahier du livre a heureusement paru avant que les fâcheux ordres de la Compagnie des Indes eussent interrompu l'impression des livres musulmans dans cette collection. C'est un ouvrage d'une grande valeur , et la découverte de M. de Kremer donne l'espoir que d'autres ouvrages de Wakidi, comme, par exemple, son Histoire de Tapostasie des Arabes après la mort de Muhammed, pourraient encore se retrouver.
11 existe d'autres sources collatérales pour l'histoire des premiers temps de l'islam, qui contrihueront, de leur côté, à faire revivre pour nous le tableau de cette époque, si importante pour rhumanité, comme, par exemple, les biographies des personnes qui ont connu Muhammed, paribn Hadjar d'Askalon, dont M. Sprenger a publié le treizième cahier*, avant que l'impression de \a Bibliotheea indien ait été suspendue* L'ouvrage entier consiste en dix mille articles biographiques; Impartie qui est imprimée jusqu'ici en contient presque le tiers; heureusement la plupart de ces noms ne fournissent que quel- <iue8 lignes, ce qui laisse à l'auteur de la place pour les bio- (Trapbiesplus importantes. Il est impossible qu'une aussi grande quantité de notices sur des hommes qui ont tous plus ou ^oins contribué à l'établissement de l'islam ne contiennent P^des données neuves et ne fournissent pas les moyens deconlr6ler des faits autrement connus.
t. Walndy'9 hiitory of Muhammed*t campaignêf by Aboo Abd-Oliah Mo- *^amincd bin Omar al Wakidi, editcd by Alfred von Kremer. Fascic. V. Calcutta, 1856, in-8 (40 et 385-430 p.).
î.A bipgraphical DicUonary of persans wko knew Muhammedy by Ibn ^ajar, edited in arable by Mawlawies Mohammed Wajyh, Abd-al-Haqq ^QdGholam Qadir, and D'A. Sprenger. Pascic. XI II. Calcutta, 1856, in-S
Avant de quitter ce sujet, je dois mentionner que le second volume du Commentaire du Koratiy par Zamakschari, publié par M. Lees S ^ paru à Calcutta. Ce volume a été imprimé pendant l'absence de Téditeur, mais le retour de M. Leesnoas fait espérer la continuation et l'achèvement de cette grande et généreuse entreprise. L'ouvrage lui-même est si bien conna de tous les savants auxquels il s'adresse, qu'il serait superflu d'en parler plus longuement.
L'histoire postérieure des Arabes a reçu, pendant ces deui années, beaucoup d'additions et plusieurs des plus importantes. La plupart des ouvrages commencés par divers éditeurs ont fait des progrès. M. Krehl a publié le second volume de l'édition du texte de l'Histoire des Arabes d'Espagne*, parMakkari, dont il est un des collaborateurs; M. Juynboll a fait paraître le second volume des Annales de l'Egypte musulmane, par Aboul Mahasen \ et M. Amari a publié la troisième et dernière partie de sa Bibliotheca arabico-sicula^ qui contient les textes et les pièces justificatives arabes qui lui ont servi pour la composition de son Histoire des Arabes en Sicile, dont le second volume vient de paraître ^ Le premier volume conlenait la conquête de la Sicile par les Arabes, le second nous donne l'histoire de leur domination et de leur administration, le troisième racontera leur chute. Quand on regarde l'histoire du khalifat superficiellement et dans son aspect général, elle donne l'impression d'une uniformité fatigante ; les mêmes événements et les mêmes hommes semblent reparaître à l'infini
1 . The Qoran with the cominentanj of Zamakshari, edited by W. Nassau Lces. Calcutta, in-4, vol. 1, P. 2 (p. 253-570).
2. Analectes sur Vhistoire et la littérature des Arabes (tEspagMy pa*" Al-Makkari, publiés par MM. Dozy, Dugat, Krehl et Wright, t. l, I*- -• publiée par L. Krehl. Leyde, 1856, in-t(9i3 p. le volume entier.)
3. AbtU-Mahasin Ibn Tagri BarcUi Annales, eAïdii JuynboU. Leyde, io-8. vol. U, P. 1, 1857(102 et 494 p.).
4. Bibliotheca arabico-siculay da Michèle Amari. Leipzig, 1856, fasc HI» in-8.
5. Storia dei Musulmani di 5tci/ia, scritta da Michèle Amari. II« volume Florence, 1858, in-8 (561 p.).
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et en toutlieu, et le récit perpétuel de guerres et de révoltes, tel que les chroniqueurs nous le fournissent, ne tend pas à dissiper cette impression. La simplicité des règles tirées du Coran, et remploi général de la Ungue arabe, qui déguise les différences provinciales et nationales, donnent aux gouvernements musulmans cette uniformité de coloris sous laquelle, si l'on pénètre plus avant, on trouvera une vie variée et des intérêts divers, produits tant par les sectes et les partis politiques que par la nécessité de s'arranger avec les peuples conquis ^t par les nouveaux droits qui naissent de ces rapports forcés entre les vainqueurs et les vaincus. Ce n'est guère que dans des histoires spéciales que Ton peut entrer dans ces détails, qui exigent un certain développement. M. Amari, qui avait devant lui un sujet restreint, a senti les avantages qu'il en pouvait tirer; il suit avec beaucoup de sagacité le mouvement social introduit par l'esprit démocratique de la nouvelle religion, par l'essai de constituer une nouvelle aristocratie de légistes, par la résistance (les anciennes familles militaires, par l'intervention de ces partis dans leç querelles de succession au khalifat et dans les affaires étrangère/ de leur gouvernement, enfin par Tantagonisme entre les races de Kahtan et d'Adnan, et entre les Arabes et les Berbers. Il nous montre Tinfluence des sectes, qui, étranl^ères en principe à l'islam, se sont rattachées aux adhérents d'Ali d'une manière qui n'est pas encore expliquée, sectes qui ont joué un grand rôle dans l'étendue du khalifat, qu'on trouve encore aujourd'hui vivantes dans les sociétés secrètes du nord de l'Afrique, et dont les théories sont essentiellement conformes à celles des SouAs de la Perse. M. Amari nous fait suivre les effets de tous ces conflits et montre comment ils ont préparé la ruine et la désorganisation de la domination arabe en Sicile. Son livre, qui est plein de vues et de faits nouveaux, nous fait désirer des monographies sembables sur toutes les parties du khalifat; car si étranger que soit pour nous un peuple, si pou d'influence qu'il ait eu sur nos destinées,si peu d'intérêt que Ton puisse prendre à la succession de ses princes et à la série des batailles qui remplissent u. 11
toutes les chroniques du monde, il n'y en a aucun dont l'histoire n*oflrre un côté humain, qui n'ait des institutions dontoa doive étudier le but et les effets, des passions que Ton puisse comprendre, des mœurs et des croyances dont la connaissance est nécessaire pour compléter le tableau derhumanîlé,elc'esl le côté par lequel l'étude de l'Orient prendra peu à peu sa place légitime, qu'on lui refuse encore.
L'Académie des inscriptions vient de publier un ouvrage bleu fait pour aider à rapprocher ce but de tous nos efforts, c'est le texte des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun*. L'impression en était terminée depuis huit ans; M. Quatremëre, qui avait «nlrepris ce travail, désirait ne le laisser paraître que lorsque sa traduction et ses commentaires seraient achevés. L'Académie n'a pas voulu priver plus longtemps le monde savant d*un texte aussi important. Le commencement de la traduction est imprimé, et M. de Slane s'est chargé de h continuation. On ne pouvait trouver un savant plus versé dans le style particulier d'Ibn Khaldoun, de sorte qull y a tout espoir que cet ouvrage capital d'un grand penseur et d'un historien éminent sera bientôt accessible à tout le monde. Les effets de la civilisation sur les deux formes de la vie humaine, la vie nomade et la vie sédentaire ; les institutions qui les distinguent, et l'origine des arts el des sciences qui naissent de ces deux manières d'être sont l'objet de ces Prolégomènes, qui, avec une Histoire universelle et FUisloirc des Berbers, ou plutôt de l'Afrique septentrionale, composent U l'ouvrage entier d'Ibn Khaldoun. Vous savez que cette dernière i partie a été publiée et traduite par M. de Slane; quand il î aura terminé la traduction des Prolégomènes, il ne resteraplus i-
1. Prolégomènes d^Ebn Khaldoun, texte arabe publié d'après les manuscrits de la Bibliothèque impériale par M. Quatremère. Paris, 1858, 3 vol. m-4 {i28, 408 cl 434 p.). Ces trois volume» forment les premières parti» des vol, XVI, X\1I et XVIM des Noticeê et EjftruitB; il on • été tiré *» exemplaires à part, pour les personnes qui ne possèdent pas cette cûl' lection. Le prix est de 45 francs.
i &ire coonaitre de l'œuvre d'Iba Khaldpua qua la partie ia* termédîaire, et eeUe^ci s'imprime daas ce moineai â Bouiak.
M. de Slane a fait paraître à Alger le texte de la Géographie de l'Afrique septentrionale, par Bekri ^ Abou-Obeid Abdallah el-Bekri était (Us d'un petit priuce arabe d'EUpagne, qui, dépossédé par le roi de SéviUe, se retira à Cordoue, où le dh mena une vie tle cour et d'homme de lettres, et publia succèssivementy sebii la manière de son temps et de sa nation, des traités sur les matières les plus variées : la théologie, la philologie, la botanique* Il entreprit aussi un ouvrage sur la géographie générale dont il ne noue est parvenu que quelques chapitres, parmi lesquels la description de l'Afrique septentrionale est de beaucoup le plus impartant. Il parait avoir composé cette partie de son livre à l'aide des rapports que les princes Om^ mlades de Cordoue se taisaient adresser dans Tiolérét de leur politique el qu'il aura trouvés dans leurs archives. Ce traité fut terminé ea l'an 458 de l'bégire. L'importance de ce travail attira l'atteiiiion de plusieurs oriealalistes, et M* Quatremère ^n publia, en 1831, une notice étendue el une traduction par extraite. Malheureusement il n'avait à sa disposition qu'un ma^ auscrit iiicomplet et dépourvu de points diacritiques, ce qui, dans nae géographie d'un pays peu connu comme l'Afrique, est HO défaut auquel aucun effort de savoir et de critique ne peut entièreisent remédier, et une grande partie des noms pro** près et de lieux que coiUieni Touvrage n'a pu être déterminée par M. Qttatremère que par conjectures et d'une façon souvent erronée. Peui peu on découvrira Alger, à Madrid et à Londres d'autres et de meilleurs manuscrits, et M. de Slane parvint, à l'aide de ces nouveaux matériaux, & compléter et k rétablir le texte, et à fixer la iectiure des noms propres. Il étaîA admirablement préparé à ee tnivail par son séjour à Alger et par les études qu'avait nécessitées sou édition de l'Histoire des Ber-
1 . DeterifiHtm de ^AffifiÊe sq^UmtrwMk, |Mr Abou*Ob^d-^<»Beltiû, texte arabe, re¥U «ur qviHre ma&utciùtf .«t .pi&kiU^ parle baron de Slane. Alger, 1857, in-8 (19 et 213 p.). Prix : 7 Xr., W.
bers d'Ibn Khaldoun. Il a publié le texte entier de Bekri aui frais du gouvernement d'Alger et la traduction complète de ce petit volume va paraître dans les prochaines livraisons du Journal asiatique.
M. Wûstenfeld a commencé une collection curieuse de chroniques de la ville de la Mecque, qu'il publie aux frais de la Société orientale allemande. La collection doit coït) prendre quatre chroniques, dont une a déjà paru. C'est Thistoire de la Mecque et de son temple par Koutb eddin-Muhammed-ben-Ahmed-al-Naharawali*, auteur du xvr siècle de notre ère, qui a passé une grande partie de sa vie à la Mecque comme professeur dans plusieurs collèges. Son ouvrage nous était connu ea extrait par une notice de M. de Sacy, mais d'une manière insuffisante, surtout en ce qui regarde l'histoire même de la ville. L'étude détaillée d'une ville quelconque est toujours pleine d'intérêt; elle nous fait pénétrer dans la vie municipale d'une nation, qui est sa vie réelle, et nous fait mieux comprendre son histoire générale, surtout quand il s'agit d'une ville sainte comme la Mecque, qui a joué et joue encore un si grand rôlo dans le monde. Il est vrai que des chroniques comme celles de Koutb eddin ne sont pas écrites à notre point de vue européen, et s'occupent avant tout de détails autres que ceux que iiuus recherchons; mais il est impossible que la collection de ces histoires de la Mecque ne fournisse pas des éclaircissements sur les questions dont l'historien européen et moderne sera curieux de chercher la solution. M. Wûstenfeld nous promet une traduction de ces chroniques quand le texte en sera publié.
En ce qui concerne la philologie arabe proprement dite, " n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre de travaux ce sont quelques nouvelles livraisons du Dictionnaire françd^' arabe de M. Kazimirski, qui amènent l'ouvrage près de son
1 . Die Chroniken der Stadt Mekka^ gcsatnmelt und herausg^cben ^ Ford. Wûstenfeld. Vol. III. CuilHeddin's Gescfùchte der Siadt Mekkû^ ikres remf}€ls. Leipzig, 1857, in-8 (xvi et'tôU p.).
achèvement; un nouveau Dictionnaire arabe-anglais deM. Cataîv^Oy à Alep', destiné plutôt aux voyageurs qu'aux savants, et on livre de M. Tabbé Leguest sur la formation des racines sémitiques*. M. Leguest a été Trappe d'une remarque de M. de Sacy, qui avait observé que les grammairiens arabes supposaient qu'un certain nombre de racines Irilittères arabes étaient le résultat de la combinaison de deux racines primitives monosyllabiques, et il a essayé d'appliquer cette idée aux racines sémitiques en général et aux racines arabes en particulier. Il part de Tidée que les langues sémitiques proviennent d'une langue primitive d'une structure très différente, et se sont formées avant que les langues dérivées eussent développé leurs Tormes grammaticales. 11 suppose que c'est dans les racines arabes qui contiennent les lettres faibles qu'on retrouve des mois de cette ancienne langue; il élimine ces lettres faibles et montre comment, par l'agglutination des lettres fortes restantes de deux mots, il se serait formé des mots trilittères de la langue actuelle. Cette explication n'embrasse pas toutes les classes de mots dont traite H. Leguest, mais je crois qu'elle indique syflisamment son procédé principal. Il est facile de voir combien de questions générales sur les langues sont impliquées dans un système de ce genre; je n'ai pas la mission, et dans tous les cas ce ne serait pas ici la place, de les discuter; mais je crois que, dans l'état actuel de nos connaissances, il est téméraire de remonter au delà de la forme historique des langues, et que la grammaire comparée des familles de langues telles que le fait nous les donne n'est pas assez avancée pour nous aventurer dans ces ténèbres d'un état anté-historique. Nous ne savons ce que de nouvelles observations et des méthodes plus subtiles pourront permettre un jour ; mais des procédés comme celui de M. Leguest nous rejetteraient, je le crains, dans l'ar-
1.-4» arabic-english Dictionary, by Joseph Calafago. Londres, 1858, in-8 (XII et 316 p.).
i. Etudes sur la formation desracines sémitiques, suivies de considérations générales sur roriginect le développement du langage, par M. Tabbé Leguest. Paris, 1858, in-8 (xx et 180 p.).
bilraire et la confusion des anciens systèmes d*étymologie dont la science actuelle est sortie avec tant de peines et d'efforts. Au reste, cet essai n*est pas le premier de ce genre; pendant les dernières années surtout, il s'est produit plusieurs travant dans une direction analogue et sur différentes^ familles de langues, quelques-uns par des hommes d'un mérite très réel, qm voient de nouvelles conquêtes philologiques à faire dans cette direction. L'avenir en décidera.
La poésie arabe a été l'objet de quelques publications. M. Wolff, à Rotweil, a donné une nouvelle version des Moallakats* en vers allemands, vers pour vers. Il a surtout voulfl rester fidèle au texte, et annonce qu'il a toujours préféré l'exactitude de la traduction à l'élégance de la forme. Il t fallu beaucoup d'art pour échapper avec autant de succès à la rudesse ou à l'obscurité du style; car ces poèmes, qui sont la fleur de la littérature arabe par leurs beautés sauvages, exciteront toujours les orientatistes à les faire connaître à l'Europe ; mais leur énergie concentrée sera toujours aussi le désespoir des traducteurs, si savants qu'ils soient en arabe, et si bien qu'ils sachent manier leur propre langue.
L'extrême opposé de la littérature arabe, les séances de Hariri, ont trouvé, non pas un nouveau traducteur, mais un nouvel imitateur dans le scheikhNasif-al-Yasidgi, savant maronite, déjà connu en Europe par une critique du Commentaire de Hariri par H. de Sacy. Il a publié soixante Makamati*} dans un cadre analogue à celui de Hariri; ce sont les tours et les friponneries d'un vagabond, et son repentir final; le style et la manière imitent fidèlement cet incomparable original, et font honneur au savoir et à l'esprit de l'auteur. Il a pris la précaution fort utile d'ajouter lui-même un commentaire qui
1. Muallakat Die sieben Preisgedichte der Araber ins deuUcho ûliertragen von D' Philip Wolff. Rotweil, 1867, in-8 (x ot 87 p.).
2. JUUJÎ ^;LJI JL^U i^\ cVlï Lj*r^^ ^^^ ^^ BeyronOi, 1847, in-8 (442 p.).
explique les finesses des intentions du texte et les points d'hia* toire, de rhétorique, de grammaire et d'antiquités arabes aux* quels il fait allusion. Le scheikh a mis vingt-huit ans à polir son œuvre, et je ne doute pas qu'il n'ait parfaitement réussi k charmer ses compatriotes lettrés.
Il a paru quelques autres livres arabes modernes qui sont curieux comme indices d'un certain mouvement d'esprit qui se fait sentir surtout chez les Arabes chrétiens de Syrie, que leur communauté religieuse avec les Européens rend plus accessibles aux influences occidentales. C'est un symptôme d'activité mentale fort intéressant; mais il est inutile d'entrer dans des détails sur ce sujet, M. Reinaud vous en ayant entretenu il y a peu de temps, et devant aujourd'hui encore vous faire connaître la Gazette arabe de Beyrouth, rédigée par un membre de notre Société, M. Khalil-el-Khouri. Il n'y a qu'un seul livre arabe moderne sur lequel je voudrais attirer votre attention, c'est le Traité sur les Sciences par l'émir Abd*el- Kader, dont M. Dugat a piiblié récemment une traduction accompagnée d'un savant commentaire ^ Ce livre est très remarquable, moins par son contenu que par la qualité de l'auteur. Abd-el-Kader est un exemple très favorable pour juger des Arabes modernes ; c'est un homme qui a de la force dans l'esprit et de la noblesse dans les sentiments ; il a appris dans sa jeunesse tout ce que les écoles arabes pouvaient lui enseig[ner ; plus tard il s'est formé par l'exercice du pouvoir et à Técole du malheur, et son livre peut nous donner la mesure la plus avantageuse du développement de l'esprit de sa race. Il y traite de la nature de l'homme, de la religion, des sciences et de l'histoire. Aussi longtemps qu'il parle de sujets que la réflexion suffit pour approfondir, de psychologie, de morale, de révélation, il parle comme un homme qui sait penser; on a devant soi quelqu'un avec qui l'on peut s'entendre, et qui est
1. Le livre éCAbd-el-Kader, intitulé Rappel àVintelligent, avis à Vindifférent. Considérations philosophiques, religieuses, historiques, etc. par l'émir AbdHîl-Kader, traduit par Gustave Dugat. Paris, 1858, in<-8 (xxxv et 371 p.).
mû par des sentiments purs et élevés; mais aussitôt qu'il arrive aux sciences et à Thistoire, on ne trouve plus ni connaissance, ni la moindre idée deméthode scientifique; on retombe en plein moyen âge. Il y a dix siècles, et plus tard encore, les Arabes étaient très .supérieurs aux Européens, ils avaient le goût des sciences et promettaient de devenir les successeurs j et les continuateurs des Grecs. Ce mouvement s'arrêta par des i raisons qui ne sont pas encore bien étudiées ; on voit s'étein- | dre graduellement l'observation et la recherche des faits, la dialectique tient lieu de tout; Ton se contente de faibles formules, et la logique et la rhétorique remplacent la science. L'Europe est sortie d'un état semblable de stagnation par la renaissance des lettres grecques et la culture des sciences, pendant que les musulmans ont rétrognidé ; c'est à TEurope de les aider à franchir cet abime qu'il y a entre nous; mais la tâche est difficile, car les préjugés musulmans et l'orgueil que donne l'usage d'une vaine dialectique y mettent des obstacles presque insurmontables.
C'est ici, je pense, la place de parler d'ouvrages de différents genres qui se rapportent par le sujet ou par une affinité quelconque aux lettres arabes.
Les juifs du moyen âge, qui trouvaient chez les musulmans un peu plus de tolérance que chez les chrétiens, avaient fonné dans les pays occupés par les Arabes des écoles savantes très remarquables, qui servaient d'intermédiaires entre les Grecs et les Arabes, et entre ceux-ci et les chrétiens, et produisirent un nombre d'hommes distingués dont les ouvrages eurent pendant des siècles un grand retentissement et une influence sensible, même en Europe. Ils furent peu à peu négligés après la renaissance des lettres grecques, et ce n'est qu'aujourd'hui, où l'on suit avec tant d'attention l'histoire du développement des idées, que l'on est revenu à ces éludes et que Ton s'applique à faire connaître les ouvrages les plus marquants de cette classe. L'arabe était devenu la langue savante des juifs a
partir du x^ siècle; mais un grand nombre de leurs écrits ne se conservèrent que dans des traductions en hébreu, faites pour les communautés juives de l'Europe, qui ne connaissaient pas Tarabe. M. Munk *■ nous a fait connaître, il y a quelques années, Ibn Djannah, juif espagnol du x° siècle, le premier grand grammairien hébreu, et a publié un morceau considérable de son système de grammaire hébraïque en arabe. Aujourd'hui MM. Goldberg etKirchheim font paraître l'ouvrage enlier dans sa traduction en hébreu par le rabbi Tabbou '•
Le rabbi Jehuda-ben-Koreisch était un juif magrebin, aussi du X* siècle, mais un peu antérieur à Ibn Djannah. Il a composé en arabe un Traité dans lequel il expose la parenté de l'hébreu avec Taraméen, avec la langue du Talmud et avec l'arabe, et qu'il termine par un chapitre sur la conformité de mots hébreux avec des mots berbers, persans et autres, (le petit livre n'était connu que par des extraits que Schnurr^r et M. Ewald en avaient donnés; M. l'abbé Barges et M. Goldberg le publient aujourd'hui' d'après l'unique manuscrit d'Oxford; ils reproduisent le texte arabe en caractères hébreux, ajoutent aux citations de la Bible et du Talmud les indications nécessaires, et accompagnent le livre de deux préfaces, l'une en arabe, par M. Barges, et l'autre en hébreu, par M. Goldberg.
M. Munk avait découvert, il y a quelques années, qu'un philosophe, célèbre dans les écoles du moyen âge sous le nom élrange d'Âvicebron,etqui passait pour un Arabe, était réelle-
I. Voy. Journal asiatique, années 1850 et
î. Jona ben Gannach {Aboul-Walid-Merwan-Ibn-Djaruih) Sefer Harikma. Grammaire hébraïque traduite de Tarabe en hébreu, par Jchuda Ibn Tabbou; publiée pour la première fois par B. Goldberg, revue et corrigée par Raphaël Kirchhcim. Francfort, 1850, in-8 (xxxvi et 252 p.).
3. H. Jehuda ben Koreisch TiharetensLi Africani ad nynagogam Judœo- Tum civitalis Fe% epistola, de studii Targum utilitate et de linguac chaidairœ, misnicœ, talmudicœ, arabicîB, vocabulorum item nonnullorum barbaricorum convenienlia cum hcbrœa, nunc primum cdideront J. J. L. Barges et D. B. Goldberg. Paris, 1857. in-8 (xix et 125 p.).
ment un juif d'Espagne du xr siècle du nom d'Ihn Gebirol (Abou-Ayyoub-Soleiman-ben-Jahya-Ibn-DjebirouI), qui était et est encore célèbre parmi les juifs pour ses belles poésiesen hébreu, mais dont les meilleurs ouvrages philosophiques pas« saient pour perdus. Le principal de ces ouvrages portait le titre de Source de la t?ie, et H. Hunk réussit à le découyrirà la Bibliothèque impériale dans une traduction abrégée en hébreu et une en latin. Il a publié la première partie de ses études sur Ibn Gebirol S comprenant des extraits de la traduction en hébreu, de leur interprétation latine, d'une Vie de l'auteur et d'une analyse de son ;ouvrage, le tout accompagné de notes savantes. Le système d'interprétation allégorique que les juifs du moyen âge appliquaient à la Bible laissait à leurs philosophes une liberté presque entière dans leurs spéculations, car il pouvait servir à tout concilier. Aussi voyons-nous Ibn Gebirol entraîné vers le panthéisme des néo-platoniciens, sans que pourtant il s'y abandonne tout à fait. Il serait impossible de donner en peu de mots une idée du système mixte auquel s'est arrêté l'auteur, et dans lequel l'idée juive lutte contre les idées grecques; mais c'est une curieuse page de l'histoire de la métaphysique que M. Hunk a retrouvée, et il a fallu tout son savoir et toute sa patience pour la tirer des matériaux informes qu'il avait à sa disposition.
Il paraît se manifester parmi les juifs qui demeurent dans des pays musulmans un certain besoin de faire revivre parmi eux l'étude de l'arabe, dans laquelle leur nation était autrefois si profondément versée. On en voit des indices dans la publication de divers ouvrages qui ne peuvent avoir d'autre but. Ainsi M. Reckendorf a fait paraître une traduction du Koran en hébreu' avec un commentaire, et M. GoUlenthaP a publié
1. Mélanges de philosophie juive et arabe^ par S. Munk. Première livraison. Paris, 1857 (232 et 72 p.).
2. Der Koran, aus dem arabischen ins hebrâische ubersetzt und erlâutert von Hcrmann Reckendorf. Leipzig, 1857, in-8 (xLViii et 369 pj»
3. Grammaire arabe écrite en hébreu, à l'usage des Hébreuj>de l'Orienlf par J. Goldenthal. Vienne, 1857, in-8 (xvi et 140 p.).
imaire ar^be en hébreu. Je ne connais ces ouvrages 3ur8 titres,
raann^ à Kiel, a publié une nouvelle Grammaire ne^ On n'avait pour l'étude de cette antique branche es sémitiques d'autre secours que la Grammaire de li restera toujours comme un monument du savoir de [nais qui ne répondait plus aux exigences de notre n pas tant à cause des erreurs qu'on a pu y découparce que la méthode grammaticale a changé et que lire générale, qui est devenue un instrument si déliuissant, a donné de l'importance à des parties de la e qu'on négligeait auparavant, et exige des observaimaticales d'un genre tout à fait nouveau, M. Dillmann ment senti cela, aussi traite-t-il avec le plus grand rec beaucoup d'étendue la théorie des sons; on voit toutes les parties de son ouvrage il a toujours en vue lire des langues sémitiques, et qu'il s'eiforce de prématériaux pouvant servir à l'élever au point où est grammaire comparée des langues ariennes. Sous ce, a langue éthiopienne est d'une importance qui sera itie à mesure que ces études feront des progrès, sa longue séparation du reste du monde lui a percôté, de garder bien des formes antiques qui se sont ans d'autres dialectes, et, de l'autre, de se dévelopfaçon indépendante, qui montre les capacités gramd'une langue sémitique sous un nouvel aspect.
spare d'autres travaux sur l'éthiopien. H. Dillmann va reprendre l'impression de l'Ancien Testament, elle il s'était arrêté après la publication de VOctoteuropagande va faire imprimer à Rome le dictionnaire du Père d'Urbain, missionnaire catholique mort ré-
natik der /Elhiopischen Sprache, von Augnst Dillmann. Leipzig, [xxiv et i35 p.).
comment enÂbyssinie. Cet ouvrage, fruit (l*un travail de bien des années passées dans' le pays, parait être très considérable. Enfin H. d*Abbadie a mis sous presse le Catalogue raisonné de sa bibliothèque éthiopienne. Pendant son long séjour eu Âbyssinie, M. d'Abbadie n'a rien épargné pour se procurer des manuscrits éthiopiens, et il est parvenu à en rapporter une collection qui contient des exemplaires de plus des deux tiers des ouvrages qui existent dans cette langue. La plus grande partie de ces livres ne seront probablement jamais publiés et ne le méritent pas; mais on verra par ce catalogue ce qui peut s'être conservé dans ce coin du monde en traductions d'ouvrages grecs perdus dans l'original, et en chroniques du pays qui pourraient avoir de l'importance. Pour donner une idée de l'espèce de découvertes que cette littérature peut nous réserver, il suffit de rappeler que nous ne connaissons le livre d'Hénoch que par une traduction éthiopienne, et que M. d'Abbadie se propose de publier une traduction d'Hermas dans la même langue.
La littérature syriaque est dans une position semblable; son importance philologique consiste en ce qu'elle nous a conservé un dialecte antique des langues sémitiques, et son intérêt comme littérature repose sur ses chroniques et surtout sur ses traductions du grec des Pères de l'Église; sous ce dernier rapport, elle l'emporte même de beaucoup sur la littérature éthiopienne. M. Beelen, chanoine à Louvain, a publié une nouvelle édition de deux Lettres sur la Virginité attribuées à sainl Clément de Rome*, lettres inconnues en grec et découvertes au siècle dernier dans une traduction syriaque. M. Beelen en- présente une nouvelle édition, faite avec beaucoup de soin, et entourée de secours peut-être trop abondants; car il ne se contente pas de donner le texte d'après les manuscrits, d'y
1. Sancti Patris nostri démentis Romani epistolœ binœde Virgif»^^^^> syriace, quas ad fidera codicis manuscripti AinstelodainensiSf addilis nolu criticis, pltilologicis, theologicis et nova interpretatione lalina, <*di<''' Joannes Thcodorus Beelen. Louvain, 1856, in-4 (xr.vii et 328 p.).
«jouter sa traduction et ses commentaires, et de le faire précéder de longs prolégomènes pour justifier Tauthenticité de ces lettres qui a été fortement contestée; mais encore il reproduit le même texte une seconde fois, pourvu des points diacritiques, et il y joint la réimpression de deux traductions antérieures à la sienne.
M. Uhlemann, à Berlin, a fait paraître une nouvelle édition de sa Grammaire syriaque', dans laquelle il a ajouté considérablement à la partie qui traite de la syntaxe, ainsi qu'à la Chrestomathie et au Vocabulaire qui terminent le volume. Mais Touvrage capital pour la littérature syriaque que j'ai à annoncer est le Dictionnaire de M. Bernstein, à Breslau, attendu avec impatience par tous ceux qui s'intéressent à cette littérature, et dont le premier cahier a paru^. L'auteur a mis trente ans à préparer les matériaux de ce travail, qui forme une espèce de Thésaurus y avec des passages à l'appui des significations, et qui promet de. dépasser autant le Dictionnaire de Caste! que celui-ci avait dépassé ses prédécesseurs.
Les éludes phéniciennes n'ont pas beaucoup gagné pendant ces deux années; leur grande difTiculté consiste dans le petit nombre et le peu d'étendue de la plupart de^ monuments connus jusqu'ici. On a publié quelques nouvelles inscriptions, mais on s'est surtout appliqué à reproduire plus exactement celles qui étaient déjà publiées, et l'on a fait des efforts heureux pour en rendre l'interprétation plus sûre et pour fixer des points douteux, tant dans la lecture que dans la grammaire. Plusieurs savants ont publié de nouveaux essais sur des inscriptions dont ils s'étaient déjà occupés ; M. Ewald' a inséré
1 . Grammatik der syriichen Sprache mit vollstandigen Paradigmen, Chrestomathie und Wôrterbuche, von Friederich Uhlemaan. Berlin, 1857, ia-8 (xxiif, 276, LXivet 63 p.).
2. Lexicon Unguœ, syriacœ, coUcgit, digessit, edidit G. H. Bernstein ; vol. I, fasc. I. Berlin. 1858, in-fol. (143 p.).
3. Erklàrung der grossen phœnikischett. Inschrift von Sidon, von Ewald. Dans les Mémoires de rAcadcmie de Gôttingue, vol. VII, 1857, iii-4.
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dans ies Mémoires de TAcadémie de Gdttingue un aoaveau Mémoii^ sur riascription d'Eschmouiutzar. H. l'abbé Barges^ a publié de son cèié un second travail sar rinscripftion de ïarseille; M. Tabbé Bourgade a fait imprimer une nouvelle édition de sa Collection d'inscriptions puniques, dont le nombre s'est augmenté de quelques nouvelles découvertes et il a apporté des soins plus grands à la reproduction des anciennes, sans pourtant, à ce qu*il parait, avoir atteint ufie exactilode entière, que l'écriture et souvent l'état des pierres rendent M difficile à obtenir; aussi M. Judas, dans ses Nouvellet Éludu^, dont le but est de prouver un point particuUer de graounaire phénicienne, a-t-il republié, d'après les pierres mêmes, lUie partie des inscriptions de M. Bourgade et une partie de celiei qu'il avait publiées lui-même antérieurement, en y ajoutant quelques inscriptions nouvelles. Le même auteur a fait paralire en outre une interprétation nouveUe de l'inscription de Mar" seille^. On ne peut qu'être frappé des progrès faits dans b connaissance du phénicien par ce travail inceasaot d*espril6 très divers sur un petit nombre de monuments, en lisant les études phéniciennes de M. Levy, à Breslau*, qui traite, avec beaucoup de sagacité et de savoir, de l'écriture phéoidenne et de rinterprétation des inscriptions, divisées en «lasses d'après leur nature et les époques ou elles ont été tracées. Quels que puissent être les points qui divisent encore les savants dans ces matières, on n*a plus à craindre ces traductions si étrangemeot différentes que l'on rencontrait il n*y a pas longtemps eaeore. Les découvertes dos deux grandes inscriptions de Marseille et de Sidon, en faisant disparaître bien des conjectures et des ia-
1. IfucriptUm phénicienne de MaraeiUe. Nouvelle interprétation par M. Tabbé Barges. Paris, 1858, ia-A (37 p. et une pi.)-
2. Nouvelles Études sur une série d'inscriptions titimidtco-pttw?*^* dont plnflieurs inéditee, au point de vue ^)éctal de l'eiopkN de Ya^ eomme affirmante de la première personne d« singulier du préiânt, parÂ. G. Judas. Paris, 1857, in-4 (56 p. et 5 pi.). Prm : 7 financs.
3. Nouvelle ancdyse de rinscriptioH de MûrseUhy par ▲. C. ludts. Paris, 1857, grand in-8 (35 p.). Prix : A franc».
4. Phasniiiimaie Studien, von D' M. A. Levy. ilreelaa, ts-8, cah. I, 1^- (11-68 p. et a pi.), cah. Il, 1^57 (145 p. et 1 pL).
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certitudes, ont donné une solidité inattendae à ces études. Ufeut espérer que l'on découvrira encore sur le sol de laPhéiiicie des iascriptions d'une certaine étendue ; car il est difficile de croire que le petit nombre de celles qui sont connues fournisse tous les éléments nécessaires à Tintelligence certaine des détails.
Il me reste à dire quelques mots d'un livre singulièrement curieux et qui a jeté une lumière soudaine sur un cM obscur de l'histoire des sectes sémitiques : c'est l'ouvrage de H. Chwolsonn sur les Sabiens de Harran^ Nous savons que Mubammed mentionne trois sectes comme ayant eu part à la révélation : les du^itiens, les Juifs et les Sabiens« Ge dernier tenue, dont on ne rencontre aucune mention anténeore, adonné lieu à une oeafution sans fin, d'aboid cfaei une partie des auteurs afabes eux-mêmes, et bien plus encore chei les savants qui se sont servis des renseignements fournis par ces auteurs. Pour les WÊSy c'étaient des Mendaltes ou chrétiens de saint Jean ; pour les autres, les pafens syriens, ou tous les adoratews des astres, ou tous les piiens en générai ; enfin, pour quelquesuns, les Ilimyarites de Saba. Les sources oA l'on puisait parais* saient ee contredire, et tes conjectures qu'on en tirait étaient loin de remédier an désordre. M. Ghwolsohn entreprit de ré« soudre ce proUème; à force de recherches et à l'aide d'une méthode sévère, il est parvenu, non seulement à découvrir la vérité, mais encore les causes des erreurs qu'il combat. U établit que les Sabiens dont parle le Koran sont les Mendaftes, secte et peuplade nabatéenne, dont la religion, originairement babylonienne, parait avoir subi la double influence des PersaES d'un cMé, de ('autre des Juifs. Les Arabes des deux premiers siècles de l'hégire n'ont jamais autrement appliqué le nom de Sabiens ; mats sous le khalife Mamoun parut tout à coup, et dans les circonstances les plus singulières^ une nouvelle secte sabienne, et c'est de là que date la confusion. Mamoun, marchant contre les Grecs, traversa, en 215 de l'hégire, la haute
i. DieSsabier uni der Siabitmust von D' D. ChwoUohn, 2 vol. SainU PéterslHnirg, 1856, in-S (xtei-SSS et xxxn-9S0 p.}.
Mésopotamie, et trouva dans la ville de Harran une population païenne, à laquelle il déclara qu'elle eût à se faire musulmane ou au moins à se rattacher à une des religions protégées, et qu'il mettrait à mort tous ceux qui, à son retour, n'auraient pas fait leur profession de foi. Sur le conseil d'un homme de loi musulman, ils se déclarèrent Sabiens, et continuèrent à porter ce nom adopté. C'était une population babylonienae, chez laquelle le contact avec les écoles grecques de Syrie avait créé une religion mixte, où le culte des astres et le panthéisme philosophique étaient combinés. Après leur changemeat de nom, et probablement pour donner de la vraisemblance à leur nouvelle prétention, ils mirent des noms bibliques à la tête de quelques-uns de leurs ouvrages mystiques. Cette curieuse secte avait des écoles savantes et une forte organisatioo municipale; elle prospéra sous Mamoun et ses successeurs, acquit une influence considérable, et se distingua dans les lettres ; à la fin, elle disparut dans l'invasion des Mongols. M. Chwolsohn, laissant de côté les Mendaïtes ou Sabiens originaux, s'attache aux Harranieus ; il recueille tous les témoignages des historiens arabes qui les concernent, les suit dans leur histoire, donne la biographie de leurs hommes marquants, énumère leurs ouvrages et discute leurs croyances. Il s'étend avec grand détail sur la partie de leur religion qu'ils avaient empruntée aux Grecs, pendant que la partie babylonienne, qui naturellement excite le plus la curiosité du lecteur, est traitée d'une façon beaucoup moins satisfaisante; mais l'auteur s'en excuse et en donne les raisons avec tant de modestie, qn'oQ ne peut qu'applaudir à sa réserve. Il est probable que loimôme reviendra sur ce sujet avec des lumières nouvelles, quand il aura terminé une grande entreprise à laquelle il a été conduit par ses recherches sur les Sabiens, Voici de quoi il s'agit ^
Tout le monde connaît un mémoire que M. Quatremère a publié dans notre Journal*, sur un traité portant le titre d'Jgriculture nabatéenne. Il n'avait à sa disposition qu'une par-
1. Journal asiatique^ année 1835 (n*** de janvier, février et mars}.
l'ouvrage; mais il reconnut que c'était un livre babyloécrit par un nommé Koutami, et traduit en arabe, avec ues changements et additions, par un Chaldéen musuldu m'* siècle de l'hégire. Il jugea que l'original devait reer au vi*^ siècle avant notre ère, et se proposa de faire litre en détail un ouvrage aussi important. Il ne le fit pas; M. Chwolsohn, qui s'était servi de V Agriculture nabatépour ses travaux sur les Sabiens, fut si frappé de l'intérêt Rre ce livre, qu'il a l'intention de le publier avec une traon et un commentaire. Il trouve l'opinion de M. Quatre-
sur l'antiquité de l'ouvrage, plutôt au-dessous qu'auis de la vérité; ce traité serait, en grande partie, composé talions d'auteurs babyloniens plus anciens, et comme il s borne pas à l'agriculture, mais qu'il contient des renseilentsnombreux surl'histoire de lareligion des Babyloniens, tout un monde antique qu'il ouvre devant'nous. On ne que se réjouir de ce que ce livre soit entre les mains d'un ne aussi consciencieux et aussi capable d'en tirer parti H. Chwolsohn, surtout en ce moment où les inscriptions îennes et babyloniennes vont nous fournir, d'un autre
des matériaux d'une authenticité incontestable et d'une rtance extrême pour l'histoire ancienne de la Mésopota- U Agriculture nabatéenne appporte de nouveaux secours Chiffrement de ces monuments; car, pour ne mentionner i seul des problèmes qui s'y rattachent, un des obstacles lus grands que rencontre ce déchiffrement consiste dans ture de'noms propres que nous ne possédons pas dans une cription, soit hébraïque, soit persane, soit grecque; or ictilture nabatéenne nous fournira des séries de noms critscn arabe, qui résoudront probablement bien des difes dans la lecture des inscriptions.
i\ m'amène à parler des progrès qu'a faits l'interprétation iscriptions cunéiformes.
Société asiatique de Londres avait proposé aux savants n. là
qui s'occupent de celte étude, de fournir des traductions, en« tiërement indépendantes Tune de Tautre, d'une même inscription assyrienne, pour obtenir ainsi une ïûênm^ commune des progrès faits et des différences qui pouvaient se trouver dans les méthodes et les résultats. On choisit une longue inscription de Tiglatpilesar, et MM. Fox Talbot, Rawlinson, Hinks et Opperl envoyèrent des traductions scellées, qui furent ouvertes le nDème jour par une commission et publiées par elle en colonnes parallèles pour faciliter la comparaison. Le résultats été favorable ; la concordance entre les quatre traductions est suffisante pourjustifier la méthode employée dans le déchiffre^ ment et pour ne laisser guère de doute quant à la réalité delà base sur laquelle repose la lecture. En même temps il y a as^ sez de différences, de lacunes et d'inexactitudes pour montrer combien il reste encore à faire avant qu'on puisse accorder une confiance entière à une traduction de Tassyrien. C'est naturel dans une étude si neure et si entourée de difficultés de toute espèce, et s'il y a lieu de s'étonner, ce n'est pas de ce que les résultats laissent encore de l'incertitude, mais pldtdt de ce qu'on ait fait autant de progrès en si peu de temps.
On peut facilement se rendre compte du nombre et de b grandeur des obstacles, ainsi que des moyens employés poor les vaincre, en lisant la première livraison d'un ouvrage que M. Oppert commence à publier sous le titre û'ExpédUion scientifique en Mésopotamie^. Après la mort de M. Frcsnel, chef de l'expédition, M. Oppert fut chargé d'en publier les résultats. L'ouvrage doit se composer de deux parties, dont b première contiendra le récit du voyage, et l'autre le déchiffl^ ment des inscriptions. M. Oppert commence sa publication par cette seconde partie, qui forme un travail tout h fait iu"
i . Expédition scientifique en Mètopoiamie, exéeaté« par ordre do Gouvernement, de 1851 à 185i, par MM. F. ¥ttmt\, P.Thomai el J. Opp^*^ publiée par Jules Oppert. T. H, déchiffrement des inscriptions cunéiforme'* Iro livr. Paris, 1858, in-i (120 pages et 3 livraisons de planches, >v^ 1 4 plans).
dépendant du voyage et ne s'y relie que parce qu'il est destiné à justifier rlnterprétatioo des inscriptions mentionnées dans l& récit. C'est proprement un traité grammatical sur la lecture et l'interprétation dt;s inscriptions assyriennes et babyloniennes. Le premier livre, qui a seul paru jusquMci, traite, en dix chapitres, de la méthode de déchiffremerit, de la nature de l'écriture, de son origine hiéroglyphique, des éléments Idéographiques qu'elle contient, des éléments étrangers qni s'y sont introduits, et des moyens d'en faciliter la lecture. Les livres suivants traiteront delà langue assyrienne et de Tinterprétation des inscriptions. C'est la première fois que ce sujet obscur et compliqué est exposé dans un ordre intelligible, que les matières sont classées, les hypothèses fondamentales clairement proposées, les résultats énoncés et les lacunes indiquées de manière à ce que le lecteur puisse se rendre compte de ce qui a été fait jusqu'à présent, comprendre comment on a procédé, et disenter les points qui lui laissent des doutes avec des chances de pouvoir s'entendre. Il faut attendre la suite de l'ouvrage; mais on voit dès ce moment que la discussion devient possible ; et c'est un grand point de gagné pour le progrès de ces études.
Je ne puis terminer cette note sans une nouvelle protestation contre l'habitude qu'on a en France d'enfler le prix et le volume des ouvrages imprimés aux frais du Gouvernement par des embellissements qui, loin de servir la science, font que les ouvrages destinés aux savant» leur deviennent inaccessibles. L'ouvrage de H. Oppert est accompagné d'un atlas de gravures in-folio, représentant des vues pittoresques, qui ne contribuent en rien à l'utilité scientifique du livre, à l'exception des pians et cartes de Babylone, qui auraient facilement pu être réduits au format des volumes sans en augmenter le prix, comme le font ces hors-d'œuvre artistiques. Je suis loin d'en rendre responsable l'auteur, qui n'y a aucun intérêt et qui, au contraire, doit désirer avant tout que son travail arrive entre les mains de tous ceux auxquels il est destiné. Je ne me plains pas
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même des intermédiaires, qui ne font que suivre leur tendance naturelle en agrandissantles publications dont l'État fait les Trais. Ce que je désire, c'est qu'on change de système; qu'on se borne dans les ouvrages destinés aux savants à ce qui est utile et nécessaire, et qu'on en sépare les embellisments purement artistiques et de luxe. La France a toujours été une protectrice généreuse des sciences ; mais il importe que sa libéralité même ne tourne-pas contre son but, en grossissant et en enchérissant les instruments du savoir au point de les rendre inaccessibles à ceux auxquels ils sont destinés*.
J'arrive aux travaux sur la Perse ancienne et moderne. II n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail sur le zend ; c'est un mémoire sur Hithra,par H.Windischmannyà Munich-. Il commence par une traduction nouvelle du /e^cA^ consacré à Mithra, dont nous ne possédions jusqu'ici que la version d'Anquetil, qui ne répond plus aux connaissances aujourd'hui acquises. M. Windischmann accompagne sa traduction d'un commentaire et la fait suivre d'une comparaison de l'idée de Mithra selon le Zendavestay avec la forme que le culte inithriaque prend plus tard chez les Grecs et les Romains. L'auteur avait déjà publié, il y a quelque temps, un mémoire sur Anaî-
1. On me dit que l'atlas attaché à Touvragc de M. Oppert se vend à part; c'est possible, mais cela ne remédie à rien, car les cartes se trouvent dans Tatlas et non pas dans les volumes. Puisque je prends la liberté di^ me faire Técho des doléances des savants, on est en droit de me demander un remède au mal que je signale. 11 y en a un, qui me parait facile et qui permettrait de suivre le procédé actuel, si l'on trouve des iuconTénients à changer le système entier. Ce serait de ne prendre, pour la souscriptioo, que des cxcmj)laires de luxe, sur grand papier ou papier de Chine, enfin se distinguant d'une façon quelconque des exemplaires ordinaires, et de stipuler ensuite pour l'édition destinée à la vente un prix qu'on pourrait fixer aussi bas qu'on voudrait, les frais étant répartis iftir les exemplaires de luxe. Cet expédient ne remédierait pas aux exagérations de format m au luxe des embellissements, mais il en diminuerait l'inconvénient pour to publie acheteur, qui, après tout, est le véritable.
2. Mithra. Ein Beitrag zur Mythengeschichtedes OrieDlSiVonDr Fr. Wt»* dischmann. Leipzig, 1857, in-S (89 p.).
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tis'. Ces belles dissertations paraissent être des chapitres d*un travail plus considérable sur la religion des Perses, qu'il désire soumettre successivement au public savant.
Un des moyens qui s'offrent pour résoudre les doutes et les difficultés qui entourent encore l'étude du Zendavesta, consiste dans les traductions en pehlevi, que surtout M. Spiegel maintient, contre bien des attaques, comme un accompagnement nécessaire de l'étude du zend. Aussi ne se contente-t-il pas d'ajouter à son édition du Zendavesta la paraphrase pehlevie; mais, pour en rendre l'usage plus facile et plus profitable, a-t-il publié récemment une grammaire de la langue pehlevie ou, comme il préfère le dire, huzvâresch^. Quel que soit le nom qu'on adopte, il s'agit de la langue dans laquelle sont écrites les paraphrases du Z^ndat^^s^a, le Bundehesch et quelques autres livres des Zoroastriens, langue à laquelleles Arabes assignent pour patrie la province de Sewad. C'est un dialecte au fond tout persan, mais avec un mélange considérable de mots araméens et, dans un moindre degré, de formes grammaticales tirées de cette langue ; M. Spiegel, tout en rejetant l'idée que ce soit une langue inventée, pense qu'elle n'a pas dû être parlée exactement comme nous l'avons dans les manuscrits, et qu'une certaine vanité de savoir a introduit dans les livres un mélange plus considérable de mots et de formes araméennes que n'en pouvait admettre un dialecte usuel. Mais on peut faire la même observation sur toutes les langues très mélangées, comme le turc, le persan et l'anglais, où l'on rencontre, selon le temps, la mode et la couche de la société à laquelle on s'adresse, des mélanges plus ou moins prononcés, qui n'empêchent pas que ces langues ne soient des langues usuelles. La grammaire de M. Spiegel est un excellent travail; on
i.Die perêiiche Anahita oder Anaitis, ein Beitrag zur Mythengesrhichte des Orients, von D' Fr. Windischmann. Munich, 1856, in-4 (itp.).
S. Grammatik der Hmvâresck-Sprache, von Fr. Spiegel. Vienne, 185C, in-S (X et 194 p.).
peut seulement regretter que, par un excès de scrupule, il n'ait pas voulu ajouter la prononciation des mots, ce qui, avec an alphabet comme l'alphabet pehlevi, est presque indispensable pour rintelligence des mots, et il aurait, je pense, mieux valu s'exposer quelquefois à la critique et môme au soupçon de témérité, quede livrer le lecteurà ses propres incertitudes. Le lecteur le plus savant aurait été heureux de trouver la conjecture de H. Spiegel, et celui qui veut commencer l'étude aurait en on guide que rien ne peut remplacer pour lui. L'exposé des sons de la langue et de l'application du caractère pehlevi aux mots araméens, ainsi que le tableau des formes grammaticales, arec la recherche constante de leur origine et de leurs analogies dans les dialectes persan et araméen, sont faits avec beaucoup de soin et de savoir, et l'on doit de la reconnaissance à H. Spiegel pour avoir donné la clef, encore incomplète, mais la première, d'une langue importante et difficile.
Pendant ce temps, notre confrère M. Thonnelier continue sa publication de la paraphrase pehievie du Yendidad Saii^, dont il a paru actuellement quatre livraisons. Ce n'est pas un fac-similé que se propose de donner l'éditeur, comme la foroe de l'ouvrage pouvait le faire croire; c'est bien une édition, pour laquelle il choisit les leçons et qu'il complétera par une liste de variantes. Cela étant, il me semble qu'une édition imprimée eût été suffisante et bien moins onéreuse, ou, puisque l'éditeur avait la générosité de publier à grands frais une édition aotographiée, il aurait mieux valu, dans l'état actuel des choses et d'après, la nature du caractère pehlevi, nous donner un facsimilé d'un manuscrit inédit, sauf à y ajouter un travail critique sur les variantes. Il est possible que la difficulté du choii à faire parmi les manuscrits ait porté M. Thonnelier (à préférer
1. Vendidad Sodé, traduit en lang^ue huzvaresch ou pehievie, texte lutographié et publié pour la première fois d'après les manuscrits de U Bibliotlièquc de Paris par les soins de M. Jules Thonnelier. Paris, i^M» in-fol. 40 livr. (p. 60-80). Prix de chaque livraison de vin^ pa|e^> 20 francs.
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kplan qu'il a suivi; dans tous les cas, toute publication d*un texte pehlevi est bienvenue, car nous sommes encore bien pauvres dans cette partie de la littérature orientale.
H. fileek a publié une nouvelle Grammaire persane ^ ; elle est très brève, mais quelques remarques neuves qu'elle contient montrent que Fauteur aurait pu avec avantage lui donner plus d'étendue et qu'il aurait bien fait de consacrera la grammaire la place qu'il donne à une méthode générale pour apprendre les langues, qui est tout à fait déplacée au milieu d'une grammaire particulière. L'édition de Hafiz, accompagnée du commentaire turc de Soudi, publiée par M. Brockhaus, a fait quelques progrès ^ La traduction de Hafiz en vers allemands, par H. Daumer, est arrivée à sa seconde édition % si roii peut appliquer le terme de traduction à des poésies dont les motifs sont empruntés à Hafiz, mais où il serait bien difflcile d'indiquer les odes que l'imitateur a eues en vue. M. Yuilers a commencé le second volume de son dictionnaire persanlatine Un anonyme anglais a traduit en vers l'allégorie de Salomon et Absal, par Djami% dont le texte avait été publié il y a quelques années par feu Forbes Falconer, Le traducteur est un poète lui-même, qui veut faire accepter par un public choisi la gracieuse allégorie de DJami ; il retranche les longueurs que se permet l'auteur oriental, mais rend assez fidèlement et avec beaucoup de talent ce qu'il conserve; il y a joint
1. il concise Grammar of the per$ian tanguage^ contai ning dialogues, reading-lessons and a vocabulary, with a new plan for facilitating Ihe ttudy of languagcs, by A. H. Bleek. London, 1857, in-i2 (xvi, 72»
2. Die Lieder des Hafis, persisch mit dera Commentare des Sudi, herausgegoben von H. Brockhaus. Leipzig, in-4, cahier IV, 1857 (233-
3. Hafis^ eine Sammlttng persischer Gedichte, nebsl poetischen Zugaben
von G. F. Daumer. Hambourg, 1856,in-12 (xxi et 352 p.).
4. D. A. VuHers, Lexicon persico-latinum etymologicum, vol. Il, livr. 1-2. Bonn, 1856 et 1857, in-4'» (376 p.).
b.Salomon and Absal, an allegory translated from the persian of Jamû Londres, 1856, in-4 (xvi et 84 p.).
une vie de Djami et quelques notes. M. Garcin de Tassy, après avoir publié une analyse détaillée^ du poème mystique, kf Œseaux, par Ferid-eddin Âttar, en a donné le texte complet*. C'est un ouvrage très célèbre^qui, sans avoir la profondeur des Mesnewi de Djelal-eddin Roumi, entre pourtant bien plus profondément dans la doctrine ésotérique des soufis que le Pendnameh, qui jusqu'ici était le seul livre du même aulear qui eût été publié. Ou trouve fréquemment dans les autears persans des allusions tirées des oiseaux; M. Garcin nepou?ait donc mieux choisir pour l'impression d'un texte persan, d'autant qu'on a publié très peu de livres soufis en Europe.
M. SeligmanUy professeur de médecine à l'Université de Vienne, s'est occupé depuis longtemps d'un curieux manuscril persan sur la matière médicale que possède la bibliothèque je Vienne. Il en a publié à deux reprises quelques extraits, et il fait maintenant paraître le texte entier de l'ouvrage^, que sans doute il fera suivre d'une traduction. L'auteur est un médecin d'ailleurs inconnu, Abou Mansour, du iv* siècle de l'bégire, ce qui le place entre Rhazes et Avicenne, et son ouvrage est un . dictionnaire de matière médicale, dans un ordre imparfaitement alphabétique. Je suis hors d'état d'apprécier ce que ce livre peut fournir de données nouvelles pour l'histoire de h médecine; mais il est curieux sous un autre rapport, car il contient la prose la plus ancienne connue, à l'exception de la
1. La poésie philosophique et religieuse chei les Persans, d'après U Mantic Ûitaïr, ou le Langage des oiseaux, de Farid-eddin-Attar, par M. Garcm de Tassy, S» édition. Paris, 1857, in-8 (71 p.).
2. Mantic Utta^r, ou le Langage des oiseaux, poème de philosophie re* ligieuse, par Farid-eddin-Attar, publié en persan par M. Garcin âe Tassy- Paris, 1857, in-8 (184 p.).
3. Je ne sais si l'ouvrage a réellement paru; l'exemplaire que j'ai en main contient le texte complet, mais sans préftice ni titre européen, et le titre persan n'indique ni date, ni lieu d'impression. L'ouvrage est ini' primé à l'Imprimerie impériale de Vienne et consiste en 272 pages de texte, gr. in-8, et 6 pages de fac-similé.
traduction de Tabari^ par Belami, qui est de la même époque, et nous l'avons sous une forme un peu plus authentique que Belami, parce que le manuscrit d'Abou Hansour est de Tannée 447 de Thégire, de sorte que le texte a échappé aux changements qu'une succession de copistes introduit graduellement et presque insensiblement dans le style et l'orthographe d'un ouvrage. L'éditeur reproduit en fac-similé six pages du manuscrit, dont l'écriture marque le passage du coufique au neskhi. L'édition entière est une reproduction exacte (et faite avec un soin extraordinaire, «autant que la typographie^ peut le donner) du manuscrit, avec sa ponctuation et jusqu'à la couleur des mots principaux, qui sont tantôt en rouge, tantôt en vert, ce qui est un luxe d'exactitude qui trouvera peu d'imitateurs; mais la reproduction scrupuleuse de l'orthographe est un véritable mérite, car aujourd'hui on a appris à étudier ces petits points, qui souvent ne sont que des caprices de peu d'intérêt, mais qui contiennent quelquefois des indices de changements organiques dans les langues, et sont alors d'une haute importance. Je ne doute pas que le savant éditeur ne publie une traduction, et ne nt us mette par ses remarques en ^tatde juger de la valeur que l'ouvrage peut avoir comme document historique.
L'histoire de la Perse s'est enrichie d'une collection importante de chroniques relatives aux provinces septentrionales du royaume : le Ghilan, le Mazenderan et le Thab.eristan. M. Dorn, à Saint«Pétersbourg, qui s'est occupé depuis bien des années de l'histoire des pays musulmans qui touchent à la mer Caspienne, et a publié sur ce sujet de nombreux mémoires, a voulu faire tourner au profit de tous les facilités que lui donnaient sa position et ses longues études sur cette partie de Thistoire, et la faveur qui s'attache actuellement en Russie aux travaux sur des provinces limitrophes de l'empire, qui seront, probablement dans un avenir prochain, d'un intérêt encore plus grand pour la Russie. H. Dorn, à force de soins et de recherches, est parvenu à réunir une série ininterrompue de ces
chroniques/ ; il en a publié trois jusqu'ici, qui seront suivie^ d'une quatrième, laquelle conduira l'histoire de ces provinces jusqu'à nos jours. Le plus ancien de ces auteurs est Shahir^ eddin, de Marasch, qui a joué lui-même un rôle assez considérable dans l'histoire du Ghilan, et a terminé son ouvrage en 1470 de notre ère. M. Dorn indique dans sa préface on certain nombre d'autres ouvra{;[es sur le même sujet, en partie plus anciens, et qu'il ajoutera à sa collection, s'il peut en trouver des manuscrits suffisants pour une édition. Ces provinces n'ont jamais joué un rôle bien considérable, mais leur histoire est assez intimement liée à celle du monde musulman, pour qn*il importe de porter la lumière dans ce coin obscur; et bien des événements dans l'histoire dukhalifat et de la Perse trouveront leur explication ou leur confirmation dans les matériaux réunis par M. Dorn. Le style de ces chroniques, en général un peu rude, n'est pas très grammatical, ce qui a embarrassé l'éditeur, qui hésitait s'il les publierait avec leurs fautes ou s'il eflbcerait ces taches de gra^mmaire et d'orthographe et les réduirait à la règle commune. H a fini par prendre le meilleur parti en laissant subsister les irrégularités provinciales; mais, pour satisfaire les puristes, il a prié un lettré de Tébriz de faire une liste de corrections qu'il a imprimée à la tète des volumes. Il a accompagné le texte de variantes, de tables de matières et d'introductions critiques, et il nous promet des traductions avec des commentaires que son étude profonde de la matière rendront très instructifs.
Je dois à la complaisance de M. Chodzko d'avoir pu voir l'Histoire universelle de la Perse, que le roi de Perse actuel a
1. Muhammedanische Quellen iur GeichichUder swUichen Kusteniànàer des Kaspiichen Mètres y herausgegeben, erlâuterl undubersetztvonD'Bcrohard Dorn. — Vol. I, Sehir-eddin's Geschichte von Tabaristan, R"i*" und Nosanderan. Saint-Pétersbourg, 1850, in-8 (46 et &I3 p)' " Vol. II, Aly Ben Schems-eddin's Cbanischos Geschichtswcrk, odcr fiôschicbte von Ghilan, 1857, in-8 (36, 438, 13 et 43 p.). Vol. III, Abdul- Fathah Fumeny's Geschichte von Ghilan. 1858, in-^ (21 , 280 et 33 p.).
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fait publier par Rixa Kouli, le directeur de l'école polytechnique de Téhéran, Elle ee compose de dix ou plutôt de douie Tolumes, et est intitulée : Raouzet al Safaï Nasiri^. L'ouvrage commence par le texte de l'Histoire universelle de Mirkhondy ce* lèbresoui le titre de Raouzei al Safa, qui est donné en entier : les six volumes de HirUiond, d'abord, puis le septième, qui y est ordinairement joint, mais qui ne parait pas être de lui, et l'appendice géographique ; ensuite recommencent un sixième et un septième volume, contenant, comme les volumes qui portent les mêmes numéros chex Mirkhond, l'histoire de Timour et de ses successeurs; enfin l'ouvrage se termine par trois volumes de Rica Kouli, qui donnent l'histoire des dynasties postérieures jusqu'à nos jours. Je n'ai pas eu le temps d'examiner ce volumineux ouvrage asses pour me rendre coïnpte de la réduplication des volumes VII et VIII) qui me paraissent empruntés àKhondemir; il aurait fallu une étude beaucoup plus attentive que je ne l'ai pu faire, pour démêler les raisons de cet arrangement bizarre et déterminer d'où chaque partie est prise. L'ouvrage n'est pas entièrement terminé et l'intention parait être d'y ajouter, de temps en temps, quelques feuilles, à mesure que les événements fourniront de la matière au récit, de sorte que cette collection, qui commence par une histoire universelle, se changerait à la fin en une gazette de la cour de Perse. On ne possédait pas jusqu'à présent un récit indigène et continu de l'histoire de la Perse pendant les derniers siècles, et l'on ne peut guère douter que celui de Riza Kouli n'ajoute considérablement à nos connaissances, surtout sur ce qui s^est passé entre les Timourides et les Kadjars. ' L'ouvrage est lithographie à Téhéran : l'exécution matérielle en est bonne, sans pourtant égaler ce qu'on a fait .de mieux à Tébriz et moins encore les plus belles éditions lithographiées dans l'Inde.
i. <^-.l5 ^UlIJI iU*35 TôMran, iii-fol. 1266-1278 de Thégirc (vol. J, 842 pages; vol. H. *92; vol. III, 170; vol. IV, 197; vol. V, 1»7; vol. VI, 866; vol. Vil, 102, et rappcndiccôl paget. Los volumes suivant» no portent pas de pagination et sont d'un format un peu plut poUt).
Avant de quitter l'Asie occidentale et le inonde musulman, je dois consacrer quelques mots à des ouvi'ages appartenant à des littératures qui s'y rattachent étroitement.
H. Dulaurier a publié le premier volume de sa Collection d'historiens arméniens. Rien n'est plus curieux ni plus di^e d*intérêt que la série d'historiens et de chroniqueurs que nous offre l'Arménie. Ce n'est nileurtalent, ni leur originalité, ni la grandeur de leur pays et de leur histoire qui leur donnent de l'importance ; c'est leur position et leur esprit de nationalité. L'Arménie a été, pour son malheur, mêlée aux affaires de tous les grands peuples ; les Romains, les Arabes, les Grecs, les Latins et les Turcs se sont successivement et incessamment mêlés de son sort; aussi ses historiens, qui nous donnent un contrôle perpétuel des annales de toutes ces nations pour tout ce qui s'est passé dans cette partie de l'Orient, nous fournissent souvent des renseignements nouveaux et des éclaircissements d'une valeur d'autant plus grande qu'ils sont, en général, originaux et tirés de sources toutes locales et tout indigènes. Il y a chez les Arméniens un esprit invincible de nationalité ; toute leur histoire est une lutte incessante contre des nations plus puissantes, et si à la fin ils ont succombé, ce n'est pas faute de bravoure ni de patriotisme, mais faute d'unité. La Chronique de Mathieu d'Édesse^ par laquelle M. Dulaurier commence sa grande collection, est un spécimen caractéristique des ouvrages historiques arméniens, sans être, à beaucoup près, le plus favorable. C'était un moine né dans le xi° siècle, assez peu lettré, mais placé au milieu de circonstances propices pour recueillir les matériaux de l'histoire contemporaine de sa nation. Son livre est en forme d'annales, qu'il commence, sans aucun préambule, à l'année 953. £n
1. Bibliothèque historique arménienne, ou choix des principaux hisUn riens arméniens, traduits en français et accompagnés de notes historiques et géographiques, par M. Ê. Dulaurier. T. I, Chronique de Mathieu d'Edes»^ continuée par Grégoire le Prêtre, Paris, 1858, in-8 (xxvii, 546 p. et deux tableaux). Prix : 12 francs.
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cela il fait sagement, car n*étant pas savant dans les antiquités de sa nation, comme il le dit lui-même, il se contente de ce qu'il peut apprendre de la bouche des vieillards, et de Thistoire contemporaine, qu'il conduit jusqu'à Tannée 1136. Le récit devient plus ample et plus détaillé à mesure qu'il avance. Il n'y a aucun art ni le moindre esprit philosophique ; la passion du patriotisme y tient lieu de tout, et nous dédommage de ce qui manque ailleurs. L'auteur déborde de haines et d'injures pour les ennemis de son pays, de quelque race qu'ils soient; mais il ne manque cependant pas d'une certaine justice envers des princes étrangers, même turcs, quand ils se conduisent honorablement, surtout envers l'Arménie. Beaucoup d'autres chroniqueurs de sa nation sont plus injurieux que Mathieu d'Édesse, et les horreurs de ces siècles de barbarie, de fanatisme et de vices brutaux excusent amplement ce cri perpétuel de haine d'une race opprimée. M. Dulaurier a fait suivre la Chronique de Mathieu d'Édesse d'une continuation, dont l'auteur est Grégoire le Prêtre, qui conduit le récit jusqu'à l'an 1 163. Le volume est terminé par un ample et instructif commentaire, par un index et des tableaux généalogiques; enlin, pour toutes les questions chronologiques, l'auteur renvoie à un travail spécial sur la chronologie arménienne, dont le premier volume ost sur le point de paraître, et qui formera un supplément indispensable à la collection des historiens de l'Arménie.
M. Ileminski, à Kazan, a publié le texte turc oriental des Mémoires de Baber^ Ce dialecte était devenu, au temps du conquérant de l'Inde, une langue cultivée; les princes turcs et turcomans avaient toujours montré du goût pour les lettres, depuis que leurs conquêtes et leur conversion à l'islam les avaient rapprochés des Persans et des Arabes. C'était même un goût passionné, quoiqu'il ne fût pas toujours heureux, mais qui avait contribué à assouplir la langue et à la rendre littéraire. Timour l'employa pour son auto-biographie; Ali Schir
Mb ^t^ Kazan, 1857, in
s'est illustré pat ses vers et sa prose dans celte langue, dont Muhammed Baber s'est servi. Il existe encore un nombre considérable d'ouvrages dans ce dialecte, et un nombre probablement plus grand a péri par la pédanterie des savants, qui méprisaient la langue vulgaire. Peu de ces textes ont été imprimés; l'Histoire d'Aboulghazi a paru à Kazan, mais d'une manière très imparfaite et qui fait désirer que M. Lequeux, à Tripoli, qui s'occupe depuis plusieurs années d'une édition et d'une traduction d'Aboulghazi, fasse bientôt paraître son ouvrage ; quelques extraits d'Ali Schlr ont été publiés par M. Quatremère, qui n'a pas donné suite à la chrestomathie qo'it avait commencée; enfin les Mémoires de Baber ont paru dans l'excellente traduction d'Erskine, faite sur une version persane et revue sur l'original. C'est un des livres les plus curieux qu'on puisse voir; la simplicité et la naïveté du récit, autant que l'intérêt du sujet, charment le lecteur, et je croîs que jamais roi n'a fait des confessions aussi sincères et aussi naturelles que ce grand conquérant et joyeux compagnon. De plus, la valeur historique de l'ouvrage est très considérable; l'on peut voir combien sont maigres les renseignements four' nis par Ferischta pour les années de Baber sur lesquelles ses mémoires ne contiennent pas de détails, et combien peu noQS saurions du grand événement de rétablissement des Timourides sur le trône de Dehlî, si nous n'avions cette singulière œuvre, pleine d'ailleurs de lacunes et d'inégalités; car Baber, évidemment, ne composait pas un livre, mais écrivait un journal qu'il abandonnait quelquefois et qu'il reprenait un peu irrégulièrement. Aucune partie du texte original n'avait paru, au moins à ma connaissance, jusqu'à ce que M. Ileminski nous l'eût donné en entier dans une édition qui parait être faite avec beaucoup de soin.
M. Raverty, à Multan, a publié une Grammaire afghane*.
1. A Grammar ofthe Pukhto, Pushto, or language of the Afghans^ in which the rulus are iUustraled by exainples from the best wiiters both
Nous avions quelques essais sur cette langue par Klaproth, M.Ëwald, Leecb, et surtout M.Dorn, qui avaient déjA réduit à néant la singulière idée que les Afghans avaient eui-mèmes de leur origine, idée partagée par quelques auteurs européens. Les premières études sur la langue ont démontré que les Afghans ne sont pas, comme ils le croyaient, de race juive, et qu'ils ont de Taflinité avec les Ariens, mais dans des proportions qai ne sont pas encore bien déterminées. Si M. Raverty exécute son plan en entier et publie la ehrestomathie et le dictionnaire afghans qu'il nous fait espérer, on possédera tous les éléments nécessaires pour décider cette question ethnographique. On ne doit pas s'attendre que la littérature d'un peuple aussi rude, et qui a emprunté aux nations musulmanes plus avancées le peu de culture qu'il possède, soit bien importante. Ce qu'on en pourra tirer d'intéressant et d'original consistera sans doûte dans des chants populaires et dans quelques chroniques locales; mais il est nécessaire, sous beaucoup de rapports, de posséder les moyens de connaître la langue et d'étudier l'histoire d'un peuple nombreux, doué de qualités qui peuvent l'appeler encore à jouer un rôle dans le monde ; on doit donc savoir gré A M. Raverty des peines infinies qu'il a prises, malgré des découragements de toute espèce, pour bien pè* nétrer dans son sujet et nous faire connaître cette partie du monde, si peu accessible aujourd'hui aux Européens.
J'arrive A l'Inde^ où les études védiques ont été avant tout l'objet des efforts des savants, et ce n'est pas sans raison. On ne peut considérer sans étonnement ces hymnes, d'abord œuvre et propriété exclusive de quelques familles de brahmanes, réunies en collection et rendues communes à toute la caste sacerdotale dans des temps postérieurs, mais si reculés encore que nous ne réussirons peut-être jamais à en préciser
poctical and prose, and rcmarks on Ihe langunge, litcfature dnd desocnt of the Afghan tribes, hy Ucutendnt H. C. Raverty. Calcutta, 1855, in-S (ivi) IX, 50, xiu et 373 p.).
l'époque, et conservées jusqu'à notre temps avec une exactitude incomparable. Elles contiennent l'expression des premières pensées et le tableau des origines de la civilisation de la race arienne, dont le développement graduel est Fobjet principal de l'histoire humaine. Il est donc naturel qu'on s'empresse de les publier, de les commenter et d'en faire les applications presque infinies qu'elles permettent. Ce sera un long et laborieux travail de critique et de linguistique d'abord, d'histoire ensuite, pour bien comprendre ces idées et ces faits si simples en apparence, mais si difficiles à bien saisir dans leur caractère véritable et dans leur développement, dans leurs ramifications postérieures.
La publication des textes a fait des progrès considérables. M. Max MûUer a fait paraître le troisième volume du texte du Rigvéda Raccompagné du commentaire de Sayana : c'est un peu plus de la moitié de ce Yéda principal, et nous pouvons espérer voir ce grand ouvrage achevé dans une époque peu éloignée, puisque la Compagnie des Indes en avait assuré les moyens, et qu'il y a tout lieu de croire que ces arrangements seront respectés après qu'elle aura disparu elle-même. Ce ne sera pas le seul monument littéraire qu'elle laissera derrière elle, mais ce sera un des plus durables et des plus dignes de sa munificence éclairée.
Cette grande édition étant trop volumineuse pour l'enseignement, M. Muller a voulu pourvoir aux besoins des cours en publiant un texte du Rigvéda sans commentaire ; il en a paru trois livraisons', contenant le texte et sa répétition avec
i. Rig-VédaSanhita, thc sacrcd hymns of tlie Brahmans, logelher wiih Ihe coramentary of Sayanncharya, ediled by Max MiiUer. T. III, lon^f^ 1856, in-4(Lvn et 984 p.).
2. Hig-Véday odor dio hciligcn Licder dor Brahmanen, herausgpg^')"^'' von Max MiiUer, mil cincr Einleitung, Text und Ueberselzung des Pralis*' khya oder der âltesten Phuiictik und Grammalik ciUhalleud. Leipzig* 1856-1858, in4(l5, lxxii et309 p.).
le pada. Ces livraisons renferment le premier mandata des hymnes* H. Mûller a voulu encore y ajouter le texte du Pratisakhya, ou de la grammaire du Rigvéda, et en a donné les six premiers chapitres dans les deux premiers caliiers;le troisième cahier est consacré tout entier au texte des hymnes.
H. Wilson, qui, dcjpuis le commencement, n*a jamais cessé de favoriser l'entreprise de H. Mûller de sa puissante influence, de son aide et de ses conseils, a continué sa traduction du Rigvéda, dont le troisième volume a paru^
M. Weber, à Berlin, poursuit son édition du Yadjour Véda blanc avec les Sûtras et le Brahmanas qui s'y rattachent*. La troisième partie, qui a paru, contient le Çrautasûtra de Katyayana, qui nous donne le rituel relatif à ce Véda pour le culte public.
Enfin, MM. Roth et Whitney ont terminé leur texte de TAtharva Véda'. Cette partie contient le livre XX, qui forme un supplément à l'ouvrage principal. Le mauvais état du texte parait avoir fait hésiter les éditeurs ; mais, voyant qu'ils n'avaient plus à espérer de nouveaux secours, ils se sont décidés à publier ce livre supplémentaire. Ils promettent une introduction, des notes grammaticales et une concordance de ce Véda avec les autres, et M. Roth a déjà publié une dissertation^ très cu-
1. Rig-Véda-Sanhita, a collection of ancient Hindu hymns, constittilinii^ (he tiiird andfourth Ashtakas, or books of thc Rig-Véda,the oldcstauthority for the religious and social institutions of the Hindus, translated froni the original sanskrit by H. H. Wilson. London, 1857, in-8 (xxni et
2. Thewhite Yajur-Véda, editad by A. Weber, part. IH. Thc Çrautasûtra of Katyayana with extracts from the coromentaries of Karka und Yajnikadeva. N<>* A et 5. Berlin» 1858, in>4 (ces cahiers vont jusqu'à la p. 780).
3. Atharva VédaSanhita, herausgegeben von Roth und Whitney. Berlin, 1856; 11'' part.; in-4 (contenant les p. 389-458).
4. Abhandlung ûber (Un Atkarva Véda, von DrRudolph Roth. Tubingue, 1856, ÎII-4M36 p.).
rieuse sur le contenu et la nature de TAtharva, qui ne peut qu'augmenter le désir des lecteurs de voir paraître le reste des secours que les auteurs nous font espérer. Ils n'aononce&t pas de traduction, ce qui est à regretter; car, quand même la nature du livre et Tétat corrompu du texte les forceraient de laisser incertaines quelques parties de Tinterprétation, qui pourrait nous en donner une meilleure que ceux qui se sont déjà tant occupé de Touvrage? Ce Véda ne nous est pas parvenu dans le même état de pureté que les autres, ce qui s'explique par son contenu. Il ne se compose pas, comme les trois autres, d'hymnes et de prières destinées au culte régulier, mais en grande partie de formules de magie et d'adjurations appartenant plutôt à la superstition qu'à la religion, et fournissant le formulaire d'un culte d'un degré inférieur. U existe dans presque toutes les religions un bas -fond pareil de culte, approprié à des natures grossières, qui espèrent parti* ciper, par des formules magiques, à la puissance cosmique^et arracher aux dieux l'accomplissement de leurs désirs. La religion des races sauvages consiste entièrement dans ces pratiques, et même chez les peuples les plus cultivés il reste toujours un nombre plus ou moins considérable de barbares dont l'intelligence ne s'élève pas au-dessus de ces aberrations. L'Atbarva Véda est en grande partie composé de ces formules, et l'on comprend que le texte ne se soit pas conservé avec le même soin que celui des hymnes religieux; il est probable que bien de ces vers magiques n'avaient pas beaucoup de sens dès le commencement, et que la corruption des textes qui se sera introduite graduellement dans d'autres n'aura pas semblé un inconvénient; car il est dans la nature des choses que des incantations paraissent d'autant plus puissantes qu'elles sont plus inintelligibles.
A mesure que ces textes sont publiés, on les applique à l'interprétation des langues et des idées primitives de tous les peuples ariens. Qui ne sait combien les antiquités persanes et grecques ont déjà profité de ces études? La mythologie de tous
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Jespeaples indo-européens offre un champ presque Ulimité aux rapprochements tirés des Védas. H. Kuhn, qui s'est déjà occupé sous ce point de vue de plusieurs parties de la mytho^ logie ancienne, vient de publier un nouveau mémoire sur les mythes rehitife au feu chez les Indiens, les Grecs et les Germains^ ei M. Mannhardt a consacré un volume auxtlieui de l'orage chea les Indiens, les Scandinaves et les Gernftaittsh
M. Muir, frère de l'auteur de l'Histoire de Mohammed, dont j'ai parlé pUis haut, a commencé à appliquer l'étude des Védas à des recherches sur l'origine et le développement de la reli-^ gion et des institutions de l'Inde ^ Son but est de réveiller^ chez les classes lettrées et savantes des Hindous, un esprit de recherches critiques et historiques sur les points fondamen* taux de leur état social, sur les origines de leurs croyances el sur les altérations qu'elles ont subies depuis l'époque des Védas jusqu'à celle des Pouranas. Il se propose de réunir sur chaque sujet les passages les plus importants des Védas, des poèmes épiques, des ouvrages philosophiques et des Poura* nas, en y ajoutant des observations et les dissertations que les sujets peuvent exiger. C'est un plan plein de sagacité, car il n*y a que peu d'espoir qu'on puisse agir du dehors sur le système des superstitions qui embrasse aujourd'hui toutes les croyances et toute la vie sociale des Hindous, et qui a absorbé toutes les idées, toutes les habitudes et tous les intérêts de la population. Il n*y a que l'esprit de critique historique et philosophique, si l'on pouvait le faire naître dans une partie de la nation même, qui pourrait attaquer du dedans cet en-
1. Die ify^im vm der Hertibhohing des Faten hei dm hdogermanm, von Dr Kuhn. Berlin, 1858, in-4 (22 p.).
2. Germanische Mythea^ Forschungen von Dr Mannhardt. Berlin, 1858, in-8«(xxi et 760 p.).
3. Original swukrit k»t» on the erigin and firogre$âof ike religim and institutions of Inàia^ coUected, Iranslated into english and illustrated by notes, chiefly for theuse of students and othersin India, by J. Muir. Part. I, the myibical and legendary acoounts of Caste. Londres, 1868, in^ (ix et 2a4p.).
semble si puissamment cimenté: Ram Mobun Roy l'essaja avec un succès temporaire, et M. Ballantyne avait dirigé dans ce sens les écoles brahmaniques des provinces supérieures; mais son départ et les événements récents ont dû ébranler son œuvre. M. Muir le tente aujourd'hui; il commence par les castes, la plus vigoureuse de toutes les institutions hindoues, et dont rhistoire est encore loin d'être comprise. Après avoir exposé l'origine des castes selon les Véda^, les poèmes épiques et les Pouranas, il donne les légendes qui s'y rapportent, raconte les luttes entre les hautes castes, montre l^s relations des Hindous avec les autres races et les idées géographiques exprimées dans les Pouranas. Le volume est entièrement composé de textes, de traductions et de remarques qui s*y rapportent immédiatement, et l'auteur a remis à plus tard l'exposé de sa propre opinion sur l'origine et l'histoire des castes.
Â Texception d'un nouveau volume de la traduction italienne du Ramayana, par M. Gorresio^ qui est le quatrième de la traduction, et l'avant-dernier de ce bel ouvrage, la I poésie sanscrite n'a été l'objet d'aucun travail, à ma connaissance ; cependant c'est peut-être ici le lieu de dire quelques mots d'une publication de M. Guerrier de Dumast, à Nancy, qui a fait paraître, sous le titre de Fleurs de l'Inde^ un livre dont la plus grande partie consiste en textes et traductions do morceaux de poésie sanscrite, mais dont l'intention va beaucoup au delà du but ordinaire de la publication de fragments poétiques. M. de Dumast trouve que la littérature orientale ne tient pas en France la place qui lui est due; que le public y est trop indifférent, et que le gouvernement fait trop peu pour elle. Il s'adresse à tous les deux dans son livre': au public, en essayant de lui faciliter l'accès des études in-
1. Ramayanay poema sanscrito di Valmidf traduzione italiana con note, ppp Gasparc Gorresio. Vol. IV de la traduction, vol. IX de l'ouvrage. Pari?, 1856, iii-8. (XXIV, 382 p.).
2. Fleurs de VInde, comprenant la mort de Yaznadate, en vers latins fl envers français, avec texte sanscrit en regard, et plusieurs autres poésie»
diennes par un nouvel alphabet de transcription, dont il donne ensuite Tapplication en reproduisant par ce moyen le texte de la mort de Yadjnadatta et quelques autres poésies, qa'il accompagne d'une double traduction en vers latins et en vers français; ensuite au gouvernement, en demandant la création de chaires de sanscrit et d'arabe dans les facultés des lettres en France. Ce vœu a été adopté et fortifié par des Yotes des académies de Nancy et de Metz, dont. le texte est donné dans l'appendice du livre. Il est incontestable que M. de Dumast est dans le vrai : les études orientales, concentrées à Paris, souffrent de cet isolement et ne peuvent prendre l'extension et la place qu'elles devraient avoir en France; le public les ignore par trop, et l'Université s'en tient trop loin ; elles ont acquis une importance littéraire et politique dont le pays ne parait pas se douter, et il est temps d'y reinédier. Le moyen le plus sûr et le plus naturel serait, je crois, d'introduire quelques cours de langues orientales à l'École normale, surtout un cours de sanscrit, qui se lierait si naturellement et si utilement aux études classiques. Cet enseignement mettrait les élèves en état de se rendre compte de l'histoire et de la formation du grec et du latin, et leur permettrait de suivre le grand mouvement de la grammaire comparée, qui a régénéré de nos jours, sous bien des rapports, les éludes des langues anciennes et leur a donné une vie nouvelle. Une fois que l'étude du sanscrit aurait pris racine à l'École normale, elle se répandrait facilement en France, et la création de chaires dans les facultés des lettres s'ensuivrait naturellement et nécessairement. Quant aux chaires d'arabe, on pourrait les établir immédiatement dans quelques grands lycées et quelques facultés, et les étendre graduellement; la possession de l'Algérie et les besoins qu'elle fait naître, plaident leur cause assez éloquerament. On ne saurait qu'être reconnaissant pour la persévérance et le zèle désin-
indoues, etc. On y a joint une troisième édition de VOrientalimie, Nancy, 1857, in-8 (xn et 266 p.).
téressé de M. de Diimast, et pour l'esprit libéral des académies de province qui Tout secondé, car il s'agit ici d'un grand intérêt public méconnu.
En parlant des ouvrages sur la langue sanscrite, je dois mentionner d'abord la secqnde édition de la Grammaire comparée de M. BoppMe n'ai rien à dire de l'ouvrage même; tout te monde connaît le rang qu'il occupe dans la science, les profn'és qu'il a fait faire à toute la linguistique arienne, les principes qu'il a consacrés. Dans la nouvelle édition, l'auteur a fait les changements qu'un intervalle de plus de vingt ans suggère toujours, surtout dans une étude toute neuve et toute vivante; il a mis en harmonie les différentes parties de l'ouvrage, qui, dans la première édition, avait nécessairement plus d'ampleur dans les dernières parties, et surtout il a fait entrer dans la nouvelle édition la langue arménienne parmi celles dont il analyse les formes. On avait longtemps hésité à la comprendre au nombre des langues ariennes.
MM. Boehtlingk et Roth ' ont continué leur Dictionnaire sanscrit, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, et M. Goldstûcker a fait paraître la seconde partie de son édition, revue et augmentée, du Dictionnaire de M. Wilson Me crains que l'auteur n'ait pas l'espace nécessaire pour employer la masse de matériaux qu'il a accumulés; mais il n'est pas douteux que l'étude de la langue dans toutes ses parties, et surtout
1. Verglekhende Grammalik des Sanskrit, Send,Griechi8chen,Uteimschen, Littauischcn, Âltslavischen, Gothischen und Dcutschen von Franz Bopp. 2» M. vol. I, Berlin, 1857, in-8 (xxiv, 551 p.). L'ou\Tage si* composera de trois volumes. Prix : 12 thalcrs.
2. Sanskrit Wôrterbuch, herausgegeben von derj kaiserlichen Akademic dcr Wisscnschaftcn, bearbcitet von Otto Boehtlingk und Rudolph Rolh. Vol. II; Saint-Pétersbourg, 1858, in-4 (jusqu'à la colonne 800).
3. A Dictionary sanskrit and english^ extracted and improved from Ihe second édition ofthc Dictionary of Professor Wilson, togelherwith a supplément, grammatical appendices and an index by Th. Ooldstâcker. Berlin, 1858, in-4, t. I, part. II (va jusqu'à la p. 160).
celle des parties grammaticale et philosophique de la littéra» ture, ne profitent considérablement de cette nouvelle édition,
L'histoire de l'Inde ancienne se reconstitue lentement, graduellement et laborieusement. Les Hindous nous ont laissé au fond plus de matériaux pour leur histoire réelle, l'histoire de leurs idées et de leur civilisation, qu'aucun peuple antique, à l'exception des Grecs, et Ton en saura un jour sur eux, pour ce qui vaut réellement la peine d'être su, autant que sur les Chinois, ce peuple chroniqueur par excellence ; mais, fidèles à leurs idées sur le peu d'importance des événements qui passent, ils n'ont laissé aucune histoire ancienne, si ce n'est aux deux extrémités de la péninsule, à Caohmiret à Ceylan. Il nous faut pourtant un classement chronologique des faits et des personnes, un squelette de Thistoire, qui aide à placer chaque chose dans son ordre, afin de comprendre le développement de cette masse flottante de produits de l'esprit hindou; Ton s'est donc mis à chercher tous les indices positifs que pouvaient fournir les médailles, les inscriptions, les documents relatifs à la propriété, les monuments de toute sorte qui pouvaient donner des dates et des points de repère, et H. Lassen ^ a entrepris de reconstruire, avec ces données éparses, une Histoire de rinde, qu'il vient de conduire jusqu'à l'époque de l'invasion musulmane, comprenant ainsi toute l'antiquité et tout le moyen âge indien. On n'a jamais refait l'histoire d'une grande nation avec de pareils matériaux, et l'on ne peut voir sans admiration en renaître l'édifice, certainement avec des lacunes et des brèches sans nombre, mais dans des proportions vraies et intelligibles, et telles que toute nouvelle découverte y trouvera aisément sa place. Le volume qui vient d'être terminé traite des connaissances que les Grecs avaient de l'Inde, et de l'influence réciproque queles nations de l'antiquité ont exercée sur rinde et qu'elles en ont reçue ; ensuite il nous donne
1 . Indiwhe Alterthumskundet von Ghr. Lassen. Vol. III, l^ipzig, 1858, in-8 (XII et 1199 p.).
l'histoire des nombreuses dynasties indiennes,depuis le iv" siècle jusqu'à l'invasion musulmane. L'auteur avait pour les derniers siècles de cette époque un certain nombre de chroniques locales à sa disposition, mais leur contenu remonte raremeat au delà du VIII* ou du ix" siècle, et elles sont toutes fondées sur des ballades et des traditions dont on ne peut se servir qu avec les plus grandes précautions et en les contrôlant par toutes les données que des inscriptions, des médailles et des indications accidentelles de toute sorte peuvent fournir.
Un des hommes qui ont le plus contribué à rendre possible l'exécution d'un plan comme celui de M. Lassen, était James Prinsep, qui, pendant sept ans, a rempli les pages du Joarnal asiatique de Calcutta de ses découvertes sur les médailles bactriennes, indo-scythiques, indo-sasanides et hindoues ; sur les inscriptions bouddhiques de llnde et sur les alphabets, inconnus avant lui, qui avaient été employés dans ces monuments. Il devint, en peu de temps, le centre de ces études; les monuments affluaient et ses moyens d'interprétation devenaient de jour en jour plus sûrs et plus abondants, lorsque sa mort prématurée et à jamais regrettable, amenée par un excès de travail, mit fin à ses recherches. Mais l'impulsion était donnée, la curiosité éveillée, la méthode découverte, et la nouvelle science, qu'il a pour ainsi dire créée, n'a jamais cessé de grandir. Aujourd'hui l'un de ses successeurs les plus zélés, M. Edouard Thomas, nous donne une collection des mémoires de Prinsep sur l'archéologie, la numismatique et la paléographie indiennes. La tâche était difficile. Prinsep, qui cherchait la vérité avec la plus grande sincérité, n'avait jamais hésité à modifier sa manière de voir quand de nouveaux faits la contredisaient, et il avait souvent changé d'opinion sur le détail de ces innombrables petits points dont se composent des recherches de ce genre; ensuite, après sa mort, de nouvelles découvertes de monuments ont apporté de nouvelles lumières; enfin, une partie des planches, gravées toutes de sa main et avec le plus grand soin, avaient été détiiiites par un accident.
y Thomas * s'est tiré avec beaucoup d'art de ces difficultés;
'' a remplacé les planches par des fac-similé^ a conservé le
^xle de Prinsep, en distinguant seulement par l'impression
'«s parties devenues inutiles, et, continuant l'histoire de ses
découvertes dans des notes, il les a complétées par ses propres
^cherches, de sorte qu'il donne au lecteur un livre qui le
'net tout à fait au courant de l'état actuel de ces travaux si mi*
'^utieux et d'une importance historique si considérable.
M. Forbes a publié une collection de ces matériaux, moitié poétiques, moitié historiques, que l'on trouve dans presque chaque province de l'Inde et qui se composent surtout des chants des bardes, qui à toute cour indienne chantent leurs ballades héréditaires et en composent de nouvelles sur les faits plus récents. Ces chants remontent en général jusqu'au deriiier siècle du moyen âge de l'Inde, c'est-à-dire jusqu'au temps qui précèdent l'invasion musulmane. Souvent d'une beauté remarquable, ils nous initient aux sentiments et aux idées chevaleresques de la noblesse indienne; ils ont une certaine valeur historique et généalogique, mais ils traitent la chronologie, même quand ils racontent des faits parfaitement historiques, avec un grand mépris, de sorte qu'on ne doit y avoir confiance que quand on peut les contrôler par des documents plus précis ou par un concours d'indices qui permettent de fixer les dates. H. Forbes, pendant un séjour de huit ans dans le Guzzerat, a recherché, avec le plus grand soin et sans se laisser décourager parles difficultés sans nombre qu'il rencontrait, ces anciens chants épiques du pays, et les a publiés ' sous le titre de Ras^Mala^, c'est-à-dire Guirlande de Chro-
1. Eiêays on Indian fln(igai<i«, historié, numismatic and palœographic, of Ihelate James Prinsep, to which are added his Useful Tables, ediied wilh notes and addilional matter by E. Thomas. Londres, 1858, 11 vol. in-8* (xni, -435, viii et 336 p. , avec beaucoup de pi . ). Prix : 2 livres 1 2 shel-
lings.
2. Bas Mâia^ or Hindoo Annals of the province of Goozerat in western India, by Alexander Kinloch Forbes, with illustrations principally from
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niques. L'ouvrage se compose de traductions de ballades, liées entre elles par des récits historiques et par les descriptions des lieux où se passaient les événements ; il forme ainsi un tableau historique, un peu légendaire, du Guzzerat pendant l'époque héroïque de l'histoire indienne. U rappelle au lecteur Thistoire du Rajputana, par Tod, tant par la nature des matériaux que par la ressemblance des sentiments qui animent les personnages (car les maîtres du Guzzerat étaient aussi des Rajpoutes) et par la généreuse intention de Tauteur d'intéresser l'Europe aux débris de cette race héroïque. Les savants trouveront peut-être que M. Forbes a un peu trop sacrifié à la crainte de décourager les lecteurs ordinaires et désireront plus de détails sur l'état des matériaux qui étaient k sa disposition ; mais son livre n'en est pas moins une belle et curieuse publication.
Il n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre d'oovrages sur les langues qui entourent le sanscrit et se rattachent à sa littérature par des liens autres que ceux d'une affinité linguistique. M. Caldwell a publié à Londres une Grammaire comparée des langues du midi de l'Inde S qu'un séjour de dix-sept ans dans les missions lui a rendus fainiliëres. Il traite dans Tintroduction de la parenté de ces langues entre elles et de leur affinité avec les langues scythiques, expression dont il se sert dans le sens que lui a donné Rask. Il approuve, en général, les idées de M. Ifax Mûller sur cette affinité; mais il n'admet pas que les races anté-brabmaniques du nord de l'Inde soient de la même branche scjthiqoe que celles du midi ; il combat l'identité des langues de l'Himalaya avec les langues dravidiennes, que maintient M. Hodgson, et, d'un autre côté, il repousse l'idée de M. Logan, d'une race de nègres asiastiques qui aurait été l'origine des
the author*8 drawjngs. Londres, 1856, in-8, II vol. (vn,46f , vi et 438 p. e: 18 gravures).
1 . A comparative Grammar of the dravidian or Bouth-indian famU^ of languagett bv the Rev. R. Caldwell. Londres, 1856, in-8 nui. 538 p.).
peuples du midi de Tlnde. Le temps montrera ce qu'il en est réellement de cette race, qu'il est convenu aujourd'hui d'appeler scythique, et qui aurait formé les langues tartare, finnoise, hongroise, médique, tamoule et toungoUse, si différentes en apparence. Les travaux préparatoires ne manquent pas, et même les plus inaccessibles de ces tribus y figurent peu à peu par leurs grammaires et leurs vocabulaires. Les recherches de Castren nous ont fait connaître les langues de la Sibérie, et M. Hodgson va publier de nouvelles grammaires de deux dialectes de l'Himalaya. Âpres avoir traité dans une longue et instructive introduction de ces matières, M. Caldwell, entrant dans son sujet propre, expose l'affiilité radicale et les divergences du tamonl, telinga, canara, malayalim et de quelques dialectes plus restreints du midi de l'Inde, entre autres de celui des Todas, qu'il est, je crois, le premier à ramener à la famille dravidienne, après tant de théories fantastiques inventées sur cette pauvre tribu. L'auteur termine par quelques dissertations relatives aux Pariahs et à la religion originaire (les races du midi de Tlnde. C'est le premier traité systématique sur cette matière, et l'ouvrage est plein de renseignements nouveaux.
M. Graul, à Halle, a publié dans sa Bibliothèque tamoule le texte et la traduction des aphorismes du Tiruvalluver^, œuvre mystérieuse et classique d'un Pariah inconnu, qui fait Tadmiration de toute la nation tamoule et parait être un chefd œuvre de langage. Les lecteurs du Journal asiatique le connaissent en partie par une traduction très littérale de M. Ariel. Je n'ai pas eu occasion de voir l'édition de M. Graul fit je ne sais pas s'il a trouvé moyen d'éclaircir la question de rorigine de l'ouvrage.
1. Bibliotkeca tamulicaj siveopcraprœcipua Tamnliensium^editn, translata, adnotationibufl glossarilsque instructa aD'" C. Graul. T. ni,Dor Rural des Tinivannver. Ein gnomisches Gedicht iibcr die rirci Strebcaiele dos Menschon. ITebcrsetîsunî? imd Erkiarung. Lelpïig, 1856, in-8 (xxîii et 1%p.).
M. Foucaux a composé une Grammaire tibétaine', destinée aux cours, et moins volumineuse que les grammaires de Csoma et de Schmidt; il l'accompagne de quelques morceaux pour la lecture et de leur analyse grammaticale. Il discute, dans la préface, les différentes affinités qu'on a assignées à la langue tibétaine avec des langues, soit ariennes, soit tartares, et ne les accepte pas ; il croit que le tibétain appartient au groupe des langues indo-chinoises. Je suis heureux de pouvoir ap* prendre à l'auteur que cette idée était aussi celle de M. Burnouf, qui y fut conduit par l'étude du birman, et qui avait préparé un travail détaillé sur ce sujet, que sa mort a malheureusement interrompu. M. Foucaux publie en même temps le texte tibétain et la traduction française d'une partie d'un livre de sentences morales ', rédigé originairement en sanscrit au xiii® siècle, par un certain lama Saskya Pandita. Le livre se compose de moralités sans la moindre originalité; mais le but de l'éditeur est, sans doute, uniquement de fournir un nouveau texte pour l'enseignement de la langue.
Il a probablement paru depuis ces deux dernières années, dans l'Inde et dans ses dépendances, de nombreux ouvrages sur des dialectes locaux ou des langues alliées au sanscrit par leur origine ou leur contact ; mais il n'en est venu à ma connaissance qu'un seul, publié il y a quelques années déjà, mais qui n'est arrivé en Europe qu'il y a peu de mois, et dont je dois dire quelques mots à cause de l'intérêt du sujet et de la singularité du livre : c'est la Grammaire cingalaise de M. James de Âlwis^ L'auteur est Cingalais, évidemment d'une famille convertie, mais plein de patriotisme cingalais et
1. Grammaire delà langue tibétainet par Ph. É. Foucaux, Paris, 1858, in-8.
2 Le Trésor des belles paroles, choix de sentences par le lama Saskjra Pandita, suivies d'une t^égio tirée du Kandjour, traduites en français et accompagnées du texte tibétain, par Ph. £. Foucaux. Paris, 1858, in-8 (46 et 80 pages).
3. The Sidath Sangarawa, a Grammarofthe singhaiese language tranvlated into english with introduction, notes and appendices by James de Âlwis. Colombo, 1852, in-8 (ccLXXXviet 247 p.). Prix : 54 francs.
d'admiration pour la littérature de son pays. Le désir de répandre parmi les Européens la connaissance du cingalais, que, selon lui, aucun étranger n'a jamais appris à fond, Ta décidé a publier la Grammaire classique de la langue, ouvrage du XIV* siècle, qu'il accompagne d'une traduction et d'un commentaire, et qu'il fait précéder d'une introduction qui occupe plus de la moitié du volume. Il examine d'abord si le cingalais est propre aux aborigènes de Tile; il passe ensuite à Thistoire de la langue et de la littérature, et cette partie de son ouvrage est remplie de renseignements neufs et curieux. Il y traite surtout des poètes cingalais, dont il est grand admirateur et dont il donne de nombreux extraits ; il détermine les différentes époques de la lit érature, en décrit le caractère, fixe la date des auteurs, énumère ceux de leurs ouvrages qui ont survécu, discute les rapports des littératures pâlie et cingalaise de File, et expose en détail la métrique cingalaise. L'éducation de l'auteur a été évidemment tout eu-> ropéenne;il écrit dans un style anglais qui trahit bien un étranger, mais qui est cependant très intelligible; il cite sans cesse des livres européens et il désire surtout nous présenter les questions qu'il traite sous un point de vue européen, et selon nos méthodes; mais il n'y réussit que partiellement : partout perce une manière de voir autre que la nôtre. Ainsi il ne comprend pas que ce qui intéresse l'Europe dans la littérature de Ceylan, ce sont avant tout les livres bouddhiques; il aurait pu observer que tous les Européens savants dans l'île, comme Turnour, Hardy, Gogerley, Tolfrey, se sont appliqués, avant tout, à l'étude de cette partie de la littérature ; mais M. Âhvis veut absolument nous faire admirer la poésie cingalaise, et il néglige le côté bouddhiste. C'était inévitable à son point de vue, et son ouvrage n'en est pas moins une précieuse acquisition pour les lettres orientales, car il contient une mine (le renseignements nouveaux et curieux, que nous n'aurions pu obtenir d'aucun autre côté.
Ceci m'amène au bouddhisme, qui lui-même est le lien na-
a06 VINGT-SEPT ANS D*HlSTOIRK DES ÉTUDES ORIENTALES.
(urel entre llnde et la Chine. Il a donné lieu à qaelqaes publications importantes.
La question diificile et controversée du Nirvana nous « valu deux dissertations. H. Max MûUer^ la traite dans le sens de ranéantissemeni final et complet, et H. Obry, à Amiens, défend la théorie du Nirvana comme affranchissementde Tàme après la mort^ Ce dernier recherche l'origine et le sens des formules dont les bouddhistes se servent pour exprimer la destinée finale des âmes dans les systèmes brahmaniques aatérieursy et arrive, par une ingénieuse déduction, à la conclusion que le Nirvana n'a pu être pris, par Bouddha, dans le sens d'anéantissement, et que les images consacrées, qui p raissent conduire h cette interprétation, ne se rapportent qu'à l'affranchissement définitif de la transmigration. La diversité des opinions sur ce point, parmi les écoles bouddhistes, obscurcit la question, assez obscure déjà en elle-même; mais la publication des textes entiers des livres fondamentaux da bouddhisme, qui ne peut plus être différée bien longtemps, permettra d'éclaircir cette difficulté et bien d'autres encore qui touchent à l'origine et à l'histoire de cette religion.
Au reste ces questions ont fait depuis vingt ans des progrès si considérables, que M. Kœppen a pu composer, avec les matériaux aujourd'hui connus, un ouvrage substantiel sur la religion de Bouddha et son origine*. L'auteur .ne paraît pas avoir eu de sources inédites à sa disposition ; mais il a coordonné avec beaucoup de savoir et de méthode toutes les données accessibles, et en a fait un exposé critique de la vie et des doctrines de Sakyamouni.
1. Buâdhiëtn and huidhUt pUgrims^ with a leiter on the original metning of Nirvana, by Max Huiler. Londres, 1867, in-8 (54 p.).
â. Du Nirvana indien, ou de raffraDchissement après la mort selon les Brahmanes et les Bouddhistes, par Obry. Paris, 1858, in-8 (130 p.).
3. Die Religion des Buddha und ihre Entstehung, von G. F. KœppcQ Berlin, 1857, in-8 (614 p.;.
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M. Stanislas Julien a publié le premier volume de sa tra* duction des Mémoires sur les contrées occidentales de Hiouenthsang S et l'impression du second volume est presque achevée. Lorsqu'il publia, il y a quelques années, la Vie de Hiouenthsang, on lui reprocha, de tous les côtés, de n'avoir pas donné avant tout l'ouvrage du voyageur lui-même ; mais il sera justifié par tous les lecteurs des Mémoires, car si l'on n'avait pas eu la Vie de Hiouen-thsang, on n'aurait pas compris son livre. Il est presque inutile de dire que Hiouen-thsang était un moine bouddhiste chinois, du vu* siècle de notre ère, qui, poussé par un pieux désir de visiter les lieux saints de sa religion et d'étudier les textes sacrés dans l'original, fit, tout seul et à pied, le voyage effrayant de la Chine dans l'Inde, qu'il visita presque en entier. Il étudia le sanscrit au point de presque oublier sa propre langue, et revenu dans sa patrie après seize ans de pérégrination, chargé de reliques et de livres sanscrits, il y fut reou comme un saint et mis à la tête d'une grande entreprise officielle pour la traduction en chinois des principaux ouvrages bouddhistes sanscrits. On ne saurait rien des motifs qui Tout guidé, des dangers qu'il a [courus, ni de son courage, ni de ses études, si l'on ne possédait que son propre compte rendu des pays qu'il a visités, car jamais il n'y a eu de voyageur aussi modeste et faisant autant abstraction de lui-même; c'est à peine s'il se montre dans ses Mémoires, et l'ouvrage passerait pour une compilation, si ses disciples n'avaient pas fait connaître la biographie touchante de ce pauvre et héroïque moine. Je dis ses Mémoires avec une certaine hésitation, parce que je vois que M. Julien lui-même penche vers l'idée que l'ouvrage n'est pas de lui, mais serait une compilation faite d'après des ouvrages statistiques et historiques en sanscrit qu'il aurait rapportés. Ce qui parait avoir fait naître cette supposition est une note bibliographique
1- Mémoires sur le^ contrées occidentales^ traduits du sanskrit en chinois, l'an 648, par Hionen-llisang, et du chinois en français. T. I, Paris, 1857, in-ii (Lxxvm et 493 p., avec une carte). Prix : 15 fk*.
qui dit que Touvrage a été traduit du sanscrit par Hiouenthsang et rédigé par Pien-ki ; mais il est bien peu probable qu'il y ait jamais eu des ouvrages de statistique dans llnde, et il serait plus naturel de supposer que les notes de Tauteur sur les pays qu'il parcourut furent prises en sanscrit sur les lieux, traduites par lui à son retour et rédigées en bon style par Pien-kiy dont la préface ne me parait pas d'ailleurs laisser de doute sur Tauteur véritable. Ce qui me confirme surtout dans cette conviction, c'est la nature des descriptions que le voyageur nous donne des différents pays et qui portent le caractère d'observations telles que les fait un étranger, et de renseignements tels qu'il les recueille dans la conversation, bien plutôt que d'indications fournies par des traités de statistique, en supposant qu'il y en ait jamais eu dans l'Inde. Si [ai touché ce point, c'est uniquement parce que je crois que l'ouvrage perdait de sa valeur pour nous s'il n'était pas du voyageur lui-môme et le résultat de ses propres observations; car sa bonne foi et sa véracité sont au-dessus de tout soupçon, quoiqu'il soit d'une crédulité entière quand il s'agit de légendes bouddhiques. Or c'est une heureuse fortune pour la science, dans le défaut presque absolu d'historiens indiens, que de posséder une description de presque toute l'Inde et d'une partie de la Tartarie, d'après les observations d'un homme véridique, et d'une date parfaitement sûre. A la vérité, son point de vue est très restreint et son attention est absorbée par le but de son pèlerinage: mais la conséquence en est seulement qu'il s'abstient de parler de beaucoup de choses qoi nous auraient intéressé. Ce qu'il dit sur des matières qui nous importent n'en est pas moins vrai, et Test peut-être d'autant plus qu'il n'avait pas de thèse à établir, ni d'intérêt à servir quand il décrit l'état des pays qu'il visite. La traduction de ce livre était une entreprise des plus difficiles; elle exigeait une connaissance parfaite, non seulement du chinois, mais du style particulier aux Bouddhistes, de longues éludes du sanscrit et des secours de toute espèce. La transcription des noms sanscrits en chinois était un obstacle perpétuel;
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mais H. Julien a découvert le système suivi par les Chinois à cette époque, et le résultat ne laisse plus aucun doute. La relraduction en sanscrit des titres sanscrits traduits par les Chinois et non pas rendus par une transcription, était encore plus embarrassante, et il paraîtrait presque impossible d'éviter des erreurs dans une opération si délicate, quand les titres originaux ne sont pas connus autrement. M. Julien expliquera dans l'appendice du second volume les principes qu*il a suivis dans ces deux sortes de dirficultés. Le plan du traducteur a grandi sous sa main, et s'étend maintenant à tous les récits des pèlerins bouddhistes chinois qui se sont conservés, et Ton doit se féliciter de l'espoir do posséder un jour tout le corps des voyages bouddhiques dans Tlnde.
Nous voyons, par les Hémoires de la mission russe à Péking % qu'elle n'a pas négligé les études bouddhiques, et les deux volumes récemment publiés contiennent plusieurs travaux sur ce sujet. L'archimandrite Gurius y traite avec beaucoup de détails des vœux que prononcent les prêtres bouddhistes et des cérémonies qui accompagnent leur consécration ; il s'est servi, pour son mémoire, d'un manuel chinois composé au XVII* siècle, qu'il commente et complète à l'aide des explications qu'un prêtre bouddhiste du temple impérial de Péking lui a fournies, et d'après ce qu'il a vu pratiquer lui-même. L archimandrite Palladius y donne une nouvelle vie de Bouddha et une esquisse de l'histoire ancienne du bouddhisme, d'après les traductions chinoises de livres sanscrits; pour la biographie de Bouddha, il s'est servi surtout du Vinaya ou code de morale rédigé par les disciples de Sakyamouni, qui ne manquent jamais de raconter, à propos de chaque précepte, les circonstances dans lesquelles il a été donné par le maître, et fournissent ainsi des matériaux sur sa vie bien plus authen-
1. Arbeilen derkai»erlichrus8i9chen Gesandtschaft %u Peking ûber China, ^in Votkt seine Institutionen^ etc. aus dem russisrheii von D' C. Abcl UQ(l F. A. Meckleuburg, vol. I et II. Bcrliu, 1858, in-8(385et533 p.).
tiques que les biographies légendaires postérieures. Le tra* vail de l'archimandrite a le défaut, commun à presque tous les mémoires de la mission russe, de négliger Tindication exacte des sources, ce qui 6te naturellement de l'autorité à des invaux qui d'ailleurs paraissent faits avec beaucoup de conscience. Ainsi M* Ghrapowizki fournit un récit extrêmement curieux des événements qui se sont passés à Péking et dans les environs à la chute de la dynastie des Ming et à Tarifée des Mandchous, en indiquant seulement qu'il rempruntée des documents contemporains. Or ce récit est très remarquable, non seulement en lui-même, mais parce qu'il indique une classe d'écrits historiques que nous ne connaissions pas en Chine. Il a de la vie et de la couleur, et se distingue en cela d'une façon bien tranchée des chroniques officielles chinoises, qui sont tout ce qu'on peut imaginer de plus sec; d'un antre côté, il ne parait pas être un de ces romans historiques qui font généralement la contre-partie des chroniques et tâchent de donner de la couleur et du pittoresque aux événements. Si c'est réellement, comme cela en a l'air, l'œuvre d'un historieu contemporain, c'est un morceau d'une valeur réelle, par le fond et par la forme, et qui nous révélerait l'existence d'un genre historique très supérieur à ce que nous sommes accou* tumés à voir en Chine ; mais le lecteur aurait particulièrement désiré avoir des détails critiques sur l'original dont s'est serti le traducteur.
La collection est d'un intérêt très inégal, ce qui est asseï naturel dans une pareille publication. Les mémoires sur la propriété foncière en Chine, par H. SacharofT; sur les usages domestiques, par M. ZwehtkofT; sur le sampan des Chinois, par M. Goschkewitsch; sur l'origine de la dynastie des Mand* chous, par M. Gorski; sur la population de la Chine, par M. SacharofT, sont des travaux intéressants: beaucoup d'autres, qui traitent des sujets les plus importants, ne contiennent que quelques pages très insuffisantes. Au total cette collection donne une meilleure idée de la mission qu'on n'en avait géoé-
ralement en Europe, et le gouvernement russe a très bien fait delà publier ; elle nous instruit, et la publicité donnée à ces bataux est un puissant stimulant pour la mission de faire un bon usage des moyens, jusqu'ici uniques, qu'elle a à sa disposition.
La célèbre inscription chrétienne en chinois et en syriaque trouvée à Si*ngan-fou, au xvii'' siècle, avait été longtemps ad« mise comme une preuve de l'introduction du christianisme en Chine dès le vu* siècle ; mais de notre temps son authenticité a été mise en doute de plusieurs côtés; elle a même été attaquée avec une virulence que Ton s'étonne de rencontrer en pareille matière. Elle a trouvé récemment deux défenseurs, M. Wjlie ' , missionnaire protestant à Shanghai, et M. Pauthier, à Paris ', qui repoussent ces différentes attaques par des raisons tirées des circonstances de la découverte et de la na* ture de l'inscription dont ils concourent à revendiquer l'au-* thenticité. M. Pauthier vient encore d'en publier le texte, avec une traduction nouvelle et un ample commentaire^. Je ne puis entrer dans le détail des arguments dont on s'est servi des deux côtés; il faïut toujours, dans une question controversée, attendre la réponse des adversaires; mais il me semble que les raisons données par M. Wylie et M. Pauthier sont con* vaincantes*.
1. Voy. le mémoire de M. Wylie, dans le Journal de la Société orientale américaine, vol. II, p. il 1-336.
2. De V authenticité de Virucription nestorietme de Si-ngan-fou, relative à Tintroduction de la religion chrétienne en Chine dès le vii'' siècle de notre ère, par G. Pauthier. Paris, 1857, in-8 (96 p.).
3. L*in»cription gyro-chinoise de Si-ngan-fou, monument élevé en Chine Tan 781 de notre ère, texte chinois accompagné de la prononciation figurée, d*une version latine verbale, d*une traduction française de Tin scription et des commentaires chinois auxquels elle a donné lieu, ainsi que de notes philologiques et historiques, par G. Pauthier. Paris, 1858, in-S (XVI, 96 p. et une pi.).
4. Je dois à M. Pauthier la justice de dire que son mémoire aurait paru beaucoup plus tôt, si je ne l'avais pas gardé entre mes mains, par suite de plusieurs circonstances accidentelles, pendant près d'une année, et
La langue chinoise a été l'objet de publications nombreuses. M. Schott, à Berlin, a fait paraître une grammaire ', qu il & complétée, un peu plus tard^ par un mémoire sur (a métrique chinoise. ^ Je ne connais de ces travaux que les titres. Je suis heureux de pouvoir annoncer que la réimpression de la grammaire d'Abel Rémusat, qui se fait par les soins de M. de Rosny, est à peu près terminée. Ce livre manquait depuis longtemps dans la librairie. La famille de l'auteui* a voulu que l'ouvrage fût reproduit sans aucun changement, et Ton ne peut qu'approuver ce respect pour l'œuvre d'un esprit si net et si fin. Je crois que la partie du style ancien pourrait recevoir quelques additions qui en feraient un manuel parfait; mais il faudrait une main aussi sûre que délicate pour les faire, et il valait mieux rendre aux études ce livre remarquable tel qu'il est que de s'exposer à le gâter. La partie qui traite du style moderne est bien plus incomplète, et cette matière a été depuis quelque temps l'objet de recherches très approfondies. M. Bazin a publié récemment une grammaire du chinois moderne, ou, comme il l'appelle, de la langue mandarine ^ C'est la langue telle qu'on la trouve dans les romans et autres ouvrages populaires depuis la dynastie mongole en Chine, et qui forme encore aujourd'hui essentiellement la langue générale de la conversation, en opposition aux dialectes provinciaux. Elle se distingue de la langue ancienne, telle qu'on la trouve dans les livres, par l'emploi général de mots composés ou polysyllabiques et par un bien plus grand nombre de mots destinés à remplir la fonction de
qu'il a clé livré à l'impression avant que lui ou moi eussions connaissance du travail de M. Wylie. Au reste, on n*aqu'à comparer les deux mémoires pour voir qu'ils sont composés d'une façon tout n fait indépendante l'Qi^ de l'autre.
1. Chinesische Sprachlehre , von W. Scholt. Berlin, 1857, in-* (169 p.).
2. Ueber die chitiesisdie Verskumt, von W. Scholt. Berlin, 1857, in-* (2Gp.).
3. Grammaire mandarine y ou principes généraux de la langue chinofjc parlée, par M. Bazin. Paris, 1856, in-8 (xxx et i2â p.).
ANNÊ£ 1857.1858. S13
formes grammaticales. M. Bazin, qui avait déjà publié dans le Journal asiatique (années 1844 et 1845) une série d'articles fort remarquables sur les principes généraux de cette langue et les rapports entre l'ancienne langue écrite et la langue vulgaire d'aujourd'hui, discute de nouveau, dans son introduction, la nature et l'origine de ce langage, dont il expose en^ suite, avec beaucoup d'ordre et de logique, la formation et la syntaxe, qui est assez compliquée.
M. Edkins, un des missionnaires protestants les plus savants qu'il y ait en Chine, connu déjà par des travaux sur le dialecte de Shanghai et la prononciation de l'ancien chinois, a publié à son tour une grammaire de la langue mandarine ^ Les principes suivis par les deux auteurs coïncident parfaitement ; mais, ainsi qu'il est naturel d'après les besoins auxquels il s'adresse, M. Edkins entre avec bien plus de détail dans la théoFie des sons, de la prononciation, et des diverses classes (le tons; puis il expose les différentes parties de la grammaire avec une grande abondance d'exemples, auxquels il mêle à chaque occasion des observations très fines et très précieuses sur les changements que la langue a subis d'époque en époque.
Ces recherches nouvelles sur la langue moderne et les observations, encore incomplètes, dont les dialectes chinois ont été l'objet, nous rapprochent du moment où nous aurons une histoire critique de la langue chinoise et où nous toucherons à la solution des problèmes embarrassants qui s'y rapportent ; nous apprendrons probablement, en suivant la voie indiquée par M. Bazin, que les Chinois ont de tout temps parlé une langue semblable à celle d'aujourd'hui, et que la différence entre la langue ancienne et le dialecte mandarin provient avant lout de ce qu'on s'est contenté, dans l'antiquité, d'écrire seulement les mots indispensables ; on saura comment la langue
1. A Grammar of the chinese colloquial language^ commonly callcd # thn mandarin dialert, bv J. Edkins. Shanghaï, 1857, in-8 (viii et 2t)0 p.).
moderne s'est tout à coup, sous les Mongols, fait jour dans la littérature; on étudiera l'influence que l'écriture a exercée tant sur le langage que sur la prononciation, et les dialectes nous indiqueront peut-être un lien entre le chinois et les langues transgangétiques servant à expliquer la formation de ces dernières.
Le dialecte de Canton est nalureUeinent eeliri qui a le plus attiré l'attention des Européens, et auquel ils ont consacré le plus de travaux. Ce n'est pas le phis intéressant pour nous, parce qu'il ne s'écarte guère delà langue commune que parla prononciation, à l'exception de ces explétifs qui ne s'écritettl jamais et auxquels aucun caractère écrit n'est affecté. Cest un fait des plus singuliers et des plus instructifs pour l'histoire du chinois, que, même aujourd'hui, on n'écrive jamais, fà«e dans la lettre la plus familière, tout ce qu'on prononce. Mais je ne dois pas me laisser entraîner ici par ce sujet et je reviens au dialecte de Canton, dont M. Wells Williams a publié récemment un dictionnaire tonique ^ Le but de lauteur a été de faire un vocabulaire des mots usuels de la langue, accompa^é de locutions; la prononciation est donnée en cantonnais, mais le vocabulaire et les interprétations peuvent servir pour la langue commune. Il comprend huit mille sept cent cinquante mots principaux, qui sont classés alphabétiquement et accompagnés de leurs caractères chinois ; seulement les locutions qui se rattachent à chacun de ces mots ne sont représentées que par leur transcription européenne, ce qui doit, hors de Canton, les rendre difficiles à reconnaître. L'auteur a éii obligé de faire ce sacrifice à son désir de renfermer son odvrage dans un volume d'une étendue modérée; malgré cela, je ne doute pas que son travail ne soit très utile pour l'élude des livres en langue moderne.
Enfin il a paru la traduction d'un livre chinois unique dans
1 . A tonic Dictionary of tàe ckinese kmguage in the Canton OàUet, bj .S. Wells Williams. Canton, J8riî in-8 (xxxvi ot 832 p.).
son genre. Un Chinois, nommé Chao ping, enseignait, au commencement du XYiii" siècle, le mandchou à ses enfants d'après un manuel qu'il avait composé lui-même. Un de ses amis obtint de lui la permission de le faire imprimer; l'ouvrage eut un grand succès en Chine et fut partiellement connu en Europe. Langlès fit usage d'une traduction incomplète qu'il avait reçue de Chine; Rémusat donna une analyse de l'ouvrage, et Antoine Vladykin en traduisit une partie en russe. Aujourd'hui, M. Wylie en a publié une traduction complète à Shanghai ^ Ce livre, comme on doit s'y attendre, n'est pas conçu sur le plan que nous adopterions. Les Chinois ayant beaucoup de difficultés à concevoir la véritable nature .d'une langue organique et articulée telle que le mandchou, l'auteur a procédé à peu près comme il aurait fait pour une grammaire chinoise ; il traite, dans quatre livres, des syllabes, des phrases, des par* ticules, enfin des mots qui se ressemblent et des synonymes. Quoi qu'il en soit, le nombre de textes traduits, d'exemples, d'expressions expliquées et de matériaux de toute espèce que contient ce livre, le rend précieux pour l'étude du mandchou.
Il ne me reste plus qu'à dire quelques mots des ouvrages qui ont paru sur la langue japonaise, à laquelle les circonstances actuelles donnent une importance qu'elle n'a pas eue depuis que l'expulsion des chrétiens et la fermeture des ports ont rendu inaccessibles ces îles si riches, si peuplées et d'une civilisation si originale. Les ouvrages que les jésuites avaient publiés sur la langue japonaise étaient conçus d'après lo plan, alors généralement suivi, de traiter toutes les langues sur le patron du latin, et l'on sait combien les grammaires de toutes les langues non ariennes ont eu à souffrir de ce lit de Procuste. Aujourd'hui la linguistique traite chaque langue selon son génie et tire les règles de ses usages mêmes, sans égard à
1. Translation of the Ts'ing tvan ke mung, a chinese Grammar of the Tnanchu tartar langaagc, with iniroductory notes on manchu literature. Shanghaï, 1855, in-8 (lxxx et 31^ p.).
un type commun, et c'est ainsi que procèdent les grammaires japonaises qui viennent de paraître.
H. de Rosny a publié une introduction à l'étude de la langue japonaise S qui forme la tête de son dictionnaire japonaisfrançais-anglais, dont il a paru, je crois, deux livraisons, mais que je n'ai pas sous les yeux. Dans cette grammaire, Tauteur traite brièvement, mais avec beaucoup de clarté, des formes grammaticales du japonais, et s'étend avec soin sur un système d'écriture qui, par sa nature syllabique, par l'emploi habituel de formes cursives et l'étrange mélange de chinois qu'il admet, est un des plus compliques qui existent, et forme, à rentrée de cette étude, un obstacle qui, au premier moment, paraît insurmontable. M. de Rosny nous fait connaître tous les systèmes d'écriture usités au Japon, les analyse et en montre l'application et la lecture par des planches exlrémement bien exécutées. C'est le premier et jusqu'ici le seul travail de ce genre qui ait paru, et il doit faciliter puissamment rintelligence de la langue japonaise.
M. Hofrman,à Leyde, qui est incontestablement l'homme, en Europe, qui a fait les études les plus longues et les plus solides sur le japonais,'avait depuis plusieurs années achevé une grammaire et un dictionnaire de cette langue, et il était sur le point d'imprimer la grammaire, lorsqu'il reçut du gouve^l^ ment le manuscrit d'une grammaire japonaise composée à Nagasaki par M. Donker Curtius'. Il eut alors la générosité de suspendre son propre travail et de publier celui de M. Curtius; mais, trouvant qu'il était fait peu scientifiquement, sur le dialecte vulgaire de Nagasaki et d'après des principes grammaticaux qu'il n'approuvait pas toujours, il se mit à le compléter
1. Introduction à l'étude de la langue japonaise, par Léon de Rosnj. Paris, 1857, in-4* (xii et 96 p. et 7 pi.).
2. Proeve eener Japamche Spraakkunst van M. Donker Curtius, tocgclicht, verbeterd en vermeerderd door D' i. Uoffman. Leyde, 1857, in-^ (xxn,231 p.).
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6tà le corriger en ajoutant d*abord les caractères japonais, ensuite en insérant, dans des paragraphes particuliers, ses propres vues, ou même en introduisant des chapitres entiers et en corrigeant dans des notes ce qui lui paraissait inexact dans le texte; de cette manière, il nous a donné une grammaire presque double, ce qui ne facilite pas Tétude d'une langue, et je vois avec plaisir qu'il n'a pas renoncé à nous donner sa propre grammaire. M. Curtius ne s'étant servi dans son travail que de la transcription en lettres latines, il ne pouvait se trouver dans sa grammaire aucun chapitre sur les écritures japonaises, ce qui est un véritable inconvénient pour les lecteurs européens.
Enfin M. de Rosny a publié un mémoire utile sur la chronologie japonaise^, dans lequel il traite des temps anté-historiques et des époques principales de l'histoire du Japon, donne la liste et les dates des empereurs et explique le cycle sexagénal des Japonais.
Les ouvrages que je viens d'énumérer ne forment probablement pas la plus grande partie de ceux qui ont été publiées depuis deux ans sur la littérature orientale, ou qui contiennent des matériaux pour l'étude savante de l'Asie. Depuis que l'imprimerie et ia lithographie ont pénétré dans presque toutes les parties de l'Orient, les gouvernements, les sociétés sa* vantes, les missionnaires et les libraires indigènes font paraître dans tous les pays de l'Asie un nombre toujours croissant de livres de tous genres. Certainement la plupart de ces publications ne sont destinées qu'à servir des besoins administratifs, soit locaux, soit spéciaux, ou ne consistent que dans Une littérature d'un degré infime, ou dans des reproductions infinies des mêmes livres classiques pour les écoles, ou enfin dans les traductions et imitations d'ouvrages européens, et
1 . Mémoire sur la Chronologie japonaise^ précédé d*un aperçu deg temps antéhistoriques, par Léon de Hosny. (Extr.) Paris, 1857» in-8.
sont par conséquent peu utiles pour nous ; néanmoins, quand nous aurons écarté tout cela^il restera un nombre considérable d'ouvrages qui intéresseraient les savants en Europe, qui faciliteraient leurs études et leur feraient mieux connaître TOrient, mais qui nous sont inaccessibles par l'incurie des Européens en Asie ou par l'ignorance des éditeurs indigèaes.OA comprend parfaitement qu'un lithographe à Delhi, à Âliahabady ou même à Calcutta, ne sache pas distinguer, parmi les ouvrages qui sortent de ses presses, ceux qui pourraient trou* ver des acheteurs en Europe; on comprend qu'il manque d'intermédiaires pour faire un dépôt et de confiance pour des entreprises lointaines ; il ne calcule que les besoins qu'il peut évaluer, et s'en contente ; c'est dans la nature des choses. D est tout simple aussi que nous ne recevions pas facilement des livres imprimés en Perse, si nombreux et si importants qu'ils soient aujourd'hui. Le manque de communications sûres, les difficultés, les lenteurs et les risques du transport, l'ignorance des éditeurs et le manque d'organisation de la librairie ex* pliquent parfaitement cet isolement et font craindre que nous n'en soyons encore longtemps réduits à recevoir, par accident, un livre isolé par Constantinople ou la Russie, au grand dommage des études ; car ces livres serviraient aux cours, nous dispenseraient de publications onéreuses et répandraient le goût des lettres orientales, en permettant de le satisfaire à ceux qui sont loin des grandes bibliothèques, où les manuscrits et les livres rares sont concentrés.
Mais ce qui n'est pas aussi naturel, c'est que les gouvernements en Orient, les sociétés savantes, les missions et les Européens établis en Asie ne cherchent pas davantage à répandre en Europe les livres qu'ils publient. Le gouvernement égyptien fait imprimer à Boulak un grand nombre d'ouvrages de littérature arabe ; je ne parle pas ici des manuels pour les écoles ni des traductions des livres français, mais d'ouvrages de la grande littérature arabe, qui contiennent les sources mêmes du savoir musulman ; des ouvrages comme Macrixi,
Hariri, les Mille et une Nuits, Ibn Khaldoun, Ibn Khallikan, le Kitab al Aghani; même des classiques persans, comme Hàfiz et Djelial-eddia Roumi. Nous apprenons à peine ce qui s'y publie et nous avons la plus grande difficulté à obtenir do temps en temps un de ces ouvrages, qui disparaissent très rapidement, parce que, dans Tincertitude, on les tire toiyours à trop petit nombre. Comment se fait-il que le gouvernement égyptien, qui se montre si ambitieux de l'estime et de l'approbation de TEurope, et qui a tant d'intérêt à ce que l'Orient soit connu, ne pense pas à se faire honneur dans le monde par ces publications, et à créer un nouveau lien avec l'Europe en établissant simplement un dépôt de ces livres à Paris ? Il n'aurait aucun sacrifice à faire pour cela; au contraire, le produit de la vente permettrait à l'imprimerie de Boulak de multiplier ses travaux.
La Compagnie des Indes, qui a pourtant beaucoup fait pour les études orientales, s'est, d'un autre côté, montrée bien souvent indifférente au besoin que nous avons en Europe de mieux connaître l'Inde. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, elle a publié depuis 1846 une série de travaux de ses employés sur des sujets administratifs, géographiques, ethnographiques et historiques relatifs à toutes les parties de l'Inde. La collection formait, en 1855, soixante-trois volumes, plus ou moins forts, contenant à peu près deux cents mémoires; depuis ce temps, le nombre s'en est considérablement accru, et il atteint probablement aujourd'hui une centaine de volumes renfermant des matériaux très variés, et en partie très précieux. La Compagne avait tout intérêt k répandre ces mémoires en Europe, ne fût-ce que pour montrer les difficultés contre lesquelles elle avait à lutter, et le bien qu'elle faisait sur une immense surface de pays. Elle avait un intérêt suprême à ce que l'Europe la connût et connût l'Inde, et elle a succombé devant l'ignorance dans laquelle elle avait laissé FAngleterre ; mais jamais elle n'a imaginé que ces documents pussent intéresser quelqu'un en Europe, et je ne crois pas qu'il se trouve en Angle-
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terre quatre exemplaires de cette collection, et sur le continent on en voit à peine quelques cahiers égarés.
Les sociétés savantes, en Orient, sont presque aussi insouciantes; il n'y a que la Société de Calcutta qui ait fait ce qu'il fallait pour être en communication avec FEurope, et pour nous laisser profiter de ses travaux ; elle l'a fait largement et généreusement, et les études orientales lui sont infiniment xtdevables. Les autres ont peu pensé à l'Europe ; je ne crois pas que la Société asiatique de Bombay ait un dépôt à Londres; la Société de géographie de cette ville n'en a certainement pas, et pourtant elles ont toutes les deux publié d'excellents ouvrages. La Société asiatique de Ceylan a fait paraître à Colombo seize volumes, je crois, de son Journal, qui est rempli de renseignements historiques sur Ceylan, son histoire naturelle, sa littérature, et surtout sur le bouddhisme, dont cette contrée est une des terres classiques. Peu de personnes, en Europe, ont eu entre leurs mains un des volumes de ce recueil, et peutêtre personne ne le connaît en entier. Où trouver les Transactions de la Société de Hong-kong, et comment se les procurer en Europe? Quant à moi, c'est à peine si j'ai pu en voir un cahier. La renommée littéraire n'est-elle donc rien pour ces sociétés, et l'utilité de leurs travaux ne les întéresse-t-elle pas? Ne sentent-elles pas que le reflet de l'attention que leurs ouvrages exciteraient en Europe doublerait leur propre zèle et leur donnerait [une nouvelle vie? Il leur serait pourtant si facile d'avoir un dépositaire à Londres, et de laisser jouir le monde des travaux qu'elles ont pris la peine de faire !
II en est presque de même des sociétés de missions, qui font les efforts les plus persévérants et les plus louables, non seulement pour pénétrer dans les pays les plus inhospitaliers, mais pour en étudier les langues, l'histoire et les mœurs; leur activité littéraire est au-dessus de tout éloge, combinée comme elle est avec les devoirs propres aux missionnaires, devoirs absorbants et pénibles, au milieu de populations ou barbares ou hostiles, et dans des climats souvent meurtriers. L^
mission des Baptistes, la mission de Londres, les missions étrangères d'Amérique et d'autres sociétés semblables renferment dans leur sein les hommes les plus studieux et les plus savants ; elles font des sacrifices incessants pour leur fournir les moyens de publier leurs ouvrages dans les imprimeries sans nombre dont elles ont doté TOrient, et partout elles commencent par imprimer des grammaires et des dictionnaires, même des dialectes les plus rudes. Pour montrer quels secours variés et inattendus la science peut trouver dans les ouvrages que les missionnaires composent au milieu de la poursuite de leur vocation, je prendrai pour exemples un ou deux de ces volumes qu'on vous a présentés aujourd'hui même, et qui sont sur cette table. Les missions américaines établirent, il y a une trentaiine d'années, une mission chez les Karens, dans la presqu'île au delà du Gange. Les missionnaires trouvèrent ce peuple si illettré, qu'ils furent obligés de lui enseigner à écrire sa propre langue en caractères birmans, et ils s'appliquèrent sur-le-champ à composer un dictionnaire, eu interrogeant les néophytes les plus intelligents sur le sens des mots, leur demandant des phrases dans lesquelles on en voyait remploi, et écrivant sous chacun les proverbes, les traditions, les superstitions qui s'y rattachaient. Après avoir suivi ce système pendant vingt ans, ils imprimèrent en quatre volumes un Trésor de la Imtgue karen, contenant, outre la signification des mots, tous les renseignements qu'ils avaient pu obtenir sur l'histoire, les mœurs et les idées de ce peuple ; Trésor tel qu'il nous en manque de semblables pour bien des langues cultivées depuis longtemps. lls.ont ensuite fait suivre cet* ouvrage d'un dictionnaire karen-anglais, dans la forme ordinaire. Celte langue, n'ayant pas de littérature, n'a pour nous qu'une valeur ethnographique et linguistique, et peu de personnes en Europe seront tentées de s'en occuper; mais de tels ouvrages seront sans prix pour tout homme qui voudra aborder les problèmes que nous offrent les langues indo-chinoises. Un autre des volumes qui sont devant vous contient un système de l'astronomie indienne en tamoul et en anglais. Les missionnaires
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américains de Geylan pensèrent que, dans leurs séminaires à Batticotta, ils devaient enseigner rastronomie, afin de batlre en brèche les superstitions astrologiques de la population. Poor y parvenir plus sûrementi ils imprimèrent le système astroDOmique d'Ullamudiam, en y ajoutant un chapitre sur les phénol mènes planétaires, par Vararouki, le tout en tamoul, avec une traduction en anglais. Ils introduisirent ce livre dans leurs classes et s'en servirent pour greffer là^^dessus les théories pltts parfaites des astronomes européens, et ils n'eurent qu'à s'applaudir de l'effet que cet enseignement produisit sur Tesprit de leurs élèves et convertis. Pour l'histoire de rastroaoroie, cet ouvrage n'est pas sans importance, d'autant plus qu'il se termine par une liste de termes astronomiques indiens qui manquent dans nos dictionnaires.
J'ai prisées deux exemples, parce que le hasard veut cfue les deux ouvrages qui me les fournissent soient devant vous; j'aurais pu en choisir quantité d'autres et peut-être de plus frappants. J'ai sous les yeux une liste de vingt publications de la mission de Shanghai, composées par des hommes d'un savoir et d'un mérite éminent ; à peine si l'on en trouverait deux ou trois à achètera Londres. Pourquoi les sociétés des missions ne mettent-elles pas les bibliothèques de l'Europe en état de se procurer ces livres? Il est vrai qu'ils sont composés dans un autre but; mais' pourquoi 'se refuser à rendre un service double, si on le peut sans effort?
Je pourrais continuer presque à l'infini la liste de ce qui nous manque; je pourrais l'augmenter des titres de quantité d'ouvrages publiés par les Européens non missionnaires établis en Orient ; je pourrais me plaindre du manque de zèle de la librairie européenne ; mais je sens que je vous fatiguerais par la répétition monotone de faits presque identiques, et je pense en avoir assez dit d'ailleurs pour faire sentir combien les lettres orientales souffrent de cette sorte d'incurie universelle, pen* dant qu'il devient tous les jours plus important que l'Europe apprenne à connaître l'Orient.
Messieurs,
La Société asiatique, dont nous célébrons aujourd'hui le trente-septième anniversaire, n'a éprouvé pendant cette année aucun changement qui mérite de vous être signalé. Elle a continué le cours de ses travaux et de ses publications, plus lentement peut-être qu'elle ne l'aurait désiré, mais sans interruption, et elle n'a eu besoin que d'un peu de patience pour vaincre les petites difficultés que rencontre toute action commune.
La Société a fait dans le courant de Tannée des pertes sensibles, surtout par la mort de deux nombres du Conseil qui ont, pendant de longues années, consacré une partie de leur temps à la gestion de vos affaires, M. Lajard et M. Grangeret de Lagrange.
M. Félix Lajard était né en 1784. Fils d'un homme considérable, qui fut pendant quelque temps ministre de la guerre, il se voua à la carrière diplomatique et fut attaché à la mission du général Gardanne en Perse. C'est là qu'il prit le goût des
choses orientales et qu'il se prépara, sans pourtant devenir philologue, à des travaux historiques qui ont fait roccupalion de sa vie et sa consolation dans les traverses qui Tont frappé. Il se livra à Tétude des monuments figurés du culte des Perses, dont il cherchait infatigablement Tinter pré talion dans l'histoire et dans la mythologie. Il réunit à grands frais un cabinet de cylindres et de pierres gravées, et fit de l'élude des mystères de Hithra le centre de ses travaux, qui rayonnaient de ce foyer sur tout ce qui touche les religions anciennes de TAsie occidentale. Il a publié beaucoup d études sur différeoles parties de ce sujet, surtout sur le culte de Vénuç dans TOrient et en Grèce ; mais tous ceux de ses travaux qui ont paru ne sont que des rameaux de l'ouvrage sur Mithra, qui était destiné à montrer l'origine, les rapports et les changements des religions antiques, à indiquer leur véritable sens et le secret de leurs mystères. Il est malheureusement mort sans pouvoir mettre la dernière main à cet ouvrage ; mais il est à espérer que les amis qu'il en a chargés par ses dernières volontés parviendront à donner au monde les résultats d'un travail de quarante ans, autant que le permettra l'état des matériaux. C'est un service qu'il a rendu lui-même à la mémoire de Saint- Martin, avec lequel il était lié par l'amitié la plus intime etia plus constante, et dont il a publié les œuvres posthumes. H ^ été pendant de longues années trésorier de la Société asiatique, et est mort le 19 septembre 1858, à Tours, où il s'était retiré vers la fin de sa vie, pour y terminer son travail à l'abri des dérangements que cause le séjour d'une grande ville. C'était un homme du monde, spirituel, du commerce le plus sûr et le plus agréable, et passionnément attaché à ses études, dans la poursuite desquelles il avait acquis une véritable érudition en archéologie.
M. Jean-Baptiste Grangeret de Lagrange était né en 1790.11 se voua de bonne heure à l'étude des langues orientales et de diverses littératures anciennes et modernes, fut un des premiers élèves de M. de Sacy, devint un des conservateurs de la
Bibliothèque de TArsenal et correcteur à rimprimerie alors royale. Il aurait pu prétendre à une position bien plus brillante; mais il aimait ces paisibles occupations toutes littéraires, et il les a conservées jusqu'à sa mort, quoique sa fortune, bien plus que suffisante, l'eût aisément dispensé de toutes fonctions publiques. Il n'avait aucune ambition, ne recherchait que la paix dans la vie; il se teriait loin du monde, et tout contact avec les passions des hommes Teffarouchait; il n'aimait que les lettres, et il les aimait pour elles-mêmes et de la façon la plus désintéressée ; son plaisir était de lire un auteur favori dans une des nombreuses langues qu'il savait, sans aucune arrière*pensée de faire servir ses lectures à des ouvrages à lui. En 1826 une attaque contre la poésie orientale, à laquelle Schulz s'était livré, fit sortir M. de Lagrange de sa quiétude et de son silence, et il imprima une brochure presque passionnée, qui porte le titre de Défense de la poésie orientale. C'est par suite de celte même controverse, qui l'irrita profondémentqti'il fit paraître, en 1828, une Anthologie arabe^, dans la quelle U publia un certain nombre de pièces inédites, accompagnées de traductions et d'un savant commentaire. C'est un ouvrage justement estimé, et l'on devait croire que le succès qu'il obtint le déterminerait à publier d'autres travaux ; mais il retomba dans son silence, et n'a plus rien publié, si ce n'est le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de M. de Sacy, que son maître vénéré l'avait prié dans son testament de rédiger. Je crois pourtant qu'on trouvera dans ses papiers quelques ouvrages préparés pour l'impression ; au moins je sais de lui-même qu'il s'est occupé, pendant des années, d'un travail sur la grande collection d'anecdotes historiques qui est connue sous le titre de Nigharistan. Il a été pendant plus de vingt ans rédacteur du Journal asiatique, et vous savez tous avec quel soin il remplissait cette mission, avec quel plaisir il
t. Anthologie arabe f on choix de poésies arabos inédites, traduites pour a première fois en français, et accompagnées d'observations critiques et littéraires, par M. Grangcrot de Lagrange. Paris, 1828, in-8 (vui et
s'empressait de satisfaire les désirs des auteurs, et avec quelle | ^ conscience il leur donnait ses conseils.
Votre Journal a paru régulièrement pendant le cours de l*année. M. de Rouge y a inséré la (in de son mémoire sur une slèle égyptienne. Cette dernière partie du travail est consacrée à l'exposition des données historiques que l'on peut déduire dû monument, et aucun lecteur n'aura pu l'achever sans être frappé des progrès qu'a faits l'interprétation des hiéroglyphes et de l'art avec lequel on en tire lentement, mais avec une sûreté croissante, les faits qu'ils recèlent, et combien ellf pourra servir un jour à jeter de lumière sur l'histoire des pay^ voisins, quand le grand problème delà chronologie égyptienne sera résolu avec la certitude que laisse espérer l'existence de monuments si nombreux et si variés.
M. Régnier a achevé dans trois mémoires la série de ses études sur la grammaire du RigVéda, qui offriront une aide perpétuelle à tous ceux qui s'occuperont de cette partie de '«^ littérature orientale, dont l'importance variée s'accroît d'année en année.
M. de Slane nous a tlonné la traduction complète de 1'^ Description de l'Afrique septentrionale par El-Bekri, accompagnée de notes historiques et géoirraphiques que son loJ^r séjour en Afrique lui a permis de rendre concises et précises- Ce travail important sera terminé dans le numéro du ti^eis d'août. M. Reinaud a inséré la notice sur la Gazette arabe de Beyrouth, qu'il vous avait lue dans la dernière séance ^^' nuelle. M. Rodel a commencé une série de mémoires sur 1* littérature javanaise par l'analyse d'un poème en ka>vi, '^ Vivaha^ qu'il accompagne de notices sur la métrique et la cofU' position matérielle des poésies javanaises. M. F. Lcnormaflt'^ repris la thèse de Béer sur l'origine chrétienne des inscri}»lions sinaïtiques, et Ta appuyée de nouveaux argument^ el d'exemples tirés des collections récentes de ces inscriplio"^'
M. Renan a publié dans le Journal un mémoire sur la tendance au monothéisme inhérente à la race sémitique. Il appuie sa thèse sur l'analyse des noms de Dieu dans les langues sémitiques et sur les faits de Thistoirc des Juifs et des Arabeg. Cette thèse a trouvé de nombreux contradicteurs, et il est évident que renoncé de la tendance d'une race eatière ne peut pas être prouvé strictement, parce que le fait allégué s'étend sur des milliers d'années et des millions d'hommes, qui fourniront toujours une foule d'exceptions par lesquelles on peut contester la donnée générale. Cette donnée parait néanmoins conforme aux grands faits de l'histoire de ces peuples, autant qu'une assertion de ce genre peut être déduite, définie et prouvée.
Mahmoud Éfendi nous a communiqué un essai sur le rôle d'auxiliaire que joue le verbe kana en arabe. Un autre savant musulman, Mohammed al-IIarayri, vous avait déjà entretenus dans vos séances de cette question, qui a été soulevée à propos des tentatives qu'on fait aujourd'hui pour enseigner la grammaire française dans les écoles à Alger. C'est un petit problème qui ne peut être résolu rigoureusement; il s'agit seulement de trouver l'expédient le moins incommode pour l'enseignement.
Enfin, M. Bianchi a repris la continuation de ses listes descriptives d'ouvrages publiés en Turquie, et vous trouverez dans le Journal du mois de juin son article sur cette partie de la bibliographie. Je suis heureux de pouvoir faire cette annonce, qui me dispensera d'insérer dans ce rapport le peu que j'ai pu apprendre sur ces mêmes ouvrages.
Le Conseil a la satisfaction de vous présenter aujourd'hui la Table des matièf^esdes voyages d'Ibn Uatoutah\ que M. Sanguinetti a bien voulu rédiger avec beaucoup de soin. Le
I. y^oyages (Tlbn Batoutali^ texte arabe, accompagné J'unc Irailuclion, par C. Defrénicry et le D' Sangiiiiictti. Index alphabétique. Paris, 185», in-8 (9! p.). Prix : 1 fr. 60.
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premier ouvrage de votre collection est donc entièrement terminé. Le plan que vous avez adopté a trouvé, autant qa'il est venu à ma connaissance, une approbation générale, et le nombre des exemplaires vendus s*élëve aujourd'hui à plus de trois cents, ce qui prouve certainement que le public savant nest pas resté indifférent à vos efforts. La vente est encore loin de nous indemniser des frais de la publication ; mais il est probable qu'elle continuera après l'achèvement de l'ouvrage; ce qui serait très désirable dans l'intérêt de la littérature orientale, bien plus que dans celui de la Société. Une société peut toujours ralentir ses publications quand elle trouve que les dépenses passent ses moyens; mais ce serait un grand bien pour les lettres si nous parvenions à prouver qu'on peut publier des ouvrages orientaux à bas prix, sans qu'ils soient onéreux aux éditeurs. Ces calculs sont de peu d'importance pour les corps savants, qui sont destinés à faire des sacrifices de ce genre dans la mesure de leurs moyens; mais les éditeurs doivent les faire, et ce n'est que quand ils auront devant eux l'expérience d'une réussite, que nous pourrons espérer voir disparaître ces prix exorbitants que l'on demande pour des ouvrages orientaux, et qui forment un si grand obstacle à ce que nos éludes acquièrent tout leur développement.
Je croyais pouvoir vous annoncer l'achèvement du premier volume de Masoudi; mais vous savez que M. Derenbourg a renoncé à cette publication, parce que ses occupations ne lui permettaient plus de consacrer son temps à cet ouvrage. Les nouveaux éditeurs se sont mis à l'œuvre avec beaucoup d'activité; mais un changement d'auteurs entraine nécessairement des changements et des retards dans les publications. Au reste l'imprimerie est pourvue de copie, et nous pouvons compter, non seulement voir paraître prochainement le premier volume de cet important ouvrage, mais voir les suivant se succéder sans de longs intervalles.
Les autres sociétés asiatiques ont continué à nous envoyer
leurs publications; mais la révolte dans l'Inde et la guerre en Chine, naturellement très défavorables aux études, ont paralysé les travaux des sociétés qui ont leur siège en Orient. Il ea est né pourtant une nouvelle à Shanghai, qui imprime et a probablement achevé aujourd'hui le premier volume de son Journal; car j'ai vu, il y a déjà quelques mois, le tirage à part du cinquième article, qui contient la traduction d'un shaalra bouddhique, par H. Edkins. Aucune localité ne pourrait être plus favorable aux études sur la Chine que Shanghai, qui est depuis longtemps une station de la plus savante des sociétés anglaises de mission {London missionary Society), et comme telle le lieu de séjour de savants comme MH. Medburst, Hilne, Edkins et Wylie. Shanghai va devenir la résidence habituelle de toutes les ambassades européennes en Chine, qui auront un grand intérêt à former des jeunes de langue et des drogmans savants dans l'histoire et la langue du pays. Puisse la nouvelle Société prospérer, et ne pas imiter sa sœur ainée de Hongkong dans son dédain de l'intérêt qu'on peut prendre en Europe aux travaux sur la Chine !
La Société de Calcutta a ralenti, mais n'a jamais suspendu ses publications, même pendant les plus mauvais jours de la révolte. Son Journal' a continué comme à l'ordinaire, mais ÏSL Bibliotheca indica^ a été gravement atteinte par l'interdit mis par la Compagnie des Indes à la continuation de l'impression d'ouvrages arabes et l'épuisement temporaire de ses fonds par des publications trop nombreuses pendant quelques années antérieures. Ces causes accidentelles cesseront sans doute, et celte belle entreprise, aussi sensée sous le rapport de la politique qu'avantageuse à la science, reprendra sa marche.
i. Journal of the Asiatie Society of Bengal. (.alcutla, in-8. (te dernier Cahier qui est arrive à Paris est le numéro IV de Tannée 1858, n® !i69dc 'a série.)
2. Bibliotheca indica. Calcutta, in-8. Le dernier cahier arrivé est le nu méroUI.
La Société littéraire de Madras nous a envoyé le numéro 45 de son Journal', dans lequel on lira avec intérêt un mémoire de M. Elliot sur une matière presque intacte, les monnaies bouddhiques du midi de Tlndo.
Le Comité des traductions de Londres a publié deux ouvrages remarquables, sur lesquels j'aurai à revenir plus tard*.
La Société asiatique de Leipzig a continué son excelienl Journal % dont chaque cahier fournit une preuve de raclivilé savante de rAllemag[ne, activité qui paraît croître d'année en année, pendant qu'elle se ralentit dans le reste de TEurope. La Société, par suite de l'abondance des matériaux qu'on lui offre, a commencé, comme vous savez, une collection* nouvelle, dans laquelle elle réunit des travaux d'une étendue trop considérable pour le cadre de son Journal, et le premier vo' lume de cette nouvelle publication est aujourd'hui achevé. Je reviendrai plus tard sur son contenu.
Enfin, j'ai à annoncer la formation récente d'une SociiHi' dont le but rentre, au moins en partie, dans celui que nous poursuivons: c'est la Société ethnographique orientale-américaine de Paris, qui va commencer la publication d'une Revue.
Il me reste h énumérer les ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre dernière séance, et je commencé, selon une liabitude déjà ancienne, par ceux qui appartiennent et se rallachent à la littérature arabe.
1. Madras Journal of literature andsciencCyedilcù by tho Committ«'C''f Ihe Madras literary Society ainl auxiliary Royal asialic Society. Janviermars (no -45 (le la série entiÎTe). Madras, 1858, ïn-8.
2. The Kitab'i'Yamini of al Utbi, transiated by Reynolds. London,!*^'»^' in-8.
Haji Khalfae Lexicotif arabirecl latine instruxit Flue^ol. T. YIl.London, 1858, in-i.
3. Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Gesellschaft. Vol. Xllî. cah. 1, 2. Leipzijç, 1851), iii-8.
4. Abhamllungen fur die Kunde des H/orgenlandes, herausgej;eb«^n vott der deutschen morgenlandischen Gesellschaft, Vol. 1. Leipzig. 1859. in-^ (contenant cinq, mémoires, avec des paginations séparéos).
Los matériaux pour servir à Thistoire de Mohammed sef^ont accrus de deux nouvelles parties de lï'dilion de la Vie du Pro- ' phèie, par Ibn Ishak, que publie M. Wûslenfeld A Gœttingue*, «le sorte que nous pouvons espérer être bientôt en- possession ()e l'édition complète de cet ouvrage, aussi remarquable par son contenu que par sa forme. Composé dans la première moitié du ii'' siècle de Thégire, ce livre nous donne quelquesuns des résultats les plus authentiques de l'immense enquête historique qui a suivi la mort de Mohammed. Cette enquête est, je crois, sans exemple dans l'histoire du monde entier, s'étendant sur tous les faits et gestes de Mohammed, avec une minutie, une abondance de témoignages et un soin de contrôle, comme on ne les trouve autre part que dans les annales judiciaires. Les Arabes, en procédant à cette enquête, se sont attachés au seul principe vrai en pareille matière; ils ont essayé de remonter pour chaque fait, si insignifiant qu il fût en lui-même, aux propres paroles dont s'est servi le témoin oculaire, qui est le seul qui puisse avoir de l'autorité. Tous les hommes de loi savent cela, mais les historiens ne s'en sont préoccupés, en général, que de notre temps. Les procédés de vérilication des Arabes n*ont pas toujours été les meilleurs; on ne peut pourtant méconnaître qu'ils n'aient fait des efforts inouïs et certainement presque toujours couronnés de succès, pour arriver à la vérité. Leur méfiance des témoins suspect d mtenlions personnelles, soit politiques, soit dogmatiques, était extrême, et a probablement fait exclure un certain noml>res de traditions parfaitement vraies; mais il n'est pas à supposer que des faits réellement importants n^auraiefl été attestés que par ces témoins exclus. Une partie de ces traditions rejetées nous a été conservée dans les collections des Schiites, et Timpression que fait la comparaison de ces Iladits avec ceux qui résultent de Tenquêlo des orthodoxes est certai-
1. Das Leben }hihamme(rs nach Muhammcîd Ibn [shak, boarbeitnt von A)'«l-ol-M;ilik ibn Hischam, herausj;ogcbcn von D^ F. Wustcnfeld. Goc-Uin- ;rn.', 1858 et 1859, in-8. (Part. II et III Texte, p. 790 ; notes, p. 184; introiluction, p. XLvai.)
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nement favorable à ces derniers. M. Wûstenfeld a pris soin de réunir, dans les prolégomènes de son édition, les témoignages pour et contre la véracité d*Ibn Ishak ; et la sévérité avec laquelle la tradition de cet auteur a été contrôlée, la frivolité du petit nombre de reproches qu'on lui fait, les moti& évidents de ses détracteurs et les témoignages qui militent en sa faveur, ne peuvent laisser dans Tesprit du lecteur aucon doute sur la valeur des matériaux qu*il nous fournit.
L'ouvrage d*Ibn Ishak, au reste, n'est pas une source noovellement découverte, dont la publication puisse changer laspect général de l'histoire de Mohammed; il a servi de tout temps de base aux récits des historiens musulmans, et les savants européeus, qui depuis quelques années ont fait faire de si grands progrès a notre connaissance du temps du prophète arabe, s'en sont beaucoup servis. Mais ces progrès mêmes provoquent une curiosité plus grande et une critique plus rigoureuse de tous les faits qui touchent le grand événement de la naissance de l'islam, et exigent la publication de tous les documents originaux sur lesquels repose l'histoire de ce temps. Avec chaque nouveau travail sur ce sujet, le caractère de l'homme, son but, le degré de son instruction, les facilités ei les difficultés que les institutions et l'état du pays faisaient naître, ressorlent mieux; on voit plus clairement les motifs qui l'ont fait agir dans toutes les parties de sa vie publique ; les doutes, les hésitations et quelquefois le désespoir qui l'assiégeaient, et les phases différentes de conviction honnête et de calcul p^itique qu'il a parcourues. Nous pouvons étudier les traits les plus délicats de cette figure, et l'amas incohérent de prophéties dont se compose le Koran acquiert une vie inespérée quand on apprend à distinguer ce qui appartient à différentes époques, et quelles étaient les impulsions d'après lesquelles l'auteur a agi et parlé.
' L'étude des traditions sur Mohammed fut le premier enselnement qui s'établit parmi les musulmans, et lorsque (dus
tard la théologie, la jurisprudence, l'histoire et les sciences mathématiques se développèrent, on leur appliqua la méthode que les traditionnistes avaient inventée, et tout enseignement prit la forme des traditions. Pendant plusieurs siècles toute doctrine fut exclusivement enseignée oralement et apprise par cœur par les disciples, et le professeur donnait à ceux qui avaient compris et surtout qui retenaient le mieux ses paroles une permission par écrit d'enseigner à leur tour sa doctrine sous son nom et sa garantie. Ce ne fut que dans le m" et le iv* siècle qu'on commença à consigner par écrit ce savoir traditionnel, lorsque la masse des doctrines était devenue trop considérable et que le besoin de les comparer entre elles se faisait sentir, mais sans que la transmission orale et l'habitude de donner des permissions de la continuer fussent interrompues par le nombre croissant des livres écrits.
Il serait difficile de trouver un meilleur exemple de la manière dont les livres se formaient par une tradition continue* que celui que nous offre l'Histoire de la Mecque par Azraki^, dont le texte vient de paraître par les soins de M. Wûstenfeld, formant le premier volume de la Collection des Chroniques de la Mecque, que l'infatigable éditeur a entreprise pour la Société asiatique de Leipzig. La Chronique d'Âzraki est l'ouvrage de nombreuses générations d'une famille domiciliée à la Mecque depuis l'origine de l'islam. Le premier des Azraki était un Syrien réfugié à laMecque, que Mohammed avait naturalisé dans la tribu des Koreischiles. Son fils, qui avait hérité de lui une grande maison attenante à la Ka'ba, fut le premier qui illumina la cour de la maison sainte pendant les processions nocturnes. Cette même maison fut plus tard achetée et détruite pour l'agrandissement du pourtour de la Ka'ba, et les
1. Die Chroniken der Stadt Mekkay gcsammeltund auf Kosten dcr deutschcn morgenlândischen Gescllschaft herausgegeben von Wûstenfeld. Erster Band. El'Airaki*8 Geschichte und Beschreibung der StadtMekka. Leipzig, 1858, in-8 (xxix et 518 p.). Le troisième volume de cette collection avait paru avant celui-ci.
membres de la famille paraissent encore on d'autres occasions en connexion avec le temple. Ces circonstances et la continuité de leur demeura à la Mecque créaient ainsi chez les membres de cette famille tout naturellement une tradition sur rhistoire de la ville, qui, transmise de père en fils, paraît avoir été rédigée en récit régulier p«ar Ahmed al-Airaki, qui mourut l'an 219 de Thégire. Le récit fut continué par sonfiis Aboul Walid al-Azraki et rédigé par écrit vers Tan 244 de rhégire. Nous n'avons plus cette édition de la tradition; mais elle fut reprise par un disciple autorisé, Ishak al-Khouiaî, qui la continua jusqu'à son temps, et la transmit à son neveu Aboul Hasan al-Khouzaï, qui y ajouta quelques notes, et dont l'édition nous est parvenue. C'est celle que M. Wustenfeld publie aujourd'hui, et l'on peut encore parfaitement y disliniruer les différentes couches dont l'œuvre se compose et qui ont été religieusement respectées par des disciples fidèles à leur mandat. Nous en avons une preuve rare et singulière. M. Wfi>tcnfeld a trouvé à Leyde un volume de là Chronique de la Meque par Fakihi, et a découvert que ce n'était autre chose que la première édition de la Chronique d'Azraki, celle que nous n'avons plus, et que le disciple plagiaire s'est simplement attribuée eu supprimant j)artout le nom des différents Azraki qui l'avaient composée, et en gardant les paroles mêmes de la tradition, qu'il a seulement augmentée et déguisée par des poésies et des dissertations sur les cérémonies, dont il Ta entremêlée. Le texte du plagiaire contient si littéralement celui d'Azraki, qu'il a pu servir à corriger des fautes dans les manuscrits do l'édition de Khouzaï, et qu'il fournit en même temps une preuve de l'exactitude avec laquelle celui-ci a reproduit les paroles du maître.
Il a paru encore un fragment d'un autre historien traditionniste, Ibn Abdoul Hakem, qui a composé et enseigné au Caire, vers le milieu du iir siècle de l'hégire, un livre sur h conquête de TÉgypte, de l'Afrique et de l'Espagne. Cet ouvrage s'est conservé dans deux rédactions conformes l'une à l'autre,
et dont Tune date d'un disciple de la troisième, l'autre d'un (le la sixième génération, à partir du maître. Tous ces ouvrages (les traditiounistes ont de la valeur pour nous; malheureusemont la race postérieure des compilateurs, plagiaires et abréviateurs, en a fait disparaître le plus grand nombre. M. de Slaae avait donné quelques extraits d'Ibn Abdoul Hakem; plus récemment, M. Karle en a publié un chapitre sur l'histoire de rÉgypte ancienne, et maintenant H. John Harris Johnes^ nous fait connaître le texte et la traduction du cinquième riiapilre, qui traite de la conquête de l'Espagne. Il le Tait précéder d'une introduction un peu plus pompeuse que la matière ne paraît Texiger, et termine par un bon commentaire historique et pliilologique, dans lequel il excimine les différents^ points sur lesquels les historiens ne sont pas d'accord.
Une autre publication sur l'histoire des Arabes d'Espagne, d'une étendue et d'une importance bien plus considérables, approche de sa terminaison : c'est l'Histoire de Makkari, que quatre savants se sont distribuée, et qu'ils l'ont paraître à Leyde. La première partie avait été publiée par M. Wright en 1855; la seconde, par M. Krehl en IHôf); la troisième, par M. Dozy, a paru en 1858^; et la dernière, par M. Dugat, est sur le point de paraître. Il ne restera alors, pour compléter l'ouvrage, qu'une livraison supplémentaire, qui doit contenir l'introduction, les additions et les tables ; ainsi nous verrons, à la fin de l'année, que, par un rare elTort de combinaison, quatre savants, dispersés dans l'Europe entière, ont pu commencer et achever en peu de temps une publication importante, difficile et onéreuse. Rien ne saurait être plus honorable pour
1. !bn Ahd el-IIakem's Ili^tory of the conquest of Spain, iio>v oïlilod for iho flrst lime, translaicd fioiiitho arahir, with rrilical notes ami a hislonral introduction, by John HarTis Jon«». Go<^ttin{,Mïo, I8r»8, in-8 (vi, 82
et r»H p.).
i. Analectes sur Vlmtoire et la Httèrature des Arabes d' Espagne, [iht A1- Makkari, publics par MM. î>ozy, Dugat, Krohl et Wright. Vol. Il, part. I, publif'^c par M. Dozy. Leyrie, 1858,, m-4(i00 p.).
les savants, plus avantageux aux lettres, et plus digne d'imitation qu'une confraternité pareille.
La grande Géographie de Yakout, du commencement du XIII' siècle de notre ère, a attiré de boane heure la curiosité des savants, mais surtout depuis que Fraehn en a publié des extraits. L'auteur était libraire et voyageur : ces deux professions combinées mirent entre ses mains des matériaoi abondants, dont il se servit pour composer ce grand dictionnaire géographique, le plus ample que nous offre la littérature arabe. Mais la grande étendue de fouvrage en rendait d'un côté les manuscrits fort rares, de l'autre offrait un obstacle sérieux à la publication d'une œuvre aussi volumineuse. En conséquence, on se contenta d'abrégés; H. Wûstenfeld publia une espèce d'extrait que Yakout lui-même avait fait de son grand dictionnaire, et dans lequel il ne traite que des noms géographiques qui s'appliquent à plusieurs localités, et H. Juynboll fit imprimer un abrégé de l'ouvrage complet, écrit par un auteur inconnu, sous le titre de Merasid. Pendant ce temps, le nombre des manuscrits de Yakout s'était considérablement augmenté. Le Musée britannique en acquit plusieurs, H. Sche* fer en donna un à la Bibliothèque de Paris, et H. Rawlinson en apporta un autre de Bagdad. Le désir de mettre le grand ouvrage entre les mains des «savants se réveilla, et le Comité des traductions annonça, il y a quelques années, une traduction complète, que préparait M. Rawlinson; mais d'autres occupations plus impérieuses empêchèrent le traducteur de commencer l'impression de l'ouvrage, et son retour en Perse fait craindre qu'il n'ait abandonné une entreprise pour laquelle il était si bien préparé. Sur ces entrefaites M. Barbier de Meynard se décida à publier une traduction partielle du grand dictionnaire, et choisit tous les articles de Yakout qui traitent delaPerseetderAfghanistan,cequiformeun corps d'ouvrage dans le même ordre alphabétique que l'original, et il 1^ complète par des commentaires tirés des géographes arabes et persans inédits. Le Dictionnaire géographique de la Perse
et des pays environnants est sous presse et ne tardera pas à paraître.
Vous connaissez les travaux de M. Amari sur la Sicile sous les Arabes. Il vient d'y ajouter une carte comparée de la Sicile actuelle avec la Sicile arabe, qui parait sous les auspices de M. le duc de Luynes. H. de Luynes avait pour ses propres travaux fait graver une grande carie de la Sicile, qui. doit servir de base à un atlas historique de Tile, et sur laquelle il se propose de marquer successivement l'état de la Sicile sous les Phéniciens, les Grecs et les Romains, et il Toffrit avec sa libéralité ordinaire à M. Amari, pour servir à une carte du pays sous les Arabes. Grâce à ce généreux concours, la carte de M. Amari, accompagnée d'un mémoire explicatif, a déjà paru^; les noms arabes y sont imprimés en rouge, à côté des noms actuels, ce qui rend l'usage de la carie parfaitement îii- <^ile, et donne dans une seule feuille les résultats des longues études géographiques de M. Amari.
La dernière publication historique arabe venue à ma conitaissance est le premier volume d'une édition complète d'ibn Khaldoun, qui s'imprime à Boulak^. Ce volume contient les Prolégomènes ; l'édition parait être faite avec soin ; mais je ne m'étendrai pas sur ce sujet, ayant annoncé dernièrement l'édition de M. Quatremère. Le second volume de l'édition de Boulak est sous presse, et doit contenir l'Histoire universelle. M. Arri avait préparé et commencé à imprimer une édition et une traduction de cette partie; mais sa mort a interrompu Tenlreprise, qui n'a pas élé continuée après lui. L'édition de Boulak sera donc la première de ce texte, qui est d'un intérêt
1 . Carte comparée de la Sicile moderne avec la SicUe au xiP siècle, d'après Êdrisi et d'autres géographes arabes, par A. H. Dufoar, géographe, et M. Amari. Notice par M. Amari. Paris, 1859, in-4 (51 p. et une carte gr. in-fol.).
â. Œuvres d'Abdoul Rahman ben Khaldoun le Magrabi. Vol. I, Prolégomènes. Boulak, 1857, in-fol. (316 et 3 p.).
très inégal. Les temps antérieurs àMohamnocd y sont traitas d'une manière très remarquable; mais Thisloire du khalifal n'est presque qu'un abrétcé des Annales d'Ibn al-Athir, arrangé par dynastie. Ibn Khaldoun lui-même, ne paraît a?oir regardé cette Histoire universelle que comme une inlroduclion à l'Histoire des Berbers, qui était son véritable sujet, et que nous connaissions par les travaux de M. de Slane.
Avant de parler des publications qui se rapportent à la poésie arabe, je dirai ici quelques mots d'un curieux et singulier livre qui tient à l'histoire et à la poésie, et que M. Perron a publié sous le titre de Fewmes Arabes^. C'est une histoire anecdotique et raisonnée du rôle et du caractère des femmes chez les Arabes avant et après Mohammed. l\ commence par les contes des Arabes sur la reine de Saba, puis il rentre sur un terrain plus historique, expose la position, l'éducation, l'influence, les qualités des femmes chez les anciennes tribuf! du désert, accompagnant chaque exposé d'anecdotes et tle traductions de poésies; ensuite il explique le changement ip^ l'islam a apporté dans la position des femmes, et suit .liu^» cette histoire jusqu'au khalife Mamoun, où il l'abandonne, parce que les femmes, à partir de cette époque, n'ont M que déchoir chez les musulmans. Tout cela, raconté dans un style vif, abondant, souvent surabondant, quelquefois cru, forme un livre instructif et montrant un côté de la vie arak peu connu. L'auteur ne cite presque jamais ses sources; j« I crois qu'une grande partie des anecdotes qui contiennent des poésies sont tirées du Kitab al-Afjhaniy les autres de quelquesuns de ces grands recueils de traits de mœurs, qui sontgénéralement divisés en chapitres, dont chacun traite d'une qualité ou d'un vice.
La poésie arabe parait regagner une partie de la popularité '
i. Femmes arabes^ avant et après l'ulamisme, par U D' Perron. Alb'^r» 1858, in-8 (611 p.).
dont elle jouissait autrefois^ et que la faveur prépondérante des études historiques lui avait fait perdre pendant longtemps. Ce retour était inévitable, car on ne peut pas étudier une littérature par un seul cdté. M. Engclmann a publié ^Leyde leDiwan de Hadirah^, poète du temps de Mohammed, dont un petit nombre de poésies seulement ont été sauvées de l'cabli par les grammairiens de Bagdad, quand ils recueillirent dans le désert les débris de la poésie ancienne. M. Engelmann les accompagne du commentaire de Yezid, de notes critiques el d'une traduction latine. C'est un travail fait avec beaucoup de soin; mais je ne puis m'empôcher de faire une observation sur la manière presque sauvage dont M. de Hammer y est attaqué. Il est, je pense, bien connu et reconnu que M. de Hammer a traduit en vers allemands beaucoup trop de poésies arabes, sans toujours se donner le temps nécessaire ou sans avoir les secours indispensables ; il est de plus bien naturel que des savants, qui reprennent en détail ces traductions et se concentrent sur des parties comparativement petites, découvrent bien des imperfections et des erreurs; mais quel peut donc être le plaisir de jeter sans cesse des pierres sur la tombe d*un homme qui a rendu tant de services aux lettres orientales, des ouvrages duquel personne ne peut se passer et dont on ne relève que les fautes? Au reste, M. Engelmann n est pas seul dans ce cas, ni plus vif que bien d'autres, à propos des travaux desquels j'aurais tout aussi bien pu faire ces remarques.
M. William Wright, à Dublin, a fait paraître une collection d'opuscules arabes % tirés de la bibliothèque de Leyde, dans laquelle il a compris deux petits traités lexicograpbiques, un
i. Al'Hadirœ Diwanus, cuin Al-ïeziili sclioliis, ex codico ms. arabicc edjilit, versionehtinactadnolatioiieiliustravil D^G. U. Kiigclmanu. Leyde, l«58, in-8 (liet 10 p.).
:2. Opuscula arabica, coUected and ediled froni mss. in the univcrsitv library of Levden, bv William Wright. Leydc, 1859, iii-8 (xvni, rà p.).
traité sur la métrique, un petit Diwan de Thahman, poète du i^*^ siècle de l'hégire, et une collection de poésies lyriques antérieures ou peu postérieures à Mohammed. H. Wright a accomjjagné chacune de ces pièces de notes explicatives et de petits vocabulaires; mais il n*en donne pas la traduction, ce qui est à regretter, au moins pour les pièces poétiques, qui auraient eu de l'intérêt pour d'autres que des orientalistes. C'est vouloir renfermer éternellement les littératures de l'Asie dans un petit cercle d'initiés, que de refuser au public le seul moyen de s'intéresser aux produits de l'esprit oriental que Ton publie. Les poésies arabes des premiers temps sont toujours curieuses pour nous. Les grammairiens de Bagdad et de Koufa les ont recueillies et sauvées de l'oubli dans un but philologique ; mais elles contiennent les plus précieuses indications des mœurs et de l'esprit des Arabes. Les auteurs de ces petites pièces n'étaient pas des poètes de métier; ils faisaient des vers pour exprimer leurs passions ou pour conserver le souvenir d'un haut fait, et celles de ces poésies qui avaient le mieux réussi se répandaient et se perpétuaient dans les tribus par la récitation orale. On peut voir, dans la préface de M. Wright, une aventure étrange qui était arrivée à Thahman» et qui devint l'occasion de sa meilleure pièce de vers.
Plus tard, lorsque l'empire des Arabes eut grandi sous le khalifat, la poésie conserva son influence; mais son esprit se modifia profondément. On voulut en garder la forme primitive et le langage; on se contenta donc de la forme de la kassii(i quoique ce cadre étroit ne répondît plus aux nouveaux besoins; on alla dans le désert pour étudier auprès des tribus et dans leurs chansons populaires la langue classique, dont on ne voulait pas dévier, et l'on ne s'aperçut pas que, par l'excès de cet esprit de conservation, on changeait la nature même de la poésie; qu'elle devenait savante, de spontanée qu'elle avait été. Mais elle avait été si longtemps l'unique mode d'expression de tous les sentiments des Arabes, que ce chaiigeraent graduel ne diminua pas son influence; elle resta à Bagdad Tor-
^ane de l'opinion publique, la source de la gloire et de la honte, comme elle l'avait été dans les tribus du désert. Les poésies nouvelles étaient le seul instrument de la publicité, elles devenaient le sujet habituel des discussions dans tontes les assemblées d'hommes cultivés, et se répandaient avec une grande rapidité dans l'empire entier. Cet état de choses faisait naître des poètes de métier, et les hororocs puissants ne tardèrent pas à en rechercher les louanges, comme le moyen le plus sûr et le plus facile d'arriver à la renommée. Des circonstances semblables ont produit des résultats analogues dans d'autres temps : on voit les villes de la Grèce se disputer les louanges de Pindare et de ses confrères, et les payer très généreusement; on trouve un empressement semblable dans les cours féodales du temps des troubadours et des trouvères, et en Italie chez les princes du xv* siècle ; mais je crois que dans aucun temps ni chez aucun peuple l'influence des poètes n'a été aussi grande que chez les Arabes, et nulle part ils n'ont été aussi magnifiquement récompensés que che^ les princes musulmans.
Aucun de ces poètes de cour n'a atteint une réputation comparable à celle de Motenabbi, dont M. Dieterici, à Berlin, publie dans ce moment une édition ^. Rien ne saurait nous donner une idée plus exacte, ni offrir un exemple plus frappant de la position et du caractère de ces poètes de cour, que la vie de Motenabbi. Il était né à Koufa, en 303 de Thégire; fils d'un porteur d'eau, il passa sa jeunesse dans le désert, d'où il rapporta une parfaite connaissance du beau langage, une fierté assez âpre, une grande vaillance, et la velléité d'être prophète. Il forma une secte, fut mis en prison^ renonça au rôle de prophète, et se contenta d'être homme de guerre et poète de cour, ce qu'il resta jusqu'à sa mort, se battant pour
1. Muianabbii Carmina, cum commentariis Wahidi, exMbm manuicriptis qui Vindobonas, Gotliœ, Lugduni fialavorum atqae Beroltni aMtrvantur, edidit Fr. Dieterici. Para I; Berlin, 1858, in-i (372 p.).
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différents princes^ célébrant leurs hauts faits et leurs bienfaits, se brouillant avec eux, se vengeant parfois par des satires des louanges qu'il leur avait données auparavant, et il finit, après des fortunes fort diverses, en sacrifiant bravement sa vie pour ne pas faire mentir un vers qu'il avait composé autrefois pour sa propre gloire. En somme, c'est une figure curieuse^ qui ne manque pas de dignité, quoique entachée de dé* fâuts provenant de sa position, et que Tésprit du temps eicusait et légitimait. On a conservé de lui près de trois cents poèmes qui ont été dès le commencement et sont restés pendant des siècles Tobjet d'admirations, de critiques et de corn* mentaires sans nombre ; ils ont été, même en Europe, le hèmeet l'occasion de nombreuses discussions sur la question controversée des mérites de la poésie arabe.
Cette question est insoluble, au moins de la manière dont on l'a posée; car ce que nous reprochons aux ka$sidé$ de Motenabbi et à la plupart des poésies orientales, est précisément ce qui charme ceux pour lesquels elles sont écrites. Nous pouvons à peine concevoir la popularité d'un auteur qui a besoin d'un commentaire pour ses contemporains mêmes, et Motenabbi en avait certainement grand besoin, puisqu'il en a trouvé quarante avant la fin d'un siècle. Mais nous lisons beaucoup et vite, et les Arabes lisaient peu et lentement, et relisaient souvent, de sorte que Tauteur pouvait se li?rer i tous les artifices du langage, auxquels aucune langue ne se prête mieux que l'arabe; il pouvait accumuler les allusions, les allitérations, les jeux de mots et de sons, sans risquer de fatiguer un public qui aimait à discuter et à découvrir peu à peo les finesses cachées d'un auteur favori. Nous nous plaignons de la répétition éternelle des louanges de la bravoure, de la générosité et de l'éloquence qui se rencontrent dans ces p oésies ; mais les Arabes tiennent ces vertus pour les seules qui méritent d'être célébrées, et ils les ont peintes avec une énergie incomparable. Toute poésie n*est que l'exposition de$ sentiments d'un peuple, et si elle les rend avec assez de vérité
et de force pour satisraire les hommes cultivés de la nation, . elle atteint son but et prend sa place dans la littérature universelle. Quant au rang que chaque poète doit occuper dans sa littérature nationale, il n'appartient qu'à sa propre nation de le lui assigner, et s'il le garde pendant des siècles, comme Holenabbi Ta gardé, il ne nous reste qu'à accepter l'opinion de ses juges naturels, dont la décision, après des discussions prolongées et passionnées, parait être queHotenabbi, malgré ses défauts et son inégalité, est le meilleur représentant du goât et des sentiments des Arabes musulmans, comme les auteurs des Moallakat sont les représentants les plus fidèles des sentiments des Arabes du désert.
H. Dieterici publie le diwan de Motenabbi avec le commentaire de Wahidi, qui, selon l'opinion générale, est le meilleur des nombreux commentateurs de cet auteur. C'est un véritable service rendu à la science, car l'étude de Wahidi est un des guides les plus sûrs pour l'intelligence de la poésie arabe.
M. Dieterici vient de publier encore, sous le titre de t Homme et les Animaux^ y la traduction d'un apologue arabe du x' siècle de notre ère, dont voici le sujet. Les animaux se révoltent contre la domination de l'homme, et en appellent au roi des génies. Les hommes et toutes les espèces d'animaux envoient des délégués pour plaider leur cause. Les animaux se plaignent de la cruauté des hommes et exposent les droits à la liberté que leur donnent leur organisation physique et morale, et leur supériorité sur l'homme sous beaucoup de rapports. Les hommes établissent leur droit sur les animaux par des raisons de tout genre, et le roi finit par juger en leur faveur, parce que l'homme seul possède la science. Cet apologue serait en Ini-même très curieux par l'esprit d'humanité qui y règne, et qui pourrait certainement nous servir d'en-
i. Der Streit twischen Mensek und Thier, ein arabisches Httrchen bus dcD Schriflea der laateron BrUder uberselKt von D' F. DMitrici. Berlin, 1858, I11-8 (xvui ot 29t p.).
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scignement encore aujourd'hui, quoique nous ayons fait sous ce rapport des progrès depuis quelque temps ; mais il est infiniment plus curieux si on le prend comme partie de l'ensemble dont il est tiré, c'est-à-dire des œuvres des Frères de la Puretéy une des associations les plus intéressantes que les nations musulmanes aient produites.
L'islam eut une grande épreuve à subir lorsque les Arabes se répandirent en Syrie et en Perse, et se mirent en contact avec la science et les idées de peuples plus cultivés. Accepterait-il les sciences des Grecs, et admettrait-il ou non une certaine liberté dans les recherches, en face de la parole du Koran? La lutte fut longue et vive, et remplit sous difiFérentes formes les premiers siècles du khalifat ; son histoire est encore à écrire en grande patrie, et rien n'est si difficile que d'en suivre le fil à travers les discussions de la scolastique, en apparence les plus stériles, que les deux partis appelèrent à leur secours. Plusieurs fois l'esprit libre parut sur le point de l'emporter^ et lorsque le khalife Mamoun décida que le Koran était créé dani le temps et non pas de toute éternité, on put croire que la science avait gagné une victoire décisive; car c'est sous celte forme bizarre que la grande question de la philosophie contre la théologie s'était alors cachée. On a vu dans le moyen âge chrétien la même question posée d'une façon singulière, car rien ne paraît plus difficile à l'esprit humain que d aller droit à son but; mais les théologiens musulmans reprenaient toujours le dessus, et rejetaient toutes les sciences étrangères, excepte les mathématiques, la médecine, et la dialectique d'Âristote, qu'ils avaient trouvé nécessaire d'emprunter à leurs antagonistes. Les amis de la pensée libre firent, au x° siècle de notre ère, un nouvel effort pour revendiquer la liberté de la recherche du vrai, et faire concorder la science et la philosophie avec rinterprétadon du Koran. Une société de savants, qui prit le nom de Frères de la Pureté, forma une association st^ crête, dont le siège principal était Basra, et organisa des loges dans d'autres villes. Elle publia cinquante et un traités
élémentaires sur les sciences exactes, sur la connaissance de la nature, sur Thomme et sur les choses divines, traités dont l'ensemble est certainement une des productions les plus curieuses de la lillérature arabe. Il est probable qu'ils avaient encore des doctrines ésbtériques qui ne sont pas enseignées dans les traités ; mais on voit, dans ce qu'ils ont publié, que leur métaphysique était néoplatonicienne, et que TefTort de la concilier avec le Koran avait produit une sorte de gnosticisme, ce ^ui est le résultat infaillible de tout mélange d'idées monothéistes et panthéistes. Mais, abstraction faite de leur théologie secrète, on ne peut assez admirer la pureté de leur morale, la liberté de leur pensée et leur respect pour la science. SI leur enseignement avait pris le dessus dans les écoles arabes de leur temps, il est possible et même probable que les nations musulmanes eussent gardé sur les Européens la supériorité qu'elles avaient alors acquise incontestablement; mais le système religieux des Frères de la Pureté était trop incompatible avec le Koran ; les théologiens orthodoxes étouffèrent la nouvelle école, et l'exégèse et la dialectique ont régné depuis en maîtres incontestés. Les esprits auxquels elles ne suffisent pas se réfugient dans le vague panthéisme des soufis, ou dans quelques doctrines secrètes, et le monde musulman périt aujourd'hui pour avoir repoussé la science.
L'apologue que M. Dieterici a traduit fait partie du vingt et unième traité des Frères de la Pureté, et forme le passage des sciences naturelles à la science de l'homme. Il a de bonne heure attiré l'attention, et a été traduit en hébreu peu de temps après sa rédaction. De nos jours il a été publié et imprimé plusieurs fois en hindoustani, et il en a paru deux éditions arabes à Calcutta. Il n'y a pas très longtemps que l'encyclopédie des Frères de la Pureté est connue en Europe; mais les travaux récents de M. Nauwerk, de M. Sprenger et surtout de M. Flûgel, en font sentir toute l'importance. M. Woepcke avait formé, il y a quelques années, le plan de publier l'ouvrage entier; malheureusement les circontances ne
l'ont pas permis; mais le temps est évidemment arrivé oùn&us jouirons bientôt d'une édition complète de cette encyclopédie des sciences, quoique ce soit une entreprise difficile, à caose du nombre des sujets auxquels touchent ces traités, et très coûteuse, à cause de l'étendue de la collection.
Ce siyet m'amène à dire quelques mots de la dernière pu** lie dei Mélanges de philosophie juive etarabe^ deM.Muok', qui vient de paraître. La première était tout entière consacrée à Avicebron, et la seconde commence par quelques étudas sur les sources auxquelles ce philosophe a puisé, et sur l'influence que ses ouvrages ont exercée sur les écoles juives et chrétieanes du moyen âge« Ensuite l'auteur passe à des recherches sur l'histoire générale de la philosophie chez les Arabes et les Juifs, et sur les principaux philosophes chez ces deux peuples, qui, sous ce rapport, sont indissolublement liés ; car la décadence de la philosophie chez les Arabes fut si rapide et si entière, à partir du moment où la théologie orthodoxe fut maitresse du terrain, que la plupart des ouvrages philosophiques des Arabes auraient péri, si les Juifs ne les avaient consencs et transcrits ou traduits en hébreu. H. Munk a réuni ici différentes études qui avaient paru dans le Dictionnaire iei sciences philosophiques ; il les a complétées pour en faire ua ensemble, et lésa enrichies de nombreuses et importantes additions. Ce volume forme une histoire de la philosophie arabe, non pas plus complète, mais de beaucoup plus exacte qn^ toutes celles que nous possédions auparavant ; tout y est tiré des sources, et la nuance du sens des termes techniques el scolastiques est précisée d'une façon admirable.
Sur les sciences des Arabes je n'ai à mentionner que deux traités de H. Woepcke, dont l'un contient la description détaillée et la théorie de la construction et de l'usage d'un as-
1. Mélange» de f^losophie juive et arabey par S. Munk. Paris, ISSS^îihS (xu, 58e et n p.).
trolabe arabe-espagnol ^ qui appartient à la bibliothèque de Berlin, et dont 1 autre nous donne la traduction complète de rArilhmétique d'Âboul Hassan Alkalsadi*. M. Woepcke a déjà fait ressortir, dans le Journal asiatique, Fimportance de ce traité, le plus ancien connu jusqu'ici où les chiffres décimaux et une notation complète de l'algèbre numérique soient employés. On est étonné que cet ouvrage ne date que de Tan 1477 de notre ère; car on pouvait s'attendre à voir ces progrès constatés dans desiraitos bion plus anciens, et M. Woepcke croit qu'on en trouvera qui marqueront plus exactement l'époque où ces procodés ont été introduits par les Arabes. Ce n'est que très graduellement qu'on apprend à préciser ce que les Arabes ont emprunté aux Grecs et aux Indiens, ce qu'ils y ont ajouté eux-mêmes, et quel est l'état exact des sciences mathématiques qu'ils ont transmises aux Italiens du moyen âge.
Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail original relatif à la grammaire arabe : c'est un mémoire de M. Barb, à Vienne, sur la nature et le rôle du hamza dans l'orthographe et la grammaire '. Quiconque s'est occupé de grammaire arabe connaît les complications des règles du hamza^ complications que H. Barb attribue à ce qu'on n'a pas suffisamment tenu compte de la nature de ce signe, qui est essentiellement une consonne. Il appuie sa théorie sur une nouvelle traduction du traité d'un grammairien arabe, sur l'interprétation duquel M. de Sacy s'était fondé dans son exposé de cette matière, et il montre la simplification des règles d'application que permet sa
1. Uther ein arabiscfies Astrolabium^ von Woepcke. Berlin, 1858» in-4(31 p. et 3 pl.j, tiré des mémoires de TAcadémie de Berlin.
2' Traduction du traité d'arithmétique cCAboul Hasan Ali ben Moham" med Alkaiçadi dans les Atti dell'Accademia pontificia de*Nuovi Lineei, Home, 1858, in'4 (64 p.).
3. Ueber dasZeichen Harme, und die drei damit vcrbundencn Buchstaben elif^ waw und ya der arabischen Schrift, von H. A. Barb, Vienne, 185S,in-8 (lOOp.).
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manière de voir. La nature du hamza n'a peut-être pas été, en théorie, aussi méconnue dans toutes les grammaires modernes que le pense M. Barb ; mais ce n'en est pas moins un service réel rendu à la grammaire, que de dégager nettement le principe et de le suivre dans toutes ses applications. Il est possible qu'on ne soit pas d'accord avec lui dans tous les détails, mais je ne pense pas qu'on puisse se refuser à reconnaître sa théorie.
• Je termine cette énumération d'ouvrages arabes par la mention du plus considérable de tous ceux qui ont paru dans l'année; celui par lequel j'aurais peut-être dû commencer, le septième et dernier volume du Dictionnaire bibliographique de Hadji Khalfa, par M. Flûgel ^ Mustapha ben Abdallah, appelé Hadji Khalfa, était un savant de Constantinople du commencement du xvn" siècle de notre ère. Il a écrit beaucoup d'ouvrages ; mais aucun d'eux n'est comparable à son Dictionnaire bibliographique, qui est un monument étonnant de son savoir et de son bon esprit. Il a réuni les litres de quinze mille ouvrages arabes, persans et turcs, mais surtout arabes, ouvrages qu'il a dû tous ou presque tous voir lui-même, et dont il indique le titre, les mots du commencement et de la fin, l'auteur, avec quelques données concises sur sa vie, et souvent le contenu ou les divisions principales. Il ne cherche nulle part à grossir son livre; au contraire, tout y est bref, positif et restreint au nécessaire. Ce dictionnaire est loin d'être complet, mais ce n'est que par un travail immense et à l'aide de beaucoup de voyages qu'il a pu être produit, et les indications qu'il contient sont d'autant plus précieuses, qu'elles nous donnent la
1. Lexicon bibliographicum etencyclop<Bdicum,3i Must^rplialienAbd-aUah Katib Jelebi dicto, et nomine Haji Khalfa celebrato, compositum, primum edidit, latine vertit et commentario indicibusque înstruxit G. Flûgel. T. VII Citaiogos bibliothecarum Cahirensium, Damasccnse. Halebensis, Rhodi® et ConstanlinopoIiUtnarum continent. Accedunt commeotarii» in sex tomos priorcs et indices duo. Londres, 1858, in-^t» (xiv et 1257 p.).
certitude que tous ces ouvrages existaient il y a deux siècles, et qu'il y a toute raison de croire qu'on les retrouvera presque U)us, parce que depuis ce temps il n'y a pas eu de grandes destructions de manuscrits comme celles qui ont eu lieu dans les guerres des Mongols, où la fleur de la littérature arabe a péri en grande partie. Il est peut -être inutile de parler longuement d'un ouvrage aussi célèbre, dont depuis d'Herbelot se sont servi tous les orientalistes qui en avaient un manuscrit à leur portée, et dont tous les autres désiraient posséder une édition. L*ctendue du livre et le médiocre état des manuscrits paraissaient devoir renvoyer à bien loin l'accomplissement de ce désir, lorsque M. Flûgel eut le courage de l'entreprendre, et le comité des traductions de Londres la hardiesse de se charger des frais de la publication. M.- Flùgel, après avoir collationné les manuscrits de Vienne, de Paris et de Berlin, s'aida de tous les secours que pouvaient lui fournir les travaux des savants e^ les manuscrits des bibliothèques publiques, pour rétablir les litres et les noms propres <|ui, dans un ouvrage de ce genre, souffrent toujours le plus de la négligence ou de l'ignorance des copistes, et il parvint ainsi à rédiger son texte, qu'il rendit ensuite en latin, en traduisant tous les titres des livres. Quiconque a eu à traduire des titres orientaux, sait que ce sont autant de petits problèmes difficiles à résoudre, surtout quand on n'a pas Touvrage même sous les yeux.
Les six premiers volumes comprennent le Dictionnaire de Hadji Khalfa, mais il était indispensable de lés faire suivre d'un index d'auteurs et d'une liste alphabétique des ouvrages cités en dehors de leur ordre naturel. M. Flûgel a ajouté à ces tables un commentaire fort ample, contenant des variantes, des corrections et des notes ; enfin il a complété son travail parles catalogues de vingt-six bibliothèques publiques de Constantinople, de Damas, du Caire, de Rhodes et d'Alep, contenant à peu près vingt-quatre mille titres de manuscrits, mais sans aucune autre indication que le titre même. C'est ainsi que nous avons à la fin une édition complète et plus que complète
de cet important ouvrage, publiée par un homme préparé par de longs travaux à remplir cette tftche difficile et laborieuse, et si le comité des traductions de Londres n* avait rendu au monde savant d'autre service que cette publication, il aurait suffisamment justifié son existence.
En passant aux littératures qui se rattachent à Tarabe, je me contenterai de mentionner d'un mot la publication de la seconde édition de YHistoire générale des langues sémUigm^ par M. Renan ^ Cet ouvrage est trop connu et a trop bien pris sa place pour qu'il soit nécessaire d'en reparler en détail.
La littérature syriaque nous a fourni un assez grand nombre de travaux, qui tous, à l'exception des Hymnes de Jacob de Seroug, que publie M. Pius Zingerlé ', sont tirés des manuscrits du monastère de Deipara, qui ont passé si heureusement des mains de leurs propriétaires ignorants dans le Musée britannique. Tous ces travaux appartiennent à la littérature biblique et patristique, à l'exception de quelques pièces dans les Analecta syriaca^ de M. Lagarde. C'est un recueil de pièces inédites syriaques, toutes traduites du grec; elles sont, pour la plupart, tirées des Pères de l'Église grecque; mais quelques-unes sont prises dans la littérature classique. Si réditeur avait voulu les accompagner d'une traduction, il les aurait rendues accessibles à tous ceux qui s'occupent de l'histoire ecclésiastique et de la littérature grecque. Je vous prie d'excuser la répétition perpétuelle de celte plainte; la littérature orientale a besoin, pour porter ses fruits, de sortir du cercle nécessairement étroit des philologues, et il est évi-
i. Hittoire générale et synUme comparé des langues sémitiques, ptr £. Renan. Première partie : Histoire générale des langues sémitiques. Seconde édition, revue et corrigée. Paris, 1858, in-8 (xvi el 515 p.).
â. Dans le Journal de la Société orientale de Leipzig, vol. Xll et
3. P Lagardii AmUecta syrlaca, Leipzig, 1858, in-8 (xx,â08 p.). Appendix kl Analecta gyriaca. Leipzig, (iv, 28 p. ).
dent que tout ouvrage oriental qui vaut la peine d'être publié vaut aussi la peine (rétre traduit, à Texception de ceux qui sont uniquement destinés aux écoles et aux hommes du métier.
M. Lipsius vient de publier un nouvel examen de la traduction syriaque des lettres de saint Ignace, que M. Cureton a fait connaître il y a quelques années, et qui ont déjà donné lieu à bien des discussions. Je n'ai pas encore pu voir ce travail, qui fait partie des mémoires publiés par la Société orientale de Leipzig ^
M. Payne Smith a retrouvé presque en entier, dans les manuscrits syriaques du Musée britannique, un^ traduction des Homélies de saint Cyrille sur Tévangile de saint Luc' dont l'original grec a péri en grande partie, et le sénat d'Oxford les a (ait imprimer avec sa libéralité ordinaire.
Enfin, la dernière, et de beaucoup la plus importante de ces publications, est une rédaction jusqu'ici inconnue des Évangiles en syriaque^, que H. Cureton a découverte parmi les manuscrits apportés de la Thébalde. L'éditeur prouve avec beaucoup de savoir et de sagacité que ce texte est antérieur à la traduction syriaque connue sous le nom de la Peschito, et que cette dernière n'est au fond qu'une nouvelle rédaction de cet ancien texte, dans laquelle on s'est rapproché davantage du texte grec des Évangiles. Ceux qui connaissent l'usage que
i. Ueber dot Verhâltniss der drei syrischen Briefe des Ignatios %u den ûbrigen Recennonender ignatianigchenLiteratur^ yon R. A. Lipnus. Leipzig, 1859, in-8 (203 p.)-
2. S. CyrUU Alexândriœepiscopi eommentahi in Lucœ evangelium quœ supprsunt syriace; e manuscriptis apud Maseum britannicum cdidit R. Payne Smith. Oxford, 1858, in-i (xxii et 447 p.).
3. Remains of a very ancieni recension of the four Gospdi in Syriac, tiiUierto unknown in Europe, discovered, edited and transtated by W. Cureton. London, 1858, in-4 (xcv ci 87 p., un /oe-nmife et les textes non paginés).
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l'on a fait des traductions anciennes du Nouveau Testamen i pour la critique du texte grec sentiront à l'instant la grande importance de la découverte d'une traduction plus ancienne, non seulement que tous les manuscrits existants du texte greC; mais plus ancienne que toutes les traductions connues. Mais l'importance de ce nouveau texte syriaque pour la critique de l'Évangile de saint Matthieu est encore bien plus grande, parce que cet Évangile a été composé en hébreu , et que nous ne le possédons que dans une traduction grecque dont l'auteur et l'époque exacte nous sont inconnus. M. Cureton, qui discute longuement et avec une grande précision les rapports qui existent entre la Peschito, le texte qu'il publie et le texte grec, montre que son texte syriaque n'est pas une traduction du grec; ce serait ou une traduction directe du texte de saint Matthieu, ou ce texte lui-même. Dans l'un et dans l'autre cas, le livre est d'une grande valeur, mais surtout dans le dernier; car, dans cette supposition, le nouveau texte nous donnerait les paroles mêmes de Jcsus-Chrisl, et dans le dialecte dans lequel elles auraient été prononcées. M. Cureton lui-même me parait pencher vers cette solution du problème, quoiqu'il refuse de se prononcer, au moins jusqu'à nouvel examen. La discussion roulera nécessairement sur deux points : le dialecte que Ton parlait alors en Judée ne se distinguait- il en rien du syriaque? Ensuite, comment les auteurs de la Pescbito auraient-ils fait des changements à ce texte, qu'ils devaient savoir être l'original de saint Matthieu, pour le rapprocher de la traduction grecque? Ce n'est certainement pas ici la place de discuter des questions de ce genre ; mais, quelle que soit l'opinion définitive des savants, le texte de M. Cureton restera un document des plus importants pour la critique du Nouveau Testament, et l'éditeur, qui a senti toute la gravité du sujet, n a rien négligé pour rendre sa publication aussi parfaite et aussi exacte que possible.
M. d'Abbadie a fait paraître le Catalogue raisonné des manuscrits éthiopiens qu'il a rapportés de ses voyages en Abyssi-
nie. C'est probablement la plus belle bibliothèque de ce genre qui existe; elle comprend deux cent trente-quatre volumes, qui contiennent un bien plus grand nombre de traités; M. d'Âbbadie pense qu'ils renferment au moins les trois quarts de la lillérature entière. Il donne dans son catalogue la description de chaque volume et en indique le contenu, en général brièvement, mais toujours assez pour guider les savants dans leurs recherches. L'impression que donne ce travail est conforme à l'idée qu'on pouvait se faire de cette littérature, qui est toute de théologie, et en général de très petite théologie ; son importance consiste dans la langue, dans la traduction de la Bible, dans quelques œuvres des Pères grecs, perdues dans Toriginal, et dans quelques chroniques contenant l'histoire du pays. M. d'Abbadie a mis une persistance et une libéralité admirables à réunir ces ouvrages; il lui a fallu quelquefois des années de négociations pour obtenir, à prix d'argent, la permission de faire prendre copie d'un livre qui lui manquait. Pendant un séjour de bien des années, occupé de travaux fatigants, au milieu d'empêchements et de dangers de toute espèce, il n'a jamais oublié un instant les intérêts de la littérature, et aujourd'hui il communique ses manuscrits aux savants avec autant de facilité qu'il a eu de difficulté à les obtenir. On en verra prochainement les fruits : le livre d'Hcrmas, qu'il a rapporté, va paraître à Leipzig; l'édition de la traduction éthiopienne de la Bible par M. Dillmann va être continuée à l'aide des manuscrits de M. d'Abbadie, et le dictionnaire du Père Juste d'Urbain, qui lui appartient, doit être publié à Rome par les soins de la Propagande.
Il a paru encore un catalogue de manuscrits éthiopiens : c'est celui des manuscrits de la bibliothèque Bodléienne, par M. Dillmann. J'en aurais parlé volontiers, mais il m'a été impossible de me le procurer à Londres; on m'a répondu qu'il n'était pas en vente, ce qui serait étrange; j'ignore si le fait est exact.
J. Catalogue raisonné de» manuscrits éthiopiens appartenant à Antoine d'Abbadie. Paris, 1859, in-i (xv et 236 p.). Prix : 6 fr.
Il y a une langue qui a résisté jusqu'ici à toutes leu analyses et qu'on a essayé en vain de rattacher à une des 'familles de langues connues : 'c'est l'étrusque. Le Père Tarquioi, à Rome, et M. Stickel, à léna, tentent [aujourd'hui, chacun de son côté, d'expliquer les inscriptions étrusques par Thébrea. Je ne connais pas le travail de H. Tarquini; celui de H. Slickel ^ est un ouvrage sérieux et fait avec beaucoup de savoir. L'auteur commence par changer la lecture habituelle de quelques lettres étrusques, puis il procède à l'analyse de trentequatre inscriptions, en commençant par la grande inscription de Pérouse. Il découpe l'écriture, malheureusement continue, des inscriptions, en mots et en phrases, établit l'étymologie et le sens de chaque mot avec les ressourcée que fournissent les dictionnaires des différentes langues sémitiques, et en commente la signification au moyen d'explications historiques; et à la fin il réunit les règles grammaticales des formes particuliëres qu'il attribue à ce dialecte araméen. La difficulté de reconstruire un dialecte perdu, quand on n'a pas de texte bilingue d'une certaine étendue, est presque insurmontable, et je crains que M. Stickel ne parvienne pas à convertir les lecteurs à son idée.
Une autre classe d'inscriptions, qui se rattache avec certitude aux langues sémitiques, et qui a excité depuis longtemps une curiosité très Tive, est celle des inscriptions sinal tiques. Au commencement, quand elles n'étaient encore connues que par des rumeurs exagérées, on espérait y trouver des éclaircissements importants sur l'Ancien Testament ; mais lorsqu'on eut des copies exactes de quelques centaines d'inscriptions et que M. Béer en eut déchiffré l'alphabet, on trouva qu'elles étaient très courtes, ne contenant presque que des avant-propos, et qu'elles ne fournissaient aucune date, ni aucune indication du but qu'elles pouvaient avoir. On fut donc réduit à les attri-
i.Das Etruskische durch Erklàrung von Inschriflen und Namen ak ifnUHseh emiesen, von J. G. Stickel, Leipzig, 1858, in-8 (xnr et 296 p. ei 3 pi.).
l>uer toutes à des pèlerins, soit chrétiens, soit autres. J'avoue que cette explication ne me parait pas satisfaire l'esprit, d'au- ^t plus qu'on trouve de ces inscriptions, à mesure que les Voyages se multiplient, dans des endroits qui ne sont pas favo* fables à cette hypothèse. On en a rencontré dans les ruines de villes inconnues sur les frontières méridionales de la Palestine, et l'on dit que les inscriptions récemment découvertes dans les villes de basalte abandonnées dans le Ilauransont de la môme espèce. En attendant que de nouvelles découvertes et une explo ration plus étendue des pays environnants nous fournissent des dates sur l'âge, les auteurs et le but de ces mémentos si abondamment et si légèrement tracés snr les rochers de la Péninsule, les matériaux s'accroissent; M. Lottin de Laval ^ a publié plusieurs centaines de ces inscriptions, et H. Lepsius en a rapporté d'autres, qu'il a insérées dans son grand ouvrage sur rÉgypte. Je vois aussi qu'un voyageur anglais, qui ne s'est pas nommé, annonce de nombreuses découvertes du même genre, faites sur la cime du mont Serbal et dans les environs des mines de cuivre de Maghara.
J'arrive aux travaux sur la Mésopotamie. Les fouilles ont , je crois, cessé partout, et les circonstances ne sont pas favorables à leur reprise, à moins que M. Taylor ne recommence, à son tour, ses curieuses recherches en Chaljlée. Mais les matériaux qui se trouventdéjà en Europe sont tellement abondants, qu'il faudra bien des années et bien des travailleurs pour les publier et pour en tirer des résultats. M. Oppert a achevé le deuxième volume de rExpédition scientifique en MésopO" tamie^ volume qui traite du déchiffrement des inscriptions cunéiformes ■. Il commence par exposer les principes de la lec-
1. Voyage dans la péninsule arabique du Sirnu et l'Egypte moyenne, par M. Lottin de Laval. Paris, 18.58, in-i, avec un atlas in-folio. (11 en a paru trente-deux livraisons sur quarante, dont so composera l'ouvrage. Chaque livratsoo coûte 7 fr.)
2. Expédition scientifique en Mésopotamie, exécutée par ordre du Gouvernemcat, de 1851 à 1854, par MM. F. Fresnel, F. Thomas ot J. Oppert, publiée par Jules Oppert. Paris, 1859, in-4, vol. II (Il et 361 p.).
ture, puis il les appliqne d'abord à des inscriptions trilingues, ensuite à des inscriptions assyriennes seules. C'est le premier traité systématique sur la matière ; Tauteur y expose les difficultés multiples que Ton rencontre dans la lecture cl l'iaterprétation de ces textes, ainsi que les solutions qu'il propose et celles qu'il accepte de ses prédécesseurs. Puis il fait l'application de ces principes à un certain nombre d'inscriptions, en suivant la lecture et l'interprétation des mots dans tous les détails qu'exigent les opérations délicates auxquelles chaqueroot est soumis, jusqu'à ce qu'il l'amène à une étymologie sémitique, ou quelquefois scythique, qui le satisfasse, et à une forme grammaticale qui lui paraisse certaine ou au moins probable. Les analyses sont faites avec beaucoup de sagacité et avec une connaissance surprenante des monuments assyriens les plus variés. Un travail sur une matière si neuve, si épineuse et si importante, sera nécessairement l'objet de l'examen le plus attentif de la part des savants. La nature de quelques-unes des suppositions sur lesquelles repose le système d'interprétatioa proposé, l'incertitude que présente la lecture des noms propres, les doutes naturels que soulève toute tentative de restauration d'une langue perdue à l'aide des dialectes de la même famille, la latitude particulière inhérente aux étymologies sémitiques, la bizarrerie de quelques-unes des interprétations proposées, chacun de ces points produira des critiques et des doutes, et provoquera la publication de nouveaux matétériaux indispensables à la discussion, et l'on peut espérer que la vérité et une conviction commune en sortiront à la fin. C'est un progrès très réel qu'il y ait un exposé systématique qui permette de saisir chaque point et de le discuter.
Une des voix qui se sont élevées jusqu'ici contre la théorie proposée proteste contre le système tout entier. M. le comte de Gobineau a publié un essai sur la Lecture des textes CHnéiformes *. Il attaque, dans son introduction, avec beaucoup de
i. Lecture des textes cunéiformes^ par M. le comte A. de Gobineau. Paris, l%8,in-8(200 p.).
yene, non seulement le système suivi par MM. Hawlinson, Hinks et Oppert dans la lecture des inscriptions assyriennes, mais encore la lecture des inscriptions perses de Burnouf et de M. Lassen, que Ton pouvait croire à Fabri des doutes. Il propose ensuite sa propre interprétation des textes médiques et assyriens. Quant aux derniers, il ne s'éloigne pas en principe de ses prédécesseurs, car il traite l'assyrien, à leur exemple, comme une langue sémitique ; seulement il le rapporte plutôt à Tarabe qu'à l'hébreu. Quant au médique, que l'on suppose aujourd'hui être une langue scythique, il en fait dupehiewi, c'est-à-dire une de ces langues mixtes et combinant des éléments ariens et sémitiques, qui se sont formées de toute antiquité sur la frontière de ces deux races. Si l'on parvenait à nous débarrasser de l'hypothèse scythique et de toutes les complications qu'elle entraîne, on rendrait un grand service à l'interprétation de l'assyrien ; mais jusqu'ici M. Gobineau ne nous en fournit pas le moyen, parce qu'il n'a pas encore publié la méthode par laquelle il arrive à sa lecture.
Les inscriptions cunéiformes perses n'ont pas donné lieu à de nouveaux travaux, au moins aucun n'est venu à ma connaissance; mais les textes zends ont été le sujet de plusieurs ouvrages importants.
Un parsi de Bombay, Sohrabji Schapourji, a fait imprimer un traité sur les livres de Zoroastre, leur authenticité et la langue dans laquelle ils sont écrits ^ Mais cet ouvrage est eu guzzarati, et je suis obligé de laisser à plus savant que moi le soin d'en indiquer le contenu et l'importance.
Les éludes zoroastriennes ont suivi leur cours eu Europe et ont produit plusieurs travc^ux remarquables. Ces études fournissent une preuve bien frappante de la difficulté qu'il y a
i.Evtai sur les livres religieux de Zoroastre, la langue dans laquelle ils sonlécritSfetsonùntiquité, parSohrabji Sliapourji. Bombay, 1859(198 p.), on gOKzaratt.
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pour noas de faire revivre des langues mortes, de péDétrer dans l'histoire des temps antiques et de nous rendre compte d*id6es anciennes. Nous avons dans le Zendavesta une colléetion de livres assez considérable, écrite dans une langue pa* rente de celle des Yédas et ancêtre du persan actuel. Noos possédons des commentaires de ces livres enpehlewi, en sanscrit et en parsi; nous avons les livres des Parses modernes qui nous transmettent une tradition presque ininterrompue; enfin, nous avons le culte encore vivant de la religion doutées livres forment la- liturgie, et, malgré tous ces secours, il y a peu de problèmes plus difficiles que l'interprétation du Zendavesta. Au reste, les matériaux et les travaux se multiplient, de sorte que les savants éloignés des grandes collections de manus* crils pourront s'occuper de ce sujet sans grands désavantages; l'édition de M. Weslergaarc^ est achevée, celle de M. Spiegel s'avance, et, en dehors de ces travaux généraux, il en parait de partiels sur des parties importantes du Zendavesta. Ainsi M. Haug a publié la première moitié d'une traduction et d'un commentaire sur la partie la plus difficile du Yaçna, lesfiatkas^. Ce sont des hymmes antiques dans un dialecte plus ancien que celui du reste du Zendavesta et conservés au milieu de la liturgie. M. Spiegel est le premier qui ait découvert cette différence entre eux et les autres livres. M. Haug avait déjà publié un essai sur les Gathas ; il y revient avec plus d'expérience et muni de matériaux plus amples, et nous donne une transcription du texte, une traduction double et un ample commentaire philologique de ces pièces, qu'il promet de faire suivre d'une grammaire de ce dialecte.
Cette publication a ravivé entre lui et M. Spiegel ' une lutte de principes, semblable à celle qui divise les interprètes eu-
!• Die Gathas desZarathtistrat hcrausgegcben, u1>erseUt und erlaiiterti von D' Martin Haug. Première partie. Leipzig, 1858, in-8 (xvi, iiô). C^ cahier fait partie du volume I des Abhandlungen de la Société orientale àc Leipzig.
2. Voy., entre autres, Gelehrte Anteigen der K, hoyerischeii AMf^ der Wissenschafteny n" 50-52. Munich, 1858, in-4.
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ropéens des Védas. H. Haug fait peu de cas de la tradition; il préfère, aux paraphrases en pehiewi et en parsi, les ressources de rétymolopie et Faide du dialecte des Védas. M. Spiegel, au contraire, s*attache d^abord à la tradition, qu'il contrôle par des étymologics tirées des dialectes persans, et ne s'adresse qu'en dernier lieu à la langue des Védas. L'un et l'autre de ces savants emploient les mômes ressources, mais dans un ordre inverse, et la différence qui en résulte dans l'interprétation est très notable. Pour ma part, je crois que la méthode de M. Spiegel est la plus sûre et qu'elle est moins sujette & faire dévier du sens primitif; au reste, c'était essentiellement celle que Burnouf a suivie dans son Yaçna.
M. Spiegel a fait paraître le second volume du texte zend et de la paraphrase pehiewie, qui comprend le Vispered et le Yaçna, et il vient de publier le second volume de la traduction allemande, qui contient les mêmes livres. Cette traduction est accompagnée d'un commentaire qui s'attache au sujet et non pad à la partie philologique, réservée pour une série de volumes à part. Ce volume est précédé d'une longue et curieuse introduction sur le cérémonial dos Parses. Il est impossible de lire ces travaux modernes sans être frappé de la manière dont Ânquetil a été dépassé, et en même temps sans être pénétré de respect pour la probité de ce savant, qui a fait tout ce qui était possible dans son temps, et qui ne se permettait jamais de sortir d'une difficulté par une ruse ou un détour plausible.
La littérature persane moderne s'est, sans aucun doute* enrichie de bien plus de publications que je ne pourrai en citer; mais les livres publics en Orient nous arrivent si rare*^ ment et| dans le meilleur cas, si tard, qu'on a presque honte de lea annoncer.
M. Reynolds, à Londres, a rendu en anglais la traduetion
persane de l'Histoire de Mahmoud le Ghaznevide, par Otbi^
1. The Kitab-i-Yamini, Historicalmemoirs of the amir Sabaktagin and
Nous ne savons presque rien de Fauteur, si ce n'est qu'il descendait d'une famille considérable et qu'il a vécu à la courdes premiers Ghaznevîdes, qui, comme tous les princes turcs de ce temps, s'entouraient de g:ens de lettres, qu'ils admiraient généralement plus qu'ils ne les comprenaient. Il est probable au moins qu'il en était ainsi d'Otbi, un des auteurs les plus raffinés, les plus fleuris et les plus émaillés de poésies que le temps de la décadence arabe ait produits. Otbi, comme presque tous les chroniqueurs de ce temps, ne parle que des aflaires de cour et de guerre et observe peu ce qui nous paraîtrait le plus digne d'être conservé et raconté, quoique les règnes de Sebucliguin et de Mahmoud eussent fourni à un homme réellement intelligent des matériaux de la plus grande valeur et d'une rare variété. Hais Otbi est le seul historien spécial que nous ayons de ces règnes, qui ont été remplis de si grands événements, et nous sommes heureux de trouver des renseignemeuts fournis par un contemporain qui nous fait connaître le^ faits principaux et leurs enchaînements au moins extérieurs. Nous ne connaissons ce livre que par une notice de M. de Sacy^ et H. Reynolds a très bien fait d'en publier la traduction entière, malgré ses défauts. 11 a choisi, de préférence au texte arabe, la traduction persane faite près de deux siècles plus tard par Âboul Schérif, de Djerbadacan, et je crois qu'il a eu raison, parce que cette version, quoique suffisamment ornée, est pourtant moins surchargée que Toriginal, et M. Reynolds en a encore allégé le poids en rejetant une partie des vers intercalés dans la prose. Je me reproche presaue d'applaudir à une méthode qui est contre les principes stricts en cette matière; mais on est saisi d'une sorte de désespoir en se sentant comme englouti dans ces phrases surabondantes, et l'on pardonne facilement à un traducteur qui les simplifie. Une circonstance curieuse, et qui montre l'étal
sultiin Maiimud or Ghazna, early'conqucrors of Hindustan and founders of llic Gtiaziiavidc dynasty, translatcd from tlic pcrsian version of the oon- Icmporary chroniclc of Al-Uibi, by llie Rev. J. Reynolds. London, 1B58, in-8 (xxxvi, 511 p.).
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d<^plorable des rapports littéraires entre l'Europe et l'Orient, c'est que M. Reynolds a été en partie déterminé à préférer la version persane, parce qu'il n'avait pas de texte de Torigina dans lequel il aurait pu avoir confiance; ce qui prouve qu'un homme aussi bien placé que lui, et qui avait un si grand intérêt à savoir ce qui avait paru sur ce sujet, n'a pas connu l'édition d'Otbi, qui a été publiée à Dehli avec des gloses interlinéaires. C'est vraiment une honte pour nos communications avec l'Inde.
M'. Dorn, à Saint-Pétersbourg, a clos la série de ses chroniques persanes des pays au midi de la mer Caspienne par un quatrième volume ' dans lequel il a réuni tout ce que les historiens arabes, persans et turcs ajoutent de renseignements à ceux que fournissent les chroniqueurs spéciaux. Ce volume contient des extraits de vingt et un historiens et des introductions, tables et appendices qui en rendent l'usage parfaitement facile. Il va publier maintenant la traduction de sa collection, et nous aurons à notre disposition à peu près tout ce qui s'est conservé sur l'histoire du Ghilan, du Mazenderan et de tout ce coin du monde, qui, pendant les derniers siècles, avait beaucoup perdu de son importance, mais qui est évidemment destiné à la retrouver. Il a fallu une résolution et une persévérance à toute épreuve pour se vouer à une œuvre en apparence si ingrate et qui était pourtant nécessaire : c'est un bel exemple de ce que l'érudition doit faire pour l'histoire de l'Orient, et de la manière dont les académies peuvent employer leurs moyens et leur influence pour rendre possibles des entreprises scientifiques qui, sans elles, seraient inexécutables.
Il a paru deux ouvrages sur Sa'di ' l'un est une nouvelle
f . MuhammedanUcIte QueUen sur Geschichte der nuiliehen Utnder det kaspUehen Meeres, von B. Dorn, IV Thoil : Ausziiiçe aus Muhainmcdanischen Srhrinstellern, nebst einer kurzen Geschichle dec Chane von Scheki. Saint-Pétersbourg, 1858, in-8(47 et 606 p.). Prix : 4 thalers.
traduction du Gulistan ; l'autre une édition du teite du Bo»tan. Sa' di est, de tous les poètes orientaux, celui qui coavient le plus à l'esprit européen, et peut-être le seul qui puisse jouir chea nous d'une véritable popularité; non pas qu*il n'y ait des poètes infiniment plus grands et plus profonds que lui; mais •es qualités nous conviennent davantage. La parfaite élêganoe de sa narration, son esprit d'humanité, peu sectaire ou locil, tolérant et gracieusement moqueur des folies et des bommei, nous plaisent. M. Defrémery *■ a senti cela parfaitement et a entrepris de nous donner une traduction aussi fidèle, mais moins calquée sur la phrase persane que celle de M. Séméiet. Il a accompagné son travail de notes suffisantes pour expliquer les noms ou les coutumes qui pourraient être inconnus au lecteur français, et l'a fait précéder d'une biographie de Sa'di, dans laquelle il a réuni tout ce que l'on sait de sa vie. Ce livre aura des milliers de lecteurs, ce qui est aus«i raie pour un ouvrage oriental que désirable pour la littérature.
M> Graf, qui nous avait déjà donné une bonne traduction eo vers du BostaUi fait paraître aujourd'hui le texte de cet ouvrage', avec un commentaire composé par lui-même en persan, d'après les gloses d'une édition de Calcutta et le commentaire turc de Sourouri. Ce commentaire est concis, comme doivent l'être des annotations destinées aux écoles. Le Bostaa est, je crois, un ouvrage plus parfait que le Gulistan, mais il n'aura jamais la même popularité en Europe, parce qu'un récit en vers perd trop dans une traduction, et peut-être parce qu'il a une teinte plus mystique. Sa'di n'était pas un homme naturellement adonné au mysticisme; dans un autre ptys et un autre temps il serait probablement resté étranger à cetttf
1. GuKstan ouïe Parterre de roses, par 8a*di, traduit du pamn snr les meilleurs textes, et accompagné de notes historiques, géograpliiquos et litiérairos, par Gh. Defrémery. Pnris, 1858, in-8 (SLvn ei «59 p.),
2. Le Boustande Sa*di, texte persan, avec un co m mon taire persan, publié par Ch.-H. Graf. Vienne, 1858» in-8 (vm et 479 p.).
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manière de voir; mais en Perse tout homme cultivé et doué d'un certain degré d'imagination devenait nécessairement soufl. On était repoussé par la sécheresse de la religion oflQ* cielie, et on se réfugiait dans le souflsme, qui était le seul asile ouvert à la liberté de penser. Ce n'était pas, à beaucoup près, toujours un mysticisme de bon aloi, sans que pour cela on puisse l'accuser d'être affecté ; c'était un tour que la mode et la littérature avaient donné à l'esprit d'un peuple à qui les formules de l'islam n'avaient jamais suiTi, un tour qui s'alliait â tous les caractères, à la dévotion absorbante de Djélai eddin Roumi et de Ferid eddin Attar, à. la joyeuse débauche deHafii, à la vanité de l'homme de lettres, comme chez Nizami, ou à celle du savant, comme chez Abdurrahman Djamî.
Ce dernier est un excellent exemple du soufisme imparfait, mais sincère. Né dans leKhorasan,en817 de l'hégire, fils d'un savant, il fit de très bonne heure ses études avec une grande distinction, fut, encore jeune, initié au soufisme, entreprit, selon rhabitude de son temps, plusieurs voyages pour visiter des savants et des scheHkhs en renom, et passa la plus grande parvie de sa vie à Hérat, dans l'étude et dans une vie aussi retirée que le permettait la grande faveur dont il jouissait auprès des princes timourides de son temps. C'était un homme d'un grand savoir, d'un esprit très vif, regardé comme une grande autorité dans les affaires mondaines et spirituelles, et en^ touré de la profonde vénération que les musulmans ont de tout temps, et plus que tout autre peuple, accordée â une vie vouée au savoir et à la dévotion. Il a composé un nombre infini d'ouvrages en vers et en prose, sur les sujets les plus variés, dont quelques-uns des plus importants ont été publiés en Europe. M. Wickerhausen* y ajoute maintenant une petite anthologie tirée du second des trois
1. BiUthenkram ausDichamig iweltem DhoaUf vonMoritz Wlckcrhauson, Vienne, 1858, in-8 (i3 p.). Ce petit livre, très-élégant, a été imprimé comme offrande aux savants qui assistaient à l'assemblée dos orientaliste! à Vienne.
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diwans de Djami ; ce sont de jolies pièces lyriques, auxquelles le traducteur a joint une version allemande en vers. M. Lees, à Calcutta, vient de faire paraître un autre ouvrage de Djami, qui jouit d'une réputation méritée depuis que H. de Hammeret surtout M. de Sacy en ont publié des notices détaillées ; ce sont les biographies des soufis ^ Djami avait été invité à remanier un traité qui contenait les sentences des soufis principaux et qui était devenu difficile à entendre, Tauteur Tayant composé dans l'ancien dialecte de Hérat; il refit l'ouvrage, ajouta aux sentences une notice biographique sur chacun des soufis, continua la collection jusqu'à son temps, et compléta la matière par un traité préliminaire dans lequel il expose systématiquement la théorie des états ou stations par lesquelles un souH doit passer avant d'atteindre la perfection mystique, et la classification des soufis d'après les degrés auxquels ils sont parvenus. Cette introduction a été publiée et commentée par H. de Sacy, et est restée la source principale dans laquelle nous pouvons puiser une connaissance exacte de la théorie et des termes techniques du soufisme. Dans le corps de l'ouvrage, Djami énumère six cent onze soufis, hommes et femmes, en raconte brièvement la vie, et rapporte les plus exquises de leurs sentences : c'est là le sujet réel de l'ouvrage. H nous fournit de riches matériaux pour l'intelligence des doctrines de celte secte ; il y a naturellement beaucoup d'uniformité dans le fond des sentiments, mais les expressions sont variées et l'on y trouve souvent une véritable profondeur de pensée.
Je ne dois pas quitter l'Asie occidentale sans* dire quelques mots de deux ouvrages qui lui appartiennent, les Recherches de M. Lerch sur la langue kurde et la Chronologie arménienne de M. Dulaurier.
1. Lee*8 pertian séries. The Nafahat al ons min Hadharat al goda, ^ the lives of the SooAs by Mawlana Noor al Dia abd al Rahman Jami, cdited by Mawlawis Gliolam Usa abd al Hamid and Kabir al Din Ahmail. v>ti> a biographical skelch oflhc author by W. Nassau Lecs. CalrutUi, 1K59, in-8 (20 et 740 p.). Prix à Londres : 21 sh.
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L'académie de Saint-Pétersbourg, profitant de la détention d'un certain nombre de prisonniers kurdes à Rosslaw, y envoya M. Lerch, et le chargea de faire des études sur leur langue. M. Lerch, après s'être acquitté de cette commission avec beaucoup de zèle et d'intelligence, a publié le résultat de ses observations. Une première livraison de ses Recherches a pari), il y a quelque temps, contenant les textes qu'il a pu réunir. Aujourd'hui ^ il publie le vocabulaire de deux dialectes kurdes, précédé d'une critique minutieuse de tous les travaux dont cette langue ^vait été l'objet avant lui. Le kurde est un très curieux reste d'une ou de plusieurs langues antiques; il mérite une étude approfondie, et il serait à désirer qu'un homme bien préparé et mailre des méthodes philologiques actuelles, comme H. Lerch, fût envoyé, pendant plusieurs années, dans le cœur du Kurdistan, pour y recueillir les formes anciennes de la langue, et ce qui reste de littérature populaire. En attendant, l'académie parait avoir décidé la publication d'un ample dictionnaire kurde-français, par M. Jaba, consul russe à Erzeroum.
Vous savez tous que M. Dulaurier a commencé la publication d'une collection d'historiens arméniens. Il a trouvé nécessaire d'ajouter à ce grand travail, comme une sorte d'appui et de commentaire perpétuel, un traité sur la chronologie arménienne *. La complication des nombreuses ères qui ont été en usage dans le pays, l'incertitude de leurs points de départ et les erreurs des chronologistes antérieurs produisaient des confusions qui auraient nécessité à tout moment des éclaircissements et des rectifications pour rendre intelligible le récit des historiens. M. Dulaurier a préféré traiter cette matière systé-
1. Forschungen ûber die Kurden und die iranischen Nord-Chaldaer, von Peler Lerch, deuxième livraison. Saint-Pétersbourjç, 1858, in-8' (il et Î27 p.). Prix : 20 groschen.
2. Recherches sur la Chronologie arménienne ^ technique et hisioriquey ouvrag« formant les Prolé^^omënes de la collection intitulée : Bibliolfièque historique arménienne, par M. Éd. Dulaurier. Paris, 1859, in-4o (xxiv, 457 p.).
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matiquementy exposer l'origine et préciser les commencements des ères, et par conséquent fixer les dates qui en di* pendent, appuyer ses arguments d'une série considérable de textes qui contiennent les preuves historiques de ce qu'il avance, et construire des tables qui permettent de faire concorder les dates entre elles; il 8*est surtout servi des ressources que lui fournissait la science, presque oubliée, du comput ecclésiastique, qu'il a cherché à faire revivre, en montrant de quel secours elle peut être, non seulement pour la chronologie arménienne, mais encore pour celle des Byzantins et des nations slaves. C'est ainsi qu'est composé le premier volume de son traité, consacré à la chronologie technique; la chronologie historique, qui comprendra les généalogies elles tables chronologiques des événements, est réservée pour un second volume. Il est très à désirer que cette partie suite promptement la première, et que l'ouvrage, qui a coûté des années de travail à son savant auteur, soit achevé ; car il portera la lumière non seulement dans l'histoire de l'Arménie, mais souvent encore dans celle des peuples environnants, puisque les Arméniens, pour leur malheur, ont été mêlés aux affaires de tous les peuples conquérants, et que leurs annales traversent comme un fll rouge l'histoire de toute l'Asie occidentale et centrale.
Avant de parler des livres publiés en sanscrit et dans les langues qui s'y rattachent, j'ai à annoncer un ouvrage qui remonte au delà de l'époque du sanscrit, dans les temps ariens primitifs : c'est l'Essai de paléontologie linguistique, dont M. Pictet, à Genève, vient de publier le premier volume^ Rien ne saurait exprimer plus exactement et plus brièvement la nature et l'objet de cet ouvrage remarquable, que la désignation de paléontologie. De même que l'étude de Tanatomie
1. Les Origines indo-européennes ^ ou les Aryas primitifs. Ksaai de paléontologie lini^uistique, pur A. Pictet. Première partie. Paris, IS59» (n** in-8 (viii et 547 p.).
comparée a donné le moyen de reconnaître et de classer, selon les espèces et les époques, les animaux fossiles antérieurs aux espèces actuelles, de môme l'étude comparée de la grammaire, qui a été poussée si loin depuis cinquante ans dans la branche arienne des langues, commence à permettre de rechercher l'état primitif de cette race, les lieux de son séjour et le degré de civilisation qu'elle avait atteint avant de former les rameaux qui ont produit les peuples indo-européens actuels. L'idée de ces recherches n'est pas neuve; elle a dû frapper tous ceux qui se sont occupes de la grammaire comparée,et qui tous ont plus ou moins contribué à son avancement ; mais l'ouvrage de H» Pictet est le premier livre systématique sur cette matière. Il divise son travail en deux parties : dans la première, il traite de ce qui peut indiquer les lieux de séjour des Ariens primitifs, tant par des désignations géographiques et climatériques, que par les mots qui désignent les objets naturels, métaux, plantes et animaux qu'ils ont dû connaître, puisqu'ils ont inventé des noms pour eux; dans la seconde, il 8'occupera des noms des objets qui se rapportent à la civilisation et qui marquent les progrès que cette race avait dû faire dans les arts et l'industrie avant de se diviser. L'idée fondamentale de tout travail de ce genre est naturellement celle-ci : que tout objet exprimé par un mot que l'on retrouve dans les différentes branches de la même famille de langues, a dû être commun à la race primitive dans les temps antérieurs à l'émigration et à la dispersion de cette famille, et à la formation de ses dialectes. Cette idée, très simple, se complique d'un c(Mé par la possibilité, souvent par la probabilité de la communication des mots d'un peuple à l'autre, postérieurement à leur séparation du tronc commun; de l'autre, par les difficultés de l'élymologie. On comprend donc que chaque cas doit être pesé et déterminé avec toutes les ressources de la philologie et selon les principes les plus sévères de la grammaire comparée et des règles de la permutation des sons dans chaque langue et famille de langues. On doit se méfier de l'identité de son la plus séduisante, .et tenir compte de
toutes les circonstances hisloriques qui peuvent influersar la décision de chaque cas. Les principes que M. Pictet établit sont très rigoureux et d'une vérité rncontestable, et il les applique avec une sincérité parfaite. Le résultat qui ressort de son premier volume est la confirmation de l'idée généralement admise que la patrie des Ariens était la Bactriane ; mais M. Pictet y ajoute que cette race a dû s'étendre, d'un cftté, vers les sources de l'Oxus, de l'autre, vers la mer Caspienne, et qu'elle a dû former de bonne heure deux groupes, l'on plus oriental, dont seraient sortis les Ariens de l'Inde et de la Perse, et l'autre, plus occidental, dont les émigrations successives auraient formé les peuples qui couvrent aujourd'hui presque toute la surface de l'Europe. Dans le second volume, l'auteur se propose de déterminer le degré de civilisation que ces Ariens primitifs avaient atteint. Il est impossible de donner une idée, même sommaire, des détails innombrables sur lesquels il s'appuie ; mais tout lecteur intelligent le suivra avec intérêt dans sa démonstration, et, s'fl ne peut pas partager son avis sur tous les points, il se rappellera qu'il s'agit ici d'une science encore toute neuve, et qui trouvera les éléments d'une précision plus rigoureuse dans l'étude de chaque dialecte qu'on soumettra à une analyse scientifique.
Il n';i paru de nouveau volume d'aucun des différents ouvrages védiques dont la publication est commencée, et je n'ai rien à annoncer sur cette littérature, excepté un mémoire de M. Weber sur les sacrifices auxquels donnent lieu les Omina et PortentaK J'ai tort de dire un mémoire, car c'est une interprétation des passages des Védas relatifs à ce sujet, qui commence et se termine sans la moindre indication, ni de la thèse de l'auteur, ni du but qu'il se propose. Un savant commentaire qui accompagne ces passages contient des expli-
1. Zwei vedische Texte ûberOmina et Portenta^ von A. Weber. Berlin, 1859, in-4 (lOt p.). (Tiré des Mémoires de rAcadémie de Berlin.)
cations et des détails pleins d*intérét. J'avoue que la manière abrupte dont Fauteur livre au public ses matériaux, sans un mot d'introduction, me donne une haute idée du degré auquel ces études sont parvenues en Allemagne ; car évidemment on ne peut s'adresser ainsi qu'à des hommes parfaitement au courant des questions, et qui n'ont point besoin qu'on leur indique l'intérêt et la portée de ce qu'on leur offre si peu cérémonieusement. On ne trouverait certainement pas assez d^initiés dans aucun autre pays pour procéder de cette façon.
J'avais espéré pouvoir vous entretenir des Prolégomènes des Védas, que M. Max Huiler prépare depuis plusieurs années ; malheureusement Touvrage, quoique terminé, n'est pas encore publié. Il contiendra sans doute les observations que la longue étude des textes et des commentaires a fournies à Fauteur sur Forigine de ces hymnes, l'état de civilisation qu'ils supposent et toutes les grandes et difficiles questions que soulèvent ces documents antiques, mine inépuisable d'études historiques qui ne fait que s^ouvrir devant nous.
H. Gorresio a publié le dixième et dernier volume du Ramayana^ et l'on doit féliciter le public savant d'être maintenant en possession d'une édition aussi correcte et d'une traduction aussi fidèle de ce grand monument épique. Le volume qui vient de paraître contient la fin de la traduction, une préface destinée avant tout à combattre les idées émises par M. Weber sur la nature et Fépoque du poème, et un choix de variantes du premier livre. Ce spécimen de variantes fait vivement désirer que Fauteur nous donne aussi celles qui se rapportent aux autres livres, parce que le Ramayana a subi des changements nombreux et en partie considérables dans cliflférentes rédactions, de sorte qu'un éditeur, Surtout quand il suit une seule rédaction, comme H. Gorresio l'a fait avec beaucoup de raison, exclut nécessairement un certain nombre
i. Ramayanay poemasatucrito di Valmici, traduzione itaHanacon note, pcr Gaspare Gorresio. Vol. X. Paris, 1858 (xxxv, 371 p.).
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de morceaux qu'il serait important de réunir pour mettre à la disposition du lecteur les matiTiaux critiques dont il peut avoir besoin. On pourrait en former des volumes à part, on, mieux encore, les joindre à une nouvelle édition de l'omtage entier, publiée dans une forme plus modeste et plus accessible aux hommes studieux. Les gouvernements qui font publier des ouvrages d'érudition ne pensent jamais aux moyens et aui nécessités de ceux auxquels ces travaux sont réellement destinés, et ne savent pas qu'aucun degré de libéralité dans la distribution gratuite des livres nY'quivaut au bon marché de la vente, par lequel seul ils arrivent aux mains de ceux qui s'en serviront.
Le Mahabharata n'a pas été traité avec la même faveur que le Ramayana, et quoique le texte ait été imprimé, nous neo obtenons la traduction que par épisodes isolés. C'est ainsi que M. Sadous, professeur à Versailles, vient de donner la traduction des textes que M. Johnson avait publiés pour Técole de Ilaileybury, et dont quelques-uns n'avaient, je croîs, été traduits en aucune langue de l'Europe ^ L'énorme étendue du poème nous a empêché jusqu'ici d'en avoir une traduction complète; mais l'importance de l'ouvrage est telle, qu'il devrait se former une association qui répartirait entre ses membres un travail trop étendu pour le temps et les forces d'un seul homme.
M. Weber nous fournit des matériaux pour servir à l'iiistoirc de la secte des Jainas % la moins connue des grandes sectes, et qui, pendant quelques siècles, a joui d'une grande puissance dans le Guxzerat, où elle a laissé de magnifiques monuments de sa piété et de son goût* M. Weber a trouvé à Oxford
1 . Fragments du Màhabharatay traduits du «ànserlt «a fhaiiçati, par A.
Sadous. Paris, 1858, in-8 (125 p.).
2. Ueber dasÇatrunjaya Maliatmyam. Ein Beitrag zu der Geschîclite der Jaina, von Albrccht Weber. Leipzig, 1858, in-8 (117 p.). Ce traité forme le numéro iv du premier volume des Mémoires publiés paf h Société orientale allemande.
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le plus ancien livre jaina connu jusqu'à présent, et dont Tobjet est la glorification de la montagne sainte de Çatrunjaya, à l'occasion de laquelle le poète récite une quantité de légendes. M. Weber en donne Aes extraits en texte et traduction, les accompagne de commentaires, et les fait précéder d'une dissertation sur les origines de la secto. Rien n'est plus obscur que ce sujet ; on y nage sans boussole sur cette mer ténébreuse de la chronologie indienne, à ce point que Colebrooke a assigné aux Jainas une origine antérieure au bouddhisme, pendant que H. Wilson les fait naître de la décadence de cette religion dans le vni* on ix* siècle de notre ère. M. Weber parait en placer l'origine dans le V* siècle avant notre ère, si j'ai bien suivi son raisonnement. J'exprime ce doute sans vouloir, en aucune façon, l'accuser d'une obscurité plus grande que celle qui est inhérente à tout calcul de chronologie indienne, où Ton ne peut jamais suivre une ligne bien directe, car on est obligé de s'appuyer sur toutes sortes de preuves indirectes ou accidentelles. Toute l'histoire de l'Inde se reconstruit ainsi, et ce n'est qu'avec une difllculté extrême qu'on parvient à fixer un point avec assez de certitude pour qu'il puisse à son tour servir d'appui afin d'en déterminer d'autres.
De toutes les parties de la littérature indienne, il n'y en a aucune qui ait obtenu une popularité comparable à celle des apologues. Soit que les Hindous aient inventé le genre, soit que leur esprit subtil et élégant fût particulièrement propre à le cultiver, il est certain que les apologues du Pantchatantra ont fait le tour du monde, et ont été adoptés par tous les peuples. M. de Sacy a fait l'histoire de ces contes dans tout l'Occident, à partir du temps où ils avaient pénétré en Perse, et depuis lors on a beaucoup étendu ces recherches.
M. Kosegarten^ vient de publier le commencement d'une
i. PmUchâtantraint aîto quinque partitum do mnribui etponea«, «didi J.-G.-L. Kosegarton. Cahier 1. Groifswalde, 1859, in-4 (64 p.).
édition sanscrite du Pantchatantra, et M. Benfey est sur le point de faire paraître un ouvrage sur les apologues indiens, comprenant, non seulement le Pantchatantra, mais tous ceui qui sont connus. Le premier volume, qui est déjà imprimé, se compose d'une introduction qui traite de Torigine et de rhistoire de cette littérature de fables, et de Tinfluence quelle a exercée, et c'est le désir d'aider M. Benfey dans ses recherches qui nous vaut un nouvel ouvrage de M. Stanislas Julien, sous le titre de lesAvaddnas^. M. Julien a trouvé dans une collection chinoise un grand nombre d'apologues et de paraboles bouddhiques, traduits du sanscrit et perdus dans l'original; il en a publié cent douze. Ils sont de diiïérenls auteurs et diffèrent de qualité. Quelques-uns sont très gracieux; quelques-uns de ceux qui sont attribués à Sakiamouni ont de la profondeur, et cette découverte inattendue montre combien la littérature indienne peut encore attendre de secours des trésors enfouis dans les profondeurs de la littérature chinoise. Au reste ces apologues indiens ne remplissent que la moitié de l'ouvrage de M. Julien ; la seconde partie consiste en contes chinois^ qui n'ont rien de commun avec les premiers, car ils sont composés dans un esprit parfaitemeot mondain, et visent à l'amusement du lecteur et point à son instruction ; je pense que l'auteur les a mis là pour faire ressortir le génie opposé des deux races. On ne peut s*éfonner que les apologues indiens soient en grande partie d'origine bouddhique, car Sakiamouni était un réformateur qui, s'adressant au grand nombre, devait nécessairement cherchera agir sur les esprits par tous les moyens qui pouvaient en ouvrir l'accès.
Sur la philosophie indienne je n'ai trouvé à mentionner que l'achèvement de l'édition du commentaire de Vijnana
1. Les AvadânaSj contes et apologues indiens^ inconnus jusqu^à ce jour, suivis de fables, de poésies et de nouveUes chinoises, traduits par M. Stanislas Julien. Paris, 1859, 3 volumes in-12'(xx, 220,251 et 272 p.).
Bhikshu sur les aphorismes de Kapila, publié par M. F. Hall ^ avec une prérace, dans laquelle il traite de la littérature de Técole du Sankhya et eutre dans quelques détails sur les points principaux de cette école. H. Ballantyne a promis une traduction de l'ouvrage de Bhikshu, qui est un auteur d'un âge relativement moderne^ mais qui parait jouir d'une grande autorité dans l'Inde. La philosophie hindoue est encore loin d*avoir dans l'histoire du développement de l'esprit humain la place qui lui appartient, et elle ne peut la prendre que lorsque l'élude complète des documents aura permis de dégager le fond de la terminologie compliquée qui l'enveloppe et d'exposer dans notre langage des idées dont la profondeur surprendra souvent les penseurs les plus prévenus contre ces spéculations. M. Hall va nous donner une idée de la richesse de celte branche de la littérature sanscrite dans un ouvrage qu'il vient de terminer, mais qui n'est pas encore arrivé en Europe, et dans lequel il a classé et analysé près de onze cents ouvrages philosophiques indiens. On ne trouve dans les bibliothèques de TEurope qu'un petit nombre de ces ouvrages, et il est à craindre qu'ils ne disparaissent dans Tlnde; car là, comme partout, l'introduction de l'imprimerie accélère la destruction des manuscrits, et il serait digne du gouvernement de l'Inde de faire rechercher, acheter et envoyer en Europe ces magnifiques matériaux de l'histoire de l'esprit humain, lï ne faut jamais oublier que la philosophie est d'origine indienne, et que son histoire restera incomplète quand ces ouvrages, que rien ne pourra remplacer, auront disparu. Il faut rendre cette justice au Gouvernement anglais dans rinde, qu'il n'a pas été insensible au sentiment des devoirs que la domination impose à un peuple civilisé; puisse-t-ii aussi remplir celui-ci pendant qu'il est encore temps, car bientôt il sera trop tard !
1 . The Sankhya-Pravachana'Bhashya^ a commentary on Ihe aphorisms of the hindu atheistic philosophy, by Vijnana Bhikshu» cdited by F. Hall. Fasc. 111. Calcutta, 1857, iii-8 (67, 233 et 54 p.). C'est le dernier cahier de la Bibliùtheca indicé qui soit arrivé à Paris; il porte le n* 14t.
H. Hall a fait paraître^ il y a quelque temps, les trois pre* miers cahiers de I ouvrage classique sur l'astrononiie indienne, le Surya Siddhanta. L'interruption delà Bibliotheca indica ne lui a pas encore permis d'achever ce travail important; en attendant on annonce la publication prochaine d'une tradac* tion complète de l'ouvrage, par M. Whitney, à Newhàven. M. Biot% de son côté, soumet dans ce moment rastronomie indienne à un examen critique et historique, et expose les résultats de ses recherches avec cette parfaite clarté qui per metj même aux hommes les moins versés dans la science, de suivre son argumentation sur les points les plus difficiles de l'histoire de l'astronomie. H. Biot prouve que les formules astronomiques du Surya Siddhanta reposent, non pas sur des observations faites par les Hindous, mais sur celles des Grecs avant Ptolémée et sur celles des Chinois, et que les Hindous ont combiné et produit leurs formules avec ces éléments étrangers au moyen d'une puissance et d'une habileté de calcul de premier ordre. Cette question, qui a occupé tant de grands savants, parait enfin résolue définitivement. }
La grammaire sanscrite a reçu plusieurs accroissements considérables. Vous savez que M. Régnier a terminé si grande étude sur la Grammaire du Rig-Véda; M. Weberi achevé, de même, la sienne sur la Grammaire du Ya^joar- Véda', et M. Whitney en promet une semblable sur TAlharva- Véda et sur le Taitirya. M. Aufrechta publié un travail spécial sur une classe particulière de suffixes sanscrits ^ U expose, dans une préface très bien faite, la nature du problème; puis il donne un commentaire détaillé des formules | par lesquelles les anciens grammairiens avaient résumé cette matière. Il a choisi le plus ancien et le meilleur de ces com* mentaires, qui paraît dater du xiii° siècle, et Ta accorapafûé
Voy. le Journal des Savants de î'année
2. IndiKhe Sludieriy von Webcr. Vol. IV. Berlin, 1858, in-S».
3. VJivaUulaita's commentary on the UnadiiUtraSj edited byTh. Aufrecht* Bonn, 1859, in-S (25 et 279 p.).
de notes, d'un glossaire et de plusieurs tables, pour en rendre Fusage le plus facile possible. Il n*a pas donné de traduction du texte, ce qui eût été à peine possible en pareille matière, et certainement inutile, puisque l'ouvrage ne s'adreMe qa*à ceux qui se livrent à Tétude spéciale de la grammaire lanscrité.
Enfin il a paru le premier volume du plus grand ouvrage sur la Grammaire sanscrite qui ait jamais été entrepris, le Mahabashya, publié par M. Ballantyne^ Vous savex tous que la grammaire sanscrite classique de Panlni consiste en vers mnémoniques, d'une précision admirable, mais inintelligibles sans commentaire : aussi les commentaires n'ont pas manqué, et les meilleurs d'entre eux ont été de nouveau le texte de nouvelles explications, et ainsi de suite. Tous ces travaux sont dignes de la plus grande attention; car les Hindous o&t porté dans leurs études grammaticales toute la subtilité et la délicatesse de leur esprit. M. Ballantyne, qui est undes hommes les plus intelligents et les plus actifs parmi tant d*hommes distingués qui sont l'honneur du gouvernement anglais dans l'Inde, a entrepris la publication de la série la plus notable de ces commentaires^ pour faire revivre dans l'Inde et pour aider en Europe l'école critique de la grammaire sanscrite; et la Compagnie des Indes a sanctionné les dépenses très considérables que nécessitera l'exécution de ce projet, qui exigera, si je ne me trompe, l'impression de seize volumes in-folio. Après de longues préparations a paru le premier volume» qui comprend le premier chapitre de Panini. Il est imprimé infolio oblong ; au milieu de la page se trouvent les vers de Panini, autour d'eux le commentaire de Patanjali, autour de ce-
1 . The Mahahashyay witli tlie commentary the Bhashya Pradipa and tha commenLiry thereon the Pradipodyota. Vol. I. Contai ni ng the Nayahnika with engUsii version of the opcniiig portion, odited by Jamefi Ballantyne, principal of the Government coUo^e at Benares, with the aid of the PandiU of the collège. Mirsapore. Voi.l, 1856,in-fol. oblong (U et 808 p*). Le spécimen de la traduetion anglaise a été imprimé dans le même format et est composé de 24 pages.
lui-ci le commentaire sur Patanjali par Kaiyata, lequel àsoa tour est encadré par le commentaire de Nageça. Ce volume a paru il y a trois ans ; il en est arrivé deux cents exemplaires à Londres; mais, par suite de je ne sais quel empêchemeol, ils n'ont pas encore été mis en vente. Puisse la nouvelle administration de rinde être aussi libérale et aussi éclairée que TaBcienne, et faire continuer cet ouvrage que la révolte et Tétdt de santé de M. Ballantyne ont interrompu!
Les deux Dictionnaires sanscrits qui sont commencés ont, l'un et l'autre, fait des progrès. Le second volume du Dictionnaire de MM. Boehtlingk et Uoth^ est terminé, et va jusqu'à et compris la palatale sourde aspirée; M. Goldstûcker'a fait paraître la troisième livraison de sa nouvelle rédaction du Dictionnaire de Wilson, et la quatrième est prête à être mise en vente.
Avant de passer aux ouvrages qui ont été publiés dans des langues qui se rattachent à l'Inde, je dirai quelques mots d*uD sujet que réveille un ouvrage qui vient de paraître à Londres'. La transcription des différents caractères orientaux avec des caractères latins a occupé, depuis longtemps, les savants en Europe, et Volney espérait parvenir au but en fondant un pris en faveur de ceux qui résoudraient le problème ou approcheraient de sa solution. Quand on observe la variété des transcriptions dont on a fait usage pour les noms et pour les mots orientaux les plus connus et les plus populaires, la confusion qui s'est introduite et les erreurs qu'elle a fait naître, on ne peut qu'être convaincu qu'un système de transcription exact
1. Sanskrit Woer lerbuch, \on Otto Boehtlingk und RudolfRoth.Vol.il- Saint-Pétersbourg, 1859, in-4 (ItOO colonnes).
2. A DicUonary sanskrit andenglish, cxtended and împroved froin the second édition of professor Wilson, by Th. Goldstiicker. 3* livr. Londres,
1858, in-i (240 p.).
3. Original papers illunlratingthe hisiory ofthe application ofthe roinin alphabet to the languagcs of India, edited by Monier WiUiams. Londres»
1859, in-8(xix,276p.).
et raisonnablement simple est un véritable besoin pour Téru^ dition : aussi a-t-on obtenu des résultats remarquables, mais non pas généraux. L'écriture arabe est une des plus impar faites, sous plusieurs rapports, et elle a résisté à tous les systèmes de transcription rigoureuse. On est parvenu à exprimer avec assez d'exactitude, les consonnes de l'alphabet arabe mais encore avec difficulté, et par des signes compliqués destinés à multiplier les valeurs des lettres latines. Tous ces systèmes ont le défaut inévitable d'exiger une attention excessive pour ne pas oublier ou confondre ces signes, et une exactitude qu'on peut obtenir à l'impression, mais qu'on espérerait en vain d'une copie. Cependant on n'est pas arrivé à une méthode satisfaisante pour reproduire certains signes de l'alphabet arabe qui sont moins vocaux que grammaticaux et étymologiques, de sorte qu'il serait impossible de transcrire en caractères arabes un (exte écrit en lettres latines modifiées et employées selon un des nombreux systèmes proposés. Il n'en est pas de même du caractère devanagari ; il y a plusieurs méthodes d'après lesquelles on peut écrire un texte sanscrit en lettres latines modifiées, et ensuite le reproduire exactement en devanagari. MM. Brockhaus, Faussbôll et autres ont pu imprimer en caractères latins des textes sanscrits d'une grande étendue % sans les défigurer et les rendre inintelligibles. On peut regarder le problème comme résolu, et il ne s'agit plus que de choisir parmi ces diverses méthodes pour en adopter une universellement ; et si les sociétés asiatiques de tous les pays parvenaient à ce résultat, elles rendraient un grand service à la science. Cette nouvelle écriture, il est vrai, sera loin de valoir l'écriture originale, parce qu'elle aura toujours le défaut de faire servir une seule lettre latine pour plusieurs caractères sanscrits, et de la surcharger par conséquent de points diacritiques et d'accents dont l'emploi est inévitablement une source de fautes; mais je pense qu'aucun
1. M. l'abbé Bertrand fait imprimer dansce moment le texte hindoustani de Kamrup en caractères latins.
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saTant ne songe à sabslituer un nouvel alphabet au deranagari ; seulement l'emploi d*un alphabet latin modifié et généralement adopté permettrait de se passer des caractères originaux quand il le faudrait pour des raisons quelconques, donnerait de l'uniformité aux transcriptions de noms et it mots, et serait d*un secours précieux dans toutes les études de grammaire comparée. Voilà le degré et l'étendue de rintérèl que la solution de ce problème oflVe au savoir en Europe; mais il en est tout autrement dans Tlnde, où Ton s'eflbrre d'en faire une question pratique de la plus haute importance. n s'est formé dans Tlnde, depuis une trentaine d'années^ une école qui désire remplacer par des lettres latines modifiées le^ différents alphabets d'origine musulmane et hindoue employés dans la péninsule. La question fut soulevée à l'occasion d'un dictionnaire hindou que M. Thompson fit imprimer en caractères latins modifiés, ou, comme on dit dans l'Inde, en caractères romains. Cet essai déplut à Calcutta, où il fut ré* prouvé surtout par Prinsep, et favorisé à Delhi par M. Trevelyan, aujourd'hui gouverneur de Madras. Une controverse assez vive ne changea rien aux convictions des deux partis, et l'on continua, à Delhi, à imprimer en caractères roinnim une série d'ouvrages populaires qui furent introduits dans les écoles des missionnaires, de sorte que ce caractère a fini par acquérir dans la haute Inde le nom de caractère missionnaire. Les réformateurs ont pour but de détruire la multiplicilé des écritures dans Tlnde entière, de faciliter aux Européens U lecture des livres indiens et aux Hindous l'étude de l'anglais, et de rendre possible aux employés anglais de lire la masse de placets et de pièces de procès qui leur arrivent aujourd'hui en caractères provinciaux cursifs et à peu près illisibles pour d'autres que pour des secrétaires indii^i'^nes, qui trouvent ainsi moyen d'influer sur le cours de la ju>lioe et de la corrompre. Si légitimes et si importants que soient ces motifs, je crois que ce plan échouera contre la diniculté de changer sur une si grande surface les habitudes des hommes, et je pense qu'il n'y aura pas grand regret à avoir de la non
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réussite, parce que le nouvel alphabet est bien plus impar» fait que les anciens, et très peu applicable à rAmture, i muse des points diacritiques qu'il exiji^'e, et qui seraient ausgi certainement négligés en romain qu'ils le sont en arabe. Je ne puis croire qu'un juge anglais dans Tlnde fût plus en état de lire une pièce écrite en romain cursif, qu'il ne Test de la lire en schikesleh hindoustani. Le remède à cernai d'une gra» vite extrême serait d'exiger que les pièces offlcielles fussent écrites en lettres indigènes, mais formées régulièrement, et par conséquent lisibles. Le seul avantage que l'introduotion du nouvel alphabet offrirait serait de faciliter l'étude de l'anglais, avantage incontestable et de la plus grande valeur pour l'Inde; mais la première condition du succès, c'est-à-dire la supériorité réelle du nouvel alphabet, qui légitimerait son adoption et son extension graduelles, me parait manquer.
Il n'est arrive à ma connaissance qu'un bien petit nombre d'ouvrages relatifs aux langues et aux littératures indiennes autres que le sanscrit.
Il a paru à Calcutta un Dictionnaire anglais-^hindoustani de termes de loi et de commerce par M. Fallon*. L'auteur se plaint avec raison du peu de-sccours que les dictionnaires fournissent pour les termes techniciues, et du peu de soin qu'on apporte à distinguer l'emploi habituel des mots de leur sens général et étymoloiiiqiic. II ajoute à son travail une dissertation très bien faite sur la nature de riiindoustani el les avantages naturels que possède ce dialccto.
M. Garcin de Tassy a publié une traduction complète d'un roman hindoustani^, mêlé de prose et de vers, dont 11 avait
1. An EnglLsh-hindustani law ami commercial dictionary of words and phrases iiscd in rivU, criininal, revenue and mcrcantil affairs, designed especiaily to assiat translators of law papers, by S. W. Fallon. Calcutta, 1858, in-8 (xxvn, àO^ et v p.).
^. La Doctrine de Vûrnour, ou Tqj-ulmuluk et Bakawali^ roman de philosophie religieuse, par Nihal Chand, de Dehii, traduit de rhindoustaai| par M. Garcin de Tassy. Paris, 1858, in-8(123 p.).
déjà donné des extraits dans voire Journal (année 1836).Nihal Chandy de Delhi, remania, au commencement de ce siècle, oo ancien roman hindou, sous le titre de Doctrine de l^anwury et l'élégance de son style rendit populaire ce petit livre. C'est uoe féerie extravagante, composée d'aventures merveilleuses, de souvenirs de contes musulmans sur Salomon, d'imitations des Mille et une Nuits et de fragments de mythologie indienne, le tout brodé de vers lyriques et de sentences morales. Ce morceau est curieux comme spécimen de la nourriture intellectuelle qui suffit au beau monde musulman de Tlnde.
M. Hodgson ' a fait paraître quelques nouvelles parties des Vocabulaires des langues de l'Himalaya, qu'il a recueillis avec tant de persévérance, et le gouvernement du Bengale a iasêré, dans la collection des documents publics qu'il fait imprimer, un mémoire du même savant sur le NepaP,dans lequel il traite de la géographie du pays, des différentes tribus qui l'habitent, de leurs dialectes et de leur oi^anisation. Il s'étend dans ce travail beaucoup au delà du Népal propre» jusqu'aux tribus du Sifan et du Tibet méridional ; il en discute la position ethnographique, et donne des vocabulaires de leurs langues. Ce mémoire contient une infinité de faits et d*observations qu*il eût été impossible de réunir sans le long séjour de M. Hodgson dans THimalaya dans les circonstances les plus favorables, et sans une étude infatigable de la nature et des hommes de ces contrées.
n est arrivé en Europe quelques nouveaux volumes de la Bibliotheca canarensiSy publiés par H. Moegling, à Hangalore. Les volumes que j'ai vus contiennent une traduction
t. Comparative Vocabulary ofthe kmguagesof the broken tribet of^fpalyby B. H. Hodgson. GalcutU, 1858, in-8 (^06 p.). Tirage à partda Journal asiatique de Calcutta.
2. Sélections front the records of the Government of Bengal, n. xxviu Papere relative to the colonizatton, commerce, physical geo^^raphy, etc. of ttie Himalaya mouutaing and Népal, bv Brian Hough ton Hodgson. CaIrutU «857, in-8 (243 p.).
abrégée du Hahabharat, en canara^ faite, il y a deux siècles, par Lakscbmeschka ^; une cellection de poésies lyriques originales, en canara, par Purandara et autres*; enfin un recueil de trois mille cinq cent quarante-sept proverbes, réunis par l'éditeur lui-même \ Il est à craindre que la continuation de cette curieuse collection, dont le but est d'initier les missionnaires dans la langue et les idées du peuple à la conversion duquel ils se consacrent, ne soit interrompue par le changement de résidence du savant éditeur, qui a fondé une nouvelle mission dans le pays de Courg.
Enfln j'ai reçu de Rangoon une Vie de Bouddha, originairement écrite en pâli, et traduite en anglais d'après une version birmane, par M. l'abbé Bigandet% missionnaire français à Poulo-Pinang. M. Bigandet, qui a longtemps résidé en pays birman, et qui a acquis une connaissance parfaite de la langue et de la littérature birmanes, a pris pour thème une traduction birmane d'une Vie de Bouddha en pâli; mais il n'indique pas le titre qu'elle porte dans l'original. Le bouddhisme des Birmans, comme celui de toute la péninsule transgangétique, vient de Ceyian et repose sur les livres en pâli, de sorte que l'ouvrage de M. Bigandet correspond aux travaux dans lesquels M. Spence Hardy a exposé les doctrines et l'organisation du bouddhisme, d'après des sources cingalaises. Le travail de M. Bigandet se divise en trois parties : la Vie de Bouddha, avec des notes assez développées, dans lesquelles l'auteur éclaircit le texte par ses observations personnelles de la vie et des cérémonies des bouddhistes ; ensuite une Notice sur les bouddhistes, leur organisation et les règles de leur ordre ; en-
i.Mahabharata. Mangalore, 1848, in-fol. (253 p.).
Dasarapada. Mangalore, 1850, in-fol. (155 p
3. Recueil de proverbes. Mangalore, 18«^2, in-fol. (109 p ). La coliecUon ne porte pas de litre général; elle est lithograpliiée et n'est tirée qu'a deux cents exemplaires.
i. The lifeofCaudamOt the Buddha of the Rurmesc, with annotations, notice of the Phongics on buddhist religions and the ways to Nibanby the right Rev. P. Bigandet. Rangoon, 1859, in-8(vm, 324etiiip.).
fin un Exposé de la morale bouddhiste, qui consiste dans la traduction d'un traité en birman qui porte le titre des Sfft voies du Ninrana, accompagné de remarques de Fauteur. L'ouvrage entier est écrit dans un esprit tout scientifique et véritablement tolérant; le but de M. Bigandet n'était pas de réfuter le bouddhisme, mais de le faire connaître tel qu'il l'a vu, sans passion ni controverse. C'est une addition aux éludes récontes sur le bouddhisme méridional qui fait honneur à la science de l'auteur et qui mérite la reconnaissance des savants.
Il ne me reste plus qu'à parler des ouvrages qui ont paru sur la littérature chinoise, ou plutôt du seul qui soit à ma disposilion* : c'est le second volume de la Description des contrées occidentales par Hiouen-thsang, traduit par M. Stanislas Julien *. Ce volume contient la fin des longues pérégrinations du moine bouddhiste; nous le voyons longer la côle orientale de la péninsule pour aller à l'Ile de Ceyian, que, malheureusement, il ne put atteindre ; il traverse alors le Dcccan, remonte, par le pays des Mahrattes et le Gufzerate, jusqu'à Kaschgar, et s'en retourne en Chine par Yarkend, Klioten et la partie méridionale du désert de Gobi. Partout il ne recherche que les traces de Bouddha et de sa religion ; là où H ne trouve pas de coreligionnaires, il ne s'intéresse à rien elne nous enseigne presque rien; c'est l'homme d'une idée unique et absorbante, et nous n'avons pas le droit de nousen plaindre; car, sans elle, il n'aurait pas eu la force de faire ce voyage, dont la durée, l'étendue, les fatigues et les dangers sont si eï-
1. Je sais que M. Edkins a pubUé récemment à Londres un ouvr2g<^ sur les sectes religieuses en Cliine, dans lequel il paraît Imiter surtout d^ celle du Tao, comme de la moins connue. Je n'ai pas encore pu me 1« procurer.
2. Mémoires sur les contrées occidentalest traduits du sanskrit en chinois, en l'an 6-i8, par Hiouen-thsang, et du chinois en français, par M. Stanislas Julien. Tome n, contenant les livres IX A XII. un mémoir»^ analv- Uque sur la carte du premier volume, cinq index et une carte japonaise de TAsie centrale et de rindc ancienne Paris, 18ô8, in-8 (xjx, 576 p et une carte).
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(raordinalres et dont les résnltats pour des .sdences auxquelles il ne pensait point sont si considérables. M. Vivien de Saint-Martin à commencé à tirer de cet ouvrage les matériaux qu'il fournit pour la géographie de Tlnde, et tous les progrès que Ton fera dans la connaissance de Tlnde antique et du moyen âge feront ressortir de nouvelles conséquences à tirer des renseignements que Hiouen-thsang nous a transmis. C*est une mine qui sera exploitée aussi longtemps que l'on s'occupera de l'histoire de l'Inde et de celle du bouddhisme, et qui est d'autant plus importante que le voyageur raconte ses propres impressions et ce qu'il a vu lui-même dans les pays qu'il a visités, et que nous avons par conséquent une date fixe pour les faits qu'il rapporte. M. Julien termine le volume par cinq tables très détaillées, qui facilitent Tusa^îe de l'ouvrage, et par une carte de l'Inde rédigée au Japon d'après les voyageurs bouddhistes chinois. Il annonce qu'il n'a pas encore réussi à se procurer en Chine les autres ouvrages des bouddhistes chinois dont il avait trouvé les titres, mais qu'il espère les obtenir au Japon, et tous les amis des recherches histotoriques lui sauront un gré infini s'il parvient à tirer de l'oubli des ouvrages semblables aux voyages de Hiouen-thsang.
Le nombre et la qualité des ouvrages de littérature orientale publiés dans cette seule année peuvent et doivent paraître très considérables et faire croire à un état très florissant de vos études. Cette conclusion serait encore bien plus naturelle si cette liste était complète, car il m'a certainement échappé un grand nombre d'ouvrages, en partie par ma faute, parce qu'un peu plus de recherche me les aurait fait trouver; en partie sans qu'il y ait de ma faute, parce que l'état défectueux des communications littéraires ne nous donne pas los moyens d'être parfaitement instruits de ce qui se fait en Orient. Néanmoins la conclusion ne serait que très partiellement vraie.
Certainement les lettres orientales ont fait des progrès immenses depuis le commencement du siècle et en font de nou-
vaux dans une proportion toujours croissante ; elles ont pris possession de toute l'étendue de leur domaine; elles s'occupent de toutes les littératures et de toutes les langues orienlales, même de celles des tribus les plus obscures et les plus illettrées, pour en tirer des lumières sur l'histoire des races asiatiques; elles ont abordé les problèmes les plus difficiles; elles ont éclairci, au delà de toute espérance, la seule histoire digne d'être étudiée, celle de l'esprit humain. Mais, malgré tout cela, ces études n'ont pas obtenu la position à laquelle elles ont droit, et dont elles ont besoin pour atteindre le but, encore lointain, qu'elles se proposent Elles ne sont pas entrées dans les besohs intellectuels des peuples civilisés, et leur culture est encore tout artificielle, parce qu'elle n'est ni entourée, ni soutenue par l'intérêt du public. Je ne parle pas ici d'une popularité qu'elles ne peuvent jamais avoir et qu'elles ne doivent ni rechercher, ni désirer ; mais de cette curiosité intelligente qui protège l'étude des littératures classiques. Je ne parle pas non plus de l'espoir chimérique de voir jamais l'étude des langues orientales devenir commune parmi les savants, mais uniquement du désir qui doit nous animer tous de voir les résultats des recherches sur l'Orient entrer dans le fonds commun des connaissances qu'on exige d'un homme lettré. Cet intérêt, que nous voudrions éveiller chez les hommes dont l'esprit est cultivé, existe en Allemagne à un assez haut degré, à un moindre en Angleterre, et fait presque défaut en France. On possède la preuve la plus notoire et la plus irrécusable de cette indifférence dans le silence des journaux de Paris, si intéressés à étudier sans cesse le goût du public. Ainsi je suis sûr que vous trouveriez vingt journaux allemands qui ont rendu compte à leurs lecteurs de la manière dont Biirnouf a déchiffré les inscriptions de Darius, de sa découverte du zendeldes résultats de ses recherches sur le bouddhisme, pendant que vous ne trouverez peut-être pas un seul journal français qui ait jugé utile d'en parler. C'est cet isolement qui affaiblit les lettres orientales en France et met en danger cette partie de l'héritage de la gloire nationale.
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Heureusement on peut apercevoir des indices d'un change* ment qui se prépare, et ce qui les rend plus précieux, c'est qu'ils viennent non pas de Paris, mais des provinces. M. Menant, juge à Lisieux, vous a envoyé il y a quelque temps son ouvrage sur Zoroastre; aujourd'hui il nous donne un essai sur les cunéirormes assyriens^, qu'il a composé pour l'Académie d*Amiens. Vous connaissez les efforts de M. Guerrier de Dumast pour introduire l'étude de l'arabe et du sanscrit dans l'enseignement des facultés de province, et les demandes des Académies de Metz et de Nancy adressées au Gouvernement pour que ce plan soit exécuté. Vous avez vu les mémoires sur la poésie indienne. que M. EichhofT a imprimés dans les publications de l'Académie de Lyon, et qui s'adressent, avant tout, aux professeurs de l'Université, pour leur inspirer le goût des lettres indiennes en montrant la parenté des langues et des idées des peuples ariens d'Asie et d'Europe. Ces idées ont trouvé un écho très vif dans la jeune Université. J'ai devant moi le prospectus d'une grammaire sanscrite de M. Burnouf, professeur à la faculté de Nancy ^; elle sera imprimée en caractères latins, pour que l'dlphabet devanagari ne fasse pas un obstacle aux commençants; elle est destinée surtout aux professeurs de grec et de latin pour qu'ils puissent y trouver les éléments de la comparaison, de la formation et de l'histoire des langues classiques. Enfin notre confrère H. Sadous, professeur à Versailles, vient de faire paraître la traduction de THistoire de la littérature indienne par M. Weber% dans le but de montrer l'intérêt que l'étude de Tlnde doit inspirer à ceux qui s'occu-
1. Notice iur les inscriptions cunéiformes de la colleclion de M. Lottin de Laval, par M. J. Menant. Caen, 1858, in-8 (4i p. et 4 photographies). J*ai reçu pendant rimpression de ce rapport un secrnid mémoire de M. Menant 80U8 ce titre : Inscriptions assyriennes des briques de Babylone, essai de lecture et d^interprétation. Paris, 1859, in-8 (55 p. et 2 pi.)
2. Méthode pour étudier la langue sanserite,pzrtm[\e Burnoufet L. Leupol. Nancy, 1859, in-8 (prospectus). J*apprcnds, pendarit que ces pages sont sous presse, que cette grammaire a paru; je ne l'ai pas encore vue.
3. Histoire de la littérature indienne, par A. Webcr, traduite de Tallemand, par Alfred Sadous. Paris, 1859, in-8 (ix et 495 p.).
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pent des langues classiques, et pour les encourager à j pénétrer plus avant.
Ce qui surtout donne de la valeur à ces efforts, c'est qu'ils n'ont été suggérés par personne, et soht le produit spoatané d'un besoin naissant, besoin plus vivement senti par quelques esprits d'élite qui s'en font les organes, mais qui évidemmeol sont soutenus par l'approbation et la curiosité de la jeunesse qui les entoure. Si l'enseignement était parfaitement libre ea France, un mouvement de ce genre y pénétrerait et s'étendrait graduellement ; mais ici il faut Taide du Gouvernement, et il est vivement à désirer qu'il proflte de la tendance qui se révèle pour fortifier l'enseignement des langues et des littératures classiques. Cette étude a été rajeunie en Allemagne par celle du sanscrit; elle le serait également en France. Il fau" drait, avant tout, l'introduire dans l'École normale, d'où elle se répandrait dans l'Université, qui, quoi qu'on en ait dit, est réellement le cœur de la France, Cet enseignement y trouverait des esprits jeunes, cultivés et tout préparés, qui apprécieraient à leur juste valeur ce que les études classiques et rhistoire peuvent gagner en profondeur, en nouveauté, en intérêt et en sûreté par cet élargissement de leur base, et c'est ainsi que se répandrait avec suite et mesure, dans le pays entier, uu enseignement plus large et plus élevé des langues et de Vhisr toire, et le cercle des idées s'agrandirait dans tous les esprits.
RAPPORT LU LE 2 JUILLET i860
MESSIEURS
La trente-huitième année de l'existence de la Société, qui vient de se terminer, n'a pas produit de changement notable dans vos affaires. Elle n'a pas été très favorable, parce que le bruit de la guerre et l'incertitude de Tavenir ne sont jamais favorables aux lettres^ et nous sommes heureux d'avoir passé sans amoindrissement une époque pendant laquelle les esprits étaient si vivement occupés de choses qui détournent de la science.
La Société a fait des pertes sensibles par la mort de plu-* sieurs de ses membres les plus anciens et les plus distingués. M. Charles Lenormant a été pendant vingt ans membre de votre Conseil; il était plutôt antiquaire qu'orientaliste; mais il touchait l'Orient par ses études égyptiennes et par le soin constant avec lequel il ramenait dans ses recherches les anti* quités grecques à leurs origines asiatiques. Au reste il appartient à d'autres corps savants plutôt qu'à nous d'exposer en détail ses travaux et de déterminer la place qu'il occupait dans les lettres.
M. C. Riller a été membre de noire Société dès le commencement; lui non plus n'était pas orientaliste; mais ce^rand géographe a rendu les plus signalés services aux études asiatiques par Tusage qu'il a fait de tous les travaux sur rOrient, par la lumière qu'il a répandue sur Thistoire de tous les pays d(! l'Asie, par l'emploi qu'il a su faire de toutes les recherches sur des parties quelconques du monde oriental, en mettant les résultats de nos études à leur place véritable, et faisant ressortir leur importance par le cadre historique et géographique dans lequel il les plaçait. Il n'y a probablement personne parmi nous qui n'ait été encouragé dans ses travaux par l'intérêt qu'y prenait cet homme si savant, si bienveillant, toujours si prêt à rendre justice à chacun et si heureux de tout progrès que faisait la science. Il est bien à regretter que M. Ilitter n'ait pas eu la satisfaction de terminer sa Géographie de l'Asie, dont il a paru dix-huit volumes, et qui devait être complétée par un troisième volume sur l'Asie Mineure, un sur le Caucase et un ou deux sur les îles. D'autres voix, plus autorisées que la mienne, rendront compte de cette vie si pure et si laborieuse, et de tout ce que la géographie et l'histoire doivent à un savant qui a su combiner avec un travail minutieux et infatigable une rare hardiesse de conception.
Enfin, la Société a perdu un associé étranger dont toutes le études rentraient dans le cercle des nôtres, c'est M. Horace Hayman Wilson, président de la Société asiatique de Londres, bibliothécaire de la Compagnie des Indes et professeur de sanscrit à Londres. J'ai beaucoup connu M. Wilson, mais j'ai bien peu à dire de sa vie, qui s'est écoulée dans une prospérité continue, qu'il devait à l'égalité et à la facilité de son caractère et à une activité tranquille, mais incessante. Il était né en 1787; il étudia la médecine et la chimie, et entra en 1808 au service médical de la Compagnie des Indes. Ses connaissances scientifiques et sa singulière facilité d'appliquer ses talents à tou sujet qui se présentait, le firent retenir à ^Calcutta, où il fut
«allaché à la monnaie, dont il devint plus tard directeur. Je ne crois pas qu'il y ait eu de service puÛic aussi {HTopre à déve* lopper toutes les facultés de Thomme que celui de la Coropa* gaie des Indes, surtout au moment où M. Wilson y entrait. L'aspect de la civilisation antique qu'on avait sous les yeux et qui, môme dans sa décadence, étonnait encore; le sentiment d'un pouvoir nouveau, à qui rien ne paraissait impossible; la grandeur des intérêts qui étaient confiés à chaque Européen' et la responsabilité dont il était obligé de se charger; les encouragements prodigués par lord Wellesley et ses premiers successeurs aux études orientales, et la carrière magnifique qui récompensait les succès ; le charme de l'inconnu, qui promettait aux recherches des résultats illimités, enfin la vive et intelligente curiosité du public en Europe et dans l'Inde ; tout cela devait développer ce que Tàme et le caractère avaient de qualités et de forces, et réveiller la curiosité même des plus indifférents. Aussi vovons-nous non seulement les hommes d'une imagination ardente et d'une nature poétique, comme sir W. Jones, Leyden, Prinsep ou Elliot, s'enflammer d'une ardeur de travail, à laquelle ils ont succombé avant le temps, mais les hommes les plus calmes, comme Wilkins, Marsden, Colebrooke et Wilson, être attirés irrésistiblement vers le monde oriental.
M. Wilson comprit dès son arrivée l'importance de l'étude du sanscrit, et y consacra tous les moments libres qu'il pouvait trouver. C'était un esprit tout écossais, froid, positif, ayant avant tout besoin de voir clair, enclin par là au doute, mais cachant sous les dehors les plus calmes une veine de [>oésie, à laquelle on ne s'attendait pas. Ce tempérament ranquille et une extrême méfiance contre toute exagération > talent, surtout alors, de précieuses qualités pour des études lans lesquelles l'absence de toute chronologie précise et la »rétention à une antiquité qu'on pouvait reculer à volonté ivment entraîné des savants aventureux à des théories qui liarmaient l'esprit plus qu'elles ne pouvaient le satisfaire, de u. 19
ho VINGT-S£PT ANS D'titStOIIUS DES ÉTUDES ORIENTALES.
sorte que le contrôle d'une critique peut-être trop exigeante était devenu bien plus utile qu'une rigueur exagérée ii*était à craindre. M. Wilson n'avait aucun goût naturel pour Tantiquité, et les spéculations sur les problèmes de Thisloire primitive ne lui ont Jamais souri ; la philosophie indienne, qui avait un si grand charme pour quelques esprits métaphysiques aVec lesquels il était en contact, comme celui de Haughton, ne I^ attirait paâ; la partie de la littérature sanscrite qui lai bisâil lin plaisir réel, et qu^l étudiait pour elle-tnéme, était là poésie gracieuse de TèpoqUe de Kalidasa. Mais il ne voulut pas $e borner à une branche favorite d'études; il était résolu de faire connaître l*Inde, fel il a tenu parole avec une détermination qui ne l'a jamais quitté et lui a rendu faciles les travaux les plos vàriéd et les pluâ arides. Après cinq ans de séjour, il se vit en état de isoumeltre au public le premier fruit de ses études en pnbiiant le te^te et la traduction du Meghadutay qui parut en 1813.
ttâis il avait appris par une pénible expérience combien les moyens d'acquérir Une connaissance solide du sanscrit étaient encore imparfaits et quelle perte de temps le manque d'un dictionnaire entraînait. On ne possédait qUe VAmara Cosha publié par Colebrooke, travail merveilleux d'exactitude, mai? incomplet comme dictionnaire et d'un usage peu commode. Quelques années auparavant, lord Wellesley, désirant pourvoir à ce besoin devenu urgent, avait chargé les brahmins employés au collège Fort-William de coordonner tous les ^&èabulairès indigènes sanscrits dans l'ordre alphabétique, en les accompagnant d'une traduction en bengali, et cette compilation avait été achevée en quatre volumes in-folio peu d^ temps avant l'arrivée de M. Wilson à Calcutta. Colebrooke en mit entre ses mains un exemplaire, et M. Wilson le traduisit en anglais pour son usage personnel ; mais lorsqu'il Toulnt le revoir sur les vocabulaires originaux, il aperçut combien le travail des brahmins était inexact, imparfait et Inégal. Il so détermina alors à le refaire en entier, et put livrer son œuTTf à impression après cinq ans de travail.
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C'est ainsi que parut, en i819, le premier dictionnaire sanscrit, qui était, comme presque tous les premiers dictionnaires d'une langue étrangère, basé presque entièrement sur les vocabulaires indigènes et participait aux avantages et aux inconvénients inhérents aux matériaux de ce genre. Plus tard H. Wilson en publia une deuxième édition, dans laquelle les mots tirés directement de la littérature sanscrite entraient dans une proportion bien plus considérable, et qui comprenait presque le double deâ mots contenus dans la première. Le travail d'un grand nombre d'hommes distingués qui se dont voués depuis quarante ans à l'étude du sanscrit a augmenté singulièrement, d'un côté les matériaux lexicographiques, de l'autre l'exigence dû public savant, et le dictionnaire de M. Wilson subit actuellement, de son entier consentement, une seconde transformation radicale. Mais, quels que paissent être les secours que les Trésors de la langue sanscrite, qui de préparent en ce moment, offriront aux savants, c'est le dictionnaire de M. Wilson qui a ouvert la voie à ces études, les a rendues accessibles à tous, et a fait époque dans les lettres orientales.
Ce grand travail était à peine achevé lorsque Tauteur fut envoyé à Bénarèâ, où 11 eut, entre autres commissions, celle de réorganiser le collège sanscrit de la ville sainte; car le gouvernement de la Compagnie désirait répandre l'instrucliotL chez les indigènes, non pââ en leur imposant des études nouvelles et étrangères, mais en facilitant et en accélérant leurs anciennes études pour leur donner ainsi le goût et leâ moyens d^aller au delà de ce qui s'enseignait dans leurs écoles d'après d^'anciennes habitudes et des méthodes surannées, et de greffer ainsi sur leur savoir traditionnelles sciences nouvelles que I^Kurope leur offrait. C'est dans cet esprit que H. Wilson en- I reprit la réorganisation du collège, et nous voyons parles publications du directeur actuel, M. Ballantyne, que ce but â '''té poursuivi sans relâche. Je ne sais si les résultats ont répondu à tout ce que Vôn pouvait espérer d'un plan aussi sage
et aussi généreux ; mais ceux qui ont cru à un succès npide n'ont pas tenu compte des obstacles qu'opposent à toute nouveauté l'orgueil et rinlérêt d'une caste sacerdotale qui se seat soutenue par la méfiance populaire contre tout ce qui vient de l'étranger. Dans tous les cas, l'entreprise était très belle et M. Wilson y mit tout le zèle possible.
Lui-même trouvait, dans le contact avec les brahmins les plus gavants de l'Inde, un nouveau stimulant pour ses Iravaui, et nous devons à son séjour à Bénarès un des ouvrages les plus propres à inspirer à l'Europe lettrée de l'intérêt pour la littérature indienne. Sir W. Jones avait fait connaître au monde le drame de Sacontala, qui avait été reçu en Europe avec une curiosité et une admiration bien méritées. Jusque-là on n'avait connu que deux littératures dramatiques parfaitement originales, celle des Grecs et celle des Chinois ; toults les autres en dérivaient; mais la découverte de Sacontala élargit tout à coup l'horizon littéraire en faisant entrevoir, par un spécimen d'une beauté parfaite, une troisième littérature dramatique, toute spontanée et toute nationale. Cependant la découverte resta longtemps isolée, et Ton pouvait croire quf nous possédions dans Sacontala, plutôt l'essai original d*nB grand poète, que le produit d'une grande école. La publication postérieure d'un drame tout métaphysique n'était pas faite pour donner de grandes espérances, lorsque parut, en 1827, le Théâtre hindou de M. Wilson, contenant la traduction cornplète de quatre drames, l'analyse plus ou moins détaillée d'une vingtaine d'autres et une introduction curieuse sur le systéoit* dramatique entier des Hindous. C'est à partir de ce mooieut que le drame sanscrit a pris sa place dans la littérature du monde. On a publié depuis lors le texte d'un grand nombre de ces drames, ou traduit en entier quelques-uns de ceu\ q*^ M. Wilson n'avait fait qu'analyser; on a retrouvé, je rroi^., une partie de ceux oui avaient échappé à ses recherche et probablement oh en trouvera encore d'autres* Ce so des perfectionnements qui viennent toujours compléter u
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œuvre originale et ne font qu'ajouter à son importance.
Bientôt après il publia quelques mémoires étendus sur des sujets également nouveaux et importants : un sur les sectes hindoues, l'autre sur la chronique de Kaschmir, qu'on avait cherchée depuis longtemps en vain et dont il donna la pre* mière analyse. Notre Société a complété ce travail par la traduction que M. Troyer a publiée pour nous. En 183!2, M. Wilson quitta l'Inde pour occuper la chaire de sanscrit fondée récemment à Oxfoi^, et bientôt après il devint le successeur de Wilkins comme bibliothécaire de la Compagnie des Indes, de sorte qu'il put reprendre le cours de ses travaux entouré de la plus belle et de la plus nombreuse collection de manuscrits sanscrits qu'il y ait au monde. Il trouva que Colébrooke avait conamencé une édition des aphorismes de l'école du Sankhya, édition que l'état de sa santé l'empêchait de terminer, et il s'offrit à rinstant pour continuer l'ouvrage de son vieux maître, et le fit en ajoutant le texte et le commentaire de Gaurapada, quoique le sujet lui fût étranger et qu'il ne s'en fût pas occupé dans l'Inde; mais il ne refusait jamais un travail qu'il croyait utile aux études indiennes, et la précision de ses connaissances et la droiture de son esprit lui permirent de se tirer avec honneur et à ravantage de la science des tâches les plus difficiles. Il a donné bien d'autres preuves 'de cette faculté en menant à bonne fin des travaux qui paraissaient étrangers à ses études habituelles. Ainsi quand la Compagnie des Indes se trouva en possession de la collection de manuscrits formée par Hackenzie dans le midi de l'Inde, on ne sut comment tirer parti à Calru tta de cette masse de matériaux en tamoul, en canara, malayalim et telinga. M. Wilson offrit de les classer et d'en donner une analyse, ce qu'il fit, peu de temps avant son départ pour TEurope, dans le catalogue des manuscrits de Mackenzie, qui est encore aujourd'hui une mine de savoir sur l'histoire de l'Inde méridionale. De même, quand M. Hasson eut livré à la bibliothèque de la Compagnie quarante mille médailles bacf rianes et indo-scythiques, M. Wilson entreprit de les décrire^
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et son Arima atUigiM restera longtemps un guid^ daas le dé^ dale de l'histoire obscure des rois de la Bactriane et de leurs auctpesseufs indot-scylhiqud^.
Las Puranaa étaient m des sujets qui avaient le plus occupé M* WiUon. On n'avait que des iclées vagues et imparfaites sur la composition et la contenu de cette immense masse da légendes, dont on pouvait espérer tirer des données historiques d'une grando valeur, et dont l'étude, dans tous las oas, était indisp^i^* sabla si Ton voulait se rendra compta dos oroyances at des su* parstitions daa Hindous* H. Wilson ne fut pas effrayé de eette tAi^ha at sa livra h un travail auquel on aurait de la peine à aroirai s'il u'an avait pas laissé la preuve écrite, car j'ai vu à Qj^ford les analyses de tous les Puranas écrites de aa main et ramplissant, si ma mémoire ne me trompa. dix*huU volumes, in<^flolio, Après s'être préparé de oatta façon, il choisit le Yisbnu Purana pour en donner la traduction et pour con* centrer dans le commentaire les indications historiques et mj* thologiques qu'il avait tirées de tous les autres, Il accompagna l'ouvrage d'une introduction détaillée sur la littérature puranique» dans laquelle il discute l'Age, la but et la compesitioa do chaque Puràna. Ce grand travail parut en 1840, la môme année où M. Burnouf publia le premiar volume du Bhagawau Purana.
M# Wilson reprit ansuite un plan qu'il avait déjà suggéré 4 ^a Compagnie des Indes et qui consistait dans la composition d'un dictionnaira de tous les termes techniques employés dans radniinistration civile et judiciaire de toutes les provinces de l'Inde. La désordre que la variété des dialectes, la négligence de l'orthographe et la connaissance imparfaite des langue"^ avaient introduit était extrême et créait des difAculiés et de» malentendus perpétuels. M« Wilson fit imprimer des séries de termes techniques que las administrateurs locaux devaient définir et compléter. Ces cahiers furent répandus partout dam rinde; mais, lorsqu'ils revinrent an Europe, il n'y en eut qu on
Irèâ petit nombre qui se trouvèrent remplis d'une fAfion iatellîgeate et utile. En présence de ce prodigieu?^ 4n\as de m^t^riaux illu^ires, M. WiUon se décida à f^ire le diPtiQOWre lui-même^ et nous avons le résultat de son travail dans le GlQesaire des termes techniques indiens, qui contient la collection des termes de jurisprudence et d*administration politi(]ue et financière usités dans toutes les provinces et tirés de dix-sept langues différentes, reproduits en caractères originaux, accompagnés de leur étymologie et de leur signification. Un pareil ouvrage ne peut être du premier coup ni complet, ni parfaite* ment exact; mais cette compilation est une œuvre de savoir et d'industrie étonnante, et aurait suffi pour faire la réputation d'un savant.
Pendant que H. Wilson était occupé de ce travail, il en préparait un autre qui était réclamé et attendu depuis longtemps par les savants, et dont il s'était déjà beaucoup occupié avant son départ de Calcutta, une édition et une traduction des Védas. Il se rencontra dans cette idée avec mf . Max Mûllef, qui, tout jeune, s'était attaciié au même plan et avait feit des études dans cette direction penaan ison séjour a Paris. H. Wilson,qui était entièrement dépoi^rvu de tout sentiment de jalousie littéraire, fut heureux de trouver un concurrent jeune, ardent et savant, à qui il ne manquait que les moyens matériels de l'exécution. Il fit adopter par la Compagnie des Indes M. Mûller comme éditeur du texte du Rig Véda et des commentaires de Sayana, et fit pourvoir à la publication de ce ^rand ouvrage avec la libéralité que la Compagnie a montrée envers les le.Ures orientales dans bien des occasions. Lui-même se réserva la traduction de ce texte, et en attendant il publia le Sama Véda, dont M. Stevenson avait préparé le texte et la traduction, et il fit accorder des encouragements à la publication du Yadjur Véda par M. Weber. Chaque volume du texte (lu Hig Véda de M. Mûller fut suivi immédiatement de la traduction de M. Wilson, qui malheureusement ne vécut pas lissez pour achever son œuvre. Pendant que le qi)^tri^iQP vp-
lume était sous presse, M. Wilson mourut^ &gé de soixante et treize ans. Il faut espérer que H. MûHer se chargera d*ichever l'entreprise de son ami, en même temps que la sienoe propre.
En y réfléchissant, je vois que j'ai oublié ou négligé bien des travaux de M. Wilson : sa Grammaire sanscrite, sa Coalinuation de l'histoire de l'Inde par Mill, son Histoire de la guerre des Birmans, rachèvement des Proverbes persans et hindoustanis de Roebuck, et de nombreux mémoires dans les journaux des sociétés savantes de Calcutta et de Londres ^ Mais je ne voudrais pas étendre cette notice au delà de ce qui est nécessaire pour faire apprécier les services rendus pir l'auteur, et j'aime mieux dire quelques mots sur la pensée domi^ nante qui a été le motif de ses travaux. Dès son arrivée dans l'Inde, il fut très frappé de la grandeur du devoir dont s'était chargée l'Angleterre par sa conquête, et de la nécessité de faire comprendre aux nouveaux maîtres la nature morale eliotellectuelle de leurs sujets. Je ne puis mieux indiquer son point de vue qu'en citant un passage fort court tiré d'un de ses ouvrages qui a paru en 1819, et je le fais avec d'autant plus de plaisir, qu'il exprime une manière de penser qui offre le contraste le plus frappant avec l'abandon dans lequel l'Angleterre laisse aujourd'hui les études orientales. Voici ce passage, qui est adressé à la Compagnie des Indes : c II est à peine nécessaire de prouver que la population hindoue de ce grand empire ne peut être comprise qu'au moyen de la langue sanscrite, qui seule nous donne la clef de ses manières d'agir et de sentir, de ses préjugés et de ses erreurs, et nous permet daj^ précier ses défauts et ses qualités. Sans cette connaissance, les intentions les plus parfaites et les plans les plus sages pour la rendre meilleure et plus heureuse n'aboutiront, comme nous l'avons souvent vu, qu'à des déceptions, et même, quand ilsfî-
1. On peut trouver une liste presque compléta des travaux de M. Wîlsftt dans le trente-septième Rapport annuel de la Société asiatique de Londr». qui a paru pendant que ces feuilles étaient sous presse. (Voyex les p. \t'\ de VAnnual report» 1860.)
Dissent par réussir, ce n'est qu'après des sacrifices re^ettables de temps et d'efforts, parce qu'un zèle louable, mais mal dirigé, rencontre, de la part du peuple, une opposition née de méfiances mal placées et de craintes absurdes. »
Il n'a pas été le premier à exprimer cette idée; depuis Warren Hastings il y a eu dans l'Inde une succession de grands hommes qui ont partagé cette conviction; quelques-uns, comme Colebrooke, ont travaillé toute leur vie pour la réaliser; mais ce n'est pas un médiocre honneur que d'avoir été le continuateur et le successeur de Colebrooke, et M. Wilson l'a été dans des circonstances infiniment moins favorables que celles qui avaient soutenu Colebrooke. Les lettres orientales commençaient à être moins favorisées, l'étude des langues et de l'histoire de l'Inde était moins encouragée, des principes administratifs abstraits prenaient de plus en plus la place des principes historiques observés auparavant; les encouragements littéraires étant réduits, le collège Fort-William fut délaissé, et l'importance des langues orientales graduellement diminuée, au point qu'aujourd'hui la connaissance de l'italien est comptée à un candidat pour le service civil indien pour le même nombre de points que celle du sanscrit ou de l'arabe ; enfin la Compagnie des Indes elle-même a succombé et une nouvelle ère commence pour l'empire anglais en Orient. Pendant trente ans M. Wilson n'a pas cessé de lutter contre cette tendance nouvelle et de faire servir la grande influence que lui donnaient son savoir et sa position littéraire à défendre les droits et l'importance des études orientales, qu'il a souvent sauvées du dédain des gouverneurs généraux. Quand lord W' Bentink eut refusé la continuation des impressions de textes sanscrits et arabes aux frais du gouvernement, M. Wilson obtint de la Compagnie la fondation de la bibliotheca indica, qui continue encore aujourd'hui ces publications, alors si dédaignées; il soutint les Sociétés de Calcutta et de Londres, et fit encourager, autant qu'il dépendait de lui, les travaux dest i nés à faire connaître l'Inde ; enfin tout ce qui a été fait et se
foit encore atyourd'bui pour U publication da U Uttératuie védique est dû à aou influence Qt sera un benn^ar étera«i peur aa méiQoip^' Pui^se^t-U trouver dan» Tlud^ ua suecaiieur!
J*arrive aux travaux du Conseil pendant l'année passée.
Votre Journal a continué 4 paraître régulièrendenty sauf des retards insignifiante, qui sont presque inséparables d'une publication aussi CQuipliquée que la nôtre» §t il contient des travaux variés sur presque toutes les partiea de b littérabire orientale.
M. de Slane a achevé sa traduction de la Giùgraphie de FAfrique par Bekrit dont il avait auparavant publié le texte, et i rendu par là complètement accessible aui^ historiens une des sources les plus iinportantes de la géographie du Maghreb. Des essais tentés antérieurement pour rétablir le texte de Bekri en avaient fait pressque désespérer ; mais de nouveaux matéritm et son séjour sur les lieux ont mis en état le nouveau traducteur de nous donner toute sécurité sur l'exactitude de sa rédaction.
M. le baron Aucapitaine nous a fourni un travail Sur Tongimet l'hi9tQir$ den tribus bprbère$ (k lahaut0Kakiilie.
M. Sanguinetti a découvert une rédaction^arabe du code i^ ligieu^ d'un secte qu'il est encore difficile de classer, et il ea a publié le texte et la traduction.
Ml Ferrette, missionnaire français dans le Liban^noosa communiqué ses idées mr la SimpUficimon A$ la t]fpa§raphif arabe- Il a été très frappé en Syrie de Tignorance grammaticale même des hommes plus ou moins lettréa parmi les indigènes et de la difticullé d'obtenir dans les écoles une proneaciation exacte des formes grammaticales, Il attribue tiXU ignorance à l'habitude d'omettre les voyelles dans Téeritare et dans les livres imprimé^» et désire y remédier en rendant
poMible l'insertion ie$ vorelles dans Timpression sans una augmenUtion nptabU 4e frais. Pans ce but il réduit les signes grammaticaux à pa qui est indispensable, et en réformant la fonte des types arabes il espère que Téconomie obtenue dans I^ composition permettra dorénavant de placer toutes les vQf elles à peu prè^^u prii^ des impressions actuelles qui omet-^ tent ces voyelle^. U. Ferrette rencontrera des objections de (lifférentas espèces, tant de la part des grammairiens que do celle des imprimeurs; mais je crois néanmoins que sa propo-* silîoQ contient le germe d'une idée utile aux écoles du pays et qu>lle sera mise à l'épreuve dans le Levant. Elle pénétrera peut-étfe plus tard dans les imprimeries en Europe; mais il sera sage d'en faire la première tentative là où le besoin Y^ fait nptître. La question de l'économie, qui est le point sur le-r quel tout roule dans cette matiërei ne pourra être décidée que par une expérience asse^ longue.
M. Defrémery ? repris la publication de sçs études iur lu Secte Ae$ Umaèliem ie Peu$ ou 44<a^«in^, s'appuyant surtout sur les documents rapportés par Alc^-Sddia Djoeini, qui {}pi)Qe une foule de détaiû inconnus sur celte secte célèbre, détails que l'éditeur contrôle et complète par les récits des autres historiens de l'époque.
M. TcbibAtcheiT noua a communiqué une Ballade Hurie, re<> cueillie et traduite par N- Jaba, consul de Russie à Erzeroum» II nous donne l'espoir que les riches collections de M. Jaba sur la langue et l'histoire des Kurdes verront le jour sous peu. pîoya ne pouvons guère attendre de lumières sur l'histoire et la trèa curieuse langue des Kurdes que de la Russie, et les études de % Lersch, ainsi que la récente édition du Scheref JVan^eh de M, Véliaminof, prouvent que nous posséderons bientôt sur ce sujet des matériaux inOniment plus abondants tfu'on n'en a eu jusqu'ici. Il eat très douteu): que la littérature nous fournisse des traditions bien anciennes sur ce peuple; qnfiia 1a hnn^t qu'il pera curieui( d'analyser y nous donnera
certainement des indications précises sur Torigine de cette nation, et nous fera remonter plus haut dans son histoire que ses chroniques et probablement ses ballades.
H. Oppert nous a donné sa Grammaire assyrienne, laquelle il a reproduit les mots assyriens en caractères hébreui, pour en faciliter la lecture. C'est le premier essai systématlqQe sur cette matière si neuve et si importante ; il fournit à la fois un cadre positif et circonscrit aux recherches philologiques, et pour la critique des méthodes employées et des résultats obtenus jusqu'à ce jour, un ensemble coordonné et taagible. Ce travail forme un complément indispensable du traité de l'auteur sur la lecture des cunéiformes assyriens, qui remplit le second volume de son Exploration de l'Assyrie. Il est bien à regretter qu'à Londres, où l'on est si riche en menaments littéraires assyriens, on procède si lentement à fournir aux savants les secours dont ils ont besoin. Il y a des années que le musée britannique a fait commencer la reproduction en fac-similé des monuments littéraires assyriens les plus importants qu'il possède, et surtout des célèbres tablettes ; mais je ne puis annoncer encore que la première livraison ait vu le jour.
M. Blanchi a continué sa Bibliographie annuelle d^oavrages publiés à Constantinople, et vous trouverez dans un prochain cahier sa liste des ouvrages qui ont paru depuis un an.
M. Woepcke a consacré un mémoire à l'examen des chiffres par lesquels les géomètres arabes expriment le rapport du dismètre à la circonférence du cercle, et il explique avec beaucoup de sagacité comment ils sont arrivés à rejeter les chiffres exacts qu'ils avaient reçus des Indiens, pour en adopter de moins rigoureux. C'est une nouvelle pierre ajoutée aux matériaux laborieusement amassés pour une histoire future des mathématiques arabes et de la position importante qu'elles
occupent entre les travaux antérieurs des Indiens et des Grecs el les découvertes postérieures de l'Europe moderne. Il n'y a pas, dans le cercle entier de la littérature orientale, de partie plus obscure et qui ait besoin d'une critique plus sévère que ces recherches sur les mathématiques des Arabes.
H. Garcin de Tassy nous a donné un travail sur les Monuments d'architecture de Dehli, monuments qui ont malheusement tant souffert dans la dernière guerre, qu'il a cru utile d'en conserver la description pour servir de souvenir aux grandeurs de la puissance musulmane de Tlnde, et d'éclaircissements aux récits des faits importants qui se sont passés à Dehii depuis tant de siècles.
La Société littéraire de Batavia nous a envoyé le fac-similé de deux médailles trouvées à Java, et dont les légendes n'ont pu être comprises par les savants du pays. Votre Conseil a nommé une commission pour s'occuper de leur examen, et le rapporteur, H. Pauthier, a trouvé qu'une de ces médailles avait été frappée sous les empereurs mongols de la Chine et portait une légende en caractère passapay caractères inventés pour ces empereurs et en usage dans les actes publics pendant la durée de cette dynastie. M. Pauthier va faire suivre son mémoire de plusieurs autres, aussitôt que le caractère passapa, que rimprinierie impériale a fait graver pour les besoins de votre Journal, sera complété.
M. d'Eckstein a publié dans le Journal une série d'articles sur les Sources de la cosmogonie de Sanchoniaton. Il examine les influences que des civilisations antérieures ont pu exercer sur celle des Ariens et quelles traces elles ont pu laisser dans les idées de cette race, telles que nous les révèlent leurs documents les plus anciens. On commence aujourd'hui à connaître assez bien les Védas pour se représenter avec une certaine précision la tournure d'esprit des Ariens primitifs et par conséquent pour découvrir les éléments étrangers qu'ils au-
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ront pu recevoir et s'incorporer, éléments qui ont laissé des empreintes semblables sur d'autres civilisations qoe cellps de rinde. C'est une étude qui ressemble assez à colle des pa* léontologues, qui recherchent les traces que des animaux in^ connus aujourd'hui ont laissées sur une plage de sable qui s'est peu à peu convertie en grès et a gardé les empreintes d*après lesquelles on reconstruit des espèces perdues. On comprend combien est périlleuse cette recherche de civilisations qui n'ont laissé de traces que dans les traditions et le culte de peuples étrangers, et quelle sévérité de critique, quel sens exquis de l'antiquité, ces études antéhistoriques étigent, pour ne pas tomber dans des conjectures plus faciles à faire qu'à contrôler.
H. Julien nous a donné une série de listes des noms des dixhuit écoles schismatiques qui sont sorties du bouddhisme. Elles forment des jalons pour des travaux futurs et leur applicatioi viendra quand les études sur le bouddhisme seront plas avancées; c'est alors que ces listes acquerront de Timportance, car aujourd'hui elles ne servent qu'à montrer tout ce que nous ignorons encore.
Enfin M. Behrnauer, de Vienne, nous a envoyé uû mémoire détaillé sur la Police des villes sous lé khalifat. C^ tin sujet très important et presque intact; car, maigre ïts nombreux et excellents travaux sur l'histoire de tous les pc\h pies musulmans qui paraissent continuellement, nous sonuiie< encore assez peu instruits sur t)ien des points de leur organisation sociale et politique.
Le Conseil avait espéré vous présenter dans cette shnce le premier volume de Masoudi, commencé par M. Derenbour: et achevé par MM. Barbier de Meynard et Pavel de Courteill» . Vous connaissez les retards que la publication de cet ouvrait» a éprouvés, mais le texte et la traduction du premier voluro? sont composés ; et si ce volume n'est pas entre vos mains, cVt
uniquement un surcrott accidentel de travaux officiels à l'imprimerie qui a retardé le tirage des dernières feuilles. Le texte des volumes suivants est prêt, la traduction avance, il n'y a plus d'inquiétude à avoir sur le progrès régulier de cette grande entreprise.
Mous avons reçu de presque toutes les autres Sociétés asiatiques des marques de leurs bonnes relations avec nous et la communication de leurs publications; mais on ne peuts^empêcher de remarquer et de déplorer que les guerres qui ont désolé TEurope et TAsie, et les suites de la grande rébellion indienne, soient venues, presque partout, retarder le mouvement scientifique et littéraire.
La Société asiatique de Calcutta * a terminé le volumd XXXVIII de son journal, qui contient le mélange habituel à ce recueil de mémoires historiques et archéologiques, et de recherches sur différentes branches des sciences naturelles^ marqué pourtant d'une certaine prépondérance des études scientifiques sur la partie historique et philologique. Ce changement graduel tient à des circonstances générales qui ont agi profondément sur l^état politique de l'Inde, et dont le reflet que nous observons dans les productions littéraires n'est qu'une des conséquences inévitables. D'un autre côté, la reprise delà Bibliotheca indica ^ peut dédommager ceux qui s'intéressent avant tout au progrés des études philologiques, littéraires et historiques. Je suis heureux de pouvoir annoncer que cette belle collection, qui avait été interrompue par suite de quelques difficultés passagères, a été reprise avec beaucoup de zèle. 11 en a paru pendant l'année dernière dix cahiers ; les ouvrages commencés seront tous achevés, et la publication d'ouvrages aouveaux, qui formeront une deuxième série, est décidée.
1. Journal ofthe Asiatic Society of Bengale n" cclxxv; nouvelle série, u*" ci; année 1859, n" v. Calcutta, 1859, in-8».
2. Le dernier numéro de la Bibliotheca indica parvenu à ParU est le Au» aaéro 156.
304 YINGT^EPT ANS D*HIST0IRE DBS ÉTUDES ORIENTALES
Vous savez qu'il y a deux ans la Compagnie des lades atùl blâmé le nombre d'ouvrages musulmans qui avaient été compris dans la collection, et avait restreint la publication à des ouvrages sanscrits. Cette restriction mal entendue a été abandonnée, et nous pouvons espérer que le magnifique pian de sir Henry Elliot, d'un corps d'historiens persans de l'Inde miisuimane, pourra maintenant être exécuté dans la Bibliotèqae indienne, sans qu'on soit obligé pour cela de négliger la publication d'ouvrages sanscrits.
La Société de Madras a publié deux nouveaux numéros de son Journal', qui contiennent plusieurs essais détaillés sur des systèmes de transcription des caractères indiens du nord et du midi de la péninsule. Ces travaux sont entrepris dans un but qui me parait chimérique et qui est la substitution du caractère latin modifié aux écritures du pays. Je ne pense pas qu'on puisse y arriver; et je ne le crois pas désirable, car on ne peut dépouiller une langue de son écriture sans lui ôter de sa clarté, parce qu'on efface nécessairement une partie des indications étymologiques. Nous voyons quelle résistance le français et l'anglais opposent à des changements orthographiques et phonétiques bien moins radicaux que l'adoptioa d'un caractère étranger ; c'est que l'écriture est, pour une langue, bien moins comme un habit qu'on change à volonté, qu'une peau dont on ne se dépouille pas impunément. Hais si ces travaux ne répondent pas entièrement à l'intention de leurs auteurs, ils serviront à atteindre un but désirable, l'élaboration d'un alphabet de transcription assez parfait pour être adopté par tous les Européens pour une transcription exacte et uniforme des noms propres et des mots ou passages | tirés des langues orientales qui sont cités dans des ouvrages européens, peut-être môme pour l'impression de quelques textes destinés aux Européens et dont la reproduction en caractères originaux serait trop coûteuse.
1. Madras Journal ofliterature and science, n** 47 et 48. Madras, 18ô9
Le Journal de f archipel Indien^ a commencé sa seconde série. C*est un recueil plein d'intérêt, beaucoup trop peu connu en Europe, et dont M. Logan continue la publication avec un dévouement et un développement au-dessus de tout éloge. Le fond du Journal est rempli de mémoires sur l'histoire, la géographie, les productions et les coutumes des îles de l'archipel Indien ; M. Logan y ajoute, sous forme d'appendices, les parties successives d'un grand travail sur l'ethnologie de ces lies et de la partie indo-chinoise du continent.
La Société littéraire et scientifique de Shanghaï a commencé la publication de son Journal ; je n'en ai pu voir jusqu'ici que le premier cahier', dont le contenu justifie les espérances qu'on devait concevoir d'une association si bien placée pour étudier la Chine et comptant dans son sein un nombre d'hommes si distingués par leur connaissance de la littérature chinoise. On ne peut trop désirer la continuation active de ce recueil. Malheureusement je ne sache pas que la Société ait rendu son Jourqal accessible en Europe. On ne comprend réellement pas qu'il soit si difficile de convaincre les Sociétés asiatiques en Orient de l'importance qu'il y a pour elles et pour nous, que leurs travaux se répandent en Europe. Il doit être aisé de trouver à Londres ou à Paris des intermédiaires assez honnêtes et assez actifs pour qu'une Société puisse en toute sécurité leur confier le dépôt de ses publications.
La Société orientale américaine a publié la première moitié du sixième volume de son Journal % que remplissent presque
1. The Journal of the Indian Archipelago andeastem Asia, edited by J. R. Logan, published quartcriy. Nouvelle série, n<» 1 et % formant le premier volume de la série. Singaporo, 1859, in-S"*. (Ce Journal se trouve à Londres chez MM Trubner;le prix est d'un dollar espagnol par numéro.)
2. Journal ofthe Shanghai literary and tcientilic Society , n** 1. Juin 1858, iaS" (140 pages, avec beaucoup de gravures).
3. Journal of the American oriental Society t Vol. VI, no 1. Newhaven, 1859, in-8».
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entièrement deux travaux importants ; Tun de M. de Khanikof, sur la balance d'eau et lea résultats obtenus cbez les Arabes pour déterminer le poids absolu des diverses substances. Vous savez que M« Clément Mullet a traité dans votre Journal le même sujet diaprés VAyin Akberi;\e9 nouvelles recherches de H. de Khanikof sont plus détaillées et tirées de sources arabes plus anciennes. L'autre travail estla traduction du Surya Siddhanîa^ la preroiëro qui ail été faite de ce livre si important pour rhistoire des sciences.*
La Société asiatique de Londres a fait paraître la seconde moitié du volume XVII de son Journal'/ Le Comité des Tra« ductions n'a, je crois, rien publié cette année. Il est singulier que ces deux sociétés, qui ont rendu bien des services à la sci^nco» trouvent si peu d'encouragement en Angleterre, qui est pourtant de tous les pays celui qui a le plus grand intéràl à çonnattro TOrient; mais l'État, par un principe général de ne pas intervenir dans tout ce que des corporations oo des individus peuvent exécuter, principe quoje suis loin de blâmer, ne se mélo jamaii d'affaires littéraires; les univerailéa ont toujours négligé la littératuro orientale et le public y est très indifférent,
La Société orientale allemande a publié la^n du volume XIII et la première moitié du volume XIV de son Journal *. Les sujets qui y sont traités sont beaucoup trop nombreux pour que je puisse les énumérer; mais il n'y a aucun cahier de ce recueil qui ne contienne des travaux importants pour nos études, et ne nous révèle de nouveaux noms de savants qui preançnt leur rang dans les lettres orientales.
Enfin il s'est formé à Saint-^Péterabourg, depuis qualquas
années, une section orientale de la Société archéologique, qui
i. Journal ofihê Royal Aslatic Sociêhj of Gréai Brilain and treiamd. Vol. XVn, part. n. Londres, 1860, in-8-.
t. geitschrift der deutschen morgerUdndlschen Gesellschaft, Vol. XIV cahiers 1, 2. Leipzig, 1860, in-8*.
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tient lieu à la Russie d'une Sooiété asiatique. Cette seetion a public jusqu'ici sept volumes d'un Journal dans lequel elle traitede l'histoire, des antiquités et des littératures orientales. Elle y a déjà fait paraître plusieurs textes d'une étendue considérable, accompagnés de traductions en russe. Malheureusement la connaissance du russe est peu répandue en Europe, et de là vient que les matériaux excellents que contient ce recueil ont bien de la difficulté à devenir une propriété commune aux hommes d'étude de tous les pays.
Je devrais maintenant, selon une habitude que j'ai prise un peu témérairement, donner une liste des ouvrages qui ont paru dans le eourant de l'année passée; mai.^ le temps m'a manqué et il m'a été impossible de la préparer; Je vous prie d'excuser cette omission. Si j*avais pu faire cette énumération, et si l'on pouvait la comparer à une liste semblable qui aurait été faite il y a quarante ans, on serait étonné de l'étendue,' de la solidité et de la multiplicité des études orientales d'aujour* d'hui mises en face de ce qu*elles étaient à cette époque. Mais celui qui réfléchira aux conditions actuelles de la science ne sera pas aussi satisfait et trouvera que, malgré leurs progrès, les lettres orientales sont loin d'avoir l'activité que demanderaient des besoins pressants et évidents, et qu'elles n'arrivent que bien lentement, et dans une mesure insuffisante, à préparer les matériaux que seules elles peuvent fournir aux sciences théologiques, historiques et politiques, et dont aucune d'ellee ne peut plus se passer.
La théologie est de toutes les sciences celle qui a toujours eu et aura toujours le plus grand besoin des lettres orientales; pour l'intelligence et l'interprétation des textes, pour la connaissance des sectes chrétiennes et l'histoire des religions ôlran^èros, pour l'attaque ot la défense dans ses luttes varices et toujours renaiâsantt's, elle réclame également leur secours. Elle vous demande l'étude de l'histoire ancienne de l'Orient la publication des livres sacrés des autres religions et l'aide
des travaux philologiques les plus étendus et les plus profonds.
L'histoire, qui partout a agrandi son point de vue, réclaiDe de nous de plus en plus les travaux les plus variés et les plus difficiles, soit la recherche et l'interprétation des inscriptions de tous les pays d'Orient, soit l'impression et la tradnctioD d'œuvres littéraires de tout genre, soit Tétude des- antiquités, de la géographie, de la chronologie, de la législation, des Tormes des gouvernements, des institutions municipales, des impôts, des écoles, dn commerce, enfin de toutes les branches de l'activité des pays civilisés; car on a compris, d'un côté, que l'histoire ne peut plus se restreindre à la succession des rois, aux batailles et aux actes diplomatiques; de l'autre, qu'elle ne peut plus exclure la plus grande moitié du genre humain; et l'Orient prend nécessairement tous les jours une place plus grande dans les travaux des savants, tant par sa propre histoire que par les rapprochements et les parallèles qu'il fournit à l'histoire de chaque science et de chaque art.
Je ne parle pas ici seulement de sciences telles que la mythologie, qui en dérive tout entière, ou la philosophie, qai y trouve ses origines et ses premiers développements; mais que serait aujourd'hui une histoire du droit ou d'une partie quelconque du droit qui ferait abstraction des législations chinoise, indienne ou arabe? Quel historien des mathématiques pourrait passer sous silence l'astronomie égyptienne ou chinoise, l'algèbre des Indiens, la géométrie des Arabes? L'architecture y cherche ses formes primitives, et nous demande la date des monuments; la sculpture y trouve ses premiers essais; Tagricullurcy étudie les systèmes d'irrigation et diverses cultures; la chimie même et des arts tout pratiques s'informent avec curiosité des procédés antiques de l'Orient.
Enfin la philologie, qui, iln*yapas longtempsencore, se contentait de l'hébreu, du grec et du latin, ou se perdait dans la ogique stérile de la grammaire générale, a acquis par leçon-
tact avec l'Orient un développement et un essor inespérés, et une certitude qu'elle ne croyait pouvoir atteindre en restant dans son ancienne routine. Elle s'est régénérée en entier; Tétymologie a été délivrée de systèmes également fantastiques et superficiels, la grammaire générale a fait place à la grammaire comparée; on classe les familles de langues, on étudie les raisons historiques des formes grammaticales, on tire des lumières de ces exceptions mêmes qui étaient un si grand embarras pour nos devanciers, on commence à faire de Tétymologie, qui était la risée des gens d^esprit, un des appuis les plus sûrs de Thistoire ;. on agrandit et l'on fortifie tous les jours le nouvel édifice, et, grâce aux études orientales, la linguistique d'aujourd'hui ne ressemble pas plus à l'ancienne que la chimie actuelle ne ressemble à l'alchimie.
Telle est la position des lettres orientales dans la science et tels sont les devoirs qu'elle impose à ceux qui les cultivent; mais il est certain que nous sommes bien peu nombreux et bien pauvres pour répondre à de si grandes exigences, que le public ne s'intéresse pas assez à ces travaux, et que les gouvernements ne leur viennent pas assez en aide. On peut nous répondre que les gouvernements ne font pour la science que ce que leur impose la voix publique, que c'est à nous d'intéresser, par des recherches bien dirigées, les hommes intelligents, et de créer en faveur du sujet de nos études une opinion plus unanime et plus puissante ; que la science est aujourd'hui assez forte pour faire ce dont elle a besoin, et qu'il est inutile de vouloir hâter impatiemment des progrès qui se réaliseront forcément avec le temps et quand la nécessité en sera évidente.
C'est possible. On peut faire attendre la science. Je crois qu'on ne fait pas mieux pour cela, et, si l'on avait toujours agi ainsi, l'Europe aurait été en grand danger de rester barbare. Mais ces études ont encore un autre côté dont l'importance s'accroit irrésistiblement et qui rend tout délai funeste.
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C'est rfnfluence, tous les Jours phis grande, que prend Ituropp sut rOrienl par les artnes, par la diplomatie, par le commerce, par la colonisation, par là science, enfin par lotis les moyens qui servent à uilë racé plus puissante pour en sis- Bujettir une plus (kible.
Il n*y a plus aujourd'hui de paya en Âsîe qui soit réellement souverain et maître de sa destinée; il y en avait un encore Tannée dernière, le Japon, mais nous voyons qu'un contact de quelques mois avec l'Europe Ta Jeté dans une émotion qui est sur le point de provoquer des guerres civiles et étrangères et le renversement d^une organisation savamment combinée, & laquelle cet empire devait son repos et sa prospérité. Si quelques États de la presqtl^lle au delà du Cange et quelques Iles semi-barbares conservent encore leur indépendance, c'est par accident plutôt que par leur puissance, et Ton peut regarder rOriént, sinon (^omtne conquis, au moinscomme subjugué tout entier.
Quelques-unâ regardent cet état de choses comme une ft^ cieuse conquête de la civilisation et de la religion, d'autres y Voient le commencement d'une époque de destruction des droits de tant de peuples, de froissement de leurs sentiments et d'exploitation du faible par le fort. On peut différer lànles* sus, et l'événement peut confirmer Tune ou l'autre manîêfe de voir, selon que TEurope usera de sa suprématie; mais il m4 semble qu'il est impossible de nier que l'Europe n^eterce une influence irrésistible sur le sort de l'Asie. Si donc elle veut que les résultats Justifient Remploi de son pouvoir, il fa^t qu'elle se prépare à connaître l'Orient. Ce que M. Wîlson disait à la Compagnie des Indes s'adresse aujourd'hui à toutes les puissances de FEurope, et ce qui né s*appliquait alors qu'à la presqu'île en deçà du Gange, est aujourd'hui applicable à l'Asie et à une grande partie de l'Afrique. Il faut apprendre à connaître l'Orient, ses langues, son histoire et ses lois; et pour cela il faut encourager ces études et agrandir les moyens d in-
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slruction; en multipliant les écoles, en introduisant un système bien entendu de voyages et en facilitant la publication d'ouvrages orientaux, les gouvernements feraient ce qui dépend d'eux pour répandre des connaissances dont les circonstances réclameront bientôt l'application. L'honneur des nations civilisées exige que l'Europe soit éclairée sur le rôle qu'elle entreprend déjouer et sur la grave responsabilité dont elle se charge devant l'avenir et devant l'histoire.
Messieurs,
Nous sommes réunis pour célébrer le trente-neuvième anniversaire de notre Société. Il n'est rien survenu dans nos affaires pendant cette année qui mérite une mention particulière, et je n'ai à vous parler que de nos travaux, qui n*ont pas tous marché au gré de nos désirs, mais qui, néanmoins, prouvent notre vitalité, et dont le degré d'avancement promet une marche plus rapide pendant l'année qui commence pour nous.
Le Journal asiatique a continué à publier des travaux sur des sujets variés de littérature et d'histoire orientale.
M. Reinaud y a traité des dictionnaires de géographie arabes ; il a fixé dans son Mémoire, avec précision, l'âge et le plan de ces différents ouvrages, et a éclairé les rapports compliqués qui existent entre les dictionnaires originaux et les extraits qu'on en possède sous différents titres, rapports qui étaient restés assez obscurs.
Il a exposé dans une aulre notice le système de numération kabyle, qui parait avoir été, comme beaucoup d'autres, originairement quinaire, et n'être devenu décimal que par l'influence des Arabes.
Il existait un certain nombre de notices sur différents sujets, que M. Quatremère avait préparées pour la traduction des Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun, et dont la publication a été empêchée par la mort de l'auteur. Votre commission a cru rendre service à la science en sauvant de l'oubli ces reliques du savoir d'un homme aussi érudit.
M. Walter Behrnauer, de Vienne, nous a envoyé un travail considérable sur la police chez les Arabes. Nous savons tous que les chroniqueurs de tous les temps et de tous les pays s'attachent uniquement aux grands événements et négligent les faits journaliers de la vie. C'est assez naturel de leur part; mais le résultat est que nous restons dans l'ignorance de l'état social des peuples dont nous croyons savoir le mieux l'histoire, et qu'il faut rassembler péniblement les traits épars qui peuvent nous donner une idée de l'administration, de l'industrie, des mœurs domestiques, enfin de tout ce qui forme la vie réelle d'une nation. M. Behrnauer nous expose l'organisation de la police des États musulmans, son action comme instrument judiciaire et de sûreté publique, et la manière dont elle exerce son droit d'inspection des marchés et des métiers. Personne ne lira ce Mémoire sans plaisir et sans fruit.
M. Barbier de Meynard a tiré de la Chronique de Mouyineddîn une histoire de l'antique ville d'Hérat, et il a contrôlé son auteur par d'autres historiens originaux; M. de Khanikof nous a donné une description de cette ville et des environs, d'après ses propres observations.
M. Garcîn de Tassy a terminé ses extraits de la description des monuments de Dehli, faite par un savant musulman, Sayd
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Ahmed Khan, peu avant la dernière rébellion indienne et le aiè^e de la ville^ pendant lequel un grand nombre de ees tnô^ numeats de la ihagniflcence ded Mogois a péri.
M. Belin, chancelier de l'ambassade de Constantinople, nouâ tt etlVdyé une notice biographique et littéraire iiïr All- Schir, littérateur éminent du 3l* siècle de notre ère. M. Belln noui raconte en détail la vie d'un de ce§ hommeâ de lettres, tantôt courtisans^ tantôt poètes, tantôt reclus mystiques, dont se Composaient les cours littéraires des princes turcs de ee temps. Toutes ces vies se ressemblent; mais elles nôUi étonnent toujours et ont un charme particulier pour nous. La combinaison de barbarie et d'élégànCe, de i*espeôt pour l*esprit et le lavoir, et de mépris pour la vie humaine, la liberté singulière des individus en éontact avec un despotisme rarement contenu, et ralternatlve perpétuelle entre la vie la plus mondaine et l'ascétisme le plus sévère forment un spectacle qui se renouvelle partout, et qui, au fond, s'est toujours produit en Orient; mais qui est si loin de nos habitudes, qu'on a de la peine à s'en faire une idée, et que chaque nouvel etemple qu'on nous en oilVe nous instruit et nous intéresse. M. Belin termine son travail par des extraits étendus de deux des Ouvrages principaux d'Âli«SchIr, inédits, comme la plus grande partie dé ses œuvres Test encore aujourdMiui.
M. Bianohi a bien voulu continuer sa bibliographie des ouvrages qui paraissent eu Turquie, publlcsitton psr laquelle il tient depuis longtemps l'Europe au courant de Tactivité littéraire des
Turcs.
M. Dulaurier nous a communiqué le teite et la traduction d'un très curieux tableau de Houlagou et de la cour mongole de ce temps, par Thislorien arménien Varian, qui avait éli^ envoyé eu ambassade auprès du pelit-fils de Djinguiskhan, et vous allez recevoir en peu de Jours le commencement de son exposition de rorganisatton politique et religieuse du royaume
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d* Arménie, d'après les sources originales. Vous trouverez dnns le même cahier une description des lies Lieou-Tcheou, tirée d'ouvrages japonais ot chinois, par M. de Rosny.
Enfin, M* Grigorief, gouverneur civil des Kirghis à Orenbourg, nou« a envoyé un exposé très intéressant des travaux et des discussions auxquels a donné lieu, en Russie, l'histoire de l'alphabet pa-sse^pa, dont M. Pauthier vous entretiendra prochainement de nouveau.
Vous avcs trouvé joint au Jotirna/ asiatique de 1860 un Quméro supplémentaire, qui a été imprimé, 'à Nancy, aux frnis d'un membre très libéral de la société et distribué par lui. Ce cahier contient un Mémoire sur l'application des alphabets européens au sanscrit» Je reviendrai plus tard sur ce sujet, ayant & mentionner des travaux semblables sur d'autres al^ phabets orientaux.
Je dois vous rendre compte maintenant des progrès (jue votre Collection d'auteurs orientaux a faits depuis notre dernière séance annuelle. Vous trouverez sur la table le premier volume des Prairies d'or de Masoudi^ texte et traduction achevés, mais manquant encore de quelques feuilles de notes et de variantes, qui sont en cours d'impression. Le Conseil aurait vivement désiré vous présenter aujourd'hui le volume définitivement publié, mais les mille et une difficultés qu^en« traîne un changement d*édileurs au milieu d'un volume ne Tout pas permis. Le second volume est à l'imprimerie^ et la composition peut commencer aussitôt que le premier sera livré au public, ce qui ne peut plus tarder longtemps.
Le Conseil^ trouvant que la société pouvait mener de front l'impression de deux ouvrages de cette collection, a décidé la publication de la Description de l'Inde, par Albirouni. Cet auteur était ne sur les bords de l*îndus, au x* siècle; il s'attacha à Mahmoud le Ghasnevide, passa une grande partie de sa vie dans l'Inde, et acquit la connaissance du sanscrit au point
qu'il put composer plusieurs traités scientifiques dans cette langue. Le sujet de son livre est Texposé de la science des Hindous ; mais, en dehors des données scientifiques, il nous fournit une foule de renseignements extrêmement précieux sur la littérature et sur Tétat du pays. La date de son livre étant parfaitement connue, nous y trouvons une date minima fonr tout nom propre, tout ouvrage, tout objet dont il parle, et vous savez de quelle importance cela est pour les études indiennes, dont le grand obstacle est Tabsence presque entière de données chronologiques. C'est donc autant de points de repère qu'Albirouni nous donne, et, quoique le x' siècle soit moderne eu comparaison de Tantiquité indienne, on tirera un parti très considérable des données d'Albirouni. Les extraits que M. Reinaud a publiés de cet auteur ont déjà attiré l'attention des savants et fait désirer la publication de Fouvrage entier, et une circonstance heureuse a décidé le Conseil. On ne possédait à Paris qu'un manuscrit médiocre de Touvrage; aujourd'hui M. Schefer en a rapporté un de Conslanlinople et l'a misa notre disposition, avec une libéralité dont il a donné maintes autres preuves. Mais il était difficile de trouver un éditeur, parce qu'on ne peut se charger de celte tâche sans être versé en arabe, en sanscrit et dans les sciences exactes. M. Munk avait commencé à préparer une édition, mais le malheureux état de sa vue a interrompu son travail et ne nous a pas permis d'espérer qu'il pût le reprendre. Le Conseil s'est alors adressé à MM. Woepcke et de Slane, qui ont bien voulu se charger de celte œuvre difficile, et leur coopération nous donne une garantie entière pour le succès de cette entreprise dont l'achèvement fera honneur aux éditeurs et à la société.
Les autres sociétés asiatiques en Europe et en Orient ont continué comme vous à faire connaître l'Asie, chacune dans sa sphère et de la manière que lui indique sa position.
La Société asiatique de Londres * a publié la dernière moi-
1. The Journal ofthe R. Asiatic Society of Great Briiain and IrelcnA, vol. XVII, part. 2, et vol. XVin, part. 1 Londres, 1860: in-«-.
lié du volume XVII de son journal, qui contient des notices diverses, relatives surtout à l'Inde, et la première moitié du volume XVIII, qui est entièrement consacrée à des travaux philologiques et historiques sur la Babylonie, par MM. Rawlinson, Talbot et Tyrwhitl, et à la publication définitive de la traduction d'une même inscription cunéiforme assyrienne, par MM. Talbot, Hinks, Oppert et Rawlinson, traduction dont il a déjà été question dans un rapport antérieur.
La Société orientale d'Allemagne ^ a fait paraître la fin du volume XIV et le commencement du volume XV de son journal, qui sont remplis surtout de travaux d'érudition sur toutes les parties des littératures sémitiques et indiennes. M. Lévy a fourni un travail très remarquable sur les inscriptions nabatéennes de Pétra et du mont Sinaï ; M. Rosen donne des inscriptions samaritaines; M. Blau,des inscriptions phéniciennes; M. Zinguerlc continue la publication des poésies syriaques de Jean de Saroug; M. Gutschmid soumet l'Agriculture nabatécnne à une critique très rigoureuse; M. Moegling commence la traduction des chants en canara dont il avait réuni et publié les textes dans sa belle collection d'ouvrages en canara, lithographies à Mangalore. Je ne puis énumcrer en détail tout ce que contiennent d'études et de renseignements nouveaux ces cahiers si bien remplis. La Société de Leipzig puise à pleines mains dans l'érudition dont l'Allemagne déborde, et ne peut suffire aux travaux qui affluent vers elle. Elle a fondé une succursale, pour ainsi dire, de son Journal, dans la forme de Mémoires relatifs à l'Orient ^, dont chaque cahier contient un travail que son étendue ne permettrait pas d'insérer dans le Journal. Il en a paru jusqu'ici six numéros. Outre ces deux sortes de publications, elle a adopté une troisième forme d*en-
1. Zeilscfirift der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft, vol. XIV et vol. XV, cahier 1. Leipzig, 1860 et 1861; in-8».
2. Abhandlungen fur die Kunde des Morgenlandes , herausgcgeben von <ler dcatschen morgenlàndischen GeselIschaA. Leipzig, in-8o, vol. I, et ^ol. II, partie i.
couragemcnt, qui ne contribue pas moins que les deux premières au progrès delà science; elle fait imprimer à ses frais des textes orientaux. Je reviendrai sur chacune de ces publict* tions à Toccasion de la littérature à laquelle elle appartient.
La Société asiatique de Calcutta a continué son Journal S qui du reste devient de plus en plus un organe pour lei sciences naturelles de Tlnde, non pas à l'exclusion des r^ cherches historiques et linguistiques, mais avec une tendance marquée vers Thisloire naturelle. C'est une suite de la poiitîon que la grande rébellion et le changement du système ad* ministratif ont faite dans ce moment aux Anglais dans Tlnde, et qui les force de s'occuper avant tout du développement matériel du pays. Je doute même que jamais le gouvernement central acquière assez d'intelligence des affaires indiennes^ pour imiter la libéralité avec laquelle la Compagnie des Indes a favorisé pendant longtemps les travaux qui avaient pour bat le passé et les langues et littératures de l'Inde^, mais lebe«*
1. Journal ofihe Atiatie Society of Bengal. Galoutta, ISfiû; ia-8*. (J4 numéro 4 de cetta année est la dernier qui soit arrivé à Paris,)
â, J'apprends, pendant que ces feuilles passent par la presse, que le ministère de l'Inde à Londres a l'intention de réunir au British-Museum te bibliothèque et las ooUeotlons que la Compagnie des Indes avait formées. Gesorait un malheur sous beaucoup de rapports; mais je ne parlerai que d'un sçul point, qui est plus delà compétence d'une société littéraire. Ls bibliothèque de la Compagnie des Indes prétait ses manuserils quand k bibliothécaire savait qu'il s'agissait d'un travail sérieux; le British-Museum ne prête jamais et à aucune condition. Or quiconque a travaillé sur àes manuscrits sait quelle perte de temps cela entraîne de no pouvoir s'en occuper que pendant les heures d'ouverture d'Une bibliothèque, au milieu é» mouvement d*une salle publiquo et dans l'absence des matériaux et des livres dont on a besoin pour contrôler sou travail à chaque instant. Oo prête maintenant partout dans les bibliothèques, et les bibliothèques ne per tient pas ce qu'elles prêtent, en observant los formes conserverie^* voulues; il n'y a que les bibliothèques publiquescu A.igleterrc et celle «lu Vatican qui se refusent au prêt, et la science en a souffert. Qui pcucroire que MM. de 8acy, Rémusat et Buniouf eussent enrichi la science comme ils l'ont fait, s'il leur c;ùl fallu Iravailli rdanslfs lMbliothè.jUO> publiques, ou que MM. Wilkins.Haughton, Shakospoare, Wilson, M.ix Muller et autres eussent honoré [l'Angleterre par leurs travaux sur l'Inde, s*ii« n'avaient pas eu les facilités que leur offrait la Bibliothèque de la Caaip*-
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soin de eei études le fera eertalnemenl lenlir dans Tlnde olle-môme et les fera refleurir sous les auspices d*un liomme influent, ou une conviction eommuno leur donnera une nou* velle inipulsion. En attendant, il est heureux que la BibUth' ilieca indica^ de la Société de Calcutta ait repris son cours, tant pour les ouvrages sanscrits que pour les littératures musulmanes que M. VVilson avait si malencontreusement bit exclure.
La Société asiatique de Madras a publié un nouveau cahier de son Journal*, qui contient le rapport d'une commissionsur la transcription des alphabets indiens en caractères latins, et quelques mémoires sur la géographie de Tlnde.
La Société de Colombo a repris depuis deux ansson Journal*, qui avait été interrompu, au grand regret de ceux qui s'intéressent à la littérature bouddhique, car Ceylan restera toujours le pays d'où il faudra tirer les véritables sources de l'ancienne histoire du bouddhisme. Les nouveaux cahiers du Journal sont pleins de recherches sur l'histoire, la géographie et la religion
ç^n\e des Indes? Il Importe pourtant à TAngleterrc qu*il se fasse des travaux savants sur rindo, et que l'histoire et les lan((ues de son empire d*0« rioat soient niieuv connues; maûs, en rendant dirfioileraocài daa souroes, on détruit les travaux dans leur germe môme. Si l'on ne possédait pas déjà itne bibliothèque spéciale pour l'Inde, il faudrait la créer et en rendre Tuftago aussi facile que la conservation des livres, des manuserils ci des mé« daille^i le permettrait; or elle existe, et on veut Tubandonner. Onnocom- ]>rcnd pas quel veut do centralisation asoumésurrAnglcterre, soumettant à une uniformité stérile cctto vie surabondante d'institutions s|>onlanées et parti eu! i ères, qui a produit tant de grandes choses dans oo j>ays.
1. Biblioiheca indica. Oilcutta; in-i» clin-S». Les derniers numéros qui ne trouvent à Paris, sont le numéro 165 de raneicnnc série et le numéro 0 de la nouvelle.
% $iadra$ Journal of liUratwr§ and êcience. {iouvoUo «ério, vol. V,
ir 10. Madras, 1860.
3. Journal ofthe Ceylon Branch ofthe asiatic Society. Colomb; in-8«. Le chiriiier numéro qui est arrivé à Paris contient les transactions des années, 1809*1859, et a paru en 1860. On trouve le Journal ches Van Voorst et C<% 1 , Paternoster road, London.
de Ceylan, et la Société parait reprendre une nouvelle vie et • vouloir entrer en communication avec l'Europe savante, car elle vient de choisir pour son Journal un dépositaire à Londres, de sorte que ses travaux, qui étaient à peu près perdus pour nous, deviennent accessibles aux savants.
L'Allemagne, qui est déjà si riche en recueils périodiques ([oi s'occupent de TOrient, soit exclusivement, soit comme auxiliaires pour les recherches sur la grammaire comparée, soit enfin dans ses rapports infinis avec la théologie savante, en a vu augmenter le nombre par un nouveau, qui mérite toute notre sympathie. Il a été fondé par M. Benfey à Gôttingue, sous le litre de Orient et Occident^ y et est destiné à être Torgane des recherches relatives aux influences que ces deux parties du monde ont exercées Tune sur l'autre, ou plutôt à TinflueDce que rOrient a eue sur l'Occident. Tout ce qui se rattache aux origines asiatiques des langues et de la civilisation européennes y trouvera sa place, et comme nous devons nos langues aux Ariens, notre religion aux Sémites et les commencements de notre culture aux peuples qui avoisinaient la Méditerranée, on voit que la plus grande partie de l'Asie antique est comprise dans le programme. Les deux premiers cahiers montrent dans quel sens large l'éditeur prend son thème; il nous donne le commencement d'une traduction du Rigvéda, des recherches sur la mythologie védique, des dissertations sur les voyelleâ grecques et latines, une longue et savante protestation contre la séparation de l'étude des langues classiques et de l'étude da sanscrit. On ne peut que féliciter la littérature orientale de ce nouvel organe et lui souhaiter une durée qui prouverait que le cercle de ceux qui prennent intérêt à ces recherches s'agrandit de jour en jour.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux
1. Orient und Occident, insbesondere iniliren gegenseitigcn fieziehuogen. £ine Vierteljahr-schrift» herausgegcben von Th. Benfey, toI. I, cah.1 et 2. Gœttinguc, 1860; in-S».
qui ont para depuis deux ans, et je commencerai, selon une habitude déjà ancienne et que je ne vois pas de raison suffisante d'abandonner, par la littérature arabe.
Les commencements de l'islam ont été et continuent à élre l'objet des travaux les plus persévérants et les plus variés des savants, et il ne peut en être autrement. La naissance de celte religion est un événement si considérable; les causes qui l'ont produite étaient, en apparence, si inférieures aux résultats qu'elles ont amenés; l'influence de l'islam est encore aujourd'hui, après douze siècles, si étendue, et il est si im* portant d'en bien comprendre la nature, que tout ce qui peut en éclaircir l'origine et expliquer la marche restera un sujet d'étude et de réflexions inépuisables; car chaque époque consi* dère naturellement les grands faits de l'histoire sous un point de vue nouveau, et des côtés, qui auparavant n'avaient frappé personne, apparaissent tout à coup sous un jour inattendu.
Les études sur le texte du Coran continuent. Deux nouvelles traductions en hollandais viennent de paraître S et le capitaine Lees a réussi à mener abonne fin, à force de sacrifices, de soins et de savoir, son édition du Coran ^, accompagnée du commentaire complet de Zamakschari. Cet auteur vivait au v« siècle de Thégire, et, quoique Persan de race, il était un des hommes de cette époque les plus savants en arabe; il était polygraphe, selon l'habitude générale de ce temps, et a composé des dictionnaires, des traités sur la grammaire, sur la géographie et des commentaires sur des poètes. Plusieurs de ces traités ont été publiés en Europe, et, dernièrement encore, M. Broch a fait paraître à Christiania le plus considérable
1. De Koran, voorafgegaan door hetleven van Mahomet, van Dr. S. Keyzer. Harlem, i860; in-8«». — Mahomeds Koran, gefolgt naar de fransche verfaaiing van Kasimirski, etc. door L. S. A. ToUens. Batavia (lxix et 666 pages), 1859; in-8«.
2. The Qoran, with the commentury of Âl-Zamakshari, entiiled th& Kashaf edited by W. Nassau Lees. Calcutta, 1861 ; in-4" (en six parties, formant deux volumes.)
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4*869 otif rages grammatkaiix, le Mofassel S mais Zamaksehari est devenu surtout célèbre par son grand conrmentaire sur le Coran, dont l'autorité n'a pfi être ébranlée, ni par la réputation d'hérésie de l'auteur, ni par le mérite des commentateurs posiérieurs^ Gel oiifrag« était coftnu en Europe ayaatageusemeÈt, mais iùcomplètemetitv par lés nonbreiix extraits qu'en a ti^és Maracei^ et M. Lëes a bien mérité des élades orientales ea se chargeant à see prof^JM frais d'une entreprise au9si laborieiae etausn onéreuse que oette é(iition complète de ronvrags. Zamaksoliari s'attaobe^ dans son commentaire, surtout à la pwtief historique dti Goran et aux légendes annquelles Mohammed fait allusto», et la puMieatioH de M. Lees est d'autant plus à ptopos aujouM'bni, que la critique historique s'otenpe du Goran sous de aohiYeaux ffeinls de vue qui soulèvent une foule de questions à peine effleurées auparavant.
L'opinion du moyen âge sur Huhammed était très simple: elle se résumait dans Tépithète de grand imposteur, et tout était dil; les nuaîroes et les détails paraissaient superflus quand il »' Agissait d'un réprouvé. Plus tard, et à mesure que la puissance des nations musubnaues cessait d'inspirer des cratntesy les opinions cliaii^riBBt, au point que, dans lé dernière siècle^ on voyait en hii un législateur presque philosophe. De noire temps nous pouvons le juger sans haine et sans faveur, et, grâce à nnfe série de travaux savants et sériein qui ont paru depuis tonè vingtaine d'années, mms le jageons avec une connaissance infiniment plus exacte des faits. On peet voir, dans un résumé de la vie de Muhanrmïed q«ie vient depa* blterM.Reina^d%oàen sont arrivés lestràvaut de la critique historique sur ee sujet, el quels pohits restent encore k préciser dans le rôle que cet homme a joué dans le monde.
1. Al Mufa$9êit opuftde rc grammatica Âraburo, auctore Aboal Kasîm Mahmud Ben Omar Zamaksario, edidit Broch. Christiania, 18d9; itH^ (231 pagds).
i. Notice 9ur Mokomtiy par M. Réinaud. Extraitde la iVont^ète 6îdf^ phU générale, avec quelques additions. Paris, 1860; in^* (92 paj^)»
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Aujoard'hui on aime à observer en lui une grande manifesta^ tion, ou, si on l'aime mieux^ une grande aberration, de Tins* tinct prophétfqne de la race sémitiqfney instinct qui a produit, éniMout pkrmi les Arabes et josqu'à nos jours, un si grand nombre de réformateurs semi-politiques et semirel^giêii)^. Où veut éttfdier dans Tislam la plus récente ôes grandes religions dû iftonde^ que l'époque onî elle a paru rend ptu8 aeeéAikte que toute autre à I observation et à ta critique histoirique. OA \eut cônifalti^e l'homme et son temps, et s'expKquer son sùt^ ces ; on ^eut pénétrer dans ce caractère mystérieux, sirivre ses incenStudes, ses variations et ses doutes 8nr lui-même el! sùir sa mission; on veut faire la part de son enthousiasmé réet et des sa conviction honnête, et celle des fautes et des fraudes ÂisX" qùelfes sésr passroAs et sa position l'ont entraîné. L'Aéad^mie des inscriptions a voulu, il y a deux ans, appeler Talteiltloii des savants sur ces études, en proposant un prix sur Tordre dans leqV^éf les différentes parties du Coran ont été originkinemeitt' composées, et tous ceux qui connaissaient l'état d^ cette question, eii apparence si limitée, savaient qu'eHe doniJéilait tme (btile d^aiitres questions pleines d'intéi'èt.
L'Académie reçut trois mémoires par MM. Ariiâri, îïœldeke et Sprengei^, entre lesquels elle partagea le prixj et dont uit vient de paraître sotis le titVe d'Histùite dû C^ran\ par M. Nœldéke. L'dutéur avait été obligé par les règlements de rAcadémié, qui n'admettent que des mémoires en latin oii en français, de composer son ouvrage en latin; mais il a très bien fait de le publier en allemand, car le latiii est un triste inter-prête d'idées lilodernes, et l'on ferait bien de renoncer à une habitude que le monde savant abandonne tous les jours de plus eilplbs. If. Nœldeke traite dans son otiVrage du r61e de Bfuhammed cdttime prophète, de sa doctrine et des vlsiriations qu'elle a subies , de l'ordre dans lequel les différentes
1. Geschichte des Corans, von Thcodor Noeldeke. Goetiingae, 1860; in-8o (XXXii et 358 pages).
prophéties ont été prononcées, et des changements que leur rédaction a éprouvés Uu vivant de leur auteur; de la manière enfin dont le Coran a été formé après la mort du Prophète, et de l'histoire du livre depuis ce temp^. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans des détails sur les points que Tauteur à traités avec le plus de succès, mais on lira avec intérêt et profit ua travail (ait avec beaucoup do savoir et la critique la plus saiaa. Je crois que nous verrons aussi le mémoire de H. Sprenger incorporé dans la biographie de Muhammed, que le monde savant attend avec impatience de la main de cet auteur, car c'est M. Sprenger qui, par ses recherches sur les véritables sources de la vie de Muhammed et sur les traditionnistes arabes, a donné aux travaux sur ce sujet une direction dont rinfluence se sent dans tout ce qui a été écrit sur cette luatière depuis plusieurs années.
A c6té de ces travaux de critique littéraire et historique se continue la publication des textes qui en fournissent la matière. M. Wûstenfeld a fait paraître la quatrième et dernière partie de la Biographie de Muhammed par Ibn Hischam', qui est la source principale de tout ce que les Arabes ont écrit sur la vie de leur prophète. M. Wûstenfeld a accompagné le texte d'une longue et curieuse dissertation critique et i'a fait suivre d'une ample collection de variantes. J'ai annoncé déjà plusieurs fois cette excellente publication, et je ne voudrais pas répéter ce que j'en ai déjà dit; je me permets seulement d'exprimer l'espoir que l'éditeur lui-même, ou, si ses nombreux travaux ne lui en laissaient pas le loisir, un autre savant, nous donnera une traduction de cet ouvrage important.
On comprend parfaitement la publication d'un texte oriental destiné avant tout aux philologues, sans qu'il soit accompagné
1. Das Leben Muhammeds nach Muliamined Ibn Ishak tiberlicferl von Abd cl Melik ibn Hischam, herausgcgebenvon Ferdinand Wiisteofeldi î vd. in-8«. Gœttingue, 1851.
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d'uB6 traduction; personne ne s'attendra à voir H. Lee» tira^ duîre le commentaire de Zamaksehari, ou M. Fleischer celui de Beidhawi ; ces livres ne servent qu'au travail intérieur de la science, si je puis m'exprimer ainsi; ce sont des instruments pour le grammairien, le commentateur, le lexicographe. Mais il importe que les sources de Thistoire dans toutes ses branches, histoire politique, histoire des lettres, histoire des sciences, soient rendues accessibles à tous. Il est impossible que la littérature orientale remplisse le rôle que lui assigne la nature des choses, si elle ne se fait pas sa place dans la liUérature générale du monde, en offrant à chacun ce quipeut iui être utile parmi les trésors qu'elle recèle. Excusez-moi, Messieurs, si je reviens si souvent sur ce sujet ; mais je vois natti^e, surtout en Allemagne, un dédain des traductions qui m'étonne» On voit des mémoires sur des sujets philosophiques, historiques ou scientifiques, qui par conséquent s'adressent encore à d'autres qu'à des orientalistes, remplis de citations <n arabe et en sanscrit sans traduction, et la science souffre de ce refus de l'érudition de laisser jouir de ses résultats ceux qui ne savent pas ces langues. Hais je vois que je m'écarte de mon sujet.
M. Wûstenfeld a terminé, en même temps que la vie de Huhammed, une collection qui aune étroite liaison avec fçe sujet, comprenant la réunion des textes qui se rapportent à l'histoire de la Mecque ^ Le premier et le troisième volume decette collection avaientdéjà paru antérieurement ; l'éditeur a maintenant rempli la lacune qui restait, en réunissant dans le second, volume un certain nombre d'extraits qui forment, en partie le complément, en partie la continuation des ouvrages complets d'Azraki et de Cutbeddin qui occupent les autres volumes. II est bien connu que les Arabes sont Iqs plagiaires les plus naïfs qu'on ait jamais vus; ils copient tout simplement leurs pré-
1. Die Chromken der Stadt Mekka gesammeli und hcrausgegeben von E. Wiistcnfeld. Vol. Il, contenant des extraits des historiens El-Fakihi, El-Kasi et Ibn Dhuhoira, et des tables de matières pour les trois volumes. L(iip/.ig, 1839; in-8' (xxiii et 391 pages).
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dieesseurs, heureusement saos déguiser, quoique sans aToaer leurs emprunts. Il est donc nécessaire et facile, quand an possède, comme dans le cas présent, les auteurs originaux, de les compléter, en tirant de leurs copis|es, plagiaires et continaateurs, les faits nouveaux que ceux-ci ont pu sgouter ; et c'est ainsi que M. Wûstenfeld a procédé «t qu'il est panrepn àépa^ gner bien des pertes de temps aux savants qui veulent étudier rhjstoire de la Mecque. Il a ajouté à son travail un eompié* ment presque indispensable, c'est Tbisloire de H édine, d'après SamhoudiS auteur égyptien du xv^ siècle, qui a composé un ouvrage très détaillé sur cette ville, afin d'intéresser le monde musulman à la reconstruction de la grande mosquée de Hédine, qui avait été détruite par un incendie. M. Wûstenfeld en donne une analyse qui laisse seulement à regretter qu'elle ne soit pas encore plus détaillée, car l'histoire des deux villes saintes est des plus intéressantes ; elle est indifspensable pour rhistoiro du khalifat, à cause du grand rOle que ces deux villes y ont joué, surtout dans les premiers temps de l'islam, et très cih rieuse par le nombre de traits singuliers de caractère qu'elle nous révèle relativement à Muhs^mmed, à sa famille et à ses successeurs.
Quiconque a étudié l'arabe connaît l'extrait d'une histoire du khalifat, intitulé Al-^Fakhri^ par lequel M. de Sacy eomroence sa Ghrestomathie arabe, et l'on se rappelle certainement avec plaisir la manière aisée, élégante et agréable de raconter de hauteur, dont on sait maintenant le nom, qui était Ibn el-Thiktbaka. Depuis M. de Sacy, MM. Freita^, Gherbonneau et Reinaud ont contribué à mieux faire connaître l'auteur, qui était oublié en Orient, et dont l'ouvrage ne s'est conservé que dans un seul exemplaire, copié pour lui-même et corrigé de sa main, et se trouvant aujourd'hui à la Bibliothèque de Paris. On pourrait s'étonner qu'un auteur
i. Geickiehte der Stade Médina, im Auszuge aus dem arabischen des Samhudi, von Wûstenfeld. Gœttingue, 1860; in-4*(16i pages).
aussi distingué, et qui avait une si grande enne de se foire connaître, ait été si négligé par ses compatriotes, si Ton ne voyait pas par son ouvrage qu'il était partisan passionné d*Ali, ce qui a dû le rendre odieux dans un pays généralement sunnite. Nous avons aujourd'hui une édition correcte de l'ouvrage 'entier, par M. Ahlwardt*, à Greifsvralde. Le btrt de Fauteur est de faire un exposé des devoirs des princes, suivi d^une histoire du khalifat, depuis le commencement jusqu'à la fin, laquelle occupe de beaucoup Ik plus grande partie du volume, et parait destinée à appuyer, par les enseignetments qu'elle contient, les recommandations énoncées dans la première partie. Aussi l*auteur ne se confente-t-il pas de donner un résumé des faits^ mais il montre une certaine H-* berté de jugement et entre quelquefois dans des détails qu'on ne rencontre pas ailleurs et qu'on ne pouvait espérer trouver dans un récit généralement aussi concis. C'est là que rérside pour nous l'intérêt du livre, et M. Ahlwardt en a faft ressortir les traits caractéristiques avec beaucoup de grâce, et a réuni et discuté le peu qu'on sait de la vie de l'auteur.
La eonquéte du nord de l'Afrique par les Musulmans est une des parties les plus obscures de l'histoire du kbalifiat. Les traditions sur ce sujet sont contradictoires, et les dates, même des faits les plus notables, sont ineonoiliables, M« Veil, U. Jones, M. Fournel et H. de Slana ont, chacun (}o son cMé, essayé de résoudre ces difficultés, sans qu'il en soit ré9ulté une opinioB généralement admise. Un jpune savant de Gœttingue, H. Roth, a entrepris de nouveau la solution de ce problème dans une dissertation inaugurale, intitulée Oftba, le eonquérani du nord de r Afrique*. Je ne sais si l'auteur est parvenu à élucider tous les points douteux de cette période épi-
1. El-Fachri. Geschichte der islamischen ^eiche vom Anfaijg bis zum Ende des Chali fats, von Ibn Etthiqthaqa. Arabi'schhcrausgegebeniîach der Pariser Handschrift von W. Ahlwardt. Gotha, 1860; in-8» (lxvi et 390 p.).
2. Oqba ibn Nafi «^FOirt, der Eroherer Noréëfrieag. Rin Beitrag sur Geschichte der arabischea Historiographie, von W. Hoth. Gf»ttin|ue, 1859; in-8» (viel 70 pages).
neuse, mais on ne peut pas lire sans plaisir ce petit travail, qui prouve les progrès que la critique a faits dans la manière de traiter les questions de l'histoire des Arabes. II n'y a pas très longtemps encore que l'on suivait, sans aucune dèfiaBce, la version que fournissaient des compilateurs comparativement modernes; mais aujourd'hui on remonte aux plus anciennes sources, et l'on scrute les traditions avec un soin infioi, en faisant entrer, parmi les éléments de la critique, jusqu'aux isnadSy ces longues listes généalogiques des traditionnistes que chaque fait, raconté par un historien arabe de la bonne époque, porta à sa tête. Les Arabes les regardent, avec une sorte de superstition, comme les seuls éléments de la critique historique; les Européens les négligeaient comme des borsd'œuvre presque ridicules; mais, depuis les travaux dQ H. Sprenger, on s'en sert, non pas avec la confiance illimitée que leur accordent les musulmans, mais on y voit des indices et des moyens d'arriver à la vérité.
M. Dozy, qui a étudié les Arabes d'Espagne comme on ne les avait jamais étudiés avant lui, et qui a publié tant et de si variés travaux sur eux, nous donne aujourd'hui les résultats de vingt ans d'études dans une Hbtoire des Arabes d'Espagne depuis la première invasion musulmane jusqu'à la conquête de l'Andalousie par les Almoravides*. L'ouvrage entier se composera de quatre volumes, dont les deux premiers ont paru. L'auteur ne nous donne ni une chronique, ni un tableau complet de l'Espagne sous les Arabes, mais une histoire politique de leur domination. Il veut déterminer et rendre intelligibles les grands faits de cette histoire, et en expliquer les causes; il s'attache exclusivement à ce qui a influencé le sort politique de l'empire arabe et passe sous silence tout ce qoi est en dehors de ce cercle. Ainsi l'on ne trouve dans son livre rien sur la littérature, le savoir et les écoles, ni sur Tagricul-
1. Hiitoiredes Musulmans d'Espagne, jusqu'à la conquête de rAndaloasie par les Âlmoravides (711-1110), par R. Dozy, vol. I etil. Leyde, l^U in-8" (392 et ^56pages).
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ture et la statistique» rien sur l'architecture et les arts, peu sur l'administration ou les finances, et aucune liste ou chronologie des princes arabes de TËspagne. Tout cela est horsd'œuvre povr lui; U en parlera peut-être à la fin dans un appendice; mais dans le corps de Touvrag^e rien ne le détourne de Fexposé des faits purement politiques, auxquels il donne tout le développement c^u'ils demandent. Pour expliquer les profondes dispensions qui ont régné entre les partis arabes en Espagne, affaibli constamment le gou^ternement maure et sauvé probablement le centre de TEurope d'une conquête musulmane, il remonte à la haine immémoriale entre les tribus yéménites et maadites; il montre comment ces passions anciennes se sont compliquées par les partis qu*ont fait naître la succession de Huhammed et les intérêts des différentes dynasties de khalifes; comment la conquête de TAfrique du Nord et la conversion* des Berbers y ont ajouté de nouvelles haines, et comment ces intérêts et ces passions ont amené la conquête de l'Espagne et se sont combattus sur ce nouveau terrain. Il étudie avec beaucoup de soin la position des chrétiens vaincus, des convertis et des renégats, et Tinlluence . qu'ils ont exercée sur les événements; il rend compte de la position de la noblesse arabe en Espagne .et de sa lutte infructueuse contre l'esprit centralisateur des priuces; enfm il meta nu toutes les fibres qui font agir ce corps politique si turbulent. C'est un récit animé, suivi et vivant, dans lequel l'auteur met de côté tout appareil d'érudition; il suppose connus tous les matériaux que lui et d'autres oot amassés sur ce sujet, et s'en sert librement, comme de chose acquise, en renvoyant brièvement aux sources et en négligeant tout ee dont il n'a pas besoin pour son plan, étant bien sûr qu'on ne l'accusera pas d'avoir ignoré ce dont il ne parle pas. C'est la première fois que l'histoire des Arabes d'Espagne est exposée avec une entière connaissance du sujet et de manière à satisfaire un esprit cultivé.
C'est ici que se place le plus naturellement la mention du
progrès qu'a fait ia pnbiîeation du texte de riiistoire des Arabes d'Espagne, par Hakkari^ Vous savez que MM. Doiy, Krehl, Dugat et Wright s'étaient réunis pour publier le teite de cet historien important, qui était déjà connu par U traduction de M. Gayangos. La quatrième et dernière partie du texte, dont la publication était échue à M. Dugat, a paru ; de sorta qu'il ne reste aux éditeurs réunis que de nous donner les tables, qui sont, je crois, sous presse, et qui tennineront cette courageuse entreprise.
Avant de quitter les travaux sur l'histoire des Arabes, je devrais dire quelques mots de la collection d'inscriptions arabes d'Espagne, publiée à Madrid par M. Alcantara ^. Malheureusement, je ne puis qu'en annoncer le titre, car il m'a été impossible de me procurer l'ouvrage lui-même.
Je passe aux ouvrages sur la géographie arabe. M. Juynboll, à Leyde, avait publié, il y a quelques années, en trois volumes, le texte du Merasid al-it thila^ abrégé du grand dictionnaire 'géographique de Yakout, qu'il avait accompagné de variantes et de note succinctes. Depuis il a fait paraître un premier volume d'additions et de commentaires ', précédés d'une introduction, dans laquelle il discute l'origine du livre et le nom de l'auteur. Je n'ai aucun besoin de m'étendre sur ce snjet, M. Reinaud en ayant traité amplement dans une lecture quia paru dans votre Journal. Le reste du volume consiste dans on commentaire perpétuel du texte, composé de rectifications ou
1. Analeetes «ter Vhi^t^re et Iq littérature dei Arûben d'Eipagne, p»r Al-Makkari; publiés par MM. M. R. Pozy, G. Dugat, L. Krehl et W. Wright. Tome il, part. 2, publié par M. Gustave Dugat. Leydc. i859;in-4o(pa^cs 391-835).
S. I^âcripcione9 arabe» de Granada^ precedidas deuna ramena historica y dfî la gencalogia detallada de los reyes Alahmarcs, por D. Emilio Ufucntp Alcantara. Madrid, 1860; in-i^fSii pages).
3. Lexicon geographicum, çui nomen est Merasid el itthila. Novum ftfciculum, contincntem introductionem in hune librum et adnotationem ad duos prières fasciculos, scripsit M. G. J. JuynboU. Leyde, 1859; in-8«(cvin et 588 pages).
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de jastîficattOQS de leçons admises dansTédîtion, de notes plus eu moins détaillées sur des points nombreux, et de renvois à d'antres ouvrages qui traitent des mêmes noms géographiques ou historiques. Cette masse de notes rappelle les éditions d'auteurs classiques que Técole hollandaise publiait dans le xvn* siècle; mais je crains bien que notre temps dégénéré ne soit pas assez reconnaissant pour une œuvre aussi laborieuse, à la fois, pour Tauteur et pour le lecteur.
Plus la publication du Merasid a été utile, plus elle augmente le déar des savants d'ôtre mis en possession de Touvraife entier de Yakout, dont la réputation a bien grandi en Europe depuis que Fraehn en a publié les premiers extraits. M. Rawlinson avait conçu l'idée d'en publier une traduction complète, mais d'autres travaux et d'autres devoirs ne lui ont pas laissé ^sses de loisir pour une entreprise de si longue haleinei et l'on ne s'en étonne pas en voyant la nature et l'étendue de l'ouvrage. Yakout était né, vers la fin du xu° siècle, d^une famille grecque ; mais vendu encore enfant et mis en esclavage, il fut élevé dans )es lettres et les sciences arabes, et devint un musulman pieux, qui ne laisse percer nulle part un souvenir ou une influence quelconque de son origine. Il devint libraire et auteur, et composa beaucoup d'ouvrages, dont aucun ne lui valut de la réputation, excepté son dictionnaire de géographie. Frappé, pendant une discussion littéraire, de la difficulté de trouver des renseignements sur un Heu donné, il entreprit de réunir par ordre alphabétique tout ce qui se trouvait dans les géographes et les historiens sur toutes les parties du monde connu aux Arabes. Il exécuta ce plan à Merv, et, heureureusement pour lui et pour nous, immédiatement avant que la plus grande partie des bibliothèques de l'Orient dispi^rûtdans l-invasion de Djinguis-khan. C'est alors que périt la plus ancienne et la meilleure partie de la littérature arabe, dans le sac des grandes villes et leur destruction par le feu. Il est yrai que ce fléau n'atteignit pas tout les pays mu* sulmans; mais il diminua prodigieusement le nombre des
livres, et laissa ceux qui furent sauvés d'autant plus exposés à toutes les chances de destruction qui menacent toujours les manuscrits dont il n'existe pas un grand nombre d'exemphires dispersés sur une foule de points. Pour ne donner qu'ut exemple des pertes que la littérature a faites alors, on oouaait les titres de douse ouvrages sur la ville de Bactres, antériears à Djinguis-khan; mais aucun de ces livres ne s'est retrouvé depuis. Aujourd'hui, les savants en Europe travaillent à rétaUlr, pour le monde musulman, son ancienne littérature avec les débris des grandes biidiothèques orientales que le hasard et le zèle des collecteurs ont fait arriver dans les nôtres, où ils soal soustraits aux chances de destruction qui les menacent inces* samment en Asie. Mais c'est une œuvre qui ne peut se faire que bien incomplètement, et.Yakout devait avoir à son service Aen ouvrages en abondance qui ont aujourd'hui entièrement disparu. Son Dictionnaire universel de géographie forme quatre gros volumes et contient un trésor de notices historiques, gé(^phiques et littéraires, que Yakout parait avoir tirées des livres, sans y ajouter beaucoup de ses propresobseryations de vojageor. La traduction de l'ouvrage entier paraissant une entreprise excessive, M. Barbier de Meynard a pensé qu'on pouvait fractionner le travail, et il s'est décidé à prendre dans Yakout les articles relatifs à la Perse et à l'afgbanistan, et à recomposer ainsi un dictionnaire, partiel, il est vrai, mais complet pour le rayon qu'il embrasse ^; il a conservé en entier tous les articles, à l'exclusion de certains détails sur l'horoscope des localités» sur la généalogie des saints et quelques autres points qui ne peuvent intéresser qu'un musulman. Comme il ne donne pas le texte, il reproduit en original les nombreuses poésies citées par Yakout, et il complète les descriptions géographiques par des extraits empruntés à d'autres géographes orientaux. Il a composé de cette façon un livre plus complet que ceux que
1. Dictionnaire géographique. lUstorique et littéraire de la Perse et de* contrées adjacentes^ extrait du Modjem el-Bouldan&e Yaqout, et complété, à Taide de documents arabes et penans, pour la plupart inédits, par G. Barbier de Meynard. Paris, 1861 ; in-S'' (xxi et 640 p.).
nous possédions sur la géographie de la Perse et des pays environnants, et qui sera d*un gcand secours pour les recherches sur l'histoire de la Perse et des pays en deçà de Tlndus.
La géographie arabe s'est encore enrichie d'un autre ouvrage fort important. On savait qu'un auteur du \iv siècle de rhégire, Ahmed ben Abi Yakoub, avait composé un traité de géographie. Masoudi en fait mention et beaucoup d'auteurs postérieurs en parlent; mais on n'en connaissait aucun manuscrit, jusqu'à ce que H. Muchlinski, professeur de turc à Saint-Pétersbourg, en eut apporté un en Orient. Deux jeunes savants hollandais se sont partagé le travail de la publication de ce volume. JU- de Gœje' a choisi la description de l'Afrique du Nord, et M. JuynboU fils* a publié le reste de l'ouvrage. M. de Gœje a accompagné son texte d'une traduction et d'une introduction, dans laquelle il discute, avec beaucoup de soiq, tout ce que Ton sait de l'auleur, et il indique les plagiats commis par les géographes postérieurs. Il aurait pu augmenter la liste de ces plagiaires, par exemple, par Bekri, qui me parait avoir pillé Yakoub d'une façon impitoyable. M. Juyn-^ boll s'est contenté de donner le texte de l'ouvrage ; mais il paraît préparer un travail supplémentaire sur cet auteur. Il y a une véritable satisfaction à voir retrouver et remettre en lumière un de ces anciens auteurs arabes qui passaient pour perdus, et qui sonti en général, bien plus précis que les compilateurs postérieurs, auxquels on est trop souvent réduit. Malheureusement le manuscrit de Yakoub est incomplet au milieu; mais il est probable que, l'attention étant maintenant éveillée sur ce sujet, on retrouvera d'autres manuscrits cachés dans quelque coin de TOrient, comme cela s'est vu si souvent dans des cas semblables.
1. Spécimen e literis orientalibus exhihens descripiionem al Magribiy sumptam e Libro regioaum al Yaqubii, cdidit, vertit et commentario iiistruxit J. de Goeje. Leyde, 1860; in-S" (170 et 29 pa^es).
2. Spécimen e literis orientalibus exhibens Kitabol Boldan, sive Librum regionum, auctore Ahmed jbn Abi Yaqub, noto nomine al Yaqubii, nunc primum arabice edidit Â. W. Th. JuynboU. Leyde, 1861 ; in-8« (154 p.)«
J'arrive à Fa* poésie des Arabes et fai le plaisir de pouvoir annoncer que M. Dieterici a terminé son édition du Divan de Motenabbi^ accompagné du commentaire dé Wahidi, ett^ miné par une série de tables qui faciliteront l'usage de Toavrage. Le commentaire de Wahidi est d'une incontestable utilité pour l'étude de la poésie arabe et restera, avec le commentaire de Hariri, par H. de Sacy, et les scholîes de febrizisu^ la Hamasay publiées par M. freîtag, une ressource perpétuelle pour ceux qui s'occupent de côtte branche difâcîle du! savoir oriental. Quant à la valeur de Motenabbi comitaé poète, elle a été Tobjet de discussions infinies en Orient et même en Europe ; je n'y reviendrai pas, car, quelque opinion qu'on se fasse sur ce poète, il a joui d'une trop grande réputation dans sa nation pour qu'on puisse le négliger. IF a, je croîs, contribué plus que tout aiitre à faire revivre, ou au moins à conserver l'ancienne kassidé arabe, qui avait commencé longtemps avant lui à céder à des formes poétiques plus en rapport avec les mœurs nouvelles; mais il avait lui-métne quelque éhose de l'esprit des Bédouins, quoique affaibli et corrompu par les vices des cours, de sorte que les formes anciennes lui Vont mieux qu'à ses successeurs et imitateurs, pour lesquels ce cadre vieilli n'est devenu qu'une entrave qui les a empêchés d'essayer l'expression naturelle de leurs sentiments.
Les habitudes de la cour des khalifes avaient suggéré depuis longtemps à la poésie des formes plus appropriées aux mœurs nouvelles que celles qui avaient suffi à l'austérité et à l'uniformité de la vie du désert, et M. Ahlwardt nous montre un de ces novateurs dans Abou Nowas*, poêle du temps et un peu de la cour de Haroun al-Raschid. C*élaît un homme de mœurs dissolues, d'une foi plus que suspecte, dont on évitait la so-
i. ifulenabbi Carmina cum comtnentarid Wahidî, ex Hbrts manascrîi>tifl qui Vindobonse, Gothas, Lugcluni Halavorura atqiic Berolkii asservaotur, edidit Fr. Dieterici. Berlin, 1861 ; in4o (xni et 880 p.).
2. Divan des Abu Nowas, heraiisgegeben von W. AMwardt. ï. Dlc weinlieder, Greifswald, 1861 ; in-4» (32 et 51 pages).
eiété par con^^enance, et dont on lisait et on chantait par plaisir les chansoi» lieencienses.il menait ce qu'on appellerait aujour^ d'hat une vie de bohinrien, scandalisait les fidèles au point que son esprit rit et ûnpodènt seul put Id miuver de la peine de mort; mais il charmait le inonde élégant de celle cour par la grâce et la légèreté de ses poésies. M. AUwardt a commencé par le texte de ses chanaoee à boire, au nombre de soixante et onze; il Ta fait suivre d*une collection de variantes» et je pense qu'il publiera une traduction quand le texte des poésies sera complet. Il a fait précéder le premier eabier d'ufte introdactien contenant un tableau de la cour littéraire de Haronui qui est écrit avec une verve et une précision remarquables, et qui donne un excellent spécimen de Tbistoire de la poésie arabe qu'il noua promet^ et peur laquelle personne n'est aussi bien préparé que lui^ Il en a mdiqQé le plan dans un ouvrage dont j'aurai à parler plus tardy et l'on ne peut qu'approuver les principes qu'il établit.
Les sciences des Arabes ont été l'objet d'un assex grand nombre de publications. La première de toutes les sciences à leurs yeux est la jurisprudence^ à tel point que leurs sectes sont bien moins, comme chez les autres peuples, des sectes théologiques que des écoles de législation. Tout ce que nous savons sur ce si^et nous le devons aux besoins des gouvernements européens; les Anglais dans l'Inde^ les Français eu Afrique, les Russes dans le Caucase, ont été obligés de s'occuper de la législation des indigènes, et ont fait connaître, plus ou moins complètement, les ouvrages primcipaux des sectes qui prédomiaeat dans les possessions de chacun de ces empires< Nous devons à la mémo causa la publication récente d'un traité original sur la jurisprudence de la secte des Schaféites, celle des quatre grandes sectes qui avait été la plus négligée jusqu'ici. Comme elle prédomine à Java, le gouvernement holtandais a compris l'étude de cette législation dans le plan du collège ée Deift, où il fait élever ses en^ployés pour l'Inde, et M. Keijzer a publié dans ce but le texte et la
traduction du manuel d'Âbon Khodja^, d'après lequel on enseigne le droit, selon le rite schaféile, dans la mosquée al-AZ' har, au Caire. Ce texte est très court et écrit avec la précision technique qui convient au sujet et qui qo permet d'autre tra« duclion qu'une paraphrase. M. Keijzer en a donc fait une en français, et Ta accompagnée des notes et des éclaircissements les plus indispensables, tirés des commentaires arabes et malais de Touvrage.
Je crois que la science européenne n'a pas encore rendu jostice à la jurisprudence arabe; on s'en est occupé sous un point de vue pratique, mais on n'a pas assez observé que les Arabes étaient, avec les Romains, le peuple le plus légiste qa*il y ait jamais eu ; quMls ont réussi à tirer du Coran, qui est une base bien imparfaite pour la législation, un système de jurisprudence complet, logique, étroitement lié dans toutes ses parties, et distingué par la netteté de ses principes et la rigueur de ses déductions. M. Flûgel ^ paraît avoir entamé l'étude scientifique de cette matière en publiant dernièrement un traité sur les jurisconsultes de la secte des Hanéfites. Je regrette de ne pouvoir l'annoncer en détail, mais je n'ai pas réussi à me le procurer.
Nous manquons encore d'une histoire sufRsante de la philosophie chez les Arabes. Elle ne sera peut-être pas d'une grande importance pour l'histoire du développement de l'esprit humain en général, mais elle est nécessaire pour l'étude de la civilisation des Arabes, et comme parallèle de la philosophie chrétienne du moyen âge, parallèle dans lequel les Arabes ne perdront pas à la comparaison avec l'Occident, et elle fournira à l'histoire de l'influence que les idées grecques
1. Préds de jurisprudence musulmane^ selon le rite chaféite, par Abon Khodja, publication du texte arabe avec traduction et annotations par S. Keijzer. Lcyde, 1859 ; in-8"»(xxxii, 48 et 117 pages).
2. Die Classender hanefilischen Hechtsgèlehrtent yon C. Fliigél. Leiprig, 1860; in-S» (92 pages).
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ont exercée sur le inonde un élément indispensable. Du reste, les philosophes arabes n'ont pas été exclusivement les dis- < ciples des Grecs; quelques-uns ont suivi un courant d'idées venu de l'Inde, idées qui ont produit des effets bien plus généraux en Perse que parmi les Arabes, où la plus grande rigueur de l'islam et, probablement, la tendance naturelle de la race leur ont été moins favorables. H. Gosche, à Berlin, a
publié un mémoire étendu sur un des philosophes les plus distingués, et comparativement les plus connus de cette classe, sur Ghazzali^ Il était né près de Thous, en Perse, l'an 451 de l'hégire , dans le temps où la philosophie et la théologie se livraient leur dernier grand combat dans elmonde musulman. Il fut l'ami du célèbre vizir Nizam el- Moulk, qui le nomma professeur à l'université qu'il avait fondée à Nischapour, et il le persuada plus tard de le suivre à Dagdad et d'y professer. Ensuite il se retira à la Mecque et & Jérusalem, enseigna pendant quelque temps à Damas et à Alexandrie, flt de nouveau une retraite religieuse à Thous, se laissa persuader de reprendre encore sa chaire à Nischapour, et finit par mourir dans une dernière retraite à Thous. Cette vie agitée, que nous trouvons chez tous les docteurs musulmans de ce temps, répondait à l'agitation des esprits à cette époque, dont on peut voir les traces profondes dans les œuvres de Ghazzali, où l'orthodoxie, l'influence de la philosophie et la tendance naturelle de l'auteur vers le soufisme se combattent et triomphent tour à tour. H. Gosche ne nous donne pas un exposé de la philosophie de Ghazzali, mais un traité biographique et bibliographique sur lui, préliminaire indispensable d'une exposition complète du système de cet esprit distingué, que nous obtiendrons sans doute dans quelque temps, et que les travaux dont il a été l'objet jusqu'ici ont préparée et provoquée.
1. Ueber Gha*%ali*9 Leben und WerkCf Ton Gosche. Berlin, 1859; in-4* (72 pages). Tiré des Mémoires de TAcadémie de Berlin pour Tannée
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M. Dieterici nous donne de nouveau la traduction d'une partie des traités des Frères de la pureté. J'ai déjà eu Toccasion de parler de la position et de l'importance de celle cbrièuse académie philosophique, qui a essayé, au i* siècle, de faire prévaloir la philosophie grecque sur la théologie de Fis- [am, et qui avait réuni en cinquante et une dissertations an système complet des sciences, telles qu'on les connaissait de leur temps. Les Frères de la pureté étaient néo-platoniciens dans la métaphysique, et aristotéliens dans les sciences phy siques, mais avec un mélange considérable de néo-phitonisme même dans cette partie. Ce sont les huit dissertations qui comprennent ces dernières sciences que M. Dieterici vient de traduire^. Elles traitent de la matière et de ses formes, des phénomènes de l'air, des minéraux, des plantes et des animaux. On sait que la tentative de l'école des Frères ne réussit pas, et que l'orthodoxie musulmane parvint à. l'étouffer et, avec elle, tout esprit de recherche libre ; mais il est dans la nature des choses qu'il en soit ainsi, quand une théologie savante et systématique n'a devant elle qu'une philosophie abstraite. Je n'ai pas le temps de m'étendre sur ce sujet, mais celui qui voudra réfléchir et étudier l'histoire dans les nonh breuses luttes de ce genre, qui ont eu lieu dans le monde, se convaincra aisément de la. probabilité de ce résultat. Si les philosophes arabes avaient mieux suivi l'esprit d'Aristote et créé de véritables sciences, fondées sur des observations et des expériences, ils auraient probablement mieux résisté an pouvoir théologique qui les opprimait ; malheureusement ils avaient trop de confiance dans les théories néo-platoniciennes, qui leur fournissaient des explications fantastiques, mais toutes prêles, et ils ont dû succomber. Au reste, ils n^avaienl pas tout à fait négligé la voie indiquée par l'exemple d'Aristott, et il n'y a peut-être aucune science à laquelle ils n'aient
i. Die Naturanscliauung und NaiurpfiiloBOphie der Araber im iekntet Jahrhundert, aus dcn Sehriflen der laulern Brader, ubersetat von IK. Fr* Dieterici. Berlin, 1861; in-8« (xvi et 216 pages).
ajouté quelque chose par l'observation. On peut trouver dans les traités des Frères, de la pureté mêmes quelques indices d*expériences qu'ils ont faites, et les historiens des sciences aimeront à rechercher dans le travail de M. Dieterici ces traces d'un esprit d'observation qui n'a pas pu se développer.
Hais c'est avant tout dans les mathématiques qu'ils ont fait faire à la science, telle qu'ils l'avaient empruntée aui Grecs^ des progrès très réels et très nombreux. On sait que ce sont les Italiens du xiii* siècle, surtout Léonard de Pige, qui sont les restaurateurs des mathématiques en Europe^ et pendant des siècleson leur a attribué la découverte des méthodes introduites par eux ; et même, quand on se remit à l'étude des mathématiciens grecs, et qu'on y retrouva la source de la plus grande partie de ces théories, on n'en resta pas moins étonné de voir que Léonard de Pise était, sous certains rapports, plus avancé que Diophante et le reste des mathématiciens les plus illustres de l'antiquité. On savait que Léonard de Pise avait fait un séjour dans le Maghreb; mais ce n'est que de notre temps, et très graduellement, que l'on a obtenu la preuve que beaucoup de ses prétendues découvertes appartenaient réelle* ment aux Arabes. Cette lacune dans l'histoire des mathématiques est comblée graduellement par les travaux de quelques hommes qui réunissent, ce qui se trouve rarement ensemble, le savoir mathématique et la connaissance des langues orientales. M. Wœpcke, qui parait avoir voué sa vie à ces travaux difficiles, a successivement mis en évidence un certain nombre de points, pour lesquels il est parvenu à fixer avec certitude la part des Grecs* et des Arabes; dernièrement encore il a prouvé que le célèbre problème des nombres con^ gruentSf que Diophante n'avait fait qu'entrevoir, et que le prince Buoncompagni a retrouvé récemment dans un ouvrage
1. Sopra lateorka deinumerieongrui. Nota di £. WoBpcke. Home, 1860; in-4* (li pages).
de Léonard de Pise *, avait été traité déjà, au x*' siècle, sysématiquement par les Arabes, et que c'est à eux que les Italiens Font emprunté.
Je suis hors d*état de mettre dans leur vrai jour des découvertes de ce genre, mais je ne puis passer tout à fait sous silence un autre mémoire de M. Wœpcke ', qui Iraite d'un sujet familier à tous et bien obscur pourtant historiquement, Tusage de nos chiffres arabes, et notre méthode d'arithmétique vulgaire. Quand nous faisons Fopéraiion d*arithmétique U plus élémentaire, nous réfléchissons rarement qu'il a fallu plusieurs emprunts successifs faits aux Indiens par les Arabes et aux Arabes par les Européens, pour amener cette opération au degré de simplicité qu'elle a aujourd'hui, iïabord Gerberty qui avait étudié chez les Arabes d'Espagne, fait revivre, au x*' siècle, la méthode arithmétique, qu'il intitule Abacus, et dont on trouve un exposé assez obscur dans Uoêcc; les Arabes, à leur tour, empruntèrent un peu plus tard aux Indiens une méthode perfectionnée^ qui pénétra en Europe, au xir siècle, par les traducteurs de Housa leKIiorasmien, et fut, à cause de cela, appelée V algoris me ; mUny un siècle plus tard, Planude et Léonard de Pise introduisirent, chacun de son côté, une troisième méthode, celle qui est aujourd'hui imiverselle. M. Wœpcke s'applique à prouver que cette dernière méthode est encore un perfectionnement trouvé par les Indiens, postérieurement à Mouse, transmis par eux aux Arabes, emprunté à ceux-ci par Léonard de Pise. A la fin
1. Recherches sur plusieurs ouvrages de Léonard de Pise, découverts et publiés par M. le prince B. Buoncompagni, et sur les rapports qui existe nt entre ces ouvrages et les travaux mathématiques des Arabes, ^ M. F. AVœpckc. Première partie. Extraits et traductions d'ouvrages arabes. UI. Traduction d'un fragment anonyme sur la formUion des triangles en nombres entiers et d'un traité sur le même sujet» par Abcu Djafer Mohammed ben Alhocaïn. Rome, 1861; in-i' (61 pages).
'i. Sur l introduction de l'arithmétique indienne en Occident, et sur deux documents importants publiés par M. le prince B. Buoncompagni.pir M. Wœpcke. Rome, 1859; in-l" (72 pages).
de son mémoire, il essaye déterminer dans quelle mesure les Arabes eux-mêmes se servaient, dans la pratique, des chiffres qui portent leur nom. Ce sont des travaux longes et patients, qui ont besoin d'une précision et d'une conscience extrême, et qui, par leur nature, ne peuvent pas jouir de la faveur publique, mais qui édifient lentement et sûrement la science, et auxquels est due la reconnaissance des savants.
M. Sprenger avait conçu, il y a bien des années, l'idée de publier un dictionnaire des termes techniques des sciences des Arabes, pour faciliter leurs études aux élèves musulmans des grands collèges dans l'Inde, et leur épargner une partie de la perte énorme de temps que l'ancienne routine indigène entraîne; il désirait les mettre en état de traverser plus rapidement l'ancien enseignement, pour qu'ils pussent passer aux perfectionments européens. L'ouvrage fut compilé sous sa direction par des savants indigènes, et le premier volume et quelques appendices étaient imprimés dans la Bibliotheca indica de la Société asiatique de Calcutta, lorsque M. Wilson fit interrompre l'impression d'ouvrages arabes, en se plaignant particulièrement de ce dictionnaire, qui est pourtant un livre méritoire. C'est une encyclopédie des sciences des Arabes dans l'ordre alphabétique, contenant des définitions de tous les tennes techniques de droit, de médecine, de mathématique et même d'astrologie, accompagnées de quelques développements scientifiques. L'ouvrage est d'une utilité évidente, non seulement pour les écoles en Orient, mais pour les savants en Europe, auxquels les dictionnaires et l'étymologie offrent de si faibles ressources pour le sens exact des termes techniques des Arabes. Le dictionnaire se continue maintenant sous la direction du capitaine Lees *■ et par les soins des anciens rédacteurs, les maulavis Abd el-Hakk et Gholam Kadir.
i. A dictionary of the iecUnical terms used in the sciences of Ihe Mutulmana, Edited by Mawlawies Abil al Haqq and Gliolam Kadir, undcr the superintcndcnccof Captain W. Nassau Lees. F. II, fasc. 16. Calcatta, 1800; in-i- (p. 1261-1340).
n y a une science pratique pour laquelle les Arabes ont toujours été renommés, mais qui vient d'être exposée pour h première fois en détail par M. Perron, c'est Thippiatrique. On connaît l'amour des Arabes pour leurs chevaux ; leurs poésies anciennes et modernes sont remplies de descriptions dechevam de guerre et de course, et leur conduite envers ces animaoi est bien faite pour faire rougir de leur brutalité des nations qui s'estiment bien plus haut dans l'échelle de rhumanité. H est naturel que l'observation constante leur ait fourni sur relève, le traitement et les maladies des chevaux, des théories et des pratiques qui valent la peine d'être connues, et M. Perron, que son long séjour en Orient et ses connaissances médicales rendaient particulièrement propre à cette tâche, s'est appliqué à la remplir. Le corps de son ouvrage consiste dans la trada^ tion du Naceri S traité composé au xrv^ siècle par Abou Bekr, écuyer et vétérinaire du sultan d'Egypte Nacir, fils de Kalauon. Abou Bekr expose dans la première partie de son livre ses observations sur la conformation, le caractère, Téducation, les signes, les couleurs, les races, la nourriture, les défectuosités des chevaux ; dans la seconde partie il traite de leurs maladies et des remèdes à employer. M. Perron donoe la traduction entière de ce texte, et le complète par des additions tirées de quelques autres auteurs arabes et par un supplément extrait de l'ouvrage d'un prince du Yémen sur les autres animaux qui peuvent servir de monture. Il fait précéder sa traduction d'une introduction qui remplit le premier volume en entier et dans laquelle il s'occupe de l'histoire du cheval chez les Arabes, de ses différentes espèces, des races qu'il a formées par l'exportation dans d'autres pays, du ré^^ime du cheval dans le désert, de l'histoire de coursiers célèbres, des courses, des généalogies et de la noblesse des chevaux arabes. C'est un travail plein de renseignements et d'intérêt^ même
i. Le Nacerif la perfection des deux arts, ou traité complet d'hippologie et d'hippiatrie arabe, traduit de I*arabo d'Abou Bekr ibnBedr. par M. Prt^ ron. Paris, 1859; in-8o, 3 vol. (512, 500 et 527 ;p.)
pour les lecteurs auxquels Fouvrage n'est pas destiné spédalement.
J'arrive aux ouvrages dont le but est de faciliter sous différentes formes Tacquisition de la langue arabe. M. Freytag a publié un volume sous le titre d'Introduction à l'étude de la langue arabe jusqu'à Vépoque de Muhamtned^. Ce livre ne contient qu'une partie des notes que l'auteur avait réunies depuis longtemps pour un ouvrage plus considérable et qui de^ vait embrasser l'histoire entière de la langue arabe. L'état de sa santé ne lui permettant malheureusement pas d'exécuter le plan complet, il nous ofTre ce volume, qui ne contient pas exactement ce qu'on supposerait d'après le titre; il y a bien quelques études linguistiques, des chapitres sur les changements de lettres dans les racines, sur les mots himyarites cités par les Arabes et d'autres ; mais, en général, l'ouvrage présente plutôt une description de l'Arabie avant et au temps de Muhammed; il traite des tribus, de la culture, du caractère, des coutumes, des armes, des animaux domestiques et de la religion des Arabes, et se termine par une dissertation sur Muhammed et le Coran. Le tout forme un résumé des connaissances nécessaires à ceux qui veulent s'occuper de l'Arabie, et contient une foule d'indications utiles et quelquefois neuves.
M. Ahlwardt a fait paraître, sous le titre de la Kassidé de Khalef aUAhmar^^ un volume destiné à enseigner à ceux qui s'occupent de la poésie arabe comment il faut s'y prendre pour pénétrer dans le sens d'un poème et surtout comment il ne faut pas s'y prendre. Dans ce double but, il choisit une ka$-
1. Einleitung in dos Studium der arabischen Sprache bis Mohammed und zum Theil spâtcr, von G. W. Freytag. Bonn, 1861 ; in-8° (xii et 511 pages).
2. Chalef el Ahmar's Qasside, berichtigter arabischer Text, Ueberset- Kung und Oommentar, mit Benutzung vieler handschrifllichen Quellen, nebst Wiirdignng Josef von Hammer's als Ârabisten, von W. Ahlwardt. Greifswald, 1859; in-8» (vui et456 pages).
sidé que H. de Hammer a eu le malheur de publier en texte et en traduction, et s'applique à corriger ce texte, à l'interpréter, en donnant ses raisons avec beaucoup de savoir et de venre; et puis il prend à chaque vers le texte et la traduction de M. de Hammer pour prouver comment, pourquoi et combien il Vêtait trompé. Je crois qu'il n'y aura pas un lecteur à qui celte réfutation posthume, infiniment prolongée, ne soit pénible. On la comprendrait si M. de Hammer avait été le chef (f une école pour les traductions de l'arabe; mais tout le monde sait que c'était son côté le plus faible, et personne ne l'a jamais proposé pour modèle en ce genre. On est devenu infiniment plus exact en traductions depuis que H. de Sacy a fondé son école, et la suite naturelle de ce progrès est qu'une traduction disparaît comme si elle n'avait jamais existé ; aussitôt qu'il s'en produit une meilleure. L'âpreté de la critique dans le cas présent est d'autant plus singulière, qu'il n'y a pas de trace d'animosité personnelle : c'est le pur amour de la science qui a allumé cette colère ; mais on dirait qu'il s'agissait d'un hérésiarque qui aurait mis en danger les âmes des fidèles, au lieu d'un homme qui a passé sa longue vie à des travaux sur l'histoire d'Orient; travaux dont personne ne peut se pa.^ser, qu'il faut, il est vrai, toujours contrôler, mais qui ne seront pas de sitôt remplacés ni rendus inutiles.
H. l'abbé Leguest a publié sous une nouvelle forme sa théorie des racines arabes ^ Son idée est double. Frappé de la diversité des sens qu'offre si souvent un môme mot, surtout dans ses dérivés grammaticaux, il essaye de les ramener à une idée fondamentale, généralement physique, dont il déduit alors les nuances morales auxquelles le mot s'applique par analogie et comparaison, par exemple la chaleur, qui, appliquée au moral, produit le sens de colère. Toutes les langues sont pleines de ces sens dérivés et de ces applications
1. Moyen de rechercher la signification primitive des racines arabes^ ei, par suite, des racines sémitiques, par M. l'abbé Leguest. Paris, 1860: in-8» (xri et 148 pages).
da physique au moral, et leur recherche est non seulement légitime, mais très utile pour bien pénétrer dans l'intelligence de la langue. La seconde idée de M. Leguest s'attache, non plus à l'explication des nuances dérivées d'une racine, mais à la formation de la racine elle-même. Il croit qu*une grande partie des racines de la langue arabe, telles que nous les voyons aujourd'hui, sont le produit de la fusion par agglutination de deux racines plus anciennes. Il avait indiqué dans ses traités antérieurs les différentes classes de mots auxquelles, selon lui, celte formation s'appliquait, et les règles par lesquelles il en opérait l'analyse. Dans le traité actuel il insiste peu sur cette théorie, mais il en fait l'application comme d'une chose prouvée. Je ne pense pourtant pas que ce système soit admis ou qu'il soit admissible, et que le procédé indiqué ait jamais pu servir à la formation d'une partie notable des racines d'une langue quelconque, et je crains qu'il ne sorte de son application que des jeux d'esprit.
M. Barb, à Vienne, a fait paraître une suite à son travail sur le hatnza^. Il avait établi dans son premier traité la théorie du hamza selon les grammairiens arabes, et maintenant il en déduit les conséquences pour son emploi dans l'orthographe, et il fixe les règles qui doivent déterminer- l'application de ce signe.
M. Brûcke a lu à l'Académie de Vienne un mémoire sur la prononciation des lettres arabes ' ; son travail consiste dans la description des procédés physiologiques par lesquels la nuance de la prononciation de chaque lettre arabe est produite; c'est un traité de physiologie plutôt que de linguistique.
Les communications plus fréquentes de jour en jour, sinon
1. Dan Sy$tem der Hamie-Orthographie in der arabisehen Schrifl, von H. A. Barb. Vienne, 1860; in-S" (37 pages).
± Beitràge stir Lautlehre der arabisehen Sprathe^ von Ernst Rriicke, Vienne, 1860; in-8<' (52 pages).
plus intimes, des Européens avec les peuples mnsolmans, exigent de nouveaux secours pour répondre à des besoins de plus en plus variés ; aussi voyons-nous se multiplier les dietionnaires, les vocabulaires et les grammaires arabes. M: Kazimirski de Biberstein a terminé son Dictionnaire arabe-frinçais en deux gros volumes ^ ; M. Panlmier en a publié un pour le dialecte d*Alger'; M. Catafago a terminé son dictionnaire anglais-arabe et arabe-anglais en deux volumes ', et publié qd spécimen d'un dictionnaire anglais-arabe infiniment plus détaillé.
M. Caspari * a publié la deuxième édition de sa grammaire arabe, et M. Wright, à Londres, l'a traduite en anglais ^ H. Bellerman a fait paraître une grammaire d'arabe^algérien ^ ; M. l'abbé Glaire vient de mettre au jour les principes de la grammaire arabe, auxquels il a travaillé depuis longtemps ^ , mais dont je ne connais encore que le titre. D'autre travaux de ce genre ont probablement paru, sans arriver à ma connaissance ^ ; mais un petit livre, destiné à venir au secours
1. Dictionnaire arabù'françaiê contenant tontes les racines de laUn^e arabe, leurs dérivés, tant dans Tidiomc vulgaire que dans Tidiome littt'rili ainsi que los dialectes d* Alger et de Maroc, par M. Razimirski de Biberstein. Paris, 2 vol. in-8% 1860 (1638 pages).
2. Dictionnaire français-arabe, par M. A. Paulmier. Paris, 1860; in-lS (xx et 911 pages).
S. An arabiù-english and english-arabic dietionary, by Joseph Catafap)< 2 vol. in-8^ Londres, 1858 (xii et 316; Ttiiet 744 pages en doubles colonnes).
4. Grammatik der arabischen Spracke von G. P. Caspari; 2* édit Leipzig, 1859 ; in-8» (xxv et 442 pages).
5. Arabie Grammar founded on the German work of Caspari, wiih miny corrections and additions, by W. Wright, vol. I. Londres, 1860; in-8».
6. Grammaire arabe, idiome d'Algérie, à Tusage de Tarmce et dos employés civils de l'Algérie. 4» édition. Paris, 1860; in-8* (vriet 210 p).
7. /Principes de grammaire arabe, par M. J. B. Glaire. Paris, 1861; in-8».
8. Je sais, par exemple, que M. Fares Schidiak a fait paraître une grammaire arabe-algérienne, et qu'il a paru, à Madrid, des dialoguese^pagnols-raarocains, mais je n*ai pas réussi à voir ces livres, ni probable^ ment d'autres du même genre.
des commençante et à faciliter renseignement de Tarabe, exige une mention un peu détaillée : c'est le système de transcription de l'arabe en caractères latins par M. Barb *.
Depuis le temps de sir W. Jones, qui, le premier, établit des règles pour la transcription uniforme des alphabets orientaux en caractères latins^ on a senti de plus en plus l'importance d'un alphabet harmonique qui permît de reproduire aTec les caractères latins, plus ou moins modifiés, les lettres des principales écritures orientales. Plus les études se perfectionnaient et s'étendaient, plus on sentait les inconvénients de la variété et de l'inexactitude des reproductions de noms et de mots orientaux. Les principes de sir W. Jones, qui avaient paru devoir se répandre, et qui certainement étaient rationnels, furent, après quelque temps, écartés dans l'Inde pour des systèmes bien plus imparfaits. Volney fonda alors son prix pour la découverte d'un alphabet harmonique qui pût satisfaire les besoins de la science et de l'usage ordinaire. Ce prix a provoqué un nombre considérable d'essais ; il a été décerné, si ma mémoire est exacte, treize fois, sans qu'aucune de ces tentatives ait réussi à se faire accepter généralement, et, à la fin, la commission a été amenée à décerner le prix à des travaux sur la grammaire comparée, plutôt que d'encourager de nouveaux travaux qui paraissaient destinés à rester infructueux. Les essais n'ont pas cessé pour cela; on s'est attaché généralement à diminuer la difficulté en se restreignant à une seule classe d'écritures et en créant des alphabets harmoniques, soit latino^émitiques, soit latino-indiens. Je vais suivre le même ordre. On a proposé et appliqué un assez grand nombre de systèmes de transcriptions arabes-latines, et, en général, on a suivi la même méthode que les Arabes eux-mêmes avaient appliquée lorsqu'ils eurent à employer leur alphabet pour écrire du persan, de l'hindoustani ou du
1. Die TramcripHon de» arabisdten AlphaMêt, yon H. A. Barb. Vienne, 1860; in-8 (89 pages).
malais, c'est-à-dire en multipliant le nombre des lettres par Fapplication de points ajoutés aux lettres d'une prononciation similaire. L'avantage de cette méthode est de permettre an public de lire les noms ainsi rendus sans difliculté et en négligeant les points supplémentaires, pendant que les savants y trouvent l'indication exacte de la lettre qu'on veut rendre; mais il y a l'inconvénient d'erreurs et d'inexactitudes faciles dans cette multiplicité de marques particulières. Un autre inconvénient de ces transcriptions est qu'elles ne rendent pas un certain nombre de signes orthographiques arabes qui sont destinés à exprimer des particularités d'étymologie et de grammaire, mais sans influer sur le son. Ce défaut n'est point sensible dans la transcription des noms, mais il devient une' source de doutes et d'incertitudes quand il s'agit de reproduire un texte arabe. M. Barb a entrepris de vaincre ces deux difficultés et il y a réussi, car il n'emploie dans son alphabet latin-arabe aucun signe modifié par des points, et il rend les signes étymologiques et grammaticaux avec assez de précision pour pouvoir transcrire un texte de façon à ce qn on puisse le retranscrire en arabe ; mais il n'obtient ces avantages qu'en adoptant ou en créant un certain nombre de lettres et de signes inconnus au latin, et en donnant par là un air étranger à la transcription et obligeant le lecteur d'étudier son alphabet avant de pouvoir lire. On se rend facilement compte de ces signes additionnels ; mais ils suffisent pour empêcher l'emploi habituel de ce système, et M. Barb lui-même parait vouloir le recommander moins à l'usage général qu'à l'enseignement de l'arabe dans les écoles. Il a appliqué plus récemment son idée et sa méthode à la transcription du persan S avec les modifications qu'exigent la prononciation et la grammaire de cette langue, et l'a aussi introduit dans l'enseignement. Je reviendrai sur ce point.
Pendant ce temps les indianistes avaient de leur côté publié
1. DU Transcription des persiêchen Alphàbete» y yon H. A. Barb. Vienne 1861. i 11-8» (76 pages).
de nombreux alphabets de transcription du sanscrit. Ils se servent tous de caractères distingués et multipliés par des points supplémentaires, et il parait difficile de faire autrement que de suivre ce système avec ses avantages et ses inconvénients. HM. Bopp, Brcckhaus, Lepsius et autres ont élaboré successivement leurs systèmes, et il y en a aujourd'hui un assez grand nombre avec chacun desquels on peut reproduire un texte sanscrit, sans aucune chance d'erreur, si les points sont placés avec soin, comme on peut le voir dans les ouvrages sanscrits et hindis que MM. Brockhaus, Fausbôll, M. Williams, Tabbé Bertrand et autres ont fait paraître. Aucun pourtant de ces alphabets n'a été généralement accepté, sans doute parce que la multiplicité des points diacritiques ajoutés aux lettres latines provoque toujours de nouveaux essais d'arrangements plus simples ou plus logiques. Aujourd'hui M. le baron Guerrier de Dumast a publié le sien ', et vous avez vu, par le mémoire qu'il a bien voulu vous distribuer, avec quel soin il a été combiné. M. de Dumast a trouvé autour de lui, à Nancy, un noyau d'hommes actifs et à l'esprit ouvert; l'académie de Nancy s*est pourvue de types dévanagaris; MM. É. Burnouf et Leupol ont ouvert des cours de sanscrit, dans lesquels ils emploient la transcription de M. de Dumast ; M. É. Burnouf a publié avec ces caractères nouveaux une grammaire sanscrite et en prépare une deuxième édition ; il vient de faire paraître le Bhagavat-gita* en transcription et en traduction, et prépare un dictionnaire aussi en transcription. Le but de l'école de Nancy n'est pas de remplacer l'écriture dévanagarie par la transcription, mais d'écarter du chemin des commen-
i. Des alpfêobets européens afjpliqués au sanscritj ou recherche du meilleur moyen de vulgarisation de la langue et de la littérature classique de rinde ancienne, par un des 'membres fondateurs de la Société asiatique. Nancy et Paris, 1860;in-8° (cvin pages). L'auteur ne se nomme pas, mais je ne crois pas commettre une grande indiscrétion en mettant son nom sur son œuvre.
2. Le Shagavad-gita, ou le Chant du bien-heureux, poëme indien, publié par Tacadémie do Stanislas, traduit par M. ^«nile Burnouf. Nancy et Paris, 1861 ; in-8« (xxii, 235 pagesj.
çants cet obstacle d'un alphabet nouveau à apprendre, et de les attirer à Tétude par la facilité de rentrée, eonvaincn qu'une fois la curiosité éveillée et les formes gramniatteales apprises, on ne reculera plus devant l'alphabet original, qui devient indispensable pour les progrès ultérieurs. L'école de Nancy espère attirer ainsi Tuniverâté à l'étude dn sanscrit, soit pour elle-même, soit comme un complément des étada grecques et latines, et elle assure que le succès répond jusqu'ici à toutes ses espérances. H. Barb, (fui applique i Vienne son système de transcription arabe et persane à l'enseignement, m'a assuré, de même, qu'il avait observé que, délivrés des premiers obstacles de l'alphabet étranger, les élèves se décidaient plus facilement à commencer ces Uogués, faisaient des progrès plus rapides et s'accoutumaient un peu plus tard avec une grande facilité aux caractères origi* naux. S'il en est ainsi, on ne pourra qu'applaudir à une méthode qui faciliterait le commencement des études orientales; je ne crois pourtant pas que l'expérience soit déjà suffisante pour prononcer si cette facilité ne mène pas seulement à des études superficielles. Le temps décidera cette question.
Il y a une école anglaise dans l'Inde qui va beaucoup au delà dans l'application de l'alphabet harmonique. La variété des écritures et les difficultés administratives qu'elle occasionne ont fait concevoir Tidée de les remplacer toutes par l'alphabet latin modifié, qu'on est convenu d'appeler l'aphabet roman* U y a une vingtaine d'années, il se forma dans ce but une école à Dehli, qui, sous l'impulsion de sir Ch. Trevelyan, fit impri* mer plusieurs centaines de volumes romanisés. Je ne sais ce que cet effort a produit depuis ce temps; mais aujourd'hui ce système se réveille avec une nouvelle ardeur. M. Monier Wii' liams, à Oxford, a fait réimprimer les discussions qui ont eu lieu dans l'Inde à l'occasion du premier essai % et a fait pa*
1. Original papers iUustrating the history of the applicatioo of the roman alphabet to the languagcs df India. London, 1859; in-#* (xil» S76 pages).
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rattre le premier Tolume d'une série d'ouvrages en caraolëres romans f et destinée à en faciliter Tintroduction K Cette école ne demande pas au gouvernement indien l'emploi officiel de son alphabet, mais seulement la permission pour les adminis-trations et les tribunaux d'admettre les pièces dans lesquelles il serait employé; elle a assez de confiance dans son idée pour croire qu'elle sera acceptée graduellement par les populations.
On peut en douter ; mais il ne s'agit plus ici de science pure et je m'abstiens d'entrer dans cette controverse, pour revenir à la littérature arabe, pour laquelle il ne me reste plus à mentionna qu'un dernier ouvrage, qui n'a d'affinité avec aucun de ceux qui précèdent : le mémoire de H. Chwolson sur les restes de la littérature ancienne de la Babylonie, conservés dans des traductions arabes*. Lorsque M. Chwolson annonça, dans son ouvrage sur les Sabiens, une traduction complète de V Agriculture nabatéenney que l'on ne connaissait qu'imparfaitement par une notice de M. Quatremère, et lorsqu'on vit qu'il portait l'antiquité de ce livre plus haut même que M. Quatremère, cette annonce fit nattre beaucoup d'espérances et beaucoup de doutes. Pour répondre à la curiosité qu'il avait excitée, M. Chwolson publia le mémoire dont je parle dans ce moment. Il y discute tout ce que les Arabes rapportent sur les restes de l'ancienne littérature babylonienne, et il analyse les ouvrages de cette classe qui existent en traduction arabe, surtout le principal d'entre eux, l'Agriculture des Nabatéens. Il fixe par une longue et savante déduction l'âge de l'auteur chaidéen, Koutami, à environ 1300 ans avant notre ère, et assigne
1. Bagh'O-Bahar. The hindustani text of Mir Amman, cdited in roman type and an introductory chapitre on the use of the roman character in Oriental writing, by Monter Williams. London, 1859; in-8» (xxxvuet 2i0 pages).
S. U^er die Ueberreste der alibabylonischen Literatur in arabischm Ueber8eUungen,\onb.ChytoUon, 8aint-Pétcrsbourîr,1859; in-4*(195p). Tiré da t. VIII des Mémoires des savante étrangers de TAcadémie de Saint- Pétersbourg.
aux ^uleurs que cite Koutami, et dont il donne de nombreux extraits, différentes époques, jusqu'à 2500 ans avant notre ère. Rien ne pouvait être plus agréable que cet espoir de retrouver des monuments littéraires aussi anciens, même par parties et par fragments, dont chaque ligne devait porter des lumières inattendues dans Thistoire de la civilisation antique. Ces dates elles-mêmes n'étaient pas un obstacle réel, car assez de fails indiquent la nécessité de réformer notre chronologie vulgaire, évidemment trop restreinte. Mais la lecture des détails de l'argumentation de H. Chwolson a réveillé d'autres questions et de nouvelles difficultés de la nature la plus grave. Les noms propres ci tés dans VAgriculturenabatéenney les faits positifs qu'elle énonce, la chronologie qu'elle suppose, l'étal religieux qu'elle laisse entrevoir, font naître des doutes extrêmement sérieux, et jusqu'ici la théorie de M. Chwolson n'a trouvé que des contradicteurs ^ L'auteur a publié plus récemment un mémoire sur le culte de Thammuz^ chez les Babyloniens ; je n'en connais que le titre, de sorte que j'ignore s'il j défend ses théories. Dans tous les cas il faut attendre la réponse qu'il ne manquera pas d'opposer à ses contradicteurs, et surtout la publication de l'ouvage même, qui fournira à la critique les moyens de discuter, avec connaissance entière des éléments de la cause, la date réelle du livre et la composition de ses parties, et l'on verra alors s'il faut abandonner tout espoir d'y trouver au moins des fragments authentiques de ces temps anciens, ou s'il ne faut y voir qu'une fraude plus ou moins moderne. C'est avec bien du regret que beaucoup de personnes, et j'avoue que je suis du nombre, abandonneraient l'espoir de pouvoir admettre, au moins partiellement, l'authenticité des matériaux dont est composé cet ouvrage ; mais il faut
1. Voy. M. Renan, dans les Mémo&es de V Académie dei inacripliWii t. XXIV ; M. de Rougemont dans les Annales de la philosophie chré" tienne, série V, t. I, 1860, et M. de Giiischmid dans le Journal de lasociété orientale allemande, t. XV, cah. I, 1860.
2. Ueber Tammui und die Mensclienverehrung beiden alten Bab\fUmkr% Saint-Pétersbourg, 1860; in-4. (112 p.}.
avouer que, pour le moment, la thèse de H. Chwolson parait bien compromise.
Un changement considérable qui a eu lieu dans la théologie savante depuis une trentaine d'années, et qui va en grandissant tous les jours, a donné une importance nouvelle à toutes les littératures sémitiques secondaires. Au dernier siècle la théologie orthodoxe de loutes les églises chrétiennes avait à se défendre principalement contre des attaques philosophiques ; au. jourd'hui Tactivité théologique s'est portée avant tout sur la critique historique des livres saints et de la tradition des premiers temps de TÉglise, et ces questions ont acquis une gravité qu'il est impossible de méconnaître. Les littératures des Églises syriennes, coptes, éthiopiennes et arméniennes fournissent, par des traductions anciennes des livres de la Bible et d'ouvrages des premiers Pères grecs de l'Église, perdus dans l'original, des matériaux indispensables pour ces recherches. On se rend aisément compte de la curiosité avec laquelle on recherche les traductions de livres perdus des temps apostoliques, quand on pense au petit nombre de ces écrits qui sont parvenus jusqu'à nous, à l'influence qu'ils ont exercée sur le développement du ^christianisme et aux indications qu'ils contiennent sur les idées de cette époque. Mais il serait difficile de rendre compte ici de l'intérêt qui s'attache à chacun de ces livres et des raisons qui les rendent aujourd'hui l'objet d'un examen si minutieux ; ces raisons dépendent de l'état des sciences théologiques et nous écarteraient de notre sujet ; je ine contenterai donc d'annoncer ces ouvrages très brièvement en commençant par ceux qui sont tirés de la littérature syriaque.
H. Cureton avait publié en 1845 une traduction syriaque de trois lettres de saint Ignace, et cette publication a depuis donné lieu à une série très considérable de travaux d'érudition. On possédait auparavant deux rédactions grecques des lettres de saint Ignace, dont l'une consistait en sept et l'autre en treize II. 23
lettres, et dont la première passait pour authentique; on a pensé, depuis la publication des trois lettres en syriaque, que celles-ci étaient les seules authentiques et avaient été, par différentes raisons dogmatiques, amplifiées, puis converties d'abord en sept, puis en treize, pendant que les défenseurs de Tauthenticité des sept lettres grecques essayent de prouver que les trois lettres en syriaque ne sont qu'une abréviation des sept lettres originales. Cette controverse a fait naître une douzaine de volumes et de mémoires, et n'est pas encore épuisée, H. Lipsius ' vient de reproduire les trois lettres en ^nc et en syriaque pour servir de pièces justificatives à un long et savant mémoire dans lequel il établit, par des raisons de critique intérieure et extérieure, qu'il n'y a de lettres authenti* ques que celles qui sont contenues dans la traduction syriaque. Il faut s'attendte à ce que les théologiens catholiques continuent à coatredire cette thés
H. Cureton a découvert dans les manuscrits que le Musée britannique a eu le bonheur de tirer des monastères de la Thébaïde„ et qui nous ont déjà fourni tant de monuments patris* tiques, la traduction syriaque d'un ouvrage perdu d'Eusèbe de Césarée^ Ëusèbe, dans son/fts toir^ ecclésiastique y parled'une histoire des martyrs qu'il avait connus, composée par lui; ce livre était perdu, et H« Cureton Ta retrouvé dans un très ancien manuscrit syriaque. Il le publie aujourd'hui avec.une traduction et des notes; il prouve qu'Eusèbe a composé cet ouvrage avant son Histoire ecclésiastiqne, et que plus tard il es a inséré un extrait dans une rédaction postérieure de son grand ouvrage, en faisant quelques changements, parce que
1 . Ueber dos Verhàltniss des Textes der drei syrischen Briefe des Ignslios %u den ubrigen Recensionen der ignatianischen Literatur yon R. A.Lip- ■ius. Lcnpsig,^lSâ9; in-8 (â03p.).
t. Yoy. L Eglise d'Orient et son histoire d'après lesmonwnants syriSKfKety par F. Nève. Paris, 1860; in-8 (62 p.).
a. HislêTi/ 9f the martyrs in Palestine^ by Eusebius, bishop of Ccsarca, (kUcovMfd ia a v«ry aocient syriac aianuscript, odiied and transhted iftt* engliah byW. Cureton. Londres, 1861; in-8 (xi, 8S et 58 p.).
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l'apaisement des persécutions lui permettait une plus grande liberté d'expression.
H. de Lagarde, à Leipzig, a tiré du même manuscrit une traduction syriaque des Recognitiones de saint Clément de Rome S et en a publié le texte ; il a fait paraître de même le texte syriaque du traité de Titus de Bosira contre les Manichéens*.
M. Lamy, à Louvain, a publié le texte syriaque et la traduction latine des exposés du dogme de l'Eucharistie selon l'É&^lise de Syrie, par Jean de Tela et Jacques d'Edesse, accompagnés de commentaires et précédés d'une dissertation historique '. L'exposé de Jacques d'Édesse avait déjà été publié par M. de Lagarde, d'après le même manuscrit de Paris, mais il ne l'avatt pas traduit.
Les docteurs de la bibliothèque Ambrosienne de Milan ont commencé l'œuTre très méritoire d'une collection de documents tirés des littératures sacrée et profane, d'après les manuscrits de leur bibliothèque. Le premier cahier de cette collection a paru par les soins de M. l'abbé Ceriani*. Il contient des fragments latins, surtout de livres apocryphes, et un spé-
i . Clemeniis romani Recognitiones y syriace edidit Paulus Ântonius do Lagarde. Leipiig, 1860;iii-8.
t. Titi BostrenHs contra Manichœos libri quatuor ; syriace edidit P. A lie Lagarde. Berlin, 1859; in-8. Je ne connais que les titres de ces deux ouvrages, que je n'ai pas réussi à me procurer.
3. Dis^ertàtio de Syrorum fideet disciplina in re eucharistica ; accedunt vetcris EcclesiiB syriacae nionumenta duo; unum Joannis Telensis Résolutioncs canonicse, syriace nunc primum editœ ac latine redditœ ; alterum, Jacobi Edesseni Resoiutiones canonicœ, syriace cuinversione latina nunc primmn elaborata ; scrîpsit, Th. S. Lamy. Louvain, 1859 ; in-8« (xvi, 273 p.)*
1. Monumenta sacra et profana e codicibus praesertim Bibliothecœ Âmbro8i«e, opéra coUegti doctorum ejusdem. T. I, fasc. I. Fragmenta latina IKvangelii S. Luc®, parvœ Genesis ctÂssumptionis Mosis, Baruch, Threni, et Epistola Jeremlœ, vcrsionis syriacae Pauli Telensis cum notiset ini-. tfo proles^omcndn in integram ejusdem versionis editionem edidit Sac. Obi. Antonius Maria Geriant. Milan, 1861; in^<> (xvi, 63; viu et 72 p.)
cimen d'une édition de la traduction syriaque de la Septante, faite au vii° siècle par Paul de Tela. Le but de la publication future de cette traduction est de fournir des matériauxà la critique du texte de la Septante.
Un autre travail du même genre et sur la même traduction de la Septante, en syriaque, a paru à Copenhague, où M. Rordam a commencé à publier les livres des Juges et de RuthS qui n'avaient pas encore été imprimes, et qu'il a trouvés dans les manuscrits de la Thébaîde nouvellement acquis par le Musée britannique. Il n*a fait paraître jusqu'ici que les cinq premiers chapitres des Juges, auxquels il a joint un commentaire et même une retraduction en grec, tel qu'il suppose avoir été le texte de la Septante que Paul de Tela devait avoir sous les yeux. On finira de cette manière par avoir en entier cette traduction syriaque de la Septante, dont on ne possède jusqu'ici qu'à peu près la moitié.
En dehors de ces ouvrages syriaques, qui appartiennent à la patristique, il me reste à en mentionner un d'un genre tout autre : c'est une rédaction syriaque du roman .connu sous le titre de Syntipas. M. Goldberg avait déjà découvert cette rédaction et l'avait publiée. Aujourd'hui M. Landsberger, à Darmstadt, en a fait paraître une nouvelle édition plus complète, accompagnée d'un glossaire et d'une introduction historique et littéraire 3. C'est un travail fait avec beaucoup de soin et de savoir. M. Landsberger pense que cette rédaction, qui est écrite dans un langage populaire, date du i"^' siècle de notre ère,
1. Libri Judicum et Ruth sccundum versioiiem syriaco-hexaplareni ex codicc Musei britannici nunc primum cditî, ;rœce translatî notisquc illQ^ Irati. Fascicalus prior. Spécimen philologicum quod defcnderc conabilor Thomas Shat Rordam. Copenhague, 1859; m-X* (viii et W p.).
2. Die Fabeln des Sophos^ syrisches Original der ^riechischen Fabcln dos Syiitipas, ia berichliiçlcm Text zum crsten Maie vollslandig mit eineffl (ih)S8:ir herausgc;,'eben, iiebst literarischcn Vorbemerkungen und eincr eiiilcilenden Uiitersuchung Ubcr das Vatcrland dcr Fabel von Fr. Juiius Landsbergor. Poscn, 1859; in-8» (CXUY et 186 p.).
point assez délicat à déterminer et qui, s'il peut être prouvé, ferait de cette rédaction la plus ancienne que nous ayons de ce livre, que l'on possède dans des formes si nombreuses et dans des langues si différentes. M. Landsberger va plus loin et trouve non seulement dans le texte syriaque Toriginal du texte grec, mais il attribue aux Hébreux l'invention de la fable comme forme de littérature. Je ne crois pas que cette théorie soit acceptée: on rencontre la fable partout; mais, s'il y a un peuple qui lui ait donné dans les temps les plus reculés une forme littéraire et en ait fait un genre distinct de littérature, ce sont les Hindous ; et comme nous savons que Masoudi attribue l'origine du Sendabad aux Hindous, que les Parthes possédaient un livre de ce titre, et que l'auteur du Syntipas grec dit qu'il l'a traduit du persan, nous avons une généalogie au moins vraisemblable de ces contes qu*il sera difficile d'ébranler. Mais cela n'empêche pas que la publication de M. Landsberger ne forme une addition très importante à l'histoire compliquée du roman de Syntipas.
M. d'Abbadie nous a donné une édition complète du Pasteur d'Hermas', en éthiopien, seule langue dans laquelle on connaisse jusqu'ici ce singulier livre des temps apostoliques, dont on ne possédait qu'une traduction latine et des fragments en grec, cités par les Pères de l'Église. Il paraît que M. Tischendorf a retrouvé le texte original en grec, mais il ne l'a pas encore rendu public. M. d'Abbadie s'est procuré une copie de ce livre fort rare dans le couvent de Guala dans le Tigré, et la Société orientale d'Allemagne s'offrant de te faire imprimer, il l'a accompagné d'une traduction latine, et M. Dillman, à Kiel, qui s'est chargé des soins de la publication, a ajouté au texte et à la traduction ses notes et ses corrections.
1. Hennœ Pasior, asthiopicc nunc primum edidit et sethiopica latine verlit Antonius d'Abbadie. Leipzig, 1860; in-8 (vii-183 p.). (Ce cahier est le premier du II« volume des Abliandlungen de la Société orientait d'Allemagne.)
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M* SchFader» k Brunswick, a fait paraître un mémoire sur la grammaire éthiopienne, comparée aux antres dialectei sémitiques, qui avait obtenu un prix de l'Université de G<Bttingue^ La parenté étroite qui lie l'éthiopien aux autres langues sémitiques a toujours été reconnue, de sorte qne le sujet n'admettait pas de grandes découvertes nouvelles. Mais l'Université a cru qu'il était bon [de faire examiner en détail cette question, et les lecteurs du mémoire partageront son avis. M. Schrader traite successivement de l'alphabet, de la prononoiaCion, des racines, des formes grammaticales et de la construction,en comparant en chaque point les habitudes de la langue éthiopienne avec celles de l'arabe, de l'hébreu et -du syriaque, et en seconde ligne avec celles de Thimyarite, du copte et les dialectes nabatéens, autant que ces derniers nous sont accessibles.
M. Ifeier, à Tubingue*, soumet les inscriptions phéniciennes à un nouvel examen et publie ses remarques sur celles qui ont été trouvées à Chypre, à Malte et en Sicile, rectifiant, où il croit pouvoir le faire, les anciennes lectures et les interprétations données avant lui. Quand on pense au petit nombre des inscriptions phéniciennes que nous possédons et à la manière négligée dont la plupart sont gravées, on doit admirer les progrès que leur interprétation a faits, grâce aux progrès des études de tous les dialectes sémitiques et i la rigueur des méthodes employées. Tout ce qu'il faudrait à cette branche d'études serait un plus grand nombre d'inscriptions longues et bien gravées, et Ton devait naturellement s'at* tendre à ce que les belles fouilles que M. Renan fait dans ce moment encore en Phénicie nous auraient fourni une abondance de monuments gravés, recueillis dans les centres mêmes de la civilisation phénicienne. Le malheur veut que ces
1. Delinguœ œthiopiea oum eognatis linguii eamparatm indolêw»iffer»j scripsit Everh. Sohrader. Gœttingue, 186U; in>4* (lOi p.).
3. Erklêrung pkcmikmher Sprachàmikmale, die man aur Cypern, Malt* undSicilica gefunden,von D.E. Meier. Tubingue, 1860 ; in-<4 (53 p.6t < pi*)
fouilles, qui ont mis à jour tant de restes intéressants de la grandeur ancienne de Tyr et de Sidon, aient trompé toutes les espérances relatives aux inscriptions, et il faut se résoudre à n'attendre que du hasard une augmentation lente de nos ressources dans ce genre, car les Phéniciens et les Juifs paraissent être, de tous les peuples de l'antiquité, ceux qui avaient le moins l'habitude de graver des inscriptions sur leurs monuments. Dans cette occasion, ce n'est ni le zèle, ni le savoir, ni les moyens d'exploration qui ont manqué, c'est la matière qui a fait défaut.
M. Nève, à Louvain, nous a fait connaître, il y a quelques années, dans le Journal asiatique, un historien arménien inédit, Thomas de Medzoph, dont il prépare une édition. Il nous donne aujourd'hui la traduction des chapitres de cet auteur qui se rapportent aux guerres de Timour et de Schah- Rokh ^ dont l'Arménie a eu à souffrir. Thomas était contemporain de ces événements, et il raconte les faits dont il a été témoin, ou qu'il a pu recueillir de la bouche de témoins oculaires, avec toute l'exactitude qu'admet le style passionné et lamentable des Arméniens, dont toute l'histoire ne paraît qu'un cri de douleur et d'angoisse. En général nous n'avons que les annales des vainqueurs, et il est bon de trouver quelquefois aussi celles des vaincus, pour voir ce que les conquêtes et leur gloire coûtent à l'humanité. Les Arméniens nous offrent sous ce rapport tout ce qu*oh peut souhaiter, car ils ont été presque toujours les vaincus, quoique ce fût une vaillante nation. M. Nève a pris soin de lier et d'éclaircir le récit de son auteur par les renseignements fournis par d'autres auteurs, et a produit ainsi un tableau d'une époque épouvantable.
Il me reste à annoncer un livre que je ne saurais rat-
1 . Expo9è de» guerres âe Tamerlan et de Schah-Rokh dan» VAtie ooctdentale, d\iprèsla chronique arménienne inédite de Thomas de^edstph, par F. Nève. BruxcUes,1860; iQ-8* (158 p.).
tacher à aucune classe et que je ne dois pourtant pas laisser passer sans mention, c'est la Grammaire de la langue des Touareks par H. Hanoteau^Il ne s'agit pas d'une langue orienlale dans la rigueur du terme; mais l'Afrique du nord fait virtuellement partie de l'Orient depuis l'époque des Carthaginois. H. Hanoteau avait déjà publié une Grammaire de la langue kabile, c'est-à-dire de la langue des tribus sédentaires de la même race dont les Touareks forment la partie nomade. Le tamachek, nom que les tribus du désert donnent à leur langue, n'est que la langue berbère dans toute sa pureté; elle s'est défendue dans le désert des innombrables additions que le contact avec les Arabes lui a fait adopter dans les pays kabiles, et elle a conservé sa propre écriture, qui est reproduite dans l'ouvrage de H. Hanoteau pour la première fois par l'imprimerie. L'auteur a voulu donner dans un appendice une dizaine de pages lithographiées, représentant les originaux mêmes écrits par les Touareks, et l'on y verra qu'on a pu réduire cette écriture ^ la régularité qu'exige l'impression, sans lui faire aucune violence. M. Hanoteau, qui possède la langue des Kabiles, a pu facilement s'entendre avec les gens du désert avec lesquels il a été en contact, et qui paraissent avoir été flattés de l'attention que l'on faisait à leur langue; ils se sont prêtés à lui donner toutes les explications dont il avait besoin et à écrire pour lui les textes en prose et en vers qu'il désirait recueillir. On sait quelle difficulté il y a de retrouver, par les conversations et les explications de ç^ens très illettrés, le système grammatical d'une langue, et quelle méthode ferme et quelle persévérance il faut pour y réussir; il est probable que de nouvelles facilités et des études prolongées fourniront à l'auteur lui-même, et à d'autres, des sup-
1. Essai de grammaire de la langue tamachek, renfermant les principes du langage parlé par les Imouchar ou Touareg, des conversations en tamachek, des fac-similé en caractères tiHnar, et une carie indiquant les parties de TAlgérie où la langue berbère est encore en usage, par A. Hanoteau, chef de bataillon du génie. Paris, 1860; in-8(xxxi et !29i p. 6 pi. et une carte.
plémenU aux formes qu'il a observées; mais il est certain que nous possédons, grâce à lui, la charpente de cette langue, qui, outre son importance pratique, offrira à la grammaire comparée de nouveaux matériaux, et donnera sans aucun doute des résultats ethnologiques sur la population de l'Afrique dans toute la zone qui s'étend de la mer Rouge jusqu'à l'Atlantique, entre les «pays du bord de la Méditerranée et le Soudan.
Je passe à la Mésopotamie et aux progrès qu'a faits l'étude des cunéiformes babyloniens et assyriens. Vous connaissez tous les Éléments de la grammaire assyrienne ^ publiés par M. Oppert dans votre Journal, dans lesquels il a exposé, le premier, systématiquement, et réuni en tableaux les formes grammaticales déterminées jusqu'ici, soit par lui-même, soit par d'autres, et dont il regarde la presque totalité comme certaine. Sir H. Rawlinson et M. Fox Talbot ont publié de nouvelles traductions de l'inscription de Borsippa, que M. Oppert avait discutée dans votre Journal * il y a quelques années, et M. Talbot a ajouté à son travail une traduction du monument connu sous le nom du caillou de Michaud et du cylindre de Bellino \ Le plus actif de tous les assyriologues, s'il m'est permis de forger un nom pour une école qui n'en a pas encore, a olé pendant ce temps M. Menant, à Lisieux. Au commencement il ne faisait qu'exposer les résultats obtenus par M. Oppert, surtout dans la lecture des inscriptions; peu à peu il ajouta ses propres idées à celles qu'il adoptait des autres. Je n'ose pas trop préciser ce qui lui appartient en propre, car je crains de me tromper dans une matière aussi délicate, et de m'exposer à des réclamations de priorité; mais il me semble que déjà, dans ses inscriptions assyriennes sur briques ^ et dans ses ob-
1. Éléments de la fframmaire assyrienne, par M. Oppert, Journal atialique, 1860 (février-mars).
2. \Qy, Journal asiatique; année 1857, cah. dejuin et d'août-septembre.
3. Voy. le Journal of tlie asiatic Society of Great Britain and freland, t. XVIIl, cah. l.
4. Inscriptions assyriennes des hriques de Babylone, essai de lecture et d'interprétation, par J. Menant. Paris, 1859; in-8** (55 pa^çosavcc 2 planches).
servations sur les polyphones assyriens \ il y a quelque chose de nouveau. Ce dernier traité était tiré d'un traTail beanconp plus étendu et qui a paru un peu plus tard sous le titre de Écritures cunéiformes^. C'est une histoire des travaux qui ont préparé la lecture et rintefprétation des inscriptions de la Perse et de l'Assyrie, dans laquelle l'auteur explique avec beaucoup de clarté la voie qu'on a suivie pour résoudre ces problèmes, la part que jusqu'ici chacun y a prise, et les résultats principaux auxquels on est arrivé dans la lecture. Il a fut suivre cet ouvrage d'un traité sur les noms propres assyriens^ et de recherches sur la Formation des expressions idéographiques, qui rendent si difficile la lecture des noms propres en caractères cunéiformes assyriens ou babyloniens. U espère donner dans ce Mémoire la preuve que l'on peut lire avec certitude les noms assyriens, même ceux pour lesquels on n'a d'autre secours que les inscriptions mêmes. Enfin il vient de faire paraître le commencement de ses principes élémentaires de la lecture des textes assyriens *.
M. Menant a la grande vertu de toujours s'attacher, dans ses publications, aux premiers éléments de la lecture si difficile des cunéiformes, de prendre une peine infinie à faire comprendre, même aux hommes les plus étrangers à cette étude, les méthodes qu'on a suivies, les diflicultés qu'on a rencontrées, les moyens qu'on a employés pour les résoudre ou les tourner, et les ressources que l'on a pour faire de nouveaux progrès. D s'efforce toujours d'être clair et de se mettre à la place du lecteur, et c'est avec lui qu'on pourra le plus facilement discuter les principes et les méthodes de l'école qu'il suit; car il n'est ja*
1. Obtêrvationê iur les polyphonêa aftfffiSM, par M. Héiiant. LUienx,
1859; in-S* (15 pages autographiées).
3. Le» écritures cunéiformeiy exposé des travaux qui ont préparé U 1mture et l'interprôtation des inscriptions de la Perse et de TAssyrie, paf M. Joachim Menant, Paris, 1860; in-8o.
3. Les noms propres assyriens, recherches sur la formation des tiproisions idéographiques, par M. J. Menant. Paris, iSOl ; in-4* (6i pages).
4. Voyez la Bévue archéologique^ année 1861 ; au mois de juin.
mais facile de discuter une science nouvelle qui est en train de se fonder, et qui est naturellement sujette à beaucoup de changements. Les esprits inventeurs tiennent généralement plus à aller en avant qu'à s'arrêter à un point pour le discuter, on est toujours exposé à trouver qu'on est déjà dépassé, que, peutêtre, une nouvelle solution a fait abandonner la première, et qu'il fkut de nouveau se mettre au courant. Il en a été ainsi des hiéroglyphes égyptiens, et c'est dans la nature des choses ; aussi voyons-nous très peu de discussions sur les cunéiformes assyriens, sujet qui devrait pourtant les provoquer, et qui en a besoin pour se fortifier et pour lever les doutes qui obsèdent le public savant. Je n'en connais de récentes que deux, une de M. Renan*, et l'autre de M. Schœbel'. M. Opperl a, je crois, publié une réponse à M. Renan; mais je ne la connais pas, et il est possible qu'il y ait eu des discussions en Allemagne ou en Angleterre qui m'auront échappé. Mais, si l'on trouve peu de discussions, on rencontre d'autant plus de scepticisme passif, et ce n'est pas étonnant, car les difficultés, tant de la lecture que de Tinterprétation de ces textes sont grandes et multiples, et réagissent les unes sur les autres de la manière la plus embarrassante. Si l'on savait la langue, on se rendrait certainement compte des excentricités apparentes du système d'écriture, ou si l'on était sûr de la lecture, on procéderait avec plus de sécurité à l'interprétation. La seule base certaine que l'on ait sont les inscriptions trilingues ; elles ont ouvert une voie que les assyriologues ont suivie avec une sagacité remar* quable et souvent avec un talent de combinaison admirable; mais malheureusement elles ne sont pas assez nombreuses pour nous donner la solution des complications de l'écriture et de l'interprétation qu'elles font entrevoir. Elles ont conduit à l'admission des idéographes et des polyphones, et le premier mouvement de tout lecteur est de se récrier contre la possibilité d'admettre une écriture dans laquelle on ne saurait jamais
i. Voy. JoufTmldes SavanU, année 1859 (cah. de février ci suiv.). i. Voy. Revue orientale et américaine , 1860 (n" 27).
si une syllabe est idéographique ou phonétique, et, quand elle est phonétique, s*il n'y a pas deux ou même trois sons et sens différents qui répondent au même signe.
Il serait certainement désirable qu'une idée nouvelle permît de mettre plus de simplicité dans la lecture, et il est possible que les progrès de l'étude amènent de nouvelles observations, comme celles de M. Oppert sur les signes complémentaires et indicatifs de l'emploi idéographique des signes, de façon à diminuer les difficultés de la lecture et à la préciser davantage. Mais je na crois pas que des bizarreries et des irrégularités^ si grandes qu'elles soient, suffisent pour faire rejeter, comme impossible a priori, un système d'écriture ; car il est difficile d'imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis en fait d'écriture, par suite de circonstances historiques, ou seulement de l'arbitraire, et combien l'habitude leur a rendu lolérable ce qui, au premier aspect, parait inadmissible. Le système des hiéroglyphes égyptiens est bien compliqué et bien difficile; le système chinois n*est pas simple, et quand les Japonais l'ont appliqué à leur langue, ils ont produit un mélange qai, à la premier vue, paraît inextricable, et doit toujours rester difficile. Il est vraiment incompréhensible que les Perses aient pu adopter l'écriture pehlewie, qui était pourtant facile à corriger et à préciser, mais qu'on n'a évidemment pas trouvée assez embarrassante pour prendre ce soin ; enfin, quand on voit une lettre arabe écrite sans points diacritiques, ou une page en schikesté persan ou hindoustani, on dirait, en théorie, que la lecture en est impossible, pendant que la pratique nous prouve que la connaissance parfaite de la langue suffit pour vaincre les difficultés de l'écriture. Ainsi la complication du système assyrien, tel qu'on nous l'explique aujourd'hui, peut être un grand embarras, mais je ne pense pas qu'on puisse le rejeter comme impossible.
Cet embarras dans lequel on se trouve en face des irrégularités du système graphique des Babyloniens et des Assyriens
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provient de notre ignorance de l'histoire de cette écriture. Pourra-t-on la reconstituer avec les éléments mêmes que nous fournissent les inscriptions? Les interprètes des inscrip-* lions l'ont essayé et ont expliqué l'emploi idéographique des syllabes par l'origine hiéroglyphique de l'écriture, idée naturelle et qui a été adoptée d'autant plus facilement que l'étude destablettesdeNimroud a fait retrouver quelques signes hiéroglyphiques réels. Pour rendre compte des polyphones, ils ont pensé que cette écriture avait été inventée par les Scythes, et introduite plus tard en Babylonie, où l'on aurait conservé partiellement le sens ou la prononciation scythique des syllabes, et que cela expliquait les significations et prononciations doubles ou triples d'un même signe. Cette hypothèse n'a pas trouvé beaucoup de faveur en dehors de l'école, et a, je crois, contribué à faire hésiter le public sur la valeur du système en entier; mais, quoi qu'il en soit, ce n'est qu'une conjecture, qui ne touche pas au fond du débat.
Cependant, si l'on admet que les Assyriens aient pu se contenter d'une écriture aussi imparfaite, et que l'enseignement, l'habitude et la connaissance de la langue leur aient rendu intelligible ce syllabaire, la difficulté n'est que déplacée, etnous la retrouvons tout entière dans l'interprétation ; car s'il est déjà bien difficile de reconstituer une langue quelconque avec le seul secours des dialectes de la même famille, quelle difficulté ne doit-il pas y avoir quand il 3'agit d'une langue qui emploieun syllabaire assez imparfiiit pour qu'on puisse hésiter entre deux ou trois prononciations différentes de chaque syllabe, et quand il s'agit d'une langue sémitique, que Ton a à retrouver dans les dictionnaires arabes et hébreux, qui se prêtent si facilement à des élymologies hasardées? Il est vrai que le nombre énorme des textes que l'on possède donne la possibilité d'obtenir le même mot dans beaucoup de positions, et que Ton a un grand nombre de textes répétés plusieurs fois, ce qui permet, dans bien des cas, d'arriver à un résultat qu'on pouvait à peine espérer; mais je^rains,néanmoinS) qu'aussi long-
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temps que la prononciation ne sera pas invariablement Jét^minée, on ne soit livré à un arbitraire inquiétant.
Dans tous les cas, il est important que des docoments xumbreux soient publiés, surtout les célèbres tablettes de Nin* roud. J'en ai vu une partie, très soigneusement copiée par M. Norris, et lithographie sous la direction el avec la révision de Sir H. fiawlinson, aux frais do Musée britannique. Ces planches faisaient partie d'un choix de documents assyneas que Sir H. Rawlinson publie, et je ne sais pourquoi la pre* mière livraison, qui était presque terminée il y a trois ans, n'a pas encore paru ^
Les inscriptions cunéiformes perses n'ont donné lieu à aucune publication récente, et il est malheareusemeiit peu pro* bablc qu'on en retrouve de nouvelles ; mais la littérature ancienne de la Perse a reçu quelques contributioas importantes.
1. Depuis que ce rapport a été lu, ces documents ont été publiés mus le titre : The cuneiform inscriptions of western Asia, vol. T. Inscriptions rom Chaldiea, Assyria and Babyloaia, preparod for publication by Mafor General Sir. H. G. Rawlinson, assisted by E Norris. London, 1861, ia-foL (70 planches gravées sur pierre). Les inscriptions qu*a choisies Sir R> Rawlinson proviennent de toutes les parties de la Mésopotamie, depuis Ninivc jusqu'à Mogheir. Elles sont publiées avec tout le soin que Fou exige aujourd'hui en pareille matière, avec indi6ation minutieuse des parties eflacées ou imparfaites ; avec l'indication des variantes, quand il existe plusieurs exemplaires d'une même inscription; avec Tindication ds H<'V où elles ont été trouvées, et du roi ou du siiget auxquelselles se rapportent. Elles sontdc nature très variée : briques, sceaux, cylindres en pierre fine ou en terre cuite, etc. La gravure est parfiiitcment nette et d'uncgraûdeur suffisante pour l'œil : je crois que c'est généralement celle de l'original même. La publication est faite avec toute l'économie que comporte le but : pas de marges monumentales, et les planches entièrement remplies. A Paris, on aurait trouvé moyen d'en faire trois cents planches. La seole chose qu'on puisse regretter est peut-être qu'on n'ait pas choisi un format moins haut, car la lecture du commencement des pages doit être fatigante pour les yeux. Les textes ne sont pas accompagnés d'aucune traduction, ni de notes, ni de commentaires. Le Musée britanniquo à jugé que son rôle était de publier les textes, et celui des savants, d'eu tirer le parti qu'ils pourraient; mais il a remis à Sir H. Rawlinson la moitié del'édition, pour lui faciliter la publieation d'une traduction et de commentaires; tout cel^ a été fait sagement et libéralement, et fait graud homMvr an Ifauée.
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M. Martin Hang a terminé, par un second Yolume, son traité sur les Gathas de Zoroastre * • Ce sont cinq petites collections de chants religieux qui font partie da Yaçna et se distinguent do reste des documents dont est composé ce litre de lithurgie par un dialecte légèrement différent et plus an* tique que le reste. M. Haug a publié ces chants en transcription latine, âTeo une traduction latine verbale, une traduction allemande un peu paraphrasée, et un ample et savant commentaire. Il pense que Zoroastre lui-même est auteur d* une partie de ces chants, et que le reste est l'œuvre de ses disciples. Il croit qne Zoroastre était un brahmane qni a vécu à peu près deux mille ans avant notre ère, a été persécuté parce qu'il voulait réformer le culte idolâtre de son temps, et a prêché et fondé sa religion à Bactres. La langue dont il se sert serait le dialecte baetrien du sanscrit. M. Haug est allé continuer ses études dans Tlnde; il est aujourd'hui, très heureusement pour la science, directeur du collège sanscrit de Poona, ou il vient de faire imprimer un discours sur l'origine de la religion zoroastrienne * , dans lequel il rappelle et confirme les prin-' cipes qui Tout guidé dans l'interprétation des 6lalAa5. H. Haug fait peu de cas de la tradition des Parsis ; les traductions et les gloses en pehlewi, la traduction sanscrite de Neriosengh et les livres persans des Guèbres ne sont pour lui que l'œuvre d'hommes qui avaient perdu la connaissance de la langue ancienne et de la véritable tradition ; la seule ressource qu'il admet est la comparaison des textes, et lorsque les différents passages du ZendavestOy dans lesquels un mot se trouve, ne sulBsent pas pour en fixer le sens, il a recours aux Védas, dont il applique la langue et les idées comme étant du même temps et de la même race. Ce sont des moyens indiqués par la na-
1. Die Gathtu éa Xtamikuitra, henutgegeben, iiberseUt und criSiitcrt von D' Martio Haug. 2« partie. Leipiig, 1860; iiv-8*(xvi et i59 pages). Ce cahier fome le numéro 2 du vol. Il des Abhandlungtn, publiées par la Société orientale allemande.
S. Leeêttre om the origifi of the Parsee rekigiont delivered on the ftrst o( marcb iS6i at the Vnited servioe institutioo by M. Haug. Poona, i86i; in-S*» (18 pages).
ture des choses, mais qui ne devraient pas dispenser de s'enquérir de ce que les Zoroastriens du temps des Sasanides disaient sur le sens de leurs livres antiques, sauf à contrôler leur dire par tous les moyens que la critique historique et linguistique peut nous fournir. Nous n'aurons certainement pas trop de toutes les lumières, de quelque part qu'elles puissent venir, pour arriver à l'intelligence certaine du Zendavesta. Je convois à peine que cela puisse faire question, et je suis heureux, pour ma part, de voir que H. Spiegel, à Erlangen Scontinueà nous fournir les matériaux nécessaires pour l'étude de la tradition guèbre. Il fait la part de la valeur de cette tradition dans un volume intitulé, La littérature traditionnelle des Parsis *, qui forme la suite et le complément de sa grammaire pehlewie. M. Spiegel y traite d'abord des traductions pehiewies des livres zends; il établit avec beaucoup de soin le système dans lequel elles sont conçues, l'usage qu'on peut en faire pour la critique et Tinterprétatiou du texte, et le degré de confiance que mérite la tradition dont elles sont rexpression. Ensuite il analyse les autres ouvrages pehlewîs, comme le Bundekesch, le Minokhired et autres, puis il passe à la littérature persane des Parsis, surtout les ravaéls, dont il donne quelques extraits. Cette dernière partie est la moins complète de Touvrage, parce qu'elle s'éloigne déjà un peu plus du but direct de l'auteur. Le volume se termine par plusieurs appendices fort utiles. Le premier contient la liste de tous les passages en pehiewi cités dans, la grammaire, transcrits en caractères hébreux munis de voyelles pour indiquer la prononciation. On sait combien l'écriture pehlewie est imparfaite et laisse de doutes, même sur les consonnes; M. Spiegel n'a pas voulu,
1. Je m'aperçois que, dans un rapport aaléricur, j'ai oublié de donnera titre du deuxième volume de la traduction du Zendavesta, par M. Spiegel- Le voici : Avesta, die heiligen Schriften der Parseny ans dem Grundlexte libcrsetzt, mit besUindiger Hiicksicht auf die Tradition von F. Spiegel- Vol. 11^ Erlangen, 1859; ïn-S" (xxiv et 224 pages).
2. Die traditionelle Literalur der Parsen, in ihreni Zusammenhang mit den angrânzenden Litcraturen dargestellt von Fr. Spiegel. Vienne, 1860 (xii et 472 pages).
dans sa grammaire, prendre sur lui de fixer la prononciation, à la grande incommodité du lecteur,qui devait désirer avoir l'opinion de l'auteur de la grammaire, quand même elle serait entourée de toutes les protestations possibles sur l'incertitude de la prononciation assignée aux mots. M. Spiegel a cédé à ce désir, et a remédié, autant qu'il a pu, à la lacune de la grammaire. Ensuite viennent quelques textes zends, pehlewis et persans, et à la fin un vocabulaire de mots pehlewis, transcrits en hébreu. Ce vocabulaire est tiré des passages cités dans l'ouvrage; il contient à peu près deux mille mots, et est le premier qu*on ait publié sur les textes mêmes. Le volume entier forme un recueil curieux de matériaux sur un sujet important et encore trop peu étudié ; il n'est pas complet et ne prétend pas l'être, mais il est plein de renseignements nouveaux.
M. Spiegel a publié plus récemment encore un autre volume qui doit contribuer, à son tour, à faire connaître la tradition guèbre. Tous ceux qui se sont occupés du Zendavesta savent qu'un Parsi, nommé Neriosengh, a traduit en sanscrit la traduction pehlewie du Yaçna. Ânquetil avait rapporté ce livre, et M. Burnouf en a fait grand usage dans ses travaux sur le zend. La traduction est littérale, au point de rendre barbare le sanscrit, mais elle est d'autant plus utile pour l'intelligence du pehlewi. M. Spiegel publie ce texte en caractères latins^ et le fait précéder d'une dissertation sur la nature et la valeur de l'ouvrage.
En énumérant les ouvrages persans qui ont paru depuis quelques années, je dois avant tout faire amende honorable pour n'avoir pas annoncé plus tôt un livre qui a été imprimé il y a déjà plusieurs années, mais qui m'était resté inconnu, comme tant d'autres ouvrages dont je n'apprends la publica-
1. Neriosengh' s Sanscrit- Ueberseliung des Fapna, herausgegeben und erlâutert von F. Spiegel, Leipzig, 1861; in-S" (249 pages).
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lion que quand il eét trop tard pour en parler ici ; c'est le premier volume de l'édition et de la traduction allemande de Hafls par M. de Rosenzweig, à Vienne. Haflz est un des plas grands poètes lyriques que le monde ait produits, parce qu'on trouve en lai l'expression sincère et parfaitement gracieuse de sentiments humains; il a une certaine liberté et une hardiesse dans sa manière de voir le monde, qui charme les esprits les plus divers, malgré la différence des époques et do langage ; mais, d'un autre côté, il nous présente une énigme psychologique perpétuelle et difficile à deviner. Si nous avions plus de renseignements sur sa vie, ou si nous possédions seulement la collection de ses odes en ordre chronologique, bien des points deviendraient clairs pour nous ; mais nous n'avons ses poésies que dans l'absurde ordre alphabétique qu'il plaît aux Persans de donner à leurs Diwans S et il ne nous reste sur sa vie qu'un assez petit nombre de données et d'anec^ dotes provenant en partie de sources assez incertaines. Au reste, quand même nous serions mieux renseignés sur sa vie, il resterait toujours pour nous le singulier spectaele d'un homme qui tantôt célèbre l'absorption de l'âme dans l'essence de Dieu, tantôt chante le vin et l'amour, sans grossièreté, il est vrai, mais avec un laisser aller et un naturel qui exclut toute idée de symbolisme, et qui généralement glisse de Tune dans l'autre de ces deux manières de sentir, qui nous paraissent si différentes, sans s'apercevoir lui-même qu'il change de sujet. Les Orientaux ont cherché la solution de cette difficulté dans une interprétation mystique de toutes ses poésies; mais les textes s'y refusent. Des critiques européens ont voulu l'expliquer en supposant une hypocrisie de l'auteur, qui lui aurait fait mèlôr une certaine dose de piété mystique à ses vers plus légers pour les faire passer; mais ce calcul parait étranger à la nature de l'homme. Je crois qu'il faut trouver le
1. Der Diwandes grossen lyrischen DidUers Hafis, im persischen Original herausgegeben, ins Deutsche mctrisch ùbcrsctzt und mit Anmerkungen verwhen von Vincent Ritter v. Rosenzwei^-Schi^annau. Viennc,1858; n<3« (\ii et 834 pages).
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mot de l'énie^me dans l'état général des esprits et de la culture de son temps, et la difficulté pour nous est seulement de nous représenter assez vivement l'état des esprits à cette époque en Pdrs^^ et la nature de l'influence que le soufisme y exerçait depuis des siècles sur toutes les classes cultivées de la nation. Mais c'est un thème que je ne puis pas traiter ici, et je reviens au travail que j'ai à annoncer. M. de Rosenzweig a adopté la rédaction qui est généralement admise en Turquie^ où le coin* mentâire de Soudi lui a donné de l'autorité. On n'a jamais examiné avec soin les différentes rédactions du Diwan de Hafiz que présentent les manuscrits. Le nombre des odes, leur arrangement alphabétique, l'ordre et le nombre des vers dans les odes varient considérablement, et il serait possible qu'une critique sérieuse nous rapprochât du texte original ; en attendant il est aussi naturel de suivre la rédaction de Soudi que toute Autre. M. de Rosenzweig, autant que j'ai pu m'en assurer, la suit entièrement dans son texte, et il approuve en général l'interprétation de Soudi. La traduction en vers allemands est faite avec beaucoup de soin et de goût; assez littérale pour pouvoir servir de commentaire perpétuel, et assez élégante pour être lue avec plaisir ; il est rare de trouver une traduction en vers aussi fidèle^ et il est très à désirer que la (In de l'ouvrage paraisse.
M. Brockhaus continue de son c6té son édition des œuvres ie Hafiz, qui est une reproduction de celle de Soudi, à la- |uelle l'éditeur ajoute les voyelles du texte, l'indication du nëtre et un choix de variantes *.
J'af annoncé, il y a quelques années, l'impression d'un ourage d'Abou Mansour, de Hérat, sur la matière médicale, omposé au milieu du iv' siècle de l'hégire (entre 966 et 975 e notre ère). L'ouvrage n'était pas encore publié à cette
4. DU Liéder v&n Hafis, persisch mit dcm Commentar desSudi, hcrauslget)en von H. Brockhaus ; vol. III, cah. I. Leipzig, 1860; in-4* (SO pages ir cahier).
Apoque, et je n'avais en main qu'un exemplaire incomplet M. Seligmann a depuis ce temps fait paraître le volume qui contient le texte, et y a ajouté une introduction % dans laquelle il fait ressortir avec beaucoup de savoir et de sa^itf rintérét que ce livre nous offre. Il s'étend sur les rapports qui ont eu lieu entre la médecine grecque et la médecine in* dienne, et les précise autant que le permet l'état actael de U science ; il parle de la rivalité de ces deux médecines à b cour des khalifes, et nous montre Âbou Mansour, qui paraii avoir été médecin de Mansour ben Nouh le Samanide, comme partisan de la pratique indienne; il indique les renseignements que l'histoire de la médecine et de la pharmaceutique peut en tirer, puis il passe à l'examen critique du aianuscrit unique dont il s'est servi, et qui en effet est bien curieux. lia été copié de la main du fils du poète Asadi, Tamt de Firdousi, vers l'an 1055 de notre ère, et il est, je crois, le plus ancies manuscrit persan connu. Il offre plusieurs particularités très curieuses pour l'histoire de l'orthographe persane, dont quelques-unes se trouvent dans d'autres manuscrits anciens, mà^ d'autres étaient tout à fait inconnues et paraissent destinées a rendre des nuances de prononciation aujourd'hui oubliées. M. Seligmann a traité ce sujet avec beaucoup de soin, et il a non seulement conservé dans l'édition du texte tous les signes orthographiques du manuscrit, mais il a ajouté à rédîtion six pages de fac-similé, dont deux sont d'une main autre que celle du reste du manuscrit et proviennent, selon l'opinion de l'éditeur, d'un fragment d'un manuscrit plus ancien consene par le copiste. H. Seligmann annonce une traduction et st commentaire de l'ouvrage, et il est extrêmement désirable (fu'il trouve le loisir de les publier, car personne ne pourra aussi bien que lui interpréter un ouvrage tout technique, d
1. Prolegomena in codicem Vindobonensenij sive modîci Aba Mafi Muwaffak bin AU Heratensis Hbrum fundamentorum pharmacolopa^^ ! ^uœ et scripturœ persice spécimen antiquissimum, nuper editmn, scn;b^ F. R. Seligmann. Vienne, 1859; in-8« (lv pages).
en déduire les conséquences pour Thistoire et peut-être pour la pratique de la médecine.
M. Barb a publié une théorie du verbe persan ^ La formation du verbe dans cette langue est extrêmement simple, mais elle est embarrassée par une grande quantité d'irrégularités apparentes dans les dérivations. On a obvié dans les grammaires à cet inconvénient en formant, d'après les désinences de rinfinitif, un assez grand nombre de classes de verbes irréguliers. C'était un arrangement plutôt mécanique que scientifîque, et M. Barb veut y remédier en prenant l'impératif comme racine du mot, et en partant de là pour donner les régies, euphoniques et autres, qui ont influé sur la formation des dérivés. Il s'en est tenu, de propos délibéré, aux ressources que lui fournissait la langue elie-méme, et a renoncé à toute aide qu'il pouvait tirer des autres idiomes de la même race. Il est bon que cet essai soit fait, qu'on explique la langue par elle-même et par ses propres usages, et qu'on acquière par là une base certaine pour le problème à résoudre, et M. Barb s'y est pris avec beaucoup de savoir et de finesse d'analyse [grammaticale. Mais je ne pense pas, et l'auteur ne le croit pas non plus, que ces recherches puissent aboutir définitivement sans qu'on ait recours aux lumières que fournissent les autres langues de la même souche. Il est certain que des règles euphoniques particulières à chaque peuple ont influé puissamment sur les langues, et certainement chez les Persans autant que chez tout autre peuple, car on peut voir, dans les délicatesses de l'application du mètre dans leurs poésies, combien leur oreille est exigeante ; mais toute angue a subi des influences historiques que la comparaison des lialectes seule peut nous indiquer, et qui donnent l'explicaion de bien des phénomènes que la langue isolée n'offre aucun noyen de faire comprendre. Il est inutile de rappeler combien
1. UeberdenOrganiêmuêdetpersischenVerhumSy'fon H. A. Barb. Vie me, 1860; in-8o(96 pages).
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la formation du verbe grec est devenue plus iatêlli|ible pv rétude du sanscrit, et il est évident que la comparaisoD dti langues de la même origine doit fournir des indications plus certainei sur les racines que Tadoptioa simple de Timpératif comme eipression de la racine; mais, encore une fois, je se pense pas que ces remarques soient contraires à la Qi* nière de penser de H. Barb. Il a voulu rendre un compta scientifique de la formation du verbe, et gagner, par une mé* thode rationnelle, un terrain solidOi avant d'essayer de cobeilier leâ formes persanes avec celles des autres lanpes ariennes, et comme il indique lui-même un certain nombn de questions qu'il se propose de traiter plus tard, nous verrons graduellement les développements, les applications et peut-être les modifications de sa théorie.
Les travaux sur les dialectes persans, qui ont été presque négligés jusqu'ici, mais qui commencent depuis quelque temps à occuper les savants, contribueront sans doute à t^ soudre une partie des difficultés que la formation grammati* cale du persan peut encore offrir. V* Dora a été amené pir son grand travail sur les historiens du Ghilan et du Masenderan à s'occuper du dialecte mazenderani. Il publie aujourd'hui le premier cahier' d'un recueil de pièces dans cette langue, qui a à peine d'autre littérature propre que des poésiei populaires. Les pièces en prose que fait paraître H. Doro ne sont que des traductions faites sur le persan ; les pièces en ven sont originales et publiées à l'aide de Hina Huhammed Ssbaff» originaire lui-même du Hazenderan, ce qui offre une certaine garantie pour l'exactitude de la reproduction. Néanmoios, il est heureux que H. Dorn soit dans ce moment. lui-même dam le Mazenderan, dans le but d'y recueilllir des matériaux histo* riques et linguistiques, et se trouve ainsi en position d'obier-
1. Beitrage iur Kenntniss der iranisehen Sprachefiyl Theil. Masandcranische 8pra«he, herausgegeben von Dorn und Mirta Muhammeii 8rMy Saint-Pétersbourg, 1860; in-So^Y^i et 164 pages).
àNNÉE IMO-lSai. 376
ver ce dialecte dans la bonche de gens qui n'ont pas passé par des écoles savantes et ne sont dono pas tentés de régulariser leur langage et de rassimiler au persan ; car, en pareil cas, ce qu'un homme lettré du pays rejetterait comme trop barbare est précisément ce qu'il y a de plus curieux pour nous.
M. Pertsch a publié le catalogue des manuscrits persans de la bibliothèque de Ootha^ On sait que cette bibliothèque possède près de trois mille manuscrits orientaux, qui proviens nent, pour la plus grande partie, des envois que Seet^en avait faits. Le plus grand nombre de ces manuscrits est en arabe ; mais M. Pertsch n'a pas voulu négliger une centaine de manuscrits persans qui s'y trouvent et en a donné un catalogue, fait avec le plus grand soin et avec une excellente méthode ; il indique le titre, le rétablit ou le corrige souvent, quand il se trouve omis ou faux; il donne l'époque de l'auteur, quand on la sait; il marque s'il y a d'autres manuscrits connus de l'ouvrage, il indique les auteurs qui en ont parlé ; enfin il fournit tous les renseignements qu'on peut désirer pour savoir si un manuscrit serait utile à consulter pour la matière dont on s'occupe. Il serait bon que toutes les bibliothèques publiques qui possèdent des manuscrits, même en petit nombre, fissent autant pour les faire connaître) surtout aujourd'hui que les bibliothèques ont adopté l'habitude d'une noble libéralité en fait de prêt de manuscrits^.
1. Die persischen HandschrifUn der her%OQlichen Bibliothek *u Gcr tha, verzeichnet von D' W. Pertsch. Vienne, 1859; in-S" (viii et 143 p.).
2. Pendant que cette feuille s'imprime, j'apprends avec grand plaisir que la Bibliothèque de Berlin a fait Tacquisition de la belle collection de manuscrits arabes de M. Wetzstein, consul à Damas. J'ai eu communication du catalogue, il y a quelque temps, et j'ai été très frappé de la richesse de cette collection, et de l'âge et do la qualité des mannsciits qu'elle contient. On ne saurait trop répéter que c'est maintenant l'époque où l'on doit sauver ce qui reste d'anciens manuscrits en Orient, car Ui ne sont en sûreté que dans les Bibliothèques d'Europe. Qui peut dire comblea de manuscrits de la oollecUon de H. Wetzstein eussent péri à Damai, s'il ne les avait achetés avant les troubles de Syrie?
La Société asiatique de Calcutta parait avoir repris le mascnifique plan de Sir H. Elliot, de publier un corps d'historiens musulmans de Tlnde. M. Elliot l'avait préparé, et, s'il avait vécu, l'exécution serait probablement aujourd'hui très avancée. Il avait désigné comme fondamentaux vingt-huit ouvrages, dont le texte d'un seul, je crois, était publié, et dont cinq ou six étaient connus par des traductions ou des extraits suffisants. Aujourd'hui la Société fait paraître le texte d'un de ces ouvrages, V Histoire des rois Khildjis de Dehli, par Zia ed-din Barni ^ Les deux premiers cahiers de l'édition viennent d'arriver, mais si récemment que je n'ai pas eu le temps de les lire, et je ne puis rien dire de cet auteur, si ce n'est qu'il a terminé son livre en 1357, pendant le règne de Firouz-Schah; que c'était une des sources dans lesquelles Ferischta a puisé, et que l'ouvrage embrasse l'histoire des rois de Dehli depuis Gaiath ed-din (année 1266) jusqu'au temps de l'auteur. On m'écrit tout récemment que l'édition de Zia ed-din est terminée et que la Société a fait commencer celle de Baihaki, un des meilleurs chroniqueurs des Ghaznévides, dont M. Horley avait annoncé une édition. Cette entreprise sera favorablement accueillie par les savants, car Baîhadi est un des chroniqueurs les plus intelligents de son époque et de sa nation.
M. Veliaminof, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître le premier volume de l'histoire des Kurdes par Scherif, prince kurde de Bidlis^ L'auteur, né en 1543, d'une grande famille kurde, fut élevé à la cour de Perse et passa sa vie dans les armes et dans l'administration de plusieurs provinces persanes. Relégué, à l'âge de quarante ans, dans la petite ville de Nakh-
1. The Tarikhi Feïo%-Shahi^ ot Ziaa al-Din Barni, commonly called ZUai-Barni, edited by Saiyid Ahmad Khan under the supervision of Capt. N- Lees. Calcutta, 1860; in-8, fasc. 1 et 2 (192 pages).
2. Scheref-Nameh ou histoire des Kourdea, par Scheref, prince deBidlis, publiée pour la première fois, traduite et annotée par V. Yeliaminof-Zernof. T. I, texte persan, première partie. Saint-Pctersbourfc, 1860; ia-^** (xxiic et 459 pages).
tcfaewan, il noua des intelligences avec la cour de Constaniinople, qui lui rendit son ancien rang et lui octroya la principauté de Bidlis, dans le Kurdistan turc. C'est là qu'il composa en persan son ouvrage sur l'histoire de sa race, en se servant des renseignements que pouvaient lui fournir les chroniques arabes et les traditions du pays. Ses matériaux sur l'ancienne histoire du pays sont extrêmement maigres ; ce qu'il tire des chroniques arabes, nous pouvons l'en tirer nousmêmes avec plus d'exactitude et de critique, et l'intérêt de l'ouvrage consiste dans Thistoire locale des tribus nombreuses des Kurdes, ainsi que dans le récit des événements contemporains ou peu antérieurs à lui-même. La tradition, chez un peuple aussi illettré, se perd ou se dénature rapidement, et il est peu probable que nous connaissions jamais sur l'ancienne histoire des Kurdes plus que les traces qu'un contact avec eux a laissées dans les annales grecques, persanes, arabes ou arméniennes. Hais l'ouvrage d'un historien indigène de cetto race n'est pas pour cela sans valeur, parce que lui seul peut classer les tribus, expliquer leurs intérêts et leurs relations mutuelles, suivre leur histoire et mettre de l'ordre dans les renseignements que nous possédons sur elles. M. Yeliaminof a eu à sa disposition des manuscrits d'une qualité telle, qu'ils lui ont donné le moyen de produire le texte le plus exact possible; le premier volume contient le texte de l'ouvrage, sauf un appendice sur les tribus, qui fera partie du second et sera suivi d'une traduction française et d*un commentaire. Ce livre avait attiré depuis longtemps la curiosité des savants; H. Charmoy devait le publier pour le comité de traductions de la Société de Londres; l'état de sa santé Ta fait renoncer à son plan^ dont l'exécution est aujourd'hui dans des mains parfaitement compétentes.
Le seul espoir que nous ayons d'apprendre davantage sur les origines des Kurdes repose sur l'examen de leur langue, qui a été plusieurs fois l'objet de l'étude des orientalistes, mais avec des matériaux insuffisants. M. Jaba, consul de Russie à
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Eneroum, s'est chargé de nous an fournif de plus amples; il a envoyé, depuis quelques années, une série de travaux à TAcadémie de Saint-Pétersbourg, qui a confié le soin d'en publier un choix à M. Lerch, que ses propres travaux sur cette langue mettaient mieux que personne en étal de s'acquitter de cette commission ^ M. Lerch a choisi un recueil de rédts kurdes, précédé de quelques notes sur les tribus et sur le petit nombre d'écrivains kurdes dont M. Jaba a pu réunir les pr<h ductions. Les récits sont au nombre de quarante; ils sont en prose et contiennent en général des histoires de brigandage, curieuses pour la peinture des mœurs de ce peuple, mais asseï modernes, et leur intérêt principal consiste dans le spécimen authentique de la langue qu'elles nous fournissent. M. Jabâ prépare les textes de quelques poètes kurdes, et une grammaire et un dictionnaire détaillés de la langue.
Les livres turcs qui ont paru & Constantinople et à Boulak ont été énumérés*, par M. Blanchi, dans votre Journal, et je n'ai rien à ajouter à sa liste; mais j'ai à mentionner le seul ouvrage de cette littérature qui, à ma connaissance, ait pàro en Europe : c'est l'Histoire de la campagne de Mohaet, par Kemal Pacha Zahed, publiée et traduite par M. Pavet de Coar* teille ^ Ahmed, fils de Kemal Pacha, était un des plus grands jurisconsultes, savants et poètes de l'époque la plus brillante de l'empire turc. Après une carrière rapide dans l'enseignement et à la cour, il fut nommé mufti en 1525, et laissé par Soliman à Constantinople pendant la campagne de Hongrie de l'année suivante. H composa l'histoire de cette campagne,
1. Recueil de notices et récits kourdes^ aervant à la connaissance de la langue, de la littérature et des tribus du Kourdistan, réunis et tradails en français par M. Alexandre Jaba. Saint-Pétersbourg. 1860 ;in-8o (111 et 128 pages).
2. Bibliographie ottomanêy par M. Blanchi, dans le Journal atiati(iue, juin et oct.-nov. 1859.
3. Histoire de la campagtie de Mohaez, P&r Keipal Pacbsi Sa4eh, pabliée pour la première fois, avec la traduction française et des notes, par M. Pa- Tct de Cotu-teille. Paris, 1S59; in-So (vil, 109 et 165 pages).
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désastreuse pour les chrétiens ; il avait en main tous les documents les plus authentiques, et Ton ne peut qu'être curieux de comparer avec le récit des historiens hongrois et allemands la relation d'un Turc qui était en aussi bonne position pour tout savoir. Malheureusement, Kemal Pacha Zadeh partageait le goût général des Turcs pour la rhétorique ; il voulut faire et il fit réellement de son livre, aux yeux de sa nation, un chef-d'œuvre de style; mais le résultat est qu'il couvrit des fleurs de sa poésie les faits prosaïques de sa narration, de fa* çon à la rendre bien moins instructive pour nous qu'on ne devait Tespérer. Il y a pourtant des parties dans lesquelles il complète les récits occidentaux que nous avons, comme, par exemple, dans l'histoire du siège de Peterwardein ; mais sa valeur réelle est celle d'un ouvrage de littérature où se déploie tout ce que le style turc a de plus fleuri, et il n'y a peut-être aucun livre dans lequel on puisse mieux apprendre tous les raffinements de la langue. La correction de l'édition et l'excellente traduction de M. Pavet garantissent à l'étudiant l'intelligenee du texte, et l'on ne saurait trop recommander ce volume pour l'enseignement de la langue et du style.
Avant de quitter les littératures musulmanes, je dois dire quelques mots d'un ouvrage qui ne se rapporte à aucune langue en particulier, parce que l'auteur s'occupe de toutes sous le rapport des signes numériques qu'elles emploient : c'est l'Exposé des signes de numération usités chez les peuples orientaux, par M. Pihan. Ce livre traite des signes qui ont été employés comme chiffres, de leur origine et de leur filiation. M. Pihan les représente tous dans leur forme la mieux constatée, et ne néglige pas même les plus cursives, comme les chiffres de compte persans et les chiffres de l'administration turque. C'est un travail fait avec beaucoup de soin et qui
i.Sûtpaaé dmtigMê de inuménUon usitiê cks* lêê peujOes mentaux aneiem êi modernes, par M. A. P. Pihan. Parii, 1860; in^« (xxtv^et 271 page»).
sera commode à bien des savants, parce quUl n'existe aacune collection qui comprenne ce qui a été réuni dans celle-ci. L'exécution typographique bit le plus grand honneur à l'Imprimerie impériale et à l'auteur, qui a lui-même composé les parties difficiles de l'ouvrage.
Je passe aux travaux sur l'Inde et je commence par celui qui remonte le plus haut dans l'histoire de cette littérature : c'est l'ouvrage de M. MaxMûUer, qui prend l'Inde au commencement de son histoire parles monuments écrits ^ Ce travail est une introduction aux Védas et traite de toutes les parties, ou plutdt des couches successives de la littérature védique. Il va du connu à l'inconnu ; il commence par les poèmes épiques et prouve qu'ils présupposent, dans la forme sous laquelle nous les avons, l'existence du système brahmanique tel qu'il est sorti des dernières époques de la littérature védique, puis il remonte à l'époque la plus récente de cette littérature, celle des Sutras, qui supposent l'existence des Brahmanas, lesquels dépendent de l'existence préalable des hymnes qui forment les Védas proprement dits, et qui eux-mêmes sont d'époques essentiellement différentes. En remontant ainsi d'époque en époque, il donne les caractères littéraires des ouvrages qui font partie de chacune, montre leurs subdivisions, leur but et leur contenu, leur forme littéraire et l'état religieux et social auxquels ils répondent; il discute la manière de voir des commentateurs indiens sur tous ces points, et indique l'âge approximatif qu'il croit pouvoir assigner aux différentes époques. C'est là que gît la grande difficulté pour tout ce qui est indien, l'absence de dates fixes faisant qu*on est réduit, comme dans la géologie, à établir la série des couches successives et à ne pouvoir leur assigner qu'une durée vague et conjecturale. Pendant toute la période de la littérature védique
1. A History of ancient sanskrit literaiuret so far asit Ulustratesthe primitive religion of tlie Brahmans, by Max Miiller. Londres, 1859; in-^i XIX, 607 pages).
à ses différents âges, nous ne trouvons que des dates comparatives et aucune donnée précise ; la première date certaine reste toujours celle de Sandracottus, du temps de Tinvasion d'Alexandre; au delà tout est incertain; la date même de Bouddha, que Ton était à peu près convenu de placer dans le vi" siècle avant notre ère, est douteuse pour M. Mûller. Mais si son ouvrage n^ontre que la chronologie absolue de l'époque védique n'a pas fait beaucoup de progrès, il prouve aussi que la chronologie relative, le classement des époques, quant à leur antiquité comparative, en a fait de très grands, grâce à l'étude plus étendue et plus attentive de toutes les classes de la littérature védique. Le but de l'auteur est de donner un tableau de cette littérature multiple, dont la formation a occupé l'Inde pendant de longues périodes successives; il ne traite du contenu de ces livres qu'autant que cela est nécessaire pour montrer à quel état des esprits et de la civilisation dans rinde ils correspondent, et quelle influence cet état a exercée sur la forme et la matière des ouvrages qu'il a produits. Les observations de H. Mûller sur ces sujets sont pleines de finesse et d'un savoir qui ne se montre qu'autant qu'il est indispensable pour l'argumentation, et le résultat est un tableau du développement de la littérature sacrée chez les Hindous, qui produit dans l'esprit l'impression que les choses, à les prendre d'ensemble, ont dû se passer ainsi. Il n'est pas douteux que l'étude continuée de ces textes, dont la plupart sont encore inédits, ne doive donner de nouvelles lumières, remplir des lacunes et remplacer par des faits positifs des parties encore conjecturales. Ainsi on voit déjà, par quelques observations de M. Mûller, comment peut s'être fait le passage entre les hymnes et le développement philosophique que l'on trouve dans les Upanischads. L'étude de la littérature védique sera encore longue et laborieuse, et occupera des générations entières de savants ; mais rien n'est plus intéressant que ce développement spontané et unique, chez les Hindous, de la pensée à laquelle l'humanité doit les premières origines de toute la philosophie qu'elle ait jamais possédée.
M. Foucaux a publié une version d'un épisode du Mahabharat qui n'avait pas encore été traduit, la légende i'Ilvala et Vatapi^. M. Schùzt a fait paraître une nouvelle traduction allemande de Télégie du MeghadotUay attribuée à Kalidasa, et M. Arnold vient de publier une traduction anglaise de VUiUh podesa.
Tous ces ouvrages sont écrits en vue du public lettré, et destinés à lui donner du goût pour la littérature indienne et à satisfaire sa curiosité. L'ouvrage de M. Benfey sur les fables indiennes s'adresse au contraire, avant tout, aux savants: c'est une traduction du Pantchatanlray accompagnée de notes et d*une introduction critique et historique, qui remplit le premier volume tout entier <. De toutes les productions de l'esprit humain, ce sont probablement les fables que nous avons aujourd'hui sous la forme du Pantchatantra qui ont eu le plus grand succès et qui se sont répandues le plus. Elles oot été traduites en Perse, transmises de là aux Arabes et aux Juifs, répandues en Europe, où elles ont été imitées dans toutes les langues et sous toutes les formes ; les bouddhistes les ont portées en Chine et chez les Mongols ; elles ont été adoptées par les Turcs et les Grecs, et sont devenues un bien commun à toutes les nations. La simplicité de leur forme, U facilité avec laquelle on pouvait y adapter des moralités, des conseils ou des satires calculées pour tous les degrés de l'intelligence, leur ont donné cette popularité universelle, mais les ont exposées en même temps à des changements, des remaniements et des augmentations à l'infini. Rien n'est plus facile que de les trouver et de les reconnaître partout, mais rien de plus difficile que d'en suivre la transmission. M. de
1 . Légende dllvala et Valapi, épisode du Mahabharatay traduit pour U première fois du sanscrit en français par M. Ê. Foucaux. Paris, 1861 (16 pages).
2. Pantchatantra y fûnf Buclier indischcr Fabein, MâhrchcnundErzihlangen, aus dcni Sauscrit iibersetzt, mit Einlcituiig und Anmerkungeo voo Th. Benfey, 2 vol. Leipzig, 1859; in-8« (XLIU, 611 et 556 pages).
Sacy en a fait l'histoire en parlant de la rédaction arabe de Dimna et Kalila; aujourd'hui M. Benrey la reprend de plus haut par le Pajitchatantra. Les origines d'un livre de cette nature sont nécessairement obscures, et l'absence entière de chronologie dans l'Inde ne laisse que peu d'espoir d'arriver à des dates certaines ; aussi M. Benfey n'ose-t-il pas en donner. Il croit pouvoir prouver que ces contes sont d'origine bouddhique, et il prouve certainement qu'ils ont été de bonne heure employés par les bouddhistes; reste à savoir s'ils les ont inventés ou seulement adoptés. Mais aussitôt que H. Benfey touche à l'époque où l'on trouve des données historiques, il suit le développement de ces contes, leurs rédactions diverses, leurs émigrations perpétuelles, avec un soin infini et une érudition dont il me serait impossible de donner ici une idée, même approximative; il faut lire le livre et l'étudier, si l'on s'intéresse à la curieuse histoire de cette très curieuse littérature de fables.
H. J. Muir a continué la publication de ses textes sanscrits, dont il a fait paraître deux nouveaux volumes ^ Il appartient à une école, encore beaucoup trop peu nombreuse, qui sent que la réforme des esprits en Orient est impossible aussi longtemps que les superstitions et les préjugés de la multitude s^appuieront sur les convictions des classes cultivées, qui sont en possession d'un système théologique, philosop|nque et historique en apparence complet, et qu'ils savent défendre avec toutes les ressources de la dialectique que l'on enseigne dans leurs écoles. C'est à l'esprit des savants qu'il faut s'adresser; quand ils seront convaincus, ils transmettront la lu-
1. Original sanscrit texts on theoriginandhistoryofthe peopleof India, their religion and insUtutions, coUcclcd, translatcd intoenglish, and illus-* tratod by remarks chicfly for the use of students and otliers of India by J. Muir. part second : the trnnshimalaya origin ufthe Hindus and thcirafriuily witli llu' western branches of thc arian rare. Londres, 1860; in-8* ^xxvi et 495 paires). Part third. The Vcdas, opinions of their authors and of lalcr iiidian writcrs, in regard to their origin, inspiration and authority. Londres, t861, in-8« (xxvii eitAO pages).
mièrc nouvelle à la masse ignorante, qui n'accepte renseignement que de leurs mains. M. Muir a eu l'idée de leur fournir matière à réfléchir sur les points fondamentaux de leur système; il ne les attaque pas en opposant à leur système no système étranger, qui serait repoussé pour son origine même et sans examen, mais en tirant de leur propre livre les malcriaux d'une enquête à faire par eux-mêmes sur les sujets qui doivent les intéresser le plus. Il avait publié, dans son premier volume, tous les passages de leurs livres sacrés qui se rapportent à Torigine et à l'histoire des castes, parce que c'est toujours la première question qui s'élève quand il s'agit d'une innovation quelconque dans l'Inde. Dans le second volume il traite de la question de la race arienne, pour battre en brèche le préjugé des Hindous sur leur origine distincte et supérieure à celle des autres hommes, et sur la nature sacrée de la langue sanscrite. Il y montre, par l'état des langues indiennes d'aujourd'hui, qu'elles proviennent de changements graduels qu'a subis le sanscrit, et il remonte à celui-ci par le hindi, le pracrit et le pâli; il indique les nuances qui distinguent le sanscrit classique et la langue des Védas : il prouTC par les langues du midi de l'Inde et par le témoignage des Védas et des poèmes épiques, que la race hindoue est originaire des pays à l'ouest de l'Indus, et, par la comparaison des langues ariennes, qu'elle appartient à cette famille. Dans le troisième volume, il traite de l'origine et de l'autorité des VédaSj employant la même méthode, c'est-{i-dire imprimant et commentant successivement les passages qui s'y rapportent dans les livres des sectes philosophiques, les PouranaSj les Brahmanas et les hymnes des Védas eux-mêmes. Ces volumes sont d'une incontestable utilité pour les savants en Europe, mais leur public propre, ce sont les Hindous qui ont passé par les écoles de Calcutta, de Dehli, de Bénarès et de Pouna, qui y ont appris l'anglais et se sont accoutumés à nos méthodes scientifiques. Personne ne peut dire si la terre est assez j»réparée pour le grain que M. Muir y jette, mais on ne peut que se réjouir de voir faire une tentative pareille. La re-
naissance de TOrient ne peut sortir quo cressais de ce genre, et la question est uniquement de savoir si Je temps en est venu.
M. Roth, à Tubingue, a écrit une dissertation sur le mythe des cinq âges chez Hésiode et la doctrine indienne des quatre âges du monde*. Il démontre que ces deux croyances reposent sur une même idée fondamentale, mais qu'elles se sont développées chez les Grecs et les Hindous d'une façon tout à fait ndépendante. *
M. A. Kuhn' a publié une étude bien plus détaillée sur le mythe de la découverte du feu, qu*il suit en détail dans les littératures indienne et germanique, pour montrer, par un exemple bien étudié, le fonds commun d'idées sur lesquelles ont vécu les races anciennes.
M. Goldslûcker a fait reproduire un fac-similé d'un manuscrit de la bibliothèque de la Compagnie des Indes, contenant une partie d'un ancien ouvrage védique relatif aux rites, accompagné d'un commentaire^. Cet ouvrage est si rare, que M. Goldstûcker a pensé qu'il fallait, avant tout, en assurer la conservation, et le seul manuscrit connu est si défectueux, qu'un fac-similé a paru le meilleur moyen de le multiplier. Le volume commence par une très longue préface, sur laquelle je reviendrai un peu plus tard.
1. Ueberden Mythnsvon den funf MenschengescfUechtem bei HesM, und die ind'ische Lehre von deii vier Weltallern, von D' ft. Uotli. Tubingue, 1800; in-4° (33 pagos).
2. Die Herabkunft des Feuers und des Gôttertranks, ein Beitrag zurvergleiclienden Mylliologic dur Indogerinancn, von A. Kuhn. Berlin, 1859; in-8o (VIII, 260 pag.'s).
:j. Manava-Kalpa-Sntray buing a portion of tliis ancient work on vaidik ritos, togîlher wilh the Ciinmcntary of Kumarita-Swamiu; a facsimil of tl:c :n>. n* 17, of tlic library of U. Majcsly's Hotne Covcrnment of India. with a pref.ico by Thcodor " Goldstûcker. Londres, 18G1 ; in-fol. obloug l'iG^ct ti\ pages).
M. Aufrecht a commencé la publication du catalogue des manuscrits sanscrits ^ de la bibliothèque Bodléienne à Oxford^ qui s'est beaucoup enrichie, dans ces dernières années, par l'achat de plusieurs manuscrits. Le premier cahier du travail de M. Aufrecht contient la description détaillée de quatre cent cinquante-trois manuscrits, classés d'après les sujets ; l'auteur donne le commencement et la fin de chaque volume, les titres des chapitres, et souvent des indications plus spéciales sur le contenu. C'est un travail fait avec le plus grand soin et qui fournit au lecteur tout ce qu'il est en droit. d'attendre d'oQ catalogue bien fait.
L'étude de l'astronomie indienne a fait depuis deux ans de très grands progrès. P'^ndant que M. Biot discutait dans le Journal des Savants*, à l'occasion de la publication du Manuel de l'astronomie indienne, par Hoisingtou, tout le système de cette astronomie, et démontrait qu'il reposait entièrement sur les observations faites par les Grecs avant Ptolémée et sur le système des sieou chinois, que les Hindous avaient emprunté et greffé sur leur astronomie, H. Hall publiait dans l'Inde le texte c<>mplet du Surya Siddhanta ', et il paraissait en Amérique une traduction et un commentaire de ce même ouvrage classique. Cette traduction avait été faite originairement dans l'Inde par M. Burgess, et renvoyée par la Société orientale américaine à MM. Whitney et Newton, qui l'ont corrigée, et, pour ainsi dire, refaite en entier, en l'accompaicnant d'un commentaire perpétuel philologique et mathématique'.
1 . Catalogus codicum manuscriptorumpostvedicorum, quotqaot in bibliothcca Bodieïanaadscrvantur, auctore Th. Aufrcchl, part. I, Oxford, 1859; in-l" (203 pages).
!2. Etudes sur Vastronomie indienne^ par M. fiiot, Paris, 1859; in-io (06 pages ctl planche). Extrait du Joumaldes Savantt pour 1859.
3. Ttie Surya Siddhanta, an anciciit systcm of hindu astronomy, witli Raganalha*8 exposition, edited by Fitz Edward HaU and Pandit fiapa Deva Sastria. Calcutta, 1859; in-8* (vm, 368 et 13 pages).
4. Translation of the Surya Siddhanta, a text book of hindu aslronomj, ytiih notes and an nppendix by Rev. Ë. Burgesc, assisted by thc comoût' tee ofpublication. Dans le Journal de la Société oneniali améncâi*^^
Il ne parait être resté du travail de M. Burgess qu^uiie introduction et un appendice, dans lequel il défend l'originalité de Tastronomie indienne, pendant que MM. Whitney et Newton prouvent dans leur commentaire que cette astronomie dérive des Grecs avant Ptolémée et ne repose pas sur des observations faites dans Tlnde. Ils sont arrivés de leur côté, et d'une manière tout à fait indépendante, aux mêmes résultats que H. Biot', à l'exception d'un seul point, celui des Nakschatras, qu'ils ne dérivent pas, comme lui, des sieou chinois. D'un autre côté, M. Weber a repris la thèse de l'originalité de l'astronomie indienne, et a publié sur ce sujet un premier mémoire ', dans lequel il émet des doutes sur la certitude de l'argumentation de M. Biot quand elle s'appuie sur l'histoire de l'astronomie chinoise. M. Biot a commencé à répondre à cet argument par une Histoire critique dé Tastronoraie chinoise ^ ; elle n'a pas encore entièrement paru, mais elle terminera probablement ce débat, qui aura certainement été pour la science un des plus fructueux parmi ceux auxquels la littérature orientale a fourni les matériaux.
Je ne puis passer aux travaux sur la grammaire sanscrite sans dire un mot de la Grammaire comparée de M. Bopp ; mais cet ouvrage est trop célèbre pour qu'il ait besoin d'autre chose que de l'indication du degré d'avancement où est parvenue la deuxième édition ^ Il forme le centre d'où partent
vol. VI, 1, et vol. VI, 2. New-Haven, 1835 et 1860. Ce travail a aussi paru en un volume (395 pages) tiré à part du Journal et sous le même litre.
1. Voyez les articles de M. Biot, dans le Journal des Savante, en août, octobre, novembre et décembre 1860.
2. IHe vediichen Nachrichten von den Naxatras (Mondstationen), von A. Weber. Rerlin, 1860; in-^*" (52 pages). Tiré des Mémoires de rAcadénîe de Berlin. Ce mémoire forme l'introduction historique du travail entier, qui n'a pas encore paru.
Voyez le Journal de$ Savants pour
4. Vergleichende Orammatik des sanscrit, send, armenischen, griechiscben, lateinischen, lithauischen, altslavischen, gothischen und deutschen, Ton F. Bopp. 2« édition. Berlin 1860; in-8» vol. III, part. I (272 pages).
toutes* les recherches sur cette science, aujourd'hui cultivée avec tant de zèle, et qui donne lieu à une foule de travaui spéciaux qui s'étendent sur toutes les parties de la grammaire comparée des langues ariennes. Ces travaux , qu'il faut rechercher dans les recueils périodiques allemands, sont beaucoup trop nombreux pour que je puisse songer à les annoncer en détail, mais on les trouvera dans le Journal pour la linguistique comparée de M. Kuhn^ dans les Contributions à la grammaire comparée par MH. Kuhn et Schleicher^ dans rOrient et TOccident de M. Benfey, dont j'ai parlé plus haut, à propos des Comptes rendus de TAcadémie de Vienne Sel dans d'autres ouvrages. On y verra quel jour le sanscrit a jeté sur le grec, les langues italiques, celtiques, slavonnes et germaniques, et combien il en a rajeuni Tétude. Le nombre de grammaires sanscrites élémentaires qui paraissent en France prouve qu'on y comprend de plus en plus rimportance de cette langue. H. Oppert a fait paraître une grammaire à l'usage des élèves de son cours à TÉcole des langues orientales vivantes *; M. Rodet, à Lille, a publié une grammaire abrégée, dans laquelle il se conforme, autant que la matière le permet, à Tordre suivi dans la grammaire grecque, pour en faciliter l'étude aux membres de l'Université; enfin M.Buroouf imprime, dans ce moment, une deuxième édition de sa grammaire sanscrite en caractères latins, pour servir à ses coars, à Nancy.
M. Bopp fait paraître, on môme temps, une troisième édition de saframmaire sanscrite en allemand, en voici le titre : Kritinche Gratnmatik if Sanskrit Sprache, in kiirzerer Fassung, von F. Bopp. Berlin, 1861 ; io-^ (prcmièro moitié, 192 pages).
1. Zeitschrift jfur vergleichende Sprachforschungy auf dem Gebiete des deutschcn, griechischen und lateinischen, herausgegeben von A. Knbovol. X. Berlin, 1860; in-8».
9. Beitrage %ur vergleichende Spraehforschung auf dem Gebiete der srischen, celtischen undslavischen Spracken^ heraus^geben von A. Kuhnood A. Schleicher. vol. II. Berlin, 1861 ; in-8o.
3. Sitzungsberichteder K. K. Académie der Wissensckafteny vol. XîV. Vienne, 1860; in-8*.
4. Grammaire smacrite par Jules Oppert. Berlin et Paris, 1857; in^ (vui et 234.)
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Le diclionaaire sanscrit de MM. Boehtlingk et Roth, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, avance régulièrenaentS ^^ la nouvelle éditioû de M. Wilson, dont s'est chargé M. Goldstûcker», a atteint sa quatrième livraison. C'est, de fait, un travail tout nouveau et sur un plan infiniment plus étendu, mais qui encore ne suffit pas aux matériaux immenses^ que l'auteur a accumulés. On sent que ces matériaux dépassent les limites assignées à l'ouvrage, et Ton ne peut que regretter qu'un gouvernement, ou un corps savant, ne prenne pas en main celte entreprise, pour donner à M. Goldstùcker toute facilité pour sa publication. Nous trouvons ici encore le conflit entre les deux écoles, dont l'une s'attache à la tradition, estime les travaux des grammairiens indigènes et veut qu'on les regarde toujours comme des témoins dont on ne doit s'écarter que par des raisons bien pesées, pendant que l'autre veut, avant tout, rechercher le sens et les nuances des mots dans les ouvrages mêmes et les déduire de l'emploi qu'en ont fait les auteurs, pour retrouver ainsi l'histoire de la langue et de chaque mot dans la succession des auteurs qui s'en sont servis. M. Goldstùcker repond ^ à quelques attaques auxquelles il a été exposé ; il attaque à son tour les principes et la pratique de l'école opposée, et revendique, avec beaucoup de force et un grand savoir, les droits des anciens grammairiens indiens. Il s'étend à celle occasion sur un grand nombre de points relatifs à Thisloire de la littérature védique ; il discute l'opinion de M. Max Mùller sur l'époque de l'introduction'de l'écriture chez les Hindous; il établit l'époque relative et l'importance de Panini, et il développe les conséquences qui en découlent pour la critique et pour le degré de
i. Sanskrit Wôrterbuchvon 0. Boehtlingk und R. Roth, herausgegeben von dcr Kaiserlichen Académie. Saint-Pétersbourg, i860; in-i% vol. III,
2. A Dictionary sanskrit and english, exteaded and improved from Ihe second édition of the dictionary of professor H. H. Wilson, with his sanc- Uon and concurrence, by Th. Goldstùcker. Berlin, 1860; in-4*' (pages 241-
3. Voyez le titre plus haut. L'introduction comprend les pages 1-267.
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considération que méritent les anciens commentateurs des Védas, et il montre la nécessité de les consulter. Cette discussion, qui s^élève entre les hommes les plus savants dans la matière, ne peut que tourner au proût de la science ; il faut seulement leur demander de la conduire avec le moins dàprêté possible, pour qu'elle puisse produire tout son fruité
J'arrive aux travaux sur le bouddhisme, qui forment une transition naturelle de Tlnde à la Chine, car, par un effet bizarre des circonstances, les éludes sur cette religion tout hindoue ont passé presque entièrement entre les mains de-s sinologues, auxquels la quantité de traductions chinoises de livres bouddhiques donne des facilités que les indianistes ne posséderont que lorsque les sources indiennes que H. Hodgson a découvertes et les richesses du bouddhisme du midi, qui se cachent encore dans les manuscrits palis, seront accessibles. Pour les dernières, nous pouvons espérer que le zèle et le savoir de M. Grimblot, agent consulaire de France à Colombo, nous en fera jouir ; il est en admirable position pour cela, tant par ses études antérieures que par la position qu'il a sa acquérir à Ceylan. En attendant, nous devons reconnaître les services que les sinologues ne cessent de rendre à cette étude, qui effraye par retendue des sources, par la confusion qui règne dans la chronologie, par le nombre des écoles bouddhiques et le danger dans lequel on est de prendre une partie de la doctrine pour le tout, et de travailler sur une hérésie» peut-être insignifiante, quand on croit tenir la doctrine réelle de cette religion. Tous les travaux qu'on a faits sur ce sujet étaient indispensables, et bien d*autres encore sont nécessaires et se feront certainement, car la science ne sera satisfaite que .quand elle aura débrouillé ce chaos, quand elle sera remontée jusqu'aux sources les plus anciennes et aura compris entièrement ce grand mouvement religieux qui, dans ses phases va-
1. Je vois que M. Weber vient de nîpondre à M. Goldstûckerdans un mémoire fort étendu, intitulé Frageûberdas Zeiialter des Paninij dans les /«dischc Studien, vol. Y, cah 3, pages i-176.
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liées, a tantôt vivifié, tantôt amorti rintelligcnce d'une grande partie de Thumanitc.
M. Barthélémy Saint-Hilaire * a réuni dans un volume les différents travaux sur le bouddhisme qu'il avait publiés pendant une série d'années dans le Journal des Savants. Il les a dépouillés de Tappareil d'érudition dont ils étaient accom* pagnes dans leur première forme, pour en faire un ensemble comprenant les résultats généraux sur le bouddhisme et son histoire, tels que les donne l'état actuel de la science, et pour en juger la portée religieuse, mors^le et philosophique. Il traite de la vie de Bouddha d'après le Lalita Vistara; de la morale et de la métaphysique, d'après les documents publiés par M. Burnouf ; du bouddhisme de l'Inde, d'après Hiouen-tsang, et de celui de Ceyian d'après le Mahavamsa et les observations de M. Hardy. Son jugement sur la valeur de la doctrine est bien sévère, parce qu'il admet que le nihilisme, que nous trouvons abondamment répandu dans les sectes bouddhiques, était la doctrine de Bouddha. Il est vrai que cette manière de voir est celle de presque tous les savants qui s'occupent aujourd'hui de cette matière; mais ce dogme paraît si peu conciliable avec la doctrine morale du bouddhisme, qu'on peut toujours en appeler à de nouvelles études, à la publication d'ouvrages plus anciens et plus authentiques que ceux qui sont actuellement à notre disposition. Que des sectes postérieures aient abusé d'images et d'expressions dont s'était servi le fondateur et aient bâti sur leur interprétation des systèmes contraires à la doctrine primitive, ce n'est pas un phénomène si rare dans l'histoire des religions pour qu'on ne puisse s'attendre à le retrouver dans ce cas; et il est bien pbis difficile d'admettre qu'un grand homme comme Bouddha Sakyamouni ait prêché une métaphysique qui aurait contredit sa théorie de morale.
1. Le Bouddliaetsareligion, par J. Barthélémy Saint-Hilaire. Paris, 1860; in-8o (xxiv et 441 pages).
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M. Wassiljew a étudié pendant son séjour de dix ans k Pékin la littérature bouddhique dans les traductions chinoises et tibétaines, et il vient de terminer le premier volume de ses recherches, qui en forme l'introduction historique ^ Ce travail a été publié d'abord en russe par TÂcadémie de Saint- Pétersbourg, puis traduit par son ordre en allemand, pour qu'il fût rendu plus généralement accessible. M. Wassiljew a composé son ouvrage à Pékin, d'après les sources abondantes qu'il avait à sa disposition, et sans avoir égard aux travaux des savants de l'Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute incontestablement à la valeur du livre, quand même elle le rendrait un peu plus incomplet, car, dans l'état actuel de cette étude, il vaut mieux chercher son chemin que de suivre la route des autres; on est sûr alors de trouver des choses nouvelles, et quand on se rencontre avec ses devanciers, on leur donne une confirmation d'autant plus efficace. Dans cette introduction, l'auteur traite de la vie de Bouddha, qu'il réduit à peu de chose, en élaguant, avec une critique peut* être un peu sévère, ce qu'il trouve de légendaire ou d'invraisemblable a priori; ensuite il passe à la doctrine des premiers siècles du bouddhisme, puis à l'origine et au développement des doctrines mystiques, et il termine par la traduction de pièces justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes mystiques et philosophiques dans le bouddhisme. Son ouvrage n'embrasse pas le bouddhisme entier, mais seulement celui du Nord^, il est néanmoins d'une grande valeur par la classification de tant d'écoles, de doctrines et de livres différents, classification par laquelle l'auteur s'efforce de mettre chaque manifestation individuelle ou sectaire à sa place dans le cadre général'de l'histoire de la religion et d'indiquer par là le degré d'importance qu'elle peut avoir pour l'histoire de l'ensemble.
Enfin, M. Stanislas Julien a publié sa méthode pour lire les
t. Der BuddhUmus, seine Dogmen, Geschîchte und Literatur, von W. Wassiljew. Erster Theil : allgemeine Ueiiersicht. Aus dem russiscben uberseUt SainUPélersbourg, 1860; in-S» (xv et 381 pages).
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noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres bouddhiques clunois, travail annoncé depuis longtemps et attendu impatiemment ^ La difficulté du problème git dans la nature même des deux langues et des deux écritures. Le sanscrit est une des langues les plus riches en combinaisons de lettres pour former des syllabes, pendant que le chinois est très pauvre en sons et très riche en formes écrites pour les mêmes sons, en même temps que son écriture résiste à de nouvelles combinaisons de sons pour imiter des syllabes qui ne se trouvent pas dans son syllabaire propre. L'embarras de faire correspondre ces deux langues eût donc été fort grand, même si les Chinois avaient pris le seul moyen de le diminuer, en adoptant un syllabaire harmonique, dans lequel chaque son sanscrit aurait trouvé un seul signe chinois qui lui aurait correspondu conventionnellement; on aurait imité ainsi assez médiocrement les sons sanscrits, mais on aurait eu une règle infaillible pour se reconnaître. Au lieu de cela, les traducteurs chinois, qui avaient à rendre des mots sanscrits, ont choisi arbitrairement, dans le nombre considérable de signes qui correspondent à chaque son chinois, tantôt Tun, tantôt l'autre, pour rendre un son sanscrit; de pli^s, ils ont appliqué le même signe chinois à plusieurs sons sanscrits, et ils ont même souvent choisi des signes chinois dont la prononciation paraît très éloignée du son sanscrit qu'il devait rendre. Je reviendrai plus tard sur cette dernière complication, qui, telle qu'elle se présentait, était en apparence un obstacle invincible au rétablissement du mot primitif. Dans cet état de choses, on parvenait bien en Europe à identifier un certain nombre de mots sanscrits, mais on n'avait aucune règle, et, dans une grande partie des cas, la divination la plus sagace ne pouvait produire qu'un résultat incertain. Les Chinois avaient publié quelques alphabets harmoniques, mais ils étaient très insuffisants, parce qu'ils ne contenaient que les lettres de l'alphabet sans-
1. Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres chinois , par M. Stanislas Julien. Paris, 1861; in-S» (235 pages).
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M. Wassiljew a étudié pendant son séjour de dix ans à Pékin la littérature bouddhique dans les traductions chinoises et tibétaines, et il vient de terminer le premier volume de ses recherches, qui en forme l'introduction historique ^ Ce travail a été publié d'abord en russe par TAcadémie de Saint- Pétersbourg, puis traduit par son ordre en allemand, pour qu'il fût rendu plus généralement accessible. M. Wassiljew a composé son ouvrage à Pékin, d'après les sources abondantes qu'il avait à sa disposition, et sans avoir égard aux travaux des savants de l'Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute incontestablement à la valeur du livre, quand même elle le rendrait un peu plus incomplet , car, dans l'état actuel de cette étude, il vaut mieux chercher son chemin que de suivre la route des autres; on est sûr alors de trouver des choses nouvelles, et quand on se rencontre avec ses devanciers, on leur donne une confirmation d'autant plus efficace. Dans cette introduction, l'auteur traite de la vie de Bouddha, qu'il réduit à peu de chose, en élaguant, avec une critique peutêtre un peu sévère, ce qu'il trouve de légendaire ou d'invraisemblable a priori; ensuite il passe à la doctrine des premiers siècles du bouddhisrne, puis à l'origine et au développement des doctrines mystiques, et il termine par la traduction de pièces justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes mystiques et philosophiques dans le bouddhisme. Son ouvrage n'embrasse pas le bouddhisme entier, mais seulement celui du Nord^, il est néanmoins d'une grande valeur par la classification de tant d'écoles, de doctrines et de livres différents, classification par laquelle l'auteur s'efforce de mettre chaque manifestation individuelle ou sectaire à sa place dans le cadre généralde l'histoire de la religion et d'indiquer par là le degré d'importance qu'elle peut avoir pour l'histoire de l'ensemble.
Enfin, M. Stanislas Julien a publié sa méthode pour lire les
1. Der Buddhùmus, seine Dogmen, Geschichte und Literatur, von W. Wassiljew. Erster Theil : aUgemeine Uebersicht. Aus dem niwiscben ubcrseul- Saint-Pétersbourg, 1860; in-So (xv et 381 pages).
noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres bouddhiques ciùnois, travail annoncé depuis longtemps et attendu impatiemment ^ La difflculté du problème gtt dans la nature même des deux langues et des deux écritures. Le sanscrit est une des langues les plus riches en combinaisons de lettres pour former des syllabes, pendant que le chinois est très pauvre en sons et très riche en formes écrites pour les mêmes sons, en même temps que son écriture résiste à de nouvelles combinaisons de sons pour imiter des syllabes qui ne se trouvent pas dans son syllabaire propre. L'embarras de faire correspondre ces deux langues eût donc été fort grand, même si les Chinois avaient pris le seul moyen de le diminuer, en adoptant un syllabaire harmonique, dans lequel chaque son sanscrit aurait trouvé un seul signe chinois qui lui aurait correspondu conventionnellement; on aurait imité ainsi assez médiocrement les sons sanscrits, mais on aurait eu une règle infaillible pour se reconnaître. Au lieu de cela, les traducteurs chinois, qui avaient à rendre des mots sanscrits, ont choisi arbitrairement, dans le nombre considérable de signes qui correspondent à chaque son chinois, tantôt l'un, tantôt l'autre, pour rendre un son sanscrit; de pli^s, ils ont appliqué le même signe chinois à plusieurs sons sanscrits, et ils ont même souvent choisi des signes chinois dont la prononciation paraît très éloignée du son sanscrit qu'il devait rendre. Je reviendrai plus tard sur cette dernière complication, qui, telle qu'elle se •présentait, était en apparence un obstacle invincible au rétablissemenl du mot primitif. Dans cet état de choses, on parvenait bien en Europe à identifier un certain nombre de mots sanscrits, mais on n'avait aucune règle, et, dans une grande partie des cas, la divination la plus sagace ne pouvait produire qu*un résultat incertain. Les Chinois avaient publié quelques alphabets harmoniques, mais ils étaient très insuffisants, parce qu'ils ne contenaient que les lettres de l'alphabet sans-
1. Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres chinois, par H. Stanislas Julien. Paris, 1861; in-8o (235 pages).
crit et non pas les syllabes composées^ qui, précisément, formaient la difficulté. Heureusement les traducteurs chinois de livres bouddhistes avaient Fhabitude de donner en général, à côté de la transcription chinoise d'un mot sanscrit, la traduction de ce mot, et M. Julien y vit le moyen unique de s'y reconnaître. Il tira des ouvrages chinois plusieurs milliers de mots sanscrits, transcrits et traduits en chinois, reconstitua le mot sanscrit d'après le sens, et analysa alors la transcription pour se rendre compte de la manière dont les Chinois avaient rendu les sons. Il a dû souvent se tromper dans la première reconstitution du mot sanscrit d'après la traduction, mais comme la plupart de ces mots sont des noms propres et des termes techniques, qui étaient d'un emploi fréquent dans les textes bouddhiques sanscrits, il a pu former, à force de travail, une liste considérable de mots dont la lecture était certaine et dont la transcription donnait alors le moyen de rectiQer ceux qui pouvaient laisser des doutes. Il est parvenu ainsi à former, par un travail dont on peut à peine se faire une idée, un vocabulaire chinois avec l'emploi de chaque signe dans les transcriptions du sanscrit, vocabulaire qu'il a porté à deux mille trois cents syllabes. Il est probable qu'il n'aura pas épuisé le nombre des signes employés par tous les traducteurs chinois, et que sa liste sera complétée, par lui ou par d'autres, pour des emplois plus rares de signes chinois; mais elle n'en est pas moins suffisante pour rétablir avec certitude tous les mots sanscrits dont on trouvera la transcription et la traduction, e^ avec probabilité, ceux dont on ne trouvera que la transcription. Il y a un point qui peut étonner dans les listes de M. Julien : c'est qu'un certain nombre de signes chinois sont employés dans les transcriptions pour exprimer des sons sensiblement différents de leur prononciation en chinois. En cherchant la solution de celte difficulté, on pense naturellement qu'elle doit se trouver dans l'histoire d'une des deux langues, et, le chinois se prêtant plus facilement aux changements de prononciation, on est porté à lui attribuer ces changements. On peut espérer que l'étude des poésies de l'époque où les traductions
ont été faites, ou des indications dans les dictionnaires sur le changement des prononciations, fourniront des renseignements suffisants; mais il paraît qu'il y a une ressource plus sûre et plus prompte. Vous avez pu entendre M. de Rosny^ dans une de vos séances hebdomadaires, établir la thèse que la prononciation japonaise des signes chinois correspondait avec celle que les traducteurs bouddhistes employaient, et, comme Tintroduction du chinois au Japon date à peu près de la même époque, on peut être convaincu que ce fait, s'il est bien établi, contient la solution de la difficulté. La même idée a frappé M. Paulhier, comme vous le verrez dans un rapport qu'il a fait à la Société asiatique et qui va paraître dans notre Journal. Ce supplément d'information va donc corroborer l'exactitude des observations de M. Julien, en donnant la raison d'un phénomène qui pouvait embarrasser le lecteur. II est probable qu'on trouvera dans l'application d'autres difficultés, parce que cette multitude de traducteurs aura suivi parfois des voies nouvelles ou se sera permis des irrégularités ; on aura d'autres mécomptes, mais il n'en est pas moins certain que la littérature bouddhique-chinoise peut être abordée aujourd'hui avec plus de sécurité et est accessible à l'étude avec infiniment plus de facilité qu'avant ces découvertes de M. Julien.
J'ai peu de renseignements à donner sur les travaux dont la littérature chinoise peut avoir été l'objet depuis deux ans. 11 est probable que l'état de guerre n'a pas été favorable aux études des Européens en Chine, qui, d'ailleurs, ne nous arrivent qu'accidentellement, car on n'a pu, jusqu'à présent, amener les sociétés littéraires de Hong-Kong et de Shanghaï à faire des dépôts de leurs journaux en Europe, et il m'a été impossible de me procurer un seul numéro de leurs publications. Cette indiiïérence est inexplicable dans un temps où les communications sont si rapides et où les événements qui pressent la Chine doivent donner en Europe de l'inlérêt à tout ce qu nous éclaire sur ce pays.
M. Stanislas Julien a publié, sous le titre des Deux jeunes
filles lettrées^ y la traduction d'un roman qui fait, depuis deux siècles, les délices des âmes délicates en Chine et qui est un des dix romans classiques que les Chinois regardent comme des chefs-d'œuvre, et dont la plus grande partie est aujourd'hui accessible aux lecteurs européens dans des traductions anglaises ou françaises. M. Julien, à qui l'avancement des étude» chinoises tient à cœur avant tout, a voulu donner une traduction de ce livre, et ce qui a déterminé son choix, c'est que le style ordinaire des romans y est interrompu par de nombreux morceaux en vers, qui ne sont pas des hors-d'œuvre et des ornements, mais qui se lient intimement à l'action du roman, et dont la traduction et l'interprétation exactes étaient difficiles. Ce sont, en effet, les productions les plus raffinées du temps le plus raflTiné de la littérature, de véritables bulles de savon, légères, impalpables, pleines d'allusions insaisissables, mais qui font le charme de ces petits chefs-d'œuvre tant admirés en Chine. On peut traduire ces choses, on ne peut pas les rendre; on peut les commenter, montrer les allusions, nous faire entrevoir le genre de leur mérite, mais à peine le faire sentir, et c'est ce qu'a fait M. Julien, avec beaucoup de peines et de recherches, donnant ainsi aux étudiants un exemple de la manière dont il faut s'y prendre pour vaincre les difficultés (le la langue. D'autres lecteurs profiteront de ce travail ; ils y chercheront et y verront un tableau de mœurs infinimentcurieux.il y a des personnes qui trouvent ce roman el les mœurs qu'il peint parfaitement insipides, et je m'étonne de cette impression, car ce livre m'a paru plein de charme cl d'enseignements, non pas par les événements qui en forment la trame, car ils s'approchent, je crois, de la limite de l'impossible, même en Chine, mais par la grâce parfaite du récit, par la peinture de la société lettrée, par les sentiments qu'on y rencontre comme mobiles de l'ambition des hommes, par l'exprès-
l. Pin^j-chan-linQ'tjen. Les deux jeunes filles teilrées, roman chinois traduit par Stanislas Julien. Paris, 1860; 2 vol. in-8o (xviii, 36t et 330 pages).
sîon naïve de Tadmiration pour le talent littéraire, qui fait la gloire et la faiblesse de la Chine. Le culte exclusif du talent et du savoir, qui forme en Chine Tidéal national, est certainement le trait qui honore le plus sa civilisation, quand on le compare à Testime qu*on accorde dans d'autres pays au rang héréditaire ou à l'argent; mais malheureusement les Chinois ont appliqué au savoir une mesure factice et infiniment trop restrernle, en le faisant consister exclusivement dans Tétude de leur propre littérature. Leur réclusion du reste du monde les a entraînés là, et leur grande faute a été d'exclure la science et de n'honorer que les lettres ; le résultat a été pour eux, comme il l'a été pour les peuples musulmans, un appauvrissement et un amollissement de l'esprit, dont ils portent aujour* d'hui la peine dans leur rude contact avec l'Europe.
C'est d'autant plus à regretter que les Chinois ont montré une aptitude singulière pour les mathématiques, et que sans aucun doute les sciences naturelles auraient fleuri également, si cet amour exclusif des lettres ne les avait fait négliger. M. Wylie, à Shanghaï, s'est mis en communication avec les mathématiciens du pays et travaille avec eux, et c'est par lui que nous recevons de temps en temps quelques données sur l'histoire, mal connue, des mathématiques chinoises anciennes et modernes. Il a trouvé une école de mathématiciens, qui, depuis l'invasion des Mantchous, s'est tenue éloignée des affaires et a refusé d'adopter les méthodes importées par les jésuites; elle a travaillé sur son vieux fonds de savoir, le perfectionnant par des méthodes à elle et restant quelquefois en arrière des découvertes européennes, quelquefois les devançant. Une autre école a accepté l'enseignement des jésuites, mais a cherché depuis à le perfectionner par son propre travail et avec une certaine jalousie nationale contre les étrangers. Je vois dans une notice sur des ouvrages chinois tout récents, que M. Wylie a insérée dans un journal à Shanghaï, que le libraire qui publie un ouvrage où se trouve une méthode nouvelle en Chine pour calculer les logarithmes, dit dans une note que, « si
ce livre arrive à la connaissance des disciples de Napier, ils gémiront de n'avoir pas fait celle découverte ». On lit dans une autre notice, que M. Wylie a mise à la tète de sa traduction chinoise de Talgèbrc de Moran *, qu'en algèbre les Chinois avaient été en avance sur nous pendant plusieurs siècles el jusqu'aux quarante dernières années, mais que leur notation était plus incommode que la nôtre. C'est pour leur enseigner celle-ci quil a publié sa traduction de Morgan, et il ne doute pas que ce nouvel instrument ne devienne l'objet de l'examen le plusse* rieux de la part des mathématiciens indigènes. Il a publié de inème une traduction de l'astronomie d'HerscheP, pour faire connaître aux Chinois l'état actuel de celte science en Europe. Ces ouvrages appartiennent à une série dont une partie a clé imprimée par des Européens à l'aide d'une souscription, et l'autre partie par des mathématiciens chinois, à leurs frais'. C'est une association qui fait honneur aux deux parties. Déjà, en 1854, M. Muirhcad avait publié, à Shanghaï, un manuel de géographie physique etpolitique en chinois, en deux volumes avec des cartes : ce livre a eu un très grand succès en Chine. En 1858, M. Williamson a fait imprimer des 'éléments de botanique et de physiologie végétale, qui se sont répandus rapidement dans l'empire et ont été traduits et réimprimés au Japon. Ce sont là des tentatives vraiment civilisatrices, qui, si elles étaient plus nombreuses et s'étendaient à un plus grand nombre d'hommes et de choses, seraient plus propres à faire de l'impression sur l'esprit des Chinois que l'incendie de tous leurs palais.
1. Tài-sou-hio^ Shanghaï, 1859; in-S*. Ce volume est imprime sur papier de Chine» mais avec des types en métal. Il a environ 400 pages, d'une impression serrée et remplie de formules algébriques. L*édilicn, à cinq cents exemplaires, n*a coûté que 149tacls d*argcnt.
2. UersdieVs outlines o/'<M/ronomy, Shanghaï, 1859;]3 vol. in-8o. Ces trois volumes sont imprimés en beaux caractères chinoif^, sur blocs do bois, avec quelques planches gravées en cuivre ; l'ouvrage forme 1,000 à 1,100 pages; l'édition, & mille exemplaires, a coûté 622 taels d'argent.
3. Ainsi la traduction des livres VII-XV d'Euclide^ par M. Wylie, a été imprimée, en 1857, aux frais de Hang-ying-pé, licencié à Soung- Kiang.
M. Paulhier, de son côté, tâche d'éclairer l'Europe sur les idées des Chinois et de nous expliquer leurs principes et leurs préjugés pour leur gagner quelques sympathies, s'altachant à démontrer qu'il existe au-dessous de ce gouvernement débile une opinion nationale que blessent les concessions qu'il est obligé de faire, de sorte qu'il y a des exigences auxquelles l'Europe doit renoncer, parce que la Chine ne saurait s'y soumettre. H. Pauthier a publié, d'après les documents chinois officiels, le cérémonial de la réception des ambassadeurs étrangers * ; il a donné U traduction d'un décret de deux vice-rois chinois, annonçant au peuple Tédit de tolérance de la religion chrétienne*; enfin il a traduit une pièce curieuse, la remontrance d'un lettré à l'empereur actuel sur sa mauvaise administration et sur les conséquences déplorables qu'elle a produites. Il donne cette pièce ^ comme un exemple de la manière dont l'opinion publique sait se faire entendre en Chine en dehors de toute hiérarchie administrative, même en dehors des censeurs officiels, dont le devoir propre est de représenter auprès de lempereur cette opinion, devoir qu'ils ont rempli souvent bien courageusement, mais auquel ils ne suffisent pas dans les grandes crises de l'empire. M. Pfitzmaier, à Vienne*, a publié de son côté la traduction de plusieurs pièces analogues, remontant auii* siècle avant notre ère, pièces qui contiennent des remontrances très fortes adressées par des particuliers aux empereurs, et qui ont été conservées dans les
i . Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances occi' dentales, suivie du cérémonial observé à la cour de Péking pour la réception des ambassadeurs,' traduite pour la première fois dans une langue étrangère par G. Pauthier. Paris, 18S9;in-8o (xx-239 pages).
t . Proclamations du mandarin Ye et du vice-roi Ho, ordonnant la liberté du culte catholique en Chine, traduites sur les originaux chinois par G. Pauthier. Paris, 1860; in-8<* (ISpagrs).
3. Mémoire secrfit adressé à V empereur Hien-FounÇt actuellement régnant, par un lettré chinois, sur la conduite à suivre avec les puissances européennes, traduit du chinois par G. Pauthier. Paris, 1860; in-S» (32 pages).
A. Worte des Tadels in dem Reiche der Han, von Dr. A. Pfltzmaier. Dans les Comptes rendus de l'Académie de Vienne, volume XXXV, cahiers 3 et 4. Vienne, 1860; in-S».
livres des historiens officiels; elles prouvent que cette habitude d'opposition privée date des temps les plus anciens, qu'elle a été respectée par le pouvoir et regardée comme le droit conslitutionnel du peuple en Chine.
H. Wade, secrétaire chinois du gouvernement anglais à Hong-kongy a publié un manuel du dialecte de Pékin pour les Jeunes de langue anglais en Chine'. Le dialecte et la prononciation de Pékin prenant de plus en plus le dessus en Chine, surtout parmi les employés du gouvernement, M. Wade a pensé que les élèves consuls devaient avant tout s'y accoutumer, et a composé cet ouvrage d'exercices de différentes espèces et d'un vocabulaire des prononciations de Pékin, arrangé alphabétiquement et d'après les quatre tons. H. Wade s'excuse de la hâte avec laquelle le livre a été exécuté ; il parait pourtant assez bien calculé pour son but ; mais il n'offre pas à l'étudiant, en Europe, des ressources pour apprendre la langue, car son usage suppose nécessairement la présence d'un maître chinois.
Les travaux sur la littérature chinoise m'amènent naturel* lement à ceux qui ont été faits sur le Japon, et qui, sans aucun doute, formeront d'année en année un contingent plus considérable dans la littérature orientale en Europe, parce que les communications suivies auxquelles les Japonais se sont tus forcés d'admettre les étrangers appellent nécessairement l'intérêt et l'activité sur cette branche presque intacte des lettres orientales. Ce n'est pas qu'on n'ait pas beaucoup écrit sur le Japon, comme on peut aisément s'en convaincre par la bibliographie des ouvrages qui ont été publics sur ce pays, rédigée par M. Léon Pages ^ L'auteur, qui se prépare à écrire une bis-
1. TheHsm ChingLu,or book of cxpprimeiits, heinj? the firslof a stries or contributions to tlie study ofChinose, by Thomas Francis Wadi». Hon^'- Kong, 185'J; in-fol. en trois parties (viii, 80, 8i, iv et 84page<).
2. Bibliographie japonaise, ou calalogfue des ouvrages relatifs au Japow qui ont été publiés ilepuis le xv" siècle jusqu'à nos jours, rédigé |«^ M. Léon Pages. Paris. 1859; in-4o (u et 60 pages).
toire détaillée du Japon, a voulu se rendre compte de toutes les sources qui étaient à sa disposition, et il rend service à la science en publiant cette liste, faite au prix de grandes recherches et de voyages, et aussi complète qu*on peut Tespérer en pareille matière. Il est vrai que la plus grande partie de ces ouvrages et opuscules se rapporte aux affaires des anciennes missions catholiques au Japon, et a par conséquent perdu beaucoup de son intérêt pour nous, outre qu'on ne peut s'en servir qu'avec une certaine précaution, quand il s'agit d'en tirer des matériaux pour l'histoire du Japon ; mais il y en a quelques-uns qui ont été écrits par des hommes moins préoccupés, et dont le but était uniquement de nous rapporter ce qu'ils avaient vu dans le pays. Aujourd'hui nous ne manquerons pas de rapports sur tous les sujets qui peuvent nous intéresser dans le Japon ; mais la première chose pour l'étudier est évidemment d'en apprendre la langue, et beaucoup d'hommes s'y préparent.
Pour les y aider, M. Pages a entrepris la traduction' de la grammaire japonaise publiée en hollandais par MM. Donker Curtius et Hoffmann. Ce travail avait été fait au Japon par M. Donker Curtius, soumis parle gouvernement hollandais à M. Hoffmann, qui est la première autorité pour cette langue en Europe, et publié par lui avec beaucoup d'additions, qui souvent étaient assez peu enharmonie avec le fond del'ouvrage. M. Pages s'est efforcé de donner plus d'unité à ce livre et l'a fait avec beaucoup de ménagements et, je crois, un bon résultat pour le lecteur. Il annonce de plus une reproduction en français' du
1 . Essai de grammaire Japonaise^ composé par M. J. H. Donker Curtius, eorichi d'éclaircissements et d*additions nombreuses par M. J. Hoffmann, publié en 1857, à Leyde, traduit du hollandais, avec de nouvelles noies extraites des grammaires des PP. Rodri^ucz et f.ollado, par Léon Pages. Paris, 1801; in-8°(xvct 271).
i. Voyez le prospectus, qui porte le titre suivant : Dictionnaire japonais* français^ publié par Léon Pages, contenant, l^ la transcription des mots et exemples japonais; t* les caractères japonais; d** Pinterprétation. d'après le dictionnaire japonai^portugais^composé par le^missionnaires de la compagnie
dictionnaire japonais-portugais publié par les Jésuites à Nangasaki en 1603, ouvrage qui ne s'est conservé qu'en un très petit nombre d'exemplaires. Les Jésuites n'avaient donné les mots japonais qu'en transcription latine; M. Pages se propose de rétablir les mots japonais en caractère katakana, et de rendre en français les explications fournies en portugais par les auteurs.
Les Japonais eux-mêmes, qui sont un peuple très intelligent, tâchent de faciliter leurs communications avec les Européens par des secours littéraires. Jusqu'ici ils n'avaient étudié qoe le hollandais ; mais aujourd'hui ils se préparent à apprendre l'anglais. Ils ont imprimé à Yeddo le vocabulaire anglo-japonais et japonais-anglais que M. Medhurst avait publié à Batavia, et un Japonais a composé, pour les besoins des marchands, un manuel anglais-japonais, qu'il a fait imprimer en i859. Ce manuel a été republié en japonais-hollandais et anglais à Leyde, par M. Hoffmann, sous le titre de Dialogues de Vacheleur et du vendeur^. Dans tous ces ouvrages élémentaires, on se sert nécessairement du caractère japonais kotakana, parce qu'il est distinct et facile à lire; mais les Japonais ne s'en servent pas dans l'impression ordinaire, qui se fait toujours en caractères firakana, qu'il est indispensable d'apprendre aussitôt qu'on veut passer de Tétude des éléments de la langue à celle des livres. M. de Rosny, dans sa grammaire japonaise, a été le premier à analyser ce caractère, qui est cursif, et où les syllabes et les mots sont liés ensemble, de sorle qu'il exige beaucoup d'habitude pour être lu avec une certaine assurance. II a publié, plus tard, en Hollande, un manuel de celte lecture^; mais, par des rîiisons que j'ignore, le libraire
de Jésus; pour paraître en quatre livraisons d*cnviron SOO pages cbaran<*t à Paris, chez Benjamin Duprat. (Le prospectus est accompagné d'unspéeimen de 3 pages.)
1. Shopping-dialogues in dutch, english and jnpancse, published byi- Hoffmann. La Haye, 1861 ; in-8o oblonjj (xiii et 44 pages).
2. Manuel de la lecture japonaise^ à Tusage des voyageurs et des ^
ne Ta pas mis en vente et M. de Rosny eu est réduit à en publier une autre édition à Paris. Cependant, comme le japonais s'est incorporé une infinité de mots chinois, qui, écrits en chinois carré, produiraient une grande disparate dans les livres japonaiSy on a adopté pour les mots chinois aussi une écriture cursive, le tsaOy qui réduit les traits plus ou moins nombreux du signe chinois en un seul trait arrondi, qui représente vaguement la forme originaire du signe. Pour lever celle nouvelle difficulté, deux élèves de M. Hoffmann, MM. de Saint-Âulaire et W Groeneveldt, viennent de faire paraître un manuel de récriture chinoise cursive, telle qu'elle est employée au Japon. Les auteurs ont pris les formes dans des dictionnaires populaires japonais, les ont accompagnées des formes chinoises régulières, et les ont classées en deux séries^ Tune d'après le nombre des traits chinois, l'autre d'après l'aspect que donne à chaque signe le pinceau des Japonais ^ On s'orientera avec plus ou moins de facilité dans cette écriture, selon que l'on a fait des éludes plus ou moins solides en chinois, études indispensables à ceux qui veulent acquérir une connaissance profonde de la langue et de la littérature du Japon.
Je termine ici cette liste, sans pouvoir l'achever, même en tant que j'ai eu connaissance des ouvrages relatifs à la littérature orientale qui ont paru depuis deux ans, car j'avais préparé un certain nombre de notes sur des livres qui traitent des langues tartares et sibériennes, et de celles des lies du grand Archipel; mais le temps me manque. Il me manque encore pour autre chose. Mon intention avait été de vous soumettre quelques considérations sur la position et le rôle des sociétés asiatiques. Il s'est passé maintenant un temps suf-
sonnes qui veulent s'occuper de Tétude du japonais, par Léon de Rosny. Amsterdam, 185D; in-8" (80 pages).
1. A Manuel ofchinese running-hand writing, especiaily as it is used in lapan, compilod from original sources by R. J. de Saint-Aulaire and W. P. Groeneveldt. Amsterdam, 1861; in-i» (iv-113et 60 pages lithographiées).
fisant depuis rétablissement des sociétés scientifiques libres, et elles ont fait, en différents sens, des expériences assez va* riées pour que Ton puisse, mieux qu'à l'époque de leur fondation, se rendre compte de ce qu'elles peuvent entreprendre et de ce qui ne convient pas à leur nature, de manière à en tirer quelques règles générales sur la direction qu'elles doivent prendre pour rendre la plus grande somme de services possible et pour éviter des pertes de force par des essais infructueux. Hais ce rapport, tout incomplet qu'il est, a pris une étendue beaucoup trop grande pour que je puisse entamer on sujet nouveau ; il ne me reste donc qu'à souhaiter aux sociétés asiatiques de devenir des centres de plus en plus actifs de tous les travaux qui sont destinés à faire connaître l'Asie et à fournir à l'Europe, par cette instruction, les moyens d'exercer sur l'Orient une influence plus douce et plus bienfaisante qu'elle n'a fait jusqu'ici, et qu'elle ne fait aujourd'hui môme.
Je ne suis heureusement pas chargé de faire l'histoire des rapports que l'Europe a eus avec l'Asie pendant ces dernières années; m^ais le premier coup d'œil sur les faits qui se sont passés montre avec quelle violence l'Europe brise les obstacles qu'elle a créés, pour la plupart, elle-même, par une connaissance insuffisante des pays sur lesquels elle agit, et par la présomption d'une civilisation plus avancée à qui tout doit céder, quoiqu'elle ne se montre pas toujours, dans ces conflits, sous un jour favorable. L'Europe ne connaît pas l'Asie et est impitoyable envers des populations arriérées et réputées barbares, parce qu'elles sont dans l'état où nous étions il y a peu de siècles encore. On ne leur donne pas notre ciTilisation, mais on détruit celle qu'elles avaient; tous les jours l'Orient devient plus faible sous ce contact rude et injuste; il perd toute confiance en lui-même et méprise, sans pouvoir le remplacer par autre chose, ce qui avait fait sa force et sa dignité. Les nations orientales ne manquent ni de génie naturel, ni d'instinct de civilisation, ni de culture; elles sont, je crois, sous quelques rapports mieux douées ou plus développées que nous;
mais, pendant de longs siècles d'isolement ou d'hostilité, elles ont créé, chacune pour elle-même, des habitudes d*esprit qui ont été consacrées par les lois et les croyances, et qui forment des barrières étroites dans lesquelles la vie étouffe : c'est, en Chine, la culture exclusive des belles-lettres; dans Tlnde, le système des castes; dans les pays musulmans, la combinaison d'une philosophie scolaslique avec la théologie, qui ont ôté aux esprits leur libre essor. Il n'en était pas autrement en Europe dans le moyen âge, et nous n'avons acquis le liiire usage de nos facultés que depuis que la science a brisé, au xvi" siècle, les habitudes d'esprit qui nous paralysaient.
On a voulu réveiller l'Orient par la religion, mais les résultats n'ont pas été en proportion des efforts, qui ont été faits généreusement et avec une persévérance remarquable. Je ne puis m'élendre sur les raisons d'un phénomène auquel on ne devait pas s'attendre, mais il y en a une qui est évidente, c'est que l'ignorance est le plus solide appui d'une croyance fausse. Le moyen qui a réussi en Europe sera aussi le seul efficace en Orient: c'est la science. Elle prouverait aux Chinois qu'il y a des choses plus importantes à étudier que les lettres, telles qu'ils les conçoivent; aux Hindous, que leur superstition de castes repose sur les erreurs les plus grossières; et aux musulmans, que la dialectique n'est qu'un moyen très humble et non pas la substance de la culture de l'esprit, et que la vérité est tout à fait en dehors du cercle restreint des subtilités de leurs écoles. Alors, et alors seulement, ces nations se réformeraient d'elles-mêmes et acquerraient le mouvement et la liberté d'esprit qui leur manquent aujourd'hui. L'Europe a fait quelques tentatives pour leur ouvrir cette route. Quand on a fondé le collège d'Elphinstone à Bombay pour l'éducation des jeunes gens des hautes classes parmi les indigènes de toute race; quand on a réformé les écoles de Dehli, de Bénarès, de Calcutta et de Pouna, pour y introduire les sciences de l'Europe; quand les missionnaires de Colombo ont enseigné l'astronomie à la jeunesse bouddhiste
de Ceylan ; quand ceux de Shanghaï ont enseigné la médecine aux étudiants chinois; quand ils ont travaillé avec les roalhématiciens les plus savants du pays pour répandre les traités scientifiques les plus parfaits, on est entré dans la vraie voie. Je pourrais citer bien d'autres efforts du même genre, mais ils sont encore isolés et intermittents, et pendant ce temps les violences de l'Europe affaiblissent les gouvernements d'Orient, détruisent les ressources des pays, et les rejettent dans la pauvreté et la barbarie. Il faut donc travailler à éclairer TEurope, à l'intéresser aux choses de l'Orient, et à créer une opinion publique qui ne permette pas qu'on oublie que la civilisation est aussi une noblesse qui oblige.
Messieurs,
La séance qui nous réunit aujourd'hui forme le quarantième anniversaire de la fondation de la Société, et nous pouvons à bon droit nous féliciter de la durée d*une œuvre qui a survécu à presque toute la génération qui Ta vue naître. Fondée pendant une époque littéraire infiniment plus brillante et plus confiante en elle-même que la nôtre, et par une réunion incomparable de savants qui rendait alors Paris le centre incontestable et incontesté des études orientales, soutenue, malgré une certaine défaveur du Gouvernement, par tout ce qu'il y avait de plus cultivé et de plus élevé dans la société française, elle pouvait se croire appelée à une carrière plus brillante que celle qu'elle a parcourue, mais elle pouvait, à peine l'espérer aussi durable. On n'avait alors en France aucune expérience de ce qu'on pouvait raisonnablement attendre d'une société savante libre; on n'avait devant les yeux que les Académies officielles, soutenues par l'Etat, et nos règlements portent bien des traces de l'influence que leur exemple exerçait sur Tesprit des fondateurs. Mais on dut bientôt se convaincre que ce que pouvait faire l'État était d'un côté plus
et de l'autre moins que ce qui devait être l'ambition d'une société libre. On se tournait alors vers l'exenriple des sociétés anglaises, qui, sans aucun secours de l'Etat, parviennent à un haut degré de prospérité, parce que les hommes du inonde, dans ce pays, tiennent à honneur d'être membres d'une ou de plusieurs de ces associations scientifiques, et de servir ainsi de soutiens à des études auxquelles, souvent, ils ne peuvent pas contribuer par leurs propres travaux.
Mais les nombreuses sociétés libres qui, à notre exemple, se sont formées sur le continent depuis quarante ans, et qui embrassent toutes les branches des connaissances humaines, ont bientôt trouvé que l'appui des gens du monde ne leur était prêté que faiblement et temporairement, et elles ont dû chercher une compensation dans le nombre plus grand d'hommes spéciaux qui se sont rattachés à elles, et en partie dans les secours que quelques gouvernements leur accordent, quoique en général avec parcimonie. Ces circonstances ont été après tout, je crois, plutôt favorables à la science, en forçant b société à se borner au but essentiel de leur fondation, à renoncer à toutes les parties de leur programme qui n étaient que d'agrément et de luxe, à simplifier leur administration, à concentrer toutes leurs ressources sur la publication des travaux de leurs membres et à ne sacrifier en rien le caractère sévère de ces travaux aux exigences de la popularité. Toutes, après des expériences variées, ont été ramenées à cette voie par une nécessité commune ; et nous aussi nous avons suivi cette marche et nous sommes arrivés au moment actuel, non seulement sans perdre de nos forces, mais avec un accroissement de nos ressources presque continu, bien que lent.
La Société a publié Jusqu'ici quatre-vingts volumes de son Journal, dix-sept volumes d'ouvrages divers et cinq volumes de la Collection d'auteurs orientaux; ajoutons que les ouvrages qui doivent entrer dans cette dernière collection^ et dont l'impression est décidée et l'exécution commencée, forment envi-
ron douze volumes. La Société peut montrer ces résultats avec UQ juste orgueil; ils donnent la preuve qu'elle a constamment soutenu en France les travaux sur TOrient, et qu'elle a eu sa part dans le renouvellement de toutes les études asiatiques qui sont une des gloires scientifiques de notre époque.
Il n'y a aucune raison de craindre que la Société ne puisse continuer ses travaux dans la même mesure; mais il ne faut pas se déguiser que notre tâche s'agrandit plus vite que nos ressources et notre nombre, que nous sommes, au fond, loin de suffire aux besoins de la littérature orientale en France, et que nous avons besoin d'aide et d'e(Tort3 pour satisfaire aux exigences de la position que nous avons prise. Je reviendrai en quelques mots sur ce sujet, après avoir parlé d'abord de l'objet propre de cette séance, le compte rendu des affaires de la Société depuis notre dernière réunion annuelle.
La Société a fait, pendant cette année, quelques pertes regrettables parmi les plus anciens de ses membres et de ses associés étrangers. M. Freytag a été, dès l'origine, un de nos associés étrangers. Il était né à Kônigsberg, et vint à Paris, en 1815, comme aumônier d'un régiment prussien. Il resta ici pour suivre les cours de M. de Sacy jusqu'en 1818, quand il fut nommé professeur à Bonn. Dès ce moment, il se dévoua entièrement à l'enseignement de l'arabe et à l'introduction des méthodes rigoureuses de M. de Sacy dans les universités allemandes, où, à cette époque, l'enseignement oriental était gé* néralement assez faible. Il était essentiellement homme d'école, n'ayant aucun besoin de popularité, préférant écrire ses ouvrages en latin et s' occupant des historiens et des poètes arabes, surtout sous le rapport des matériaux qu'ils peuvent fournir pour une plus complète connaissance de la langue. Il était dans son vrai rôle, et par ses cours et ses écrits il a rendu au savoir en Allemagne des services plus réels que s'il avait ambitionné les gloires de la littérature ou de l'histoire. Chacun de nous connaît ses publications, et il y en a peu parmi nous
qui ne se servent plus ou moins souvent de ses principaux ouvrages, de son édition des Proverbes de Meidanj, de son Hamasa et de son édition du Dictionnaire de Golius, qui, malgré bien des imperfections, a été un des moyens les plus puissants de répandre, de notre temps, Tétude de l'arabe. M. Freytag a continué, presque jusqu'à sa mort, à remplir la tâche qu'il s'était proposée, et l'on peut dire de lui qu'il a tiré de sa vie pour l'avancement de la science tout le parti que lui permettaient la nature de son esprit et la mesure de son talent.
Je dois encore dire quelques mots d'un autre des plus anciens membres de la Société, que nous avons perdu plus récemment encore que M. Freytag, et qui était, sous bien des rapports, aussi différent de lui que possible; c'est M. le baron d'Eckstein, que vous avez tous connu et qui était lié avec beaucoup d'entre nous par \ine ancienne confraternité d'études. J'ai beaucoup connu M. d'Eckstein ; mais, comme il parlait rarement de lui-même, je ne possède pas de données bien positives sur sa vie assez agitée, et je ne désire pas me faire récho de rumeurs piquantes sur son origine et sa jeunesse, dont je ne pourrais garantir l'authenticité. Voici ce qu'il y a de certain. Il était né en Danemarck, et avait étudié dans plusieurs universités allemandes. Il s'enrôla parmi les volontaires de Lutzow, et, après la dissolution de ce corps, entra dans l'armée hollandaise qu'on reconstituait alors ; il vint a Paris, en 1817, sur l'invitation de Louis XVIII, y fut employé dans la politique et exerça pendant quelque temps, par suite de circonstances fortuites, une influence peu apparente, mais assez considérable. Toutefois ce n'était pas là sa vie réelle; son goût et sa vocation étaient les lettres et surtout l'histoire des origines de la civilisation, dont il n'abandonna jamais l'étude, même dans les temps où la politique l'occupait le plus, et qui devint, pendant les trente dernières années de sa vie, son unique préoccupation. Il avait compris de bonne heure que la connaissance du sanscrit lui était indispensable; il $^
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jeta dans cette étude avec la plus grande ardeur, et les Vcdas et surtout le Mahabharat n'ont certainement pas eu de lecteur plus assidu que M. d*Eckslein pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie. Il y a huit ou dix ans^ atteint d'une maladie qu'on croyait mortelle, il se fit transporter dans la maison des Frères Saint-Jean de Dieu;jery vis et n'oublierai jamais le spcclacle de cet homme, en apparence mourant, assis dans un lit couvert de gros volumes du Mahabharat, de dictionnaires, et faisant des extraits destinés à servir à son grand ouvrage sur l'Inde ancienne, qui devait contenir le résultat de toutes ses études. Les Frères observaient leur malade avec un respectueux étonnement et l'entouraient de soins si tendres qu'il ne quitta plus leur maison et y mourut au commencement de cette année. C'était un esprit ardent, généreux, ouvert à beau coup d'idées et d'une curiosité infatigable; mais il était dépourvu de critique et n'avait jiimais appris à donner à sa pensée la forme et la clarté qui attachent les lecteurs.
La tradition antique avait pour lui un attrait invincible ; il la suivait sous toutes ses formes, dans la mythologie, dans les poésies primitives, dans toutes les traces qu'elle a laissées dans rhistoire, et il combinait ces indices sous mille aspects pour reconstituer un tableau des temps primitifs. Il attachait la plus grande importance à ce travail, étant convaincu que, si l'on parvenait à bien comprendre les premiers développements de la nature humaine, on jetterait une vive lumière sur toute l'histoire postérieure du monde, et son grand ouvrage sur les origines de la civilisation hindoue, dont il a entretenu ses amis pendant de longues années, devait être le résumé et la forme définitive de ses idées. Tout ce qu'il a publié depuis vingt ans ne forme que des fragments et des études partielles détachées de son sujet; si l'on veut lire attentivement ses divers essais, on peut reconstituer le plan et bien des détails de l'édifice; mais l'ouvrage lui-même n'a jamais été écrit. M.d'Eckslein avait tout ce qu'il fallait d'initiative et de hardiesse d'esprit pour un pareil dessein, et un savoir suffisant
pour son exécution ; mais la méthode et la forme lai Maôeat défaut, et c'est ce qui a rendu comparativement stériles les travaux assidus d'un homme intelligent, laborieux et parfaitement sincère ^
J'arrive maintenant aux travaux de votre Conseil.
Le Journal a continué à paraître aussi régulièrement que le permet la nature d'un recueil qui emploie des caractères aussi variés, et dont les exigences produisent quelquefois des retards que votre Commission du Journal essaye de restreindre autant qu'il dépend d'elle.
M. Reinaud y a inséré le Mémoire sur le royaume de la Mésène et de la Characène, dont il avait donné une lecture partielle dans votre dernière séance annuelle. Il y essaye de préciser la date de l'origine et celle de la fin de ce royaume nabatéen, à qui sa position sur le golfe Persique donnait une importance commerciale très considérable. Il rattache à ce sujet des études nouvelles sur plusieurs parties de la géographie et sur l'histoire de la mer Persique et des mers de l'Inde, et discute, entre autres, à cette occasion, la date du Périple de la mer Erythrée.
M. Bclin nous a donné un travail détaillé sur le droit de propriété foncière en Turquie, il prend toute l'histoire de w droit, selon le rite hanéfite, et la suit depuis Muhammed jus-
1. Il a paru, depuis que ces lignes sont écrites, un ouvrage posthume de M. d'Eckstcin, sous le titre d'Histoiie de l'ascétisme (Geschickilickes ûber die Askesis der alien heidnischen und der alten judischen Welt, von Baron von Eckslcin. Fribourjç, 186i, in-8«, vu et 318 pages). Ce petit volume contient un rrsuiné d.^s idées de Fauteur sur les origines dt* larelijrion et du culte, et touche bien des questions qui dupassent en apparence le sujel propre du travail, mais qui, dans l'esprit de M. d'Eckslein, s'y rattichaiiNil indissolublement. La conception de l'auteur s'y trouve exposée plus systématiquement et en meilleur ordre que dans la plupart de ses écrits antérieurs.
qu'au Canon publié dernièrement en Turquie, qui fixe le droit territorial actuel de cet empire. Le Journal asialique a déjà publié deux travaux considérables sur le droit de propriété foncière chez les Arabes ; mais la grande importance du sujet exige qu'il soit exposé sous toules ses formes et dans tous ses détails.
H. Neubauer a inséré un Mémoire fort étendu sur les plus anciens dictionnaires hébraïques, pour lequel il s'est servi de matériaux Irès-curieux qu*i) a rapportés de Jérusalem. Quand ce travail sera terminé, il formera une contre-partie et un supplément naturel au beau mémoire de M. Hunk sur les premiers grammairiens hébreux, qui a paru dans votre Journal il y a quelques années.
M. Pauthier a donné la continuation de ses recherches sur le pa^-sse-pa, écriture mongole introduite en Chine par les Djenguiskhanides et conservée dans les inscriptions officielles de cette dynastie. Il a publié à cette occasion y ne inscription en caractère pa'-sse-pa, dont M. Edkins à Shang-hal a fait graver, il y a quelques années, un fac-similé réduit. M. Pauthier y prouve le fait singulier que les empereurs mongols ne se sont pas contentés de l'emploi du pa'-sse-pa pour la langue mongole, mais qu'ils s'en sont encore servis pour publier les édits en chinois transcrits en pa'-sse-pa. Cet essai de convertir les Chmois à l'emploi d'une écriture alphabétique n'a pas réussi et ne pouvait pas réussir d'après la nature des choses; mais c'est néanmoins un fait historique des plus curieux. L'Imprimerie impériale a saisi cette occasion pour faire graver un corps de caractères pa*-sse-pa, que l'on trouvera généralement correct; je crois pourtant que la découverte de nouvelles inscriptions pourra faire modifier légèrement quelques-unes des lettres; les éléments que nous avions à notre disposition provenaient de sources diverses et laissaient quelques doutes. Je m'empresse de marquer cette circonstance, parce que c'est moi qui suis en faute, s'il y a eu erreur, et que je ne voudrais pas
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qu'on en accusât d'autres. Je ne puis terminer ces remarques sans remercier rimprimerie impériale de la libéralité aveclaquelle elle se prête continuellement aux besoins variés et sonvent embarrassants du Journal de la Société.
M. Dulaurier nous a donné la fin de son Mémoire sur Tor* ganisation féodale du royaume de la petite Arménie, accompagné de tableaux généalogiques des rois de ce pays. Enfio, vous aurez remarqué d'autres travaux de moindre étendue sur des sujets variés d'érudition orientale, par MM. Woepcke, Ch. Lenormant, Cherbonneau, Defrémery et de Rosny, et vous en trouverez d'autres par MM. Leclerc, Bréal et Nicolas dans les numéros qui sont sous presse et paraîtront avant que ce rapport puisse être imprimé.
La Colleclion d'ouvrages orientaux que publie la Société a fait un progrès pendant cette année. Vous avez reçu le premier volume des Prairies d'or y de Masoudi *, que M. Derenbourg avait commencé et que des occupations impérieuses ne lui ont pas permis d'achever. MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courieille ont repris l'ouvrage et ont publié le premier volume du texte, accompagné d'une traduction entièremenl neuve; ils ont remis à l'imprimerie le manuscrit du second volume, dont la moitié à peu près est composée, et seront bientôt en mesure de livrer le troisième. Votre conseil fera tout ce qui dépendra de lui pour obtenir l'exécution rapide et suivie de cet ouvrage dont la publication est devenue, dans l'état actuel des études historiques, un besoin pressant pour la science.
Nous savons peu de chose de la personne de Masoudi, nous voyons dans son ouvrage qu'il se trouvait l'an 304 de Thcgire
1. Maçoudi. Les Prairies (T or , texte et traduction parC. Barbier dcMcfnard et Pavet de Courieille, t. I, Paris, 1861, in-S», (xii et 408 pages;, prix 7 fr. 50 G. (Pour les membres de la Société et les écoles publiques, qui le feront prendre directement au bureau de la Société, 5 francs.)
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à Houltan ; il devait donc être né dans la seconde moitié du iii*^ siècle, dans le plus beau temps du développement scientifique des Arabes, quand ils étaient le plus accessibles aux influences des Grecs et des Indiens. Les écoles et la théologie n'avaient alors pas encore fermé l'accès à des idées neuves, et la curiosité, qui est le grand et unique élément de tout progrès, n'était pas encore bannie par des formules qui prétendaient satisfaire l'esprit et qui bientôt après sont parvenues à l'étouffer, au moins dans les pays du khalifat oriental. L'histoire, à laquelle les musulmans avaient longtemps refusé les honneurs de l'enseignement public et le rang d'une science, n'avait alors pas encore pris chez eux une forme définitive, quoiqu'il y eût déjà un grand nombre d'ouvrages historiques, etMasoudi.a fait ce qu'il pouvait pour introduire une forme plus ample et plus libre que celle qui a prévalu à la fin entre les mains des chroniqueurs. Il peut paraître ridicule de le comparer à Hérodote, et il n'est certainement pas un grand artiste comme le père de Thistoire grecque; il n'a pas sa grâce incomparable, ni Tesprit aussi ouvert et aussi dégagé que lui; mais il n'en est pas moins un historien de la même classe, quoique placé sur un niveau inférieur. Son idée d'une histoire universelle, appuyée sur la géographie et éclairée par des voyages et des recherches personnelles dans les pays qui lui étaient accessibles, était neuve chez les Arabes et lui fait le plus grand honneur. Nous voyons par des mentions, souvent accidentelles, dans son ouvrage, qu'il avait vécu en Egypte, en Syrie, en Perse et dans l'Inde, qu'il avait visité Ceyian, la Cochinchine, la Chine, l'Ile de Java, les côtes de l'Afrique orientale et la mer Caspienne, et qu'il avait rapporté de tous ces pays de riches matériaux. Il s'en est servi pour la composition de deux ouvrages volumineux dont l'un parait avoir été l'histoire des peuples et l'autre celle des sciences; tous les deux sont aujourd'hui inconnus, au point qu'on a douté s'ils avaient jamais été écrits, et nous n'avons que le résumé que fauteur lui-même a composé sous le titre de Prairies d'or, résumé assez ample pourtant, car il remplira au moins huit volumes de votre Colir. 27
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lection. C'est un livre très supérieur par la conceplioo aux chroniques ordinaires des pays musulmans, plein de renseignements rares et ourieux, et il prendra une place considérable parmi les sources de Thistoire orientale, quand la traduclion excellente de MM.' Barbier de Meynard et Pavet de CourteillB l'aura mis à la portée de tout le monde. Il est possible quala publicité donnée aux Prairies d'or amène la découverte de l'un, au moins, des grands ouvrages de l'auteur, VAJMaf al-ZemaUf dont on dit qu'un exemplaire existe dans une des bibliothèques publiques de Gonstantinople. Mais, quoi qu'il arrive, tous les hommes de science vous sauront gré de IHiide que vous donnez à la publication de ce que nous avons ea main de H^o^idi.
Vous vous êtes décidés, il y a un au, à comprendre dans la même Collection une édition de la description de l'Inde, ou plutôt l'expo&é des sciences des Hindous, par Âlbirouni, et iei travaux préparatoires de l'édition que vous avea confiée à M* Woepcke sont déjà très avancés. Albirouni était un matbémacien arabe qui avait vécu à Moultan et y avait appris le sanscrit. On prétend même qu'il a composé en sanscrit des ouvrages sur les mathématiques ; cette tradition parait douteuse) mais il est certain qu'il était très versé dans la littérature des Hindous. Il s'en retourna à Ghaznin sous le règne de Mahmoud et y termina son ouvrage l'an 1031 de notre ère, peu ie temps après la mort de ce roi.
Il traite en quatre-vingts chapitres, non seulement des sciences des Hindous, maïs de bien des parties de leur état social. On trouve dans son ouvrage des chapitres nombreux et détaillés sur Tastronomie mythologique et réelle des Hindous, sur leur géographie mythologique et réirlle, sur leurs scieacei mathématiques, sur leur philosophie, leur religion et son influence politique et civile, leurs castes, leurs cércroooieâi les sacrifices, les pèlerinages, la charité, les mariagCii, les fêtes, le jeune et la nourriture, enfin sur toutes les partie» de
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cet immense réseau de coutumes et de devoirs dont le oranmanisme enveloppe toute la vie de ses sectateurs. Ensuite Albirounî traite de la littérature hindoue, des ouvrages de poésie, de grammaire, de médecine et de mathématiques, de récriture, des poids et mesures et de Taslrologie judiciaire. Nous ne connaissons son ouvrage jusqu'ici que par le chapitre sur la géographie dont M. Reinaud a fait usage, et qui a excité à un
haut degré l'envie de connaître le reste.
* Les difficultés de la publication sont fort grandes, la nature
et la multiplicité des matières spéciales, les milliers do mots sanscrits, transcrits en arabe, et la nécessité de refaire tous les calculs astronomiques pour contrôler les manuscrits, exigent des connaissances qui se trouvent rarement réunies et des soins infiais, d'autant plus que les deux manuscrits connus n'en représentent malheureusement qu'un seul, puisque le manuscrit de la Bibliothèque impériale paraît être une copie de celui de M. Schefer. Heur^ usement celui-ci est d'une grande valeur : il fut copié, l'an H59 de notre ère, sur le manuscrit mémo de Fauteur. On peut à peine espérer trouver d'autres exemplaires d'un livre qui était en dehors des sujets ordinaires des études musulmanes, et ne devait jamais être fort répandu. On Ta recherché en vain dans les bibliothèques de Tlnde, où Ton pouvait espérer le rencontrer, et c'est merveille qu'une copie ait échappé à la destruction énorme de livres que les guerres de Djcnguiskhan ont amenée, et quia tant appauvri les littératures arabe et persane. Nous devons nous féliciter du honneur qu'à eu M. Schefer de découvrir le manuscrit qu'il a mis entre nos mains, et de la bonne fortune que nous avons eue de posséder parmi les membres de la Société un homme à qui nous pouvions confier ce travail en toute sécurité.
Notre Société a maintenu cette année ses bons rapports avec les autres îissocialions qui poursuivent le même but que nous, et qui nous envoient leurs publications aussi régulièrement que le permet l'état imparfait des communications avec l'Orient et de la librairie internationale.
Vous trouverez sur le bureau un envoi de la Société asiatique de Calcutta, qui comprend le dernier cahier de l'année 1861 de son Journal *■ et plusieurs numéros de sa Bibliotheca inii' ca. Vous remarquerez dans le Journal de curieux travaux sur des inscriptions sanscrites et bactriennes, par MM. Fitz-Edward Hall, le Babou Rajendralala Mitra et M. Bayley, et une carteet un mémorandum sur les pays à peu près inconnus entre la Chine, Birma et le Thibet, par le vicaire apostolique du Thibet. Les numéros de la Bibliotheca indica contiennent la continuation de THistoire de la conquête de la Syrie par le faux Wakidi, publiée en arabe par M. Lees'; la continuation de l'Histoire de Firouz-schah, par Ziaêddin Barni, en persan '; le commencement de la Biographie, en persan, de Masaoud le Ghaznévide, par Belhaki ^, préparée par feu Morley et publiée par M. Lees; le commencement d'une édition et d'une traduction du Kaushitaki-Brahmana-Upanishad, par M. Cowell ^; U traduction complète du Chandogya-Upanishad du Sama Veda, par Rajendralala Mitra ^ ; la suite du Siddhanta Siromani (astronomie), traduit en anglais par M. Wilkinson ^ ; enfin la ccninualion du grand Dictionnaire des termes techniques et philosophiques des Arabes, que M. Sprenger avait entrepris % que
1. Journal of tiie. Asiatic Society of Bengale n» IV, 1861. CalcutU, i 11-80.
"i. The Conquest of Syria^ commonly ascribed to Waqtdi, edtted by caplain Lccs. Fascic. 1-8. Calcutta, 1861.
3. The TarikIU Ferouhàhi of Zian al din Barni, edited by Sayid Khao, fasc. 1-4. Calcutta, 1861 , in-8o.
4. The Tarikhi Baihakit containing the lifc of Masoud,souof Sultan Mahmoud of Glutznin, edited by the laie W. Morley, and printed under supervision of Captain Nassau Lees. Fasc. 1-4. Calcutta, 1861, in-8o.
5. The Kaiishitaki-Brahmana-Upanishadf with the commentary of Sankaraiianda, edited with an english translation by E. B. Cowell. Fasc. 1-3- Calcutta, 1861, in-S».
G. The Chandogya Upanishad of the Sama Veda, translated from tbe sanscrit by Rajendralala Mitra. (Complet en deux cahiers.) Calcutta, 1861 ; in-8o.
7. Hindu astronomy. The Siddhanta Siromani, translaled by tbe Itle L. Wilkinson and revised by Pandit Bapu Deva Sastri. Fasc. 1-2. Calcutta, 1861,in•8^
8. Dictionary of technical tenns in arabic, Fasc. 1-19. Calcutta, 1862, in4*.
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M. Wilson avait si malencontreusement interrompu, et que la Société fait aciiever maintenant par les collaborateurs de H. Sprenger. Ce dictionnaire, quand il sera complet, sera une des publications les plus utiles de la Société.
La Société littéraire de Madras a publié le n° 11 de la nouvelle série de son Journal \ rempli comme à Tordinaire de recherches sur rhistoire, les antiquités et Thistoire naturelle de la présidence de Madras.
La Société asiatique de Bombay a fait paraître le n° 21 de son JournaP, qui offre surtout de riches matériaux pour l'archéologie indienne, contenus dans plusieurs communications de M. West sur les cavernes de Kanheri, dans Tile deSalsette. M. West nous y donne cinquante inscriptions bouddhistes et les reproductions de nombreux bas-reliefs trouvés dans ces cavernes. Les inscriptions, qui n'étaient connues que partiellement, paraissent dater, pour la plus grande partie, des premiers siècles de notre ère, et donneront certainement lieu à des travaux curieux sur l'histoire du bouddhisme dans cette partie de rinde.
Nous n'avons rien reçu des Sociétés de Hongkong, de Shanghai, de Batavia et de Colombo, et je ne sais si elles ont publié quelque chose, ou si la difficulté des communications en a entravé l'envoi; je ne sais pas non plus si le Journal de l'archipel indien, par la publication duquel M. Logan a rendu de si grands services à l'histoire, à la géographie,à l'ethnographie et à la linguistique des pays malais, a cessé de paraître, ce qui serait un véritable malheur pour les amis des études orientales.
1. Madras Journal ofliterature and science, vol. VI, no 11 (nouveUe série), mai 1861. Madras, in-8o.
2. The Journal of ihe Bombay Branch of the Royal asiatie Sodety. January 1862 (vol. VI, n<* 21); Bombay, in-8o (ivet c, et 836 pages, avec un grand nombre de planches).
in VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES fiTUDES ORIENTALES.
La Société asiatique de Londres a publié la seconde parlie du volume XVIII de son Journal, et a décida* que la suite paraîtrait sous la forme d'un recueil trimestriel. Le caractère da Journal n*a été changé en rien par cette régularisation des époques de publication ^
La Société orientale allemande a fait paraître la dernière partie du volume XV et la première du volume XVI 'de son Journal, qui se distingue comme toujours par le nombre et l'importance des recherches qu'il nous fournit sur presque toutes les parties de l'érudition orientale. M. Mordtmann y propose une nouvelle interprétation des inscriptions cuaéiformes de la deuxième espèce, en attendant la publication de son travail sur les inscriptions de Van. MM. Zinguerlé, Poblmann et Land donnent des études sur la littérature syriaque. M. Blau et M. Lévy fournissentdes matériaux pourTépigraphie araméenne. M. Trumpp discute le système grammatical des langues néo-sanscri?es. MM. Miihlau et Gutschmid traitent de la chronologie des Arsacides ; MM. Erdmann et Graf, de quelques parties de la littérature persane. Je ne puis énutnérer tous les travaux que contiennent ces volumes, qui fournissent h preuve surabondante de la faveur dont jouit la littérature orientale en Allemagne et de la multiplicité des études qu'elle provoque.
La collection de mémoires ' que la Société orientale allemande publie à côté de son Journal s'est enrichie des biogra* phies des jurisconsultes hanéfiles dlbn Kutlubuga, publiées
1. Tiie Journal ofUie Royal Asiatic Socielif of Great Britain and ht' land, vol. XVIII, p. 2, et vol. Xrx, part. 1-3. Londres, 18()i, in-8«.
t. Zeitschrift der deutschen morgenlàndiscïien Gesellschaft, vol. XV, cah. 3 ot i, et vol. XVI, cah. 1 et 2. Leipzig, 18612, in-8o.
3. Abhandlungenfûr die Kunde ^/<».s' 3/org«n/amte«, herausjjegebcn von (1er
dcutsrhen morgenlândisclKsii Gesellschafl, vol. II, n» 3. Die Kront det
'Lebembeschreibungen, entlialtmd die Classe der Hancfitenvon Z<»ïn ad-din
Kasim Ibn-Kutlubuga, lierausgegeben von Fltigel. Leipzig, 1862, in-8«.
^xvi et 192 pages.)
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par M. Plûgel, et accompagnées de noies savantes et nombreuses, mais sans la traduction du texte, qui n'aurait pour* tant pas beaucoup augmenté le volume de la publication et Taurait rendu plus utile. Enfin la Société allemande a fait paraître le quatrième volume de la collection des historiens de la ville de la Mecque S par M. Wûstenfeld, qui contient la traduction des textes antérieurement publiés.
La Société orientale américaine ' a publié la première moitié du volume VII de son Journal. On y trouve deux dissertations de M. FitZ'Edwârd Hall sur les rois de Mandata et de Malava, un mémoire de M. Turner sur inscription d'Âschmunazzar, un savant et curieux traité de M. Salisbury sur la science des traditions chez les musulmans, et un long mémoire de M. Paspati sur la langue des Bohémiens de la Turquie.
Enfin, la Société archéologique de Gonstanline^ nous a fait parvenir le cinquième volume de son annuaire. Le but de la Société est l'exploration des restes nombreux que les dominations carthaginoise, numide, romaine et arabe, ont laissés sur le sol de cette province, et l'on ne peut assez louer la persistance et le dévouement qui rendent possible la publication de tant de monuments. La partir qui intéresse avant tout les orientalistes est un mémoire de M. Judas sur dix-neuf nouvelles inscriptions numido-puniques découvertes à Gonstantine, et reproduites en lithographie.
Je devrais maintenant essayer de vous soumettre le tableau des progrès que la littérature orientale a faits pendant l'année passée, en dehors de ce que les Sociétés asiatiques ont publié.
1 . Die Chronlker der Sladt Mehka, gesammelt von Ford. WUsienfeld vul. IV. Doutscho Bearbciiun^. Leipttg, 1861,in-8o.
2. Journal of tlie Ammcan oriental Society, vol. VII, ii" 1. New-Havcn. J86I. iii-8o.
8. Anntuiire de la Société archéoîofjique de la prorinie de Con^tanline i86U-18Gl. Constantinc, 1861, in-8\ (A Pari», chez Leloux, ruo »îos l»oilr* vins.)
Malheureusement des occupations impérieuses ne m*ont pas permis de coordonner les notes que j'avais prises, et je suis forcé d'ajourner Taccomplissement de ce devoir; je le regrette beaucoup, car il a paru un grand nombre d'ouvrages importants par les sujets et par le savoir des auteurs, dont j'aurais vivement désiré rendre un compte, si sommaire et si imparfait qu'il fût. J'aurais voulu annoncer les nouveaux travaux sur la vie de Muhammed, surtout les deux derniers volumes de sa biographie par M. Muir et le premier volume de l'ouvrage de H. Sprenger, auquel le public savant a été préparé depuis si longtemps par les remarquables études de Fauteur sur les traditions musulmanes; j'aurais désiré parler de la collection de ces traditions par Bokhari, que M. Krehl publie en ce moment, et demander à l'éditeur de faire suivre son texte d'une traduction; j'aurais eu du plaisir à annoncer la publication prochaine de la traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun par M. de Slane, qui, dans peu de jours, va mettre entre les mains de tous ce livre remarquable, dont on a tant parlé et que l'on connaît encore si imparfaitement; il prendra à la fin sa place dans la littérature du monde, place moindre peutêtre que quelques personnes n'ont cru, mais toujours considérable et très honorable pour la littérature arabe. Le travail de M. Flûgel sur le gnostique Manès, le second volume de la traduction du Maimonide, par M. Munk, la Grammaire perse de M. Spiegel et les essais sur le zend, par M. Haug, le nouveau volume de l'archéologie indienne par M. Lassen, l'achèvement de la Grammaire comparée de M. Bopp, les lectures de M. Max MûUer sur la science du langage, les recherches de H.Barbsurle verbe persan, l'achèvement de l'édition de Hafiz par M. Brokhaus, les progrès du Dictionnaire sanscrit de HM. Boethlingck et Roth, de celui de M. Goldstûcker, du Dictionnaire persan de M. Vullers, le commencement du dictionnaire arabe-persan-turc de Zenker, les lr<ivaux de M. Raverty sur la langue et la littérature des Afghans, l'édition et le commentaire des livres classiquesdes Chinois parM. Legge, et la traduction des poésies de la dynastie des Thangs par
notre collègue M. le marquis (rUcrvé Saint-Denys; tous ces ouvrages, et bien d'autres, car je ne cile que ce qui se présente à rinstant à ma mémoire, marquent Tactivité avec laquelle toutes les parties de Thistoire et de la littérature orientales sont soumises graduellement à la critique européenne : des branches d'études entières, pour lesquelles on n'avait auparavant rien fait, surgissent et deviennent importantes, sinon pour la littérature proprement dite, au moins pour l'ethnographie et la science du langage, comme les recherches sur les langues des aborigènes des Moluques que poursuivent les Hollandais, et les travaux sur les langues finnoises et sibériennes, que le gouvernement russe a encouragés, que Castren, Siôgren et autres ont poursuivis avec un zèle admirable, et qui paraissent dans une série de publications par les soins de l'Académie de Saint-Pétersbourg.
Tous ces travaux sont d'une haute importance; ils sont pour l'histoire universelle ce que les observations faites à l'aide du télescope et du microscope ont été pour les sciences naturelles ; ils permettent de remplacer par des faits nouveaux et précis les erreurs et l'étroitesse des systèmes qui reposaient sur des études faibles et partielles. Toutes les sciences historiques, théologiques, philologiques et philosophiques en ont ressenti l'influence, et même la littérature la ressent, quoique moins rapidement et moins profondément que les sciences d'érudition, sur lesquelles un nouveau fait bien établi agit irrésistiblement, et qui sont obligées de le recevoir quand même il contredit des idées admises et favorites, et ruine des systèmes qu'on avait été accoutumé à regarder avec respect. Cette impulsion durera aussi longtemps que les études orientales mettront au jour de nouveaux faits et de nouvelles observations; le champ est immense, et nous n'en voyons pas encore toute l'étendue, mais les méthodes sont trouvées, l'intérêt est éveillé, et la science suivra la marche indiquée.
Mais il ne faut jamais oublier, et jamais se lasser de dire et
de répéter, que la liltérature orientale a encore un inlMt, dont l*iinportance s'accrnit de jour en jour^ et auquel elle ne peut satisfaire qu'en se faisant accepter non seulement psries savants, mais pur tout le public cultivé. Depuis la bataille de Plassy, il y a à peu près un siècle, il ne s'est pas pa^sé une année qui n'ait augmenté la prépondérance européenne en Asie, et aujourd'hui cette conquête est accomplie, soit actuellement, soit virtuellement; car il n'y a plus un seul État en Asie, quelles que soient ses prétentions, qui croie lui-mène à son indépendance. Nous avons tous vu, il y a quelques jours seulement, une ambassade du dernier empire oriental qui jouissait jusqu'ici de droits véritablement souYerains, arriver en Europe comme une preuve vivante que ce puissant État se sent vaincu par des influences irrésistibles et qu*il cherche à se rendre compte du pouvoir réel de ses dangereux amis et probablement des moyens de leur résister.
Le développement ou le dépérissement futur de la plus grande moitié de l'humanité dépend de la manière dont l'Europe exercera son influence sur l'Orient. Mais sommes-nous préparés pour l'accomplissement de la grande tâche que nous prenons sur nous? Nous avons toujours dans la bouche les grands mots de civilisation et de religion, et nous agissons trop souvent comme si l'avidité et Tambition étaient nos uniques motifs. Voyez la ruine que l'Europe a amenée sur la Chine par des guerres injustes, qui ont désorganisé cet empire et le livrent à la plus affreuse guerre civile. L'action de l'Europe sur l'Asie a été presque toujours violente et généralement destru^ trice, et souvent destructrice de ce qu'il y avait de mieux. Les exemples surabondent, mais c'est une longue histoire que je n'ai pas à faire, je ne parle que de l'avenir. L'Europe peut détruire ce qu'il y a encore de vivant et d'élevé dans l'Orient, ou développer les germes de grandeur qui se trouvent dans chacun de ces peuples : elle y est en présence de civilisations antiques, nées sur le sol, raffînées sous bien des rapports jusqu'à l'excès; elle y trouve des sciences ébauchées et interrompues
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dans leur développement, coinme étaient les nôtres au moyen âge, et de vastes littératures qui ont influencé les mœurs et les sentiments, et leur ont donné, sous quelques rapports, des délicatesses qui nous sont inconnues et qui se traduisent par cette politesse exquise qui est l'indice ut souvent l'unique reste d'une culture ancienne. L'Europe peut donner à ces peuples la science qui leur manque et l'indépendance d'esprit que la re^ cherche du vrai amène toujours; mais pour cela il faut qu'elle apprenne à les connaîlre, eux, leur histoire, la nature et les raisons des institutions qu'ils ont créées, les progrès qu'ils ont faits autrefois et qui indiquent ceux qu'ils pourront faire, qu'elle respecte la fibre délicate de leurs sentiments, qui, sous beaucoup de rapports, valent bien les nôtres ; il faut qu'elle sache ce quils possèdent, et qu'elle rattache à ce qui existe les progrès qu'ils ont à faire; il faut que la connaissance de leur passé lui inspire une sympathie sans laquelle on ne fait que détruire et blesser, même quand on veut construire et améliorer.
Ce sont vo? travaux qui sont destinés à créer cette sympathie, en exposant ce que ces peuples ont fait, la place qu'ils ont su prendre dans l'histoire et dans le développement de l'esprit, en montrant qu'ils possèdent des facultés égales aux nôtres, et, sous quelques rapports peut-être, supérieures aux nôtres, en indiquant les points où ils se sont arrêtés et sont restés en arrière de nous, pour que nous puissions y rattacher l'enseignement que nous pouvons leurdbnner et les aider à se délivrer des obstacles devant lesquels ils ont reculé. Pour cela, il faut que vos travaux pénètrent plus avant dans le public intelligent, et qu'ils ne restent pas la propriété exclusive des savants; ce n'est qu'en agissant sur Topinion publique qui gouverne le monde, que nous pouvons espérer faire une impression salutaire. Mais il faut que les gouvernements viennent en aide h la stnenee, bien plus qu'ils ne le font actuellement. L'instinct du public s'éveille, mais il a besoin d'être aidé, et c'est avec plaisir et espoir que nous voyons de temps en temps
les corps savants, en France, réclamer la création de chaires de sanscrit et d*arabe dans tous les centres de renseignemeol supérieur, comme vient de le faire, il y a quelques jours encore, TAcadémie de Nancy ^, àToccasion de la réception de M. Leupol. Ce sont des voix précieuses qui indiquent un grand progrès dans l'opinion publique; puissent-elles être entendues! En attendant, ne nous relâchons pas, notre devoir est devant nous, tout tracé; le but est encore loin, mais il vaut la peine; laboremtut
1. Académie de Stanislas. Réponse du Président aux récipiendaires, dans la séance publique du 22 mai 1862. Nancy, 1862, in-8".
Messieurs,
C'est le quarante et unième anniversaire de notre Société qui nous réunit aujourd'hui, et, en vous rendant compte de l'état de vos affaires, j'ai à peine à vous parler d'autre chose que du progrès de vos travaux, dont rien n'est venu interrompre la continuation paisible, excepté la mort qui nous enlève tous les ans quelques-uns de nos plus anciens associés.
C'est ainsi que nous avons perdu M. Bazin, depuis dé longues années membre du conseil et secrétaire adjoint de la Société. Vous avez tous connu cet homme modeste et laborieux, et je ne saurais rien ajouter à ce que chacun de vous a pu voir de sa vie, qui s'est passée dans la poursuite tranquille de ses études favorites. Ântuine-Pierre-Louis Bazin était né à Saint- Bricc, en 1799, d'une famille estimée de médecins. On le destina à la carrière du droit, et il entra de bonne heure dans l'étude d'un notaire; mais sa vocation littéraire l'emporta, et il se détermina avec beaucoup de courage à se livrer entièrement aux études chinoises. Il se fit élève de M. Stanislas Julien, et, ayant acquis une connaissance solide de la langue
ancienne et moderne, il se voua de préférence à la culture de la littérature moderne des Chinois. Il v voyait un raoven de pénétrer dans le sanctuaire des idées et des habitudes d'esprit d'une société qui est si différente de la nôtre, et dont la connaissance déjà fort importante pour l'histoire de la civilisation, l'est devenue de nos jours pour la politique ; car nous agissons violemment sur un empire que nous ne connaissons guère, sar des hommes qui ont leur civilisation antique et des coûtâmes honorées, et que nous traitons avêc mépris dans notre orgaeil et notre ignorance.
M. Bazin trouva dans l'étude de la législation, du* drame, des romans et de la* poésie chinoise un champ immense ouvert à ses observations, et il employa toute sa vie à Texplorer. En i834, il publia dans votre Journal une comédie d'intrigue, prise dans le recueil des chefs-d'œuvre de la littérature dramatique de la dynastie des Mongols ^ Il la fit suivre par un volume de Théâtre chinois^y par le joli drame intitulé r//iV toire du luth^, par un travail très considérable sur la littérature du temps des Mongols ^ Il inséra d'autres travaux dans votre recueil, l'un en 1854 sur les municipalités chinoisesS et un autre en 1856 sur l'organisation et l'état légal des ordres monastiques chinois®. Dans ce dernier peut-être nVt-il pas su tirer d'un sujet aussi neuf que curieux tout le parti qu'il aurait pu, parce qu'il a voulu y comprendre une question
1. Tchao-mei-hiang^ ou les intrigues d'une soubrette, comédie chinoise. Journal asiatiquCf 1834, vol. XIV et XV.
2. Théâtre chinois, oa choix de pièces de théâtre composées sous le» empereurs mongols, par M. Bazin aîné. Paris, 1838, in-8o(LXiu et ^\^ pages)
3. Le Pi'pa-ki, ou l'histoire du luth, drame chinois de Kao-ton^lâa, Induit par M. Bazin aiiié. Paris, 1841, in-8o (xx et 275 pages).
4. Le siècle des Kouen, ou tableau historique de la liUôraturc chinois*. depuis ravèncment des'»mp''reurs mongols jusqu'à la restauration des Ming- {Journal Oêiatiquej 1850-1852.)
5. Recherches sur les imtiluUons administratives et municipales île U Chine, i Journal asiatique, 18bi.)
6. Recherches sur toriginey V histoire etlac&nstitutkm de» ordres religiois dafis l'empire chinois. (Journal asiatiquCy 1856.)
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étrangère à celle des couventt, la législation sur les pratiques de la magie; mais ce n'en est pas moins un mémoire fort Imporlant. U- Baiin a couronné son œuvre par une grammaire du chinois moderne ^ par laquelle il a voulu mettre d'autres en état de poursuivre la même carrière, comme s'il avait près* senti que la sienne allait se terminer ; bientôt après, en ef[et, il fut frappé par cette terrible maladie qui est toujours suspendue sur la télé de ceux qui ne vivent que pour les travaux de Tesprit, et une paralysie le rendit incapable d'achever d'autres ouvrages qu'il avait préparés.
Son mérite avait attiré l'attention du Gouvernement, qui créa pour lui, en 1842, la chaire de chinois moderne à l'école des langues orientales vivantes. Presque aussitôt après sa nomination, il fut soumis à une terrible épreuve : un vaisseau de guerre avait amené à Rochéfort des pirates chinois, accusés d'avoir assassiné l'équipage d'un navire français, et M. Bazin fut réclamé par le conseil de guerre pour servir d'interprète. Il trouva que les pirates étaient non-seulement complètement illettrés, mais qu'ils parlaient un Jargon affreux de U cèle méridionale de la Chine. Â force de savoir et de sagacité^ il s'en tira néanmoins à la satisfaction de tout le mond^ et sur* tout 4 la sienne, car l'idée que la vie de ces gen$ dépendait de son interprétation plus ou moins exacte d'un pareil dialecte, le remplissait d'épauvante. Sa morLlaissera de longs regrets parmi tous ceux qui l'ont connu.
Vos travaux ont eu leur cours ordinaire. Votre Journal a commencé sa sixième série et a publié une suite de mémoires sur des parties diverses de l'histoire et des antiquités orientales. M. de Khanikof nous a communiqué un travail sur les inscriptions coufiques qu'il a rencontrées et copiées dans le Caucase. Les dessins qu'il a rapportés ont été exécutés à l'Imprimerie impériale par une méthode que je crois nouvelle,
1 . Grammaire mandarine, ou principci généraux de la langue chinoise parlée, par N. Bazin. Paris, 1S6S, in-8»(xxx et 122 pages).
par le transport photographique sur cuivre ; la reproduction est parfaite, et cette espèce d'impression en relief et au mojen de la presse typographique est applicable à beaucoup de cas où il s'agit de garantir un dessin de toute chance d'être altéré par la main d'un graveur.
M. de Slane a publié une notice sur Codâma, auteur du x** siècle de notre ère, qui, ayant occupé de hauts emplois dans la finance du khalifat, a laissé entre autres ouvrages aa traité sur les impôts. M. de Slane en a trouvé un exemplaire à Constantinople, et en a fait des extraits dont il a publié une partie dans l'espoir d'attirer l'attention des savants sur ce livre, et de faire retrouver ainsi d'autres copies de l'ouvrage qui pourraient servir à compléter et à corriger Texemplaire de Constantinople, qui est extrêmement imparfait. Nous sommes, en général, bien informés sur les guerres et les révolutions du khalifat, mais fort mal sur la statistique et radministratlon de l'empire, de sorte que toute donnée nouvelle positive et exacte sur ces sujets est d'une grande importance pour Thistorien.
M. Neubauer a terminé son histoire des origines de la leiicographie hébraïque, pour laquelle il a trouvé à Jérusalem des matériaux tout à fait nouveaux qui lui ont permis de rectifier bien des points dans l'histoire de la grammaire et de la bibliographie hébraïques. Ce travail a été approuvé par tous les hommes spéciaux dans cette matière. M. Barbier de Meynard a terminé ses extraits de la Chronique de Hérat. M. de Schlechta nous a envoyé le texte et la traduction d'une relation turque de la prise d'Alger par les Français, composée par un certain Ahmed Efenili, témoin oculaire et acteur dans la plupart des faits qu'il raconte. M. Tauxier nous a donné une étude sur la migration des nations berbères avant l'islamisme. Il a sur ce sujet une idée qui paraît vraie et qui mériterait d'être exposée plus en détail.
M. Renan a*publié dans votre Journal trois inscriptions phéniciennes, découvertes par lui sur les lieux et dont il a rap-
porté les eriginaux. La rareté de monaments semblables, trouvés sur le sol même de la Phéiiicie, rend très précieux tous ces restes de l'antiquité. Une de ces pierres, d'ailleurs, est un cadran solaire, le plus ancien que Ton connaisse, et M. Woepcke a pu déterminer la méthode qui a servi pour sa construction. MH. Oppert et Menant ont publié la grande inscription assyrienne du palais de Khorsabad, restituée d'après quatre exemplaires imparfaits et accompagnée d'une transcription et d'une traduction ; ils nous en font espérer un commentaire analytique. Je reviendrai plus tard sur ce travail.
M. Woepcke a publié un mémoire considérable sur l'histoire de la propagation des chiffres indiens. La manière dont nos chiffres actuels se sont répandus en Europe est fort obscure et embarrassée par des faits en apparence contradictoires qui ont donné lieu à deux théories. Selon la première, les chiffres sont arrivés de l'Inde chez les Arabes d'Orient, et par ceux-ci en Europe ; selon la seconde, ils sont d'origine pythagoricienne et se sont développés et perfectionnés en Europe même. D'après M. Woepcke, ils sont arrivés de l'Inde par deux courants distincts. Par le premier, ils ont passé à Baghdad et de là se sont répandus plus tard en Grèce, en conservant la forme que les Arabes du khalifat d*Orienlleur avaient donnée. Par le second courant ils ont été portés de l'Inde en Egypte, d'où les Néopythagoriciens les ont communiqués à l'Occident latin; de là, ils se sont répandus chez les Arabes du Maghreb, qui les ont rendus plus cursifs sous la forme des chiffres gO' bar^ forme sous laquelle ils sont revenus en Europe en prenant le nom de chiffres arabes. Cette idée est tout à fait neuve et me parait appuyée sur des preuves solides ; elle expliquerait les deux grandes difficultés des systèmes antérieurs, l'existence des chiffres de Boèce et celle des chiffres gobdrj et la différence entre leur forme et celle des chiffres en usage chez les Arabes d'Orient.
Enfin M. Reinaud a publié lin mémoire très détaillé sur les
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relations politiques et commerciales de l'empire romain atec l'Asie orientale pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne. Ce travail fait partie d'une série de mémoires sar les rapports politiques et commerciaux de l'Europe avec l'Asie) dont quelques-uns ont déjà paru et d'autres doivent suivre. Dana le mémoire actuel, la thèse que l'auteur expose est celleci : qu'il aurait existé, sous Auguste, un plan positif de tonquête universelle qui devait s'étendre à l'Inde et k la Chine; qu'il y aurait eu des raisons d'État de ne pas mentionner ce plan dans les documents officiels, mais que les poètes, surtout Horace et Virgile, y faisaient de fréquentes allusions, le der^ nier même l'annonçant et le développant très sérieusement; enfin, que ce plan n'aurait été définitivement abandonné que du temps de l'empereur Hadrien. Dans la seconde partie de son travail, H. Reinaud passe à la description de Tétat politique et commercial de TOrient pendant cette époque, et indique l'influence que, selon lui, ces intentions de conquête universelle auraient exercée sur les pays de l'extrême Orient, même sur la Chine.
Votre Collection d'auteurs orientaux n*a pas langui cette année. MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont acheté l'impression du deuxième volume des Prairies f or ie Maçoudi S et vous en avec devant vous un exemplaire. Je reviendrai plus tard sur le contenu de ce volume. Le troisième volume est achevé en manuscrit, et la copie est entre les mains des compositeurs. Ce volume traitera dans sa plus grande partie des anciens Arabes, de leur histoire, de lenrs mœurs et de leurs superstitions, et se terminera par une série de chapitres sur le calendrier des différents peuples. H. Barbier de Meynard espère pouvoir livrer le manuscrit du quatrième volume dans le courant de Tannée, de sorte que rien
1. Collection d'ouvrages orienUux; Maçoudi, les Prairies d'or ^ texte el traduction par MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, T. H, Paris, 1803, in-»8o (▼ et 464 pages).
ne parait devoir retarder rachèvemenl de rédilion d'un grand ouvrage dont la publication est réclamée par Tétat actuel de la science.
Le travail sur Albiroûnt^ dont vous avez chargé M. Woepcke, n'est pas aussi avancé^ car la nature de l'ouvrage et les difficultés extraordinaires qu'offre le texte, exigent des travaux préparatoires longs et pénibles. Nous espérons obtenir par la bienveillante entremise de M. Cowell, secrétaire de la Société asiatique de Calcutta, la communication d'un manuscrit qui se trouve à Bombay entre les mains d'un savant musulman. Les chiffres, extrêmement nombreux dans l'ouvrage, sont laissés en blanc dans ce manuscrit, qui, par conséquent, ne peut pas servir tout seul, mais qui pourra être très utile pour aider à fixer un texte pour lequel nous sommes réduits, au fond, à un seul manuscrit. En attendant, M. Woepcke a préparé la copie d'une grande partie du texte et s'est occupé à rétablir les in^ nombrables mots sanscrits qui s'y trouvent et que la transcription en arabe a singulièrement défigurés ; plus tard viendra le contrôle des chiffres par les calculs que l'éditeur aura à refaire^ et nous aurons à la fin une édition bien faite d'un ouvrage dont l'importance pour l'histoire ancienne de l'Inde compen-» sera tout le travail qu'il peut coûter.
Les autres Sociétés asiatiques avec lesquelles nous sommes en rapport ont continué, autant que nous permettent de l'apprendre les lenteurs et les imperfections des communications avec rOrient, à travailler à l'œuvre commune.
La Société asiatique de Calcutta nous a fait parvenir son Journal de l'année 1862^, qui contient comme toujours un tiombre de renseignements nouveaux sur l'histoire, la géographie et les antiquités de l'Inde et des pays limitrophes. Les
1. Journal ofthe Asiatic Society of Bengal, annëc 186i; cahiers l'V^ Calcutta, 1862, in-So.
lecteurs de ce journal y auront vu avec plaisir que le colonel Cunningham, si connu pour ses recherches numismatiques et archéologiques, a été chargé par le gouvernement d'une exploration des antiquités de la province de Behar et de la haute Inde, dans le but de retrouver les restes des anciennes villes de celte partie classique de l'Inde, particulièrement celles où se sont passés les principaux faits de la vie du Bouddha. M. Cunningham se propose de rechercher les inscriptions, de dessiner les ruines, d'en lever les plans et de faire quelques fouilles. On lui a assigné deux ans pour ce premier essai, et l'on ne peut guère douter qu'un antiquaire aussi zélé et aussi bien préparé ne fasse bien des découvertes intéressantes. Le gouverneur général se réserve de faire continuer et d'étendre ces recherces si le résultat les encourage. La Société de Calcutta nous a envoyé aussi plus de vingt numéros de la Bibliotheca indica, qui ont paru depuis un an, contenant des textes sanscrits, arabes et persans. J'aurai plus tard quelques mots à dire sur chacun des ouvrages dont ces cahiers font partie.
Les Sociétés asiatiques de Madras, de Bombay, de Colombo^ de Hong-Kong et de Shang-Hai, ne nous eut rien fait panenifi soit qu'elles n'aient rien publié, soit, ce qui est bien plus probable^ que leurs envois ne nous soient pas parvenus.
La Société de Batavia a publié deux volumes de ses Mémoires % qui sont entièrement remplis par la publication du Bràta- Yuddha, poème épique en kawi, dont le sujet est emprunté au Mahabharala, mais traité d'une façon très indépendante de l'original. Raffles et Crawford en avaient déjà donné des extraits,
1 . Verhandelingen van het Bataviaasch Genoottchap van KunsUn en UVtenschappm, vol. XXVII (42, lxxxi et 274 pages) et vol. XXVIII («7 ^ 393 pages); aussi avec le titre spécial de Bràla-Joeda, indisch-javaniscîi Ueldengcdicht, voor de uitgavc bewcrkt door A. U. Cohen Stuuri. Bai^îi^* 1800, ia-io.
M. de Humboldt en a publié une analyse et une critique historique et littéraire ; maintenant H. Cohen Stuart nous en donne le texte complet, avec introduction, traduction, commentaires et tables.
La Société asiatique de Londres* a publié pendant Tannée passée d'une manière très régulière son journal trijnestriel. et le nombre et la qualité des mémoires qu*i Icontientsurdes sujets relatifs à l'antiquité indienne, me paraissent un heureux indice et un signe que ces études reprennent faveur en Angleterre.
La Société orientale allemande a fait paraître la seconde moitié du volume XVI et la première du volume XVII de son journal', publications qui portent partout la trace de la sève surabondante du travail littéraire en Allemagne, tant dans la variété des mémoires que dans le nombre et la nature des notices sur tous les sujets orientaux possibles. Parmi les mémoires les plus étendus, on distingue des travaux sur les inscriptions nabatéennes par MM. Blau etLevy; sur la numismatique par MM. Levy, Schlechta, Zobel et Sorel; sur des passages de i'Avesta, par M. Spiegel ; sur la statistique de l'Arabie, par M. Sprenger; sur la littérature sindh, par M. Trumpp;sur un roman malayalim, par M. Gundert; surles Kurdes, par M. Blau ; la description des manuscrits géographiques nouvellement acquis par la bibliothèque de Leipzig, par M. Flûgel, etc. La Société de Leipzig a aussi continué sa Collection de Mémoires pour servir aux éludes orientales^ ; je reviendrai plus tard sur cette série de travaux.
Enfin, la Société orientale d'Amérique a fait paraître la se-
1. Journal of ihe Royal AHatic Society ofGreat Britain and Irelaml, vol. XX. Undon, 1862, in-8o.
2. ZeiUchrift der deuUdien morgenlàndischen Gesellschafl, \ol. XVI, cahiers 3 et 4, et vol. XVII, cahiers 1 et i. Leipzig, 1862-3, in-8o.
3. Abhandlungen fur die Kunde der Morgenlandett vol. II, cahiers A ci 5. Leipzig, 1862, inS».
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conde moitié du volume VU de son journal ^^ qui contient un mémoire de H. Webb sur TafAnité des langues du midi de l'Inde avec les langues touràniennes; un examen deTalphabet général de transcription de M. Lepsius, par H. Whitney, et une édition, traduction et commentaire du Pratisakhya de TÂtham Véda, aussi par Whitney. J'aurai plus tard à dire quelques mots sur ce travail ; ce qui est remarquable, c'est devoir venir des travaux aussi sérieux d'un pays en général absorbé par ses intérêts matériels, et dans un moment où il est déchiré par la guerre civile.
J*ai maintenant à vous soumettre la liste des ouvrages de littérature orientale qui ont paru depuis deux ans ; car Tannée dernière, je n'ai malheureusement pas pu la dresser. Je crains qu'elle ne soit très incomplète, car je rencontre souvent, à ma grande confusion, des livres que j'aurais dû mentionner il y a des années et qui ont échappé à mon attention à l'époque de leur publication. Je ne parle pas même ici de ces innom* brables ouvrages que les Orienlaux impriment ou lithographient pour leurs propres besoins et qui ne nous arrivent que par accident et rarement, quoique nous ayons un grand intérêt à les connaître ; mais je parle des livres publiés en Europe ou en Orient par des Européens, et qu'il est presque honteux de n'avoir pas connus. Je demande donc votre indulgence pour les lacunes, très involontaires de ma part, que vous pourriez reconnaître. Je commencerai comme à l'ordinaire par la littérature arabe.
Les origines de l'islam ont été, depuis deux ans, Tobjet de travaux variés et importants. Ou pouvait croire qu un sujet qui a été traité depuis trente ans dans des ouvrages nombreux et très considérables serait épuisé ; mais un pareil sujet ne s'épuise jamais, et la manière dont s'est élaboré dans l'esprit
i. Journal of the American oriental Society ^ vol. VII, p. S. Ncw-Hwen, 1862. iii-8o.
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troublé d'un homme de^ja Mecque, lentement et difflcilement, un très petit nombre d'idées, qui ont exercé et exerceront encore longtemps une influence immense dans le monde, sera toujours un objet de curiosité et de recherches. Chaque travail gérieux qui a été publié sur Muhammed a soulevé d^ nouveaux problèmes sur sa vie et a amené la découverte de nouveaux matériaux. 11 en sera ainsi encore longtemps, car chaque génération a sa manière de voir l'histoire et lui adresse des questions nouvelles.
M. Huir a achevé en quatre volumes son histoire de Muhammed^. Son intention première avait été de fournir un livre composé entièrement de matériaux reconnus authentiques par les musulmans et qui pourrait être traduit en hindoustani pour leur usage. Je pense que l'auteur a dû renoncer bientôt à cette idée, ne fût-ce qu'à cause de sa théorie sur la source de Tins* piration de Muhammed, qu'aucun musulman ne pourrait tolérer, et qui aura étonné même beaucoup de lecteurs chrétiens. Il a donc écrit pour le public européen cette biographie, la plus détaillée qu'on eût encore publiée sur le prophète arabe. Il l'a tirée des sources les plus authentiques, du Coran, des tra* ditionnistes, d'Ibn Ischam, de l'Histoire des guerres de Mu« hammed par le véritable Wakidi, que M. de Kremer a eu le bonheur de découvrir à Damas, de l'ouvrage du secrétaire de Wakidi et d'un volume de Tabari, retrouvé à Lucknow par M. Sprenger. Il a soumis tous ces matériaux à une critique raisonnable, les a coordonnés avec beaucoup de soin et en a fait un récit ample et attachant, dans lequel il met en lumière une foule de circonstances et de personnages peu remarqués auparavant. On ne peut pas s'attendre à ce qu'une nouvelle histoire de Muhammed change nos idées sur lés traits fondamentaux de sa vie et de son caractère ; mais la naissance d'une
1. The life of Mahomet, wUh Introdaetory chapters on thé original sources for the biography of Mahomet and on the preislamitic history of Arabia; by William Muir; vol. III (x et 313 pages) et vol. lY (xu et 356
ges). Londres, 1861. in-So.
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religion est toujours un événement si considérable dans Thistoire, et les moindres circonstances qui s'y rattachent ont des conséquences si graves et si durables, qu'on a besoin de les connaître avec un détail qui serait inutile et fatigant danstout autre récit. L'hisloire primitive de l'islam nous offre, sous ce rapport, un intérêt tout particulier; car Huhammedest lepios récent des grands législateurs religieux, et Ton peut arriver, sur sa vie intérieure et surtout sur la manière dont se forme une légende religieuse, à des résultats infiniment plus précis qu'on ne le pourra jamais dans le cas de Zoroastre ou do Bouddha.
M. Sprenger parait avoir été frappé depuis longtemps de l'idée qu'on pouvait pénétrer plus avant dans la vie de Muhammed, et que la critique historique et l'étude attentive des nombreux et remarquables matériaux que nous possédons sur elle nous permettraient de contrôler les récits des traditionnistes et des premiers biographes de Hubammed, et de faire ressortir avec plus de précision les renseignements que le Coran nous fournit sur l'origine et le développement des idées et sur les motib du prophète arabe. Depuis vingt ans, il n'a pas cessé de publier des matériaux pour servir à cette histoire : il a fait imprimer l'ouvrage de Soyouthi sur l'ordre chronologique des différentes parties du Coran, et a donné par là une impulsion h ces études qui, entre les mains de MM. Weil, Muir et Noeldeke, ont déjà porté bien des fruits; il a fait paraître à Dehli et à Lucknow les premières éditions des principales collections des traditionnistes ; il a inséré dans le Journal asiatique de Calcutta un travail très remarquable sur les véritables sources de l'histoire de Muhammedy dont plusieurs ont été retrouvées par lui-même; enfin, il a publié àAllahabadun premier volume d'une biographie du prophète, qu'il n'a pas continuée. Préparé de la sorte, comme certainemenlaucunEuropéen ne l'a jamaisété, H. Sprenger a fini par publier sa Vie de Muhammed* dont les deuxpre-
1. Dos Leben wid die Lehre des Mohammad, nach bisher grosstentheili
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miers volumes ont paru et dont le troisième est sur le point de paraître. Son but principal est d'étudier Tesprit et le caractère de Huhammed, de découvrir l'origine de ses idées, les influences qu'elles ont subies, les variations qu'elles ont éprouvées, les moyens dont i) s'est servi pouF réussir, et les changements que la vie et les événements ont produits dans son caractère. L'auteur a, je crois, réussi à préciser beaucoup de faits, à nous bien présenter l'individualité de l'homme, à nous faire comprendre ses motifs, bons ou mauvais, ses luttes intérieures, ses défaillances, sa grandeur et ses vices.
Il lui a fallu souvent rompre, pour cela, avec l'histoire officielle, telle qu'elle s'était formée dans les deux premiers siècles de l'hégire, distinguer minutieusement les époques des différentes prédications contenues dans le Coran, et surtout contr6- 1er les traditions, non seulement selon les règles que les musulmans ont établies, mais selon la critique telle qu'on l'entend en Europe, pour essayer de distinguer la relation première d'un fait des additions et des confusions qui s'introduisent dans les récits transmisoralementpendant un ou deux siècles. M. Sprenger n'a pas pu nous donner tous les détails de ces recherches et de ce contrôle; mais il nous en fournit de temps en temps des exemples dans des appendices, où il traite de faits particuliers plus amplement que ne le comportait le récit général. Il me serait impossible d'indiquer ici, si brièvement que ce fût, ce que ces volumes renferment de nouveau, mais personne ne les lira sans intérêt et sans instruction. C'est un livre d'une sincérité parfaite; l'auteur ne recule jamais devant l'expression d'uiie opinion qu'il sait être choquante pour une partie de ses lecteurs; il m'a paru même qu'il les choquait quelquefois sans nécessité. Quoi qu'il en soit, il fera certainement avancer la science par les doutes mêmes et les contradictions qu'il provoquera, car il n'a pas la prétention de résumer et de clore les
Unbenutzten Quellen, bearbeitet von A. Sprenger, vol. I et II (xxvi el 583 et 548 pages). Berlin, 1861 et 1862.
recherches, mais, tout au contraire, de les stimuler et de leur ouvrir de nouvelles voies*.
Les nombreuses et profondes recherches dont la vie de Mohammed a été l'objet, ont nécessairement appelé plus que jamais l'attention sur les ressources que la littérature arabe nous offre pour l'élude critique et historique du Coran, et ont provoqué des publications fort considérables. L'importance qu'on a appris à attacher à Tordre chronologique dans lequel Muhammed a, dans le cours de ^a vie, émis ses révélations, et qui a été si singulièrement ou peut-être si systématiquement bouleversé par Othman dans son arrangement du Coran, a donné ridée à H. RodwelP de publier une traduction du Coran ordonné chronologiquement, avec Tindication des raisons qui l'ont guidé dans ce travail. Je ne fais que citer le titre de Fouvrage, que je n*aî pas réussi à voir.
M. Nassau Lees, à Calcutta, a achevé son édition du Commentaire du Coraîiy par Zamakschari ', dont la publication était devenue un véritable besoin depuis que M. Fleischer a fait paraître le Commentaire de Beîdha^î; car ce dernier, qui est plus moderne que Zamakschari, a résumé dans son ouvrage les explications données par celui-ci, et y a ajouté celles qui ont été proposées postérieurement. Mais, comme ces interprétations découlent de théories grammaticales et théolo-
1. Cette partie du rapport était déjà composée lorsque j'ai reçu ans nouveUe Vie de Muhammedi intitulée: Dot Leben MuhammeiU nâtkéB^ Quellen populàr dargestellt, von Th. Noeldeke. Hanovre, 1863, in-S* (met 191 pages). Ce petit volume est destiné Adonner aux résultatsdes recher* ches de l'auteur une forme qui les rende accessibles aux lecteurs en fènéral, et à répandre ainsi la connaissance de ce qu'il y a de plus certain et de plus nouveau dans les nombreuses études qui ont été faites récemment surMuhammcd.
S. Koran, translated from the Arabie, with introduction, notes and îbdex; the surates arranged in chronological order byi. M. Rodwell. London,i861 (690 pages), in-8».
3. The Qoran with ihe commentary of Zamakhâharl edited by Hassan Lees. Calcutta, in-4o, vol. Il (1247 pages).
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giques fort subtiles, qui ne nous sont pas aussi familières qu'aux premiers lecteurs de Beidhawiy on sera souvent dans le cas de recourir aux détails plus amples que donne Zaroakscfaari pour bien saisir le sens et les raisons des commentateurs que Beidhawi cite en abrégé et en substance. Zamakschari a, de pins, Tavantage d'avoir appartenu à la secte des Motazilites, qui avait des idées moins superstitieuses que les orthodoxes sur l'origine du Coran, ce quilui a permis de fournir quelques éléments pour la critique du Coran et des données sur les différentes rédactions anciennes que nous ne trouverions pas autre part. Il est probable que le dernier résultat de toutes les recherches sur le texte du Coran sera la conviction de l'authenticité et de la parfaite bonne foi de la rédaction officielle d'Othman, et qu'il n'y a à redire qu'à l'ordre des surates; mais un résultat même négatif de ce genre est d'une grande importance pour la science. M. Lees a rendu un véritable service par cette grande publication, qu'il a faite entièrement à ses frais et avec des sacrifices considérables.
Un travail de M. Krehl, sur la religion des Arabes avant Mohammed S se rattache étroitement aux recherches sur le Coran ; non pas que Muhammed ait rien emprunté aux idées religieuses de ses ancêtres, ou en ait fien laissé subsister, mais parce qu*il importe, pour juger un législateur, de connaître le terrain sur lequel il était placé. Il a eu sous ce rapport du bonheur et un succès entier. Il a trouvé devant lui une idolâtrie grossière et dans chaque tribu quelques statues ou quelques fétiches favoris, mais non pas un système reposant sur un ensemble de dogmes, et défendu par des prêtres dont le savoir et l'influence auraient pu offrir une résistance sérieuse. Cet état des choses ne répondait d'ailleurs plus à l'état des esprits chez les. Arabes, et la rapidité avec laquelle le judaïsme et quelques sectes semi-chrétiennes s'étendaient dans toute la pénin-
1. Veber die Religion dervoriilamiêchtn Aràbeft vonLudolf Krehl. Lei(>zig, 1S63, in-SV^^pages)
suie marque clairement que le temps d*une nouvelle prédication était arrivé, de sorte que, si Muharamed n'avait pas para, il est probable que toute l'Arabie serait devenue juive. Les matériaux que nous possédons sur la religion des Arabes sont maigres et très dispersés, les historiens musulmans n'aiment pas en parler, et les étrangers en savaient peu de chose. M. Osiander a publié, il y a quelques années, un savant mémoire sur ce sujet, et, aujourd'hui, M. Krehl y revient : il a réuni tous les renseignements qu'il a pu trouver, et les discale avec méthode et une saine critique. Il donne, je crois, autant qu'on le peut aujourd'hui, une idée vraie de Tidolâtrie arabe, sans essayer de remplir par une théorie les lacunes que lui laissent ses matériaux, ce qui est une vertu assez rare en pareille matière.
Après le Coran, il n'y arien de plus importantpour l'histoire des origines de l'islam et le développement de son dogme que les traditions. Le Coran ne contenait que les germes d'une législation religieuse et civile, et ce sont les traditionnistes qui, en conservant sous forme d'anecdotes isolées les paroles prononcées parM uhammed à des occasions quelconques, ontfoorni les matériaux nécessaires pour que les légistes et les théologiens aient pu en faire sertir le système de la Sunna, qui gouverne encore aujourd'hui le monde musulman. Tous les fondateurs de religions ont dû être entourés et suivis de traditionnistes; mais nous ne voyons nulle part une institution pareille à celle qui s'est développée après la mort de Muhammed, et une avidité semblable à recueillir toutes les paroles et tous les gestes du législateur. Quand toute la génération des contemporains de Muhammed eut disparu et qu'aucune nouvelle tradition véritable ne pouvait plus naître, on se trouva en face d'une masse énorme d'anecdotes relatées par des gens de tout degré de véracité et dans des temps où les intérêts dynastiques et les passions politiques exerçaient une influence assez puissante sur les esprits pour rendre suspects les motifs et la cré-, dulité des traditionnistes. Il fallait donc choisir» séparer le bon
grain de Tivraie et établir pour cela des règles qui fussent ind«:pendantes du contenu de la tradition, afin de ne pas laisser aux passions du jour le choix de ce qui devait être la règle de la loi el de la foi; on se détermina à juger chaque tradition, avant tout, d* après VJsnady c'est-à-dire la liste de ceux qui l'avaient transmise successivement et dont on tâchait de déterminer le degré de véracité. Quand Yhnad avait la forme eygée et que toute la série des témoins était composée de traditionnistes sûrs, la tradition étaitacceptée, pendant qu'on la refusait si la forme de VIsnad éiaii irrégulière ou quand il y avait des lacunes ou des chaînons suspects. Comme l'islam ne reconnaît pas de prêtres, cette critique ne pouvait pas s'exercer par des conciles ou par une autorité ecclésiastique quelconque, mais uniquement par les savants et dans les écoles, par la discussion libre et par la confiance qu'avaient su inspirer certains professeurs dans leur conscience, leur savoir et leur sagacité. On fit de la doctrine des traditions une science véritable avec ses principes, ses règles et ses formes techniques et précises. M. Lees, à Calcutta ^ vient de publier un manuel de cette science qui jouit d'une grande autorité dans les écoles musulmanes et où nous trouvons un exposé succinct du système, accompagné d'un commentaire. Cette science fut, comme au reste toutes les autres, longtemps enseignée uniquement de vive voix, etl'on accourait de tous pays pour suivre les cours des traditionnistes les plus renommés et conquérir, à force de patience et de mémoire, le droit d'enseigner leur doctrine à son tour et sous la garantie de leur diplôme. Il y a eu des traditionnistes qui, dans leur vie, ont délivré jusqu'à soixante-dix mille diplômes, et nous Européens^ dont la mémoire est distraite et affaiblie par la multiplicité de nos lectures rapides, nous pouvons à peine concevoir la possibilité de pareils efforts, faits et accomplis par un si grand nombre d'élèves.
i. The Nokhbat aUFikr and Noihal al-Nairby Shahab al-Din Ahmed Ibn Uajar al-Asqalani, edited by Gapl. Nassau Lees and Mawiavies Abd-al- Haqq and Gholam Qadir. Calcutta, 1862, in-S* (75 pages). Ce petit traité forme Ien<» 37 de la nouvelle série deldDiblioUieca indica.
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A la fin, les maîtres les plus célèbres se résignèrent à fiier leur enseignement par l'écriture et formèrent des collections qui contenaient les traditions qu'ils reconnaissaient comme Tè* ritables. Six collections de ce genre acquirent une autorité par' ticulière, et celle de Bokhari en est, non pas la plus ancienne^ mais la plus respectée. Âbou Abdallah de Bokhara était né Fan i9i de l'hégire; il passa sa vie à rechercher, à examiner et à enseigner les traditions; il employa seize ans à en choisir sept ou huit mille parmi les six cent mille qu'il connaissait, et il le fit avec un Savoir et une conscience si universellement recoa' nus, que sa collection a acquis presque l'autorité d'un livre ca^ nonique, et qu'une tradition qu'il a adoptée n^est guère mise en doute par un musulman. La critique européenne ne reconnaîtra pas l'infaillibilité des règles qui lui ont servi de critérium ; mais dans tous les cas, c'est un ouvrage dont la science ne peut plus se passer, et tout le monde approuvera M. Krehl d'en avoir commencé la publication ^ Il en avait paru, à Dehii, une édition lithographiée* ; mais nous savons tous que les livres publiés dans les villes de l'intérieur de l'Inde n'arrÎTcn! pas en Europe et existent à peine pour nous.
L'histoire des Arabes après Muhammed a reçu, pendant leè deux dernières années, des contributions nombreuses et importantes ; mais comme ce sont, en grande partie, des continuations^ il suffira de les mentionner en peu de mots.
M. Nassau Lees a terminé, à Calcutta, son édition du faiiî Wakidi ^, livre très postérieur à l'époque de son auteur présumé, et œuvre d'un faussaire qui parait avoir vécu vers la fin
1. Le Recueil des traditUms moKomettaies fiar Abou Abdâlkh MoMbh mcdibn Ismaïlel Bokhari, publié par M. Ludolf Krohl, vol. I. Leyde, 1S6^> in-io. (509 paji^cslê
2. c^xU^t ^^ DdUi, 4210(1854 de notfe ère), in-foUo (1169 pig^).
3. Ttie&mqiust ofSyria, commoaly aseribed to Aboo Abd-AUah Mobaismcd B. Omar al-Wakidi; edited by Gaptaia Nassau Leet. Calcutta, fasc. IX, 186S, in-8o.
du III* siècle de Thégire. Il a recueilli les récits romantiques dont on embellissait les souvenirs de Tâge héroïque des premiers temps des conquêtes musulmanes, et en a composé un nombre de recueils dont H. Leesa publié celui qui traite de la conquête de la Syrie.
Mais on peut espérer obtenir de meilleurs renseignements' sur cette époque des premières conquêtes, sur laquelle nous n'avons encore que peu de données bien authentiques, dans un ouvrage de Beiadori dont M. de Goeje vient de faire paraître à Leyde la première moitié * • Beiadori écrit aussi d'après la tradition orale, dont il indique assez régulièrement les garants. M. Hamaker a réuni il y a longtemps le peu qu'on sait de sa vie, et je me contente de remarquer qu'il est mort en 279 de rhégire. M. Reinaud a publié des extraits assez considérables de son ouvrage, qui donnent l'impression d'un auteur sérieux, véridiqW et plus intelligent que la plupart des chroniqueurs \ car on voit qu'il s'occupe des choses réelles de la vie du peu* pie, qui nous intéressent vivement et que la triste tribu des chroniqueurs néglige généralement. C'est donc une bonne for* tune pour nous que H. de Goeje publie cet ouvrage. Il faut espérer qu'il fera suivre le texte d'une traduction et d'un examen critique, et qu'il nous donnera son opinion sur l'authenticité de ces récits que^ plus que personne, il est en état de juger avec eonnaissance de cause.
M. de Goeje a aussi publié un intéressant mémoire surl'his^ toire des Garmathes ', branche de la secte des Ismaéliens, dont les croyances et l'histoire ont été l'objet des travaux de M» de Sacy, et après lui de M. Defrémery et de M. Weil. M. de
1 . Liber Mpugnationiê regUmum, auctore Imamo Ahmed Ibn Jahja Ibn Djabir al Beladsori quem e codice Lcidensi et codice Musei britannici edidit M. i. de Goeje. Partie première, Leyde» 1869, itk^ (240 p.).
2. Mémoireê d'Milotrt et de géagrêphiê ortento/e, par M. i. de Goeje. Part. I, Mémoire9 sur les Carmathes du Bahrétn. Leyde, 1862 (86 et xxi
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Goeje s'est restreint aux Carmathes du Bahreln, qui avaient acquis subitement une grande puissance au iv* siècle de l'hégire et ont menacé de destruction le khalifat déjà chanceUot de Baghdad. M. de Goeje apporte quelques nouveaux documents pQur Téclaircissement de cette curieuse branche de l'histoire des Arabes, qui restera probablement toujours obscure, parce que nous ne pouvons la connaître que par les récits des ennemis de la secte.
MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont publié dans votre Collection d'auteurs orientaux le second volume des Prairies tor de Maçoudi *, qui traite de la partie occidentale de l'Asie, c'est-à-dire du Caucase, de la Syrie, de Ninive et de Babylone, de la Perse, des Grecs et de l'Egypte. Ces cha* pitres sont, comme on pouvait s'y attendre , d'une valeur très inégale ; quelques-uns sont très curieux par des restes d'histoire ancienne, tirés de traditions et de livres aujourd'hui perdus, et par des observations personnelles faites pendant le voyage de l'auteur; d'autres sont faibles et remplis de fables généalogiques et historiques telles qu'elles couraient parmi les Arabes ; mais même les chapitres les plus faibles contiennent presque toujours quelque chose de vrai et d'utile auquel on ne s'attendait pas; ainsi le chapitre sur Ninive, qui est un des plus courts et des plus imparfaits, contient pourtant une indication sur les ruines de la ville, exactement semblable à celle qui a été donnée par Rich et qui a conduit de nos jours aox grandes découvertes qu'on y a faites. Le renseignement fourni par Maçoudi aurait sufS, s'il avait été connu plus tôt, pour faire tenter les fouilles.
M. Tornberg, à Lund, a publié deux nouveaux volumes de son édition du Kamil dlbn al-Athir S la plus importante des
1. Maçoudi, les Prairie» ^ar, texte et traduction par C. Barbier de MevDard et Pavet de Courteille. Vol. II. Paris, 1863, in-8o (v et i67 P»«es).
2. Ibn al'Athiri Chronicon quod perfectitsimum inscribitur. Vol. vin»
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chroniques arabes. Ihn ai-Alhir éiait d'une famille considérable de Mossoul dont tous les membres étaient employés dans les affaires politiques de cette principauté. Lui-même fut chargé de plusieurs missions ; mais son goût pour Tétude parait ravoir toujours emporté sur son ambition, et il passa la plus grande partie de sa vie à Mossoul, formant le centre d'une de ces sociétés litléraires dans lesquelles les esprits cultivés parmi les Arabes cherchaient un refuge contre les misères d'un temps de décadence, qui amenait rapidement la destruction de Tempire des khalifes d*Orient. Il composa, entre autres ouvrages, le Kamil fi el Tewarikh^ ou la grande chronique, qui commence par les temps les plus anciens et continue jusqu'à Tan 632 de Thégire. Il mourut luimême quatre ans plus tard et échappa ainsi à la douleur de voir arriver la catastrophe fmale du khalifat de Baghdad. M. Tomberg entreprit, il y a quelques années, la publication du Kamil ; la rareté et la dispersion des manuscrits et peutêtre le désir de publier avant tout les parties les plus importantes de l'ouvrage, le déterminèrent à commencer par la fin. 11 publia d'abord les volumes XI et XII ; maintenant il y a ajouté les volumes VIII et IX, et le volume X est sous presse, de sorte que sous peu de temps nous posséderons la seconde moitié de l'ouvrage dans une série non interrompue. M. Tornberg a l'intention de remonter ainsi et de terminer sa publication par un volume de variantes el de notes. C'est un très beau travail exécuté avec tout le savoir et la conscience qu'on peut demander à un éditeur, et le gouvernement suédois a rendu un véritable service à la science en faisant les frais de la publication.
M. Wcil, à Heidelberg, a terminé son Hisioire dukhalifcU^, par la publication du V* volume. L'auteur, après avoir achevé
Annos U. 295-369 continens. Vol. IX, annos H. 370-450 contincns. Ad codic<*s parisiiios ot iipsalicnsein eilidit G. J. Tornberg. Lcydc, 1862 et 1863, in-8« (ôio et -iTiS pages).
1. Geschichte des Abbasiden-chalifats in Egtjpten, von D' Giistav Weii Vol. 11. Stuttgart. 1862 (xviii et 512 pages).
dans les trois premiers volumes l'histoire des ktialifes de Baghdad, a pensé avec raison que son travail serait incomplet, s'il ne suivait pas les khalifes abbassides dans leur refuge au Caire, où ils ont maintenu encore pendant trois siècles le nom et les fonctions spirituelles du khalifat. Il est vrai que, dé* pourvus de toute autorité temporelle, ils jouaient un assez triste rôle au milieu des violences et de l'instabilité des chefs militaires, dont ils étaient devenus, en général, les instruments timides et complaisants; mais néanmoins leur histoire, oo plutôt rhistoire de l'Egypte pendant ce temps, fait essentiellement partie de Tliistoire du khalifat d*Orient, car tout ce qui restait de sève et de culture dans les débris de l'empire de Baghdad, était alors concentré en Egypte, et sa domination s'étendait, malgré le dépérissement croissant du pays, à is Syrie, F Arabie et une partie de l'Afrique. Cette époque de l'histoire des Arabes avait été très négligée, et M. Weil aeu à tirer presque tout son récit de sources inédites ; il l'a fait avec beaucoup de méthode et de clarté et dans un détail suffisant pour que les nombreux personnages qui surgissent à tout in^ tant dans ces révolutions incessantes ressortent avec leur individualité et leur caractère personnel. Que l'auteur ait pa mener à bonne dn un pareil ouvrage dans une ville dépourvue de manuscrits orientaux, cela fait non seulement honneur â sa persévérance, mais c'est un des résultats les plus encourageants de la libéralité avec laquelle les principales bibliothèques de l'Europe communiquent aujourd'hui leurs trésors manuscrits à qui peut le mieux les employer pour l'avantage de la science. M. Weil a pu emprunter partout, et n'a essuyé de refus qu'à la bibliothèque impériale de Vienne, où parait survivre encore un reste de l'ancienne superstition sur le prêt des manuscrits. Il est probable que cette superstition ne résistera nulle part longtemps à Tesprit nouveau de confiance et de véritable amour de la science, qui a déjà fait tant d'autres conquêtes.
On trouvera aussi* quelques détails relatifs à l'histoire des
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khalifes d'Egypte dans la seconde parlie des Mémoires d'his^ toive orientale^ y où M. Defréniory a réuni une deuxième s(Tie d'essais historiques et de travaux de critique sur des su* jets et des ouvrages très variés, dans chacun desquels on rencontre des preuves de l'érudition variée et consciencieuse de Tauteur.
M. Juynboll, à Leyde, a terminé, peu de temps avant sa morï prématurée et regrettable, la première parlie de son édition de la Chronique d'Egypte par Aboul Mahasin^, ouvrage des plus importants pour l'histoire de la domination des Arabes en Egypte et un de ceux dont M. Weil s*est le plus servi dans le travail dont je viens de parler. Aboul Mahasin était né l'an 815 de l'hégire, et quoique fils d'un homme qui avait joué pendant toute sa vie un rôle politique très considérable, il ne parait pas s'être mêlé activement des affaires de son temps. Sa chronique commence à la conquête de l'Egypte par les Arabes et se termine à l'an 872 de l'hégire. Aboul Mahasin n'a pas adopté entièrement la forme ordinaire d'annales; il traite d'abord de l'ensemble de l'histoire de chaque gouverneur ou de chaque sultan et ajoute dans un appendice à ce chapitre la mention des faits particuliers dans l'ordre des années. Cette disposition rend son récit unpeu plus libre et plus intéressant qu'une chronique ordinaire, et quoiqu'il soit plagiaire comme presque tous les historiens arabes, son ouvrage n'en contient pas moins beaucoup de faits qu'on chercherait en vain autre part. Il esta désirer que ce travail soit repris par un nouvel éditeur ; M. Juynboll Ta conduit jusqu'à l'an 365 de l'hégire, et il termine ses deux volumes par des tables de mots et de matières et par des notes et des corrections qui lui
i. Mémoires tT histoire arientalej suivis de mélan^cfl de critique, de philoloj^ic et de géographie, par M. Derrémcry, seconde partie. ]*nris, 1862, in-S** (517-427 pages).
2. Abul Mahasin Jbn Tagri Bardii AnnaUSyàA ndcm mas. nunc primum arabicc ediditT. G.J. JuynboU. Vol. II, p. 2. Lcvde, 180t. in-S" ri^O Giil ci I0:j-179ï);iî?cs).
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ont été communiquées par M. Defrémery et surtout par M. Fleischer, cet infatigable et savant correcteur des ouvrages (le tous ses amis.
La Chronique d*Âboul Mahasin n*était pas le seul travail dont M. Juynboll était occupé à l'époque de sa mort. Vous savez qu'il avait achevé la publication du texte du Merasid, di^ tionnaire de géographie extrait du grand ouvrage de Yakout. Il voulait faire suivre ce texte d'un commentaire perpétuel, dont il a eu le tem))s de publier le premier volume. A sa mort on a trouvé la plus grande partie du second volume imprimée, et son fils l'a achevé et publiée II est composé comme le premier, en partie de renseignements géographiques, historiques, grammaticaux et lexicographiques sur le texte, en partie de rectifications de l'édition du texte, tant par l'éditeur lui-même que par M. Fleischer, qui lui avait communiqué ses remarques marginales que M. Juynboll a toujours publiées très honnêtement. On ne peut s'empêcher de regretter que M. Jujoboll n'ait pas fait une traduction de l'ouvrage, qui l'aurait probabl^ ment dispensé de la plupart de ces rectifications et d'une grande partie des notes qui embarrassent son commentaire. Car il n'y a pas de livre oriental, si simple qu'en soit le style, qui ne contienne des passages sur lesquels le lecteur désire avoir l'opinion de l'éditeur, et une traduction est toujours le commentaire perpétuel le plus naturel et le plus satisfaisant. Ensuite comment peut-on vouloir exclure de Tusage d'un dictionnaire géographique les historiens et les géographes qui oe sont pas orientalistes! Comment peut-on croire que la littérature orientale puisse prendre la place qui lui est due dans les connaissances humaines, si on ne la rend pas accessible à tous ceux qui ont besoin des renseignements qu'elle contient?
Il est dommage néanmoins que M. Juynboll n'ait pas eu le
1. Lexicon geographicum, cui litulus cèiMerasid al Ittila, decimum h^ culum scripsif T. G. J. Jiiyiiboll (opiis posUiumiim). Lcydc 1862, in-^' (632 pages).
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temps de terminer son commentaire qui contient des indicé* lions utiles sur bien des lieux peu connus, et qui soulève, et fort souvent résout, une quantité de petits problèmes sur la géographie de l'Orient. C*est l'œuvre d'une érudition inégale, mais distinguée par une parfaite bonne foi qui ne cache au lecteur aucune des difficultés que l'auteur a éprouvées. Au reste nous allons posséder l'ouvrage même de Yakout, dont le Merasid n'est ^u'un extrait. M. Wûstenfeld, à Goettingue, en a préparé une édition qu'il se propose de mettre sous presse prochainement. C'est un ouvrage d'une étendue très considérable, et la possibilité de pareilles entreprises prouve jusqu'à l'évidence les progrès réels que fait la littérature orientale, malgré les difficultés qu'elle a à vaincre.
Messieurs Dozy, Dugat, Krehl et Wright ont terminé l'édition du texte de Makkari qu'ils ont entreprise en commun ^ Cet ouvrage est très connu depuis que M. de Gayangos en a fait la base de son histoire des dynasties musulmanes d'Espagne. Le travail de M. de Gayangos n'est pas exactement une traduction du Makkari ; il contient plus et moins que le texte imprimé, par des raisons qu'explique facilement la nature de ce livre. Muhammed al Makkari était né près de Tlemcen vers la fin du xvi"^ siècle ; il étudia à Fez, et demeura la plus grande partie de sa vie au Caire, où il mourut en 1621. Son ouvrage est, dans toute la force du terme, une compilation, et c'est ce qui fait sou mérite ; car il est entièrement composé d'extraits, tirés de livres qui existent peut-être encore à Fez, mais qui pour la plupart nous sont inconnus. Makkari composa avec ces contons, dont il indique en général l'origine, la seule histoire complète des rois et khalires d'Espagne que nous ayons, et il y ajouta des détails infinis sur l'histoire littéraire des Arabes de ce pays^ mais d'après le système le moins
1. AnaiecU»êur Vhistoire el la littérature des Arabes ttEspagne^ pabliés par MeMiears Dozy, Dugat, Krelil et Wright. Cinquième et dernière livraison. Leyde, i861,in-4o.
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approprié à la nature du sujet. Cet ouvrage a*étail dans 1 n tentîon de Tauteur qu'une introduction à la biographie «i^ vizir Lisaneddin, qui forrn^ la seconde moilié de rœovri-, ei qui était sans doute aux yeux de Makkari la partie imporlasie de son travail ; mais comme elle a bien moins d'intérêt poor nous que Thistoire générale dé l'Espagne, les éditeun «r sont sagement dispensés de la faire imprimer. Ils odI terminé cette laborieuse et difficile entreprise p|ir des tables détaillées, une liste de corrections, tant par les éditeurs que p.r M. Fieischer, et une analyse de l'ouvrage de H. DagaU
Je trouve la mention d'un autre ouvrage sur les Anb d'Espagne traduit de l'arabe par M. Fernand Gonzalez* el doo' le premier volume a paru à Grenade ; mais je n'ai pas réussi i voir l'ouvrage lui-môma et ne puis en donner que le titre.
M. Amari, l'historien des musulmans de Sicile, rieot ^ publier une nouvelle et curieuse contribution à l'histoird des Arabes dans la Méditerranée'. Il a trouvé dans les arcbirr^ de Florence les originaux, on arabe, de quarante-six Iw'i^ des républiques de Florence et de Pise avec différents M^ musulmans. Ces traités embrassent toute l'époque entre i« xn* et le xvi® siècle, et sont relatifs aux rapports politiques ei surtout commerciaux de l'Italie avec la Syrie, rËgypte et i^ Maghreb. On ne possédait auparavant qu'un petit nombre d« documents de ce genre, et M. Amari a eu grande raison de tirer de leur obscurité ces pièces, qui s'occupent préciséineot de ce que les historiens de ce temps négligeaient le ph*;^' nous fournissent des indications précieuses sur les rspp^^ internationaux et les occupations de la paix, pendant que ^
i. Abon AdharodcMaruccos,//iWon<M de aî-Andalus, infihâiâti$ àtrtamcntc del arabigo y publicadas con notas y un esludio hisloriwHrnU'^ por cl F)' Fernando Gonzalez. Granada, 1860, in-8o.
2. Diplomi arabici dd R. archivio fiofeniino, Te»lo originale w«'=|'^ duzione littérale o le ilhistraxioni di Michèle AmarL Florence, IS^t*"^^ (lxxxvii-4:25 pagca et 2 fac-similé).
chroniqueurs ne nous parlent presque que des guerres M. Amari a accompagné ces textes d'une traduction en italien et les a fait suivre des traductions faites dans le temps pour les chancelleries des deux républiques et de pièces supplémentaires en latin et en italien. Il y a ajouté des notes, des glossaires arabes et italiens et des tables des matières, enfin tout ce qu'il faut pour en rendre l'usage facile et profitable. Cette collection va bientôt être suivie par une autre composée de pièces de la même espèce, que M. de Mas Latrie a tirée des archives de Gênes et de Venise, collection qui contiendra les traités de ces deux républiques avec les Etats musulmans maritimes, et sera précédée d'une longue introduction sur la nature et l'étendue du commerce entre l'Europe et l'Orient pendant le moyen âge.
Il me reste à dire quelques mots sur un beau travail qui a paru sur Ibn Khaldoun, le plus grand des historiens arabes. Vous savez que M. de Quatremère a publié le texte des Proiegomèneê dans la collection des Notices et Extrait». Il devait en faire la traduction; mais d'autres occupations l'en ont détourné, et il n'a laissé à sa mort qu'un commencement très imparfait de ce travail. M. de Slane, que son édition de l'Histoire des Berbers d'Ibn Khaldoun désignait naturellement pour celte traduction, a bien voulu s'en charger; le premier volume a paru^, le second est imprimé en grande partie, et nous pouvons espérer avoir prochainement en entier ce livre, un des plus remarquables que la littérature orientale puisse offrir à l'étude des savants. On trouvera des détails sur la vie d'Ibn Khaldoun dans l'introduction de M. de Slane ; ici rien ne nous en importe que les dates. Ibn Khaldoun étajt né en 1332 et mourut en i406 ; il vécut donc dans un temps où la civilisa-
is Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque impériale. T. XIX. Première partie. Prolégomènes d'Ibn Khaldoun, première partie. Pari?; 1862, in-i» (cxvi-486 pages). Le texte et la traduction paraissent aussi tirés à part. Le prix de chaque partie, tant du texte que de la traduction, est de 15 francs.
tion musulmane avait dépassé son point culminant et avait produit tout ce qu'elle était destinée à donner. C'est là le fond sur lequel son esprit avait à travailler ; il ne connaissait de Tantiquité classique que les ouvrages d*Aristote qui avaient été traduits en arabe ; il ne savait de l'Europe que cequ il avait appris par le contact avec les chrétiens d'Espagne, et c'était peu de chose; mais il avait étudié toutes les sciences des Arabes et connaissait à fond l'histoire des empires musulmans; enfin sa vie agitée lui avait beaucoup enseigné. C'était un esprit essentiellement philosophique et observateur, de la famille d'Aristole et de Montesquieu, mais inférieur pourtant de beaucoup à Aristote. Pour occuper ses loisirs pendant un séjour forcé dans une forteresse du Maghreb, il entreprit d'écrire une histoire universelle et de la faire précéder par une philosophie de l'histoire sous le titre de Prolégomènes. 11 voulut donner à ses lecteurs les raisons et les lois des événements dont ils trouveraient le détail dans son histoire.
Il commence par poser les règles de la critique historique, qui permettent de bien fixer les faits; puis il passe à la des^ cription de la terre, comme théâtre de la civilisation humaine; enfin il entre dans son sujet par la grande distinction des peuples en tribus nomades et tribus sédentaires; il décrit la formation des villes^ l'innuence qu'elles exercent, la naissance de tout pouvoir par l'esprit de corps des familles, ia fondation des empires, les conditions de leur extension et de leur durée et les causes de leur décadence; il montre l'influence du fait de la domination s'exerçanl et sur les va'nqueurs et sur les vaincus, les suites des taxes et de l'exagération des impôts, la nature des différentes espèces de royauté, du khalifat et de Timamat, c'est-à-dire du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel du khalife, de la séparation de ces deux pouvoirs et de la transmission du pouvoir spirituel.
C'est là que se termine le premier volume, mais je n'ai pu indiquer que les matières principales dont il traite; tout cela
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est exposé dans un style inégal, par un homme emporté par ses idées, qui se répète pour mieux insister et qui interrompt sans cesse son argumentation pour fournir la preuve historique de ses théories. Quelques-uns de ses chapitres, comme ceux qui traitent de la description de la terre et qui sont empruntés à Edrisi, n'ont pas^onr nous beaucoup d*întérét; d'autres, qui sont très curieux pour nous, comme ceux qui traitent du droit public arabe et de la position du pouvoir temporel et spirituel, n'offrent pas une grande originalité parce que les jurisconsultes arabes avaient déjà bien élaboré ces matières; mais la plus grande partie de l'ouvrage est parfaitement originale, et tout y appartient à l'auteur, la matière et la forme. On y trouve partout un esprit singulière* ment sagace et ferme, uni à une grande puissance de généralisation, et je ne connais aucun livre qui soit plus digne d*être étudié par quiconque veut comprendre l'histoire des empires musulmans. M. de Slane a accompagné sa traduction de notes courtes et substantielles. La crainte d'allonger un ouvrage déjà long Ta peut-être empêché de leur donner tout le développement que le lecteur aurait désiré, mais il indique avec précision et en peu de mots ce qui est nécessaire à l'intelligence du texte.
Il parait au Caire une édition de l'ouvrage entier d'Ibn Kbaldoun; le premier volume est achevé, il comprend les Prolégomènes', d'après un manuscrit contenant les dernières additions qu'Ibn Kbaldoun parait avoir ajoutées sur les marges de sou ouvrage, additions qui ne se trouvent que dans peu de manuscrits, mais que M. de Quatremcre avait aussi découvertes et incorporées dans son édition. La publication du Caire est faite avec soin et avec une certaine critique ; mais l'édi* teur arabe, Nasr el Hourini, parait s'être permis, dans les passages difficiles, des corrections un peu trop libres. Enfin un
t. i:)yy^ ^^\ g;b ^JA 4,311 0'j4 Boulac, 1274 de Thégirc, in-fol. (316 pages).
savant iurC| DJevdet Eiïendi, historiographe de l'Empire, a fait imprimer à Constanlinople' une traduction turque de la sixième et dernière seclioa des Prolégomènes, |M>ur compléter la traduction antérieure en turc par Périzadé qui s'était srrèté à la fin de la cinquième section, mais dont le travail n'a, je crois, jamais été livré à Tiflipression.
Ibn Khaldoun nous conduit, par une transition facile, à la philosophie arabe et aux travaux dont elle a été Tobjet. M. Joseph Millier, à Munich, a publié, sous le titre de Philosophû et théologie dAverroëSy le texte arabe de trois lettres d'Ibn Roschd% qu'il a trouvées dans un manuscrit de l'Escurial. Ce petit traité existe, je crois, dans une traduction en hébreu : il était resté inaperçu jusqu'à présent; mais aujourd'hui, où l'histoire de la philosophie arabe a attiré quelque attention, il acquiert un inlérèt que la position de l'auteur et la natore du sujet expliquent facilement. Averroës était né à Cordoae vers 1120 de notre ère et est mort à Maroc en 1 198. C'est l'époque où la philosophie jetait son dernier éclat chez les Arabes, où elle fut tour à tour favorisée et persécutée et oà elle a fini par s'éteindre, au moins comme pensée libre el comme une des formes vives de l'esprit de la nation : après une lutte ardente qui dura trois siècles, la théologie orthodoxe l'emporta définitivement sur la philosophie, qui fut restreinte dorénavant, dans les écoles arabes, à l'étude de la logique et de la dialectique. Il serait à désirer que Thistoire de cette lutte fût écrite; elle a été un grand événement dans le monde, car son résultat a été d'arrêter le développement de l'esprit d'une race qui paraissait destinée à jouer un rôle plfU durable. Averroës appartenait à la dernière école qui luttait contre l'esprit étroit de la théologie musulmane, et le traité que publie M. Mûller est une des pièces de ce procès.
1. ^^^i:^*7:y3 Juu-^U Ju^ dLi,>JU. ^Ji\ M.L» Constanlinoplc, 1?"" de riK'i^'ire (312 pages).
2. PUilosophie und Theolofjievon Averroës^ hcrausge^eben von M. J'^seph Mullor. Munich, i859, in-i», 131 pages.
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Averroôs y justifie la philosophie en montrant les rapports qu'elle a avec la religion, les services qu'elle peut rendre à la démonstration des dogmes essentiels et à la défense de la foi en établissant la concordance de la vraie philosophie avec la religion. On voit combien peu il était agressif, mais cela même ne suffisait pas pour sauver une cause déjà condamnée. Averroës tomba en disgrâce, fut exilé, et ses ouvrages furent brûlés avec ceux des autres philosophes de son temps, H. MûUer promet une traduction et un commentaire de ce curieux traité, qui sera lu avec plaisir par tous ceux qui s'occupent de This* toire de la philosophie.
Quelques années après Averroês naquit, comme lui à Cordoue. Moïse le Maimonide, qu'on a dit à tort avoir été son disciple, mais qui lui ressemblait sous bien des rapports. Médecins tous les deux, élevés dans les écoles philosophiques des Arabes et aristotéliciens, il ont tous les deux travaillé à revendiquer les droits de la raison contre Tétroil fanatisme de leurs coreligionnaires juifs et musulmans, et tous les deux ont rempli le moyen âge de leur gloire. Mais le génie du Maïmonide était plus brillant que celui d'Averroës, et son succès a été plus durable; car, quoique sa métaphysique ne nous satisfasse plus et que son interprétation allégorique de la Bible soit aban* donnée aujourd'hui, il n'en a pas moins laissé une trace pro- Tonde dans l'histoire de l'esprit humain. Je ne pourrais expri<* mer ma pensée mieux qu'en répétant les paroles de H. Hunk \ f Comme véritable fondateur d'une théologie rationnelle dans laquelle la pensée philosophique maintient tous set droits, Maïmonide a exercé sur ses coreligionnaires une influence dé« cisive dont les conséquences se font sentir encore aujourd'hui, et les principes qu'il a posés, avidement embrassés par les uns, repoussés avec passion par les autres, ont donné lieu à une lutte dont la raison humaine est sortie victorieuse, après avoir opéré entre la foi et la pensée cette réconciliation que le grand génie de Maïmonide, devançant les siècles, s'était proposée comme le plus noble de ses efforts. »
M. Munk a publié le second volume de sa belle édition do texte original arabe du Guide des Egarés^ ouvrage principal du Maïmonide*. L'auteur, dans ce volume, traite de l'existence de Dieu, de la création et de la prophétie. Il appliqae naturellement à toutes ces questions la forme scolasliqae de cette époque, et il y mêle une physique imaginaire telle qn*oa l'admettait alors, la réconciliant avec la Bible par des interprétations allégoriques, singulièrement belles quelquefois, mais în£(dmissibles de notre temps. Au milieu de toute cette poussière d'écoles mortes pour nous, on y sent toujours le souffle d'un esprit libre et vivant et on est surpris par des éclairs d'une raison puissante. Au reste il faut rendre auMaïmonide la justice de dire qu'il n'a pas usé des formes scolastiques comme on Ta fait plus tard, et que le sens ne se perd jamais chez lui dans des formules d'une abstraction raffinée. La profonde connaissance qu'il avait de la philosophie arabe donne à son livre un nouvel intérêt pour nous. Il a dû cetavan^ tage en partie aux malheurs de sa vie; car sa jeunesse s'est passée dans une de ces misérables époques de persécution où les juifs d'Espagne étaient obligés de se conformer au Coran, de fréquenter les mosquées et de faire élever leurs enfants dans les écoles musulmanes. LeMaïmonide passa ainsi sa jeunesse, et lorsque lui et sa famille se sont plus tard soustraits à cette servitude par l'émigration, il n'a pas eu à se repentir d'avoir passé par cet enseignement. Il n'y a pas de meilleure introduction à la scolastique arabe que le Guide des ÉgarHy et M. Munk, qui est probablement aujourd'hui l'homme le plus versé dans cette matière, en a beaucoup facilité l'étude parles notes qui accompagnent sa traduction.
M. Flûgel, à Dresde, est occupé à préparer une édition de
1. Le Guide des Egarés^ truite de théologie et de philosophie par Moïse Ben-Maïmoun dit Maïmonide, publié pour la première fois dans rori^inal arabe et accompagné d*une traduction française et de notes critiques, littéraires et explicatives, par S. Munk. Vol. II, Paris, 1861, in-S* (xti-38î et 204 pages).
rEncycIopédie littéraire arabe connue sous le titre de Fihrist; il en a tiré un chapitre sur la doctrine et les écrits de Manës, et en a fait le sujejt d*un ouvrage sur cet hérésiarque ^ Tout le inonde sait que nous* ne connaissons Manès que par ses anta« gonistes, et qu'il reste bien des doutes sur sa vie et ses doctrines. M. Flûgel a retrouvé dans le FtAm^ des renseignements qui évidemment proviennent de sources manichéennes, et il en publie le texte, une traduction et un commentaire tiré surtout de sources orientales. Ce n'est pas une vie ni un exposé systématique de la doctrine dcManès; ce sont des matériaux nouveaux et très curieux à ajouter à ceux que contiennent les Pères de l'Église; mais l'auteur traite néanmoins, dans son commentaire, de toutes les parties importantes du sujet, discute des documents fournis par les Pères. C'est un secours tout à fait inattendu que reçoit l'histoire ecclésiastique, et l'auteur a mis en évidence, avec une impartialité et un savoir rares, tout le parti qu'on peut en tirer.
Les sciences des Arabes ne paraissent avoir été l'objet que d'un petit nonnbre de travaux. M. Sédillot' a publié une brochure dans laquelle il défend, surtout contre feu M. Biot, les droits des Arabes dans les découvertes astronomiques et la part qu'il a prise lui-même dans la revendication de ces droits contre les prétentions des sinologues et des indianistes. Il y traite de la question des Nakschatras indiens, sur laquelle j'aurai à revenir plus tard. M. Woepcke^ a fait paraître un mémoire qui a pour objet de prouver que les Arabes avaient découvert la consiruction des équations du quatrième degré, problème que les géomètres grecs n'avaient jamais abordé. C'est une nou-
1. Manif seine Lehre und seine Schriften, aus dcm Filirist zum ersten Mal horausgcgcben von G. Flugel. Leipzig, 1862; in-8 (viil et iiO pages).
2. Courtes observations sur quelques points de rhistoire'de l'astronomie et des matliématiqucs chez les Orientaux, par M. Sédillot. Paris, 1863, in-8* (29 pages).
3. Sur la construction des équations du quatrième degré par les géomètres arabes, par M. Woepckc. Paris, 1863, in-4 (U pages). Extrait du Journal de mathématiques pures et appliquées.
i6â VINGT-SEPT ANS D*HISTO(RK DES ÉTUDES ORIENTALES.
velle confirmation de la thèse, que les Arabes ne se sont pas contentés d'emprunter aux Grecs leurs mathéinatiques, mais qu'ils ont ajouté k la science et l*ont transmise aux Italiens de la renaissance dans un état plus avancé qu'ils ne Tavaient reçue de leurs maîtres. Cette thèse est, je crois, prouvée aujourd'hui et ne sera probablement plus contestée ; mais l'histoire des sciences chez les Arabes n'est pas encore achevée; c'est uo des côtés brillants du rôle qu'ils ont joué dans le monde; ce n'est, d'ailleurs, que lentement et par le travail infatigable de quelques hommes qui seuls réunissent les connaissances variées qu'exige cette étude, qu'il pourra être remis tout à fait en lumière.
M. Soliman al Harairi a publié en arabe un livre de science qui rentre à peine dans le cadre de ce que nous appelons hUérature orientale, mais que je cite avec grand plaisir comme un indice de rapports tels qu'ils devraient être entre l'Europe et rOrient. C'est un traité de météorologie, de physique et de galvanoplastie^ destiné à rendre ces matières accessibles aux compatriotes de l'auteur. Des travaux de ce genre sont de véritables œuvres de civilisation, et plût à Dieu que l'influence de l'Europe s'exerçât uniquement de cette manière. On voit ea Turquie, dans l'Inde, en Perse et en Chine, de faibles commencements de ce genre d'eiïorts, et partout où ils ne sont pas provoqués artificiellement par les gouvernements, mais sont je résultat spontané du travail indigène, ce sont des germes infiniment précieux d'un plus heureux avenir pour l'Orient. 11 n'y a guère que les hommes comme H. Soliman al Haraïri qui, également versés dans les langues et les sciences des deux partis, puissent inspirer à leurs compatriotes et coreligionnaires le goût des sciences étrangères ; l'on ne saurait trop les y eoeourager.
1 . Traité de météorologie, physique et galvanoplastie, i cdigû en arabe, d'après les meilleurs auteurs français, par M Soliman al Haraïri. Paris,
1862, in-S" (262 pages).
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Je passe à la littérature arabe proprement dite, dont les savants d'aujourd'hui s'occupent bien moins que leurs prédécesseurs. L'histoire l'emporte aujourd'hui entièrement sur la litlérature; c'est la même chose partout, et les orientalistes ne font que suivre l'impulsion générale. Il n'y a pas à s'en plaindre, car la connaissance plus intime de l'histoire donnera aux œuvres littéraires des Orientaux un nouvel attrait et les rendra plus intelligibles. Nous pouvons aujourd'hui sourire des débats passionnés sur le mérite relatif des études orientales littéraires et historiques, dont quelques-uns de nous ont été, il y a longtemps, témoins ou acteurs. C'est la jeune génération qui défendait alors l'histoire; elle a eu naturellement le dessus et a donné le ton qui a prévalu depuis. Mais il n'y a aucune nécessité à ce que les deux moitiés d'un même tout se combattent, et si l'une est plus favorisée par la mode d'une époque, l'autre en profitera plus tard.
M. Perron, à Alger, a publié la traduction d'un conte populaire arabe, intitulé Glaive des Couronnes^. Il le caractérise, dans sa préface, comme étant un spécimen d'une classe nombreuse de romans de cape et d'épée, qui existent chez les Arabes et qui nous sont inconnus. Je ne sais si celte qualification est tout à t'ait applicable à un récit composé d'une série d'aventures d'un prince fabuleux, qui va de pays en pays, conquérant tout, épousant une quantité de princesses, se débattant à grands coups d'épée contre des multitudes armées, contre des magiciens et des fées, aventures sans autre liaison que l'identité de héros. Il n'y a ni intrigue ni analyse de caractère : tout l'intérêt est dans les coups d'épée, et dans la description d'armées innomlnrables, de forteresses impossibles et d'étonnants artifices de magie, et tout se termine infailliblement par la défaite des ennemis du Glaive des Couronnes et la conversion des vaincus à l'islam. Le récit est divisé en séances, il a beaucoup
1 . Glaive des Couronnes (Seif-el-TidJàn), roman traduit de l'arabe, par M. le D' Perron. Paris, 1862, in-8o (x et 83 i pages}.
de vivacité el n*est défiguré par aucune grossièreté ; on dirait un conte de iées pour des enfants. Mais ce petit livre donne lieu à beaucoup de questions de la part du lecteur. Pourquoi fauteur, quand il convertit un païen, substitue-t-il à Muhammed le prophète de Dieu les noms d*Abraham et d*Ismaël? Est-ce pour donner un air d'antiquité à son récit ? De quelle époque peut être cette littérature, où se produit-elle, et pour quel public ? M. Perron, qui paraît bien connaître ces livres populaires, pourrait peut-être nous éclairer sur ces questions, car il est difficile de croire que cette Bibliothèque bleue s'adresse aux mêmes auditeurs que les Mille et une Nuits et le roman d'Antar.
Ce nom d'Ântai* me rappelle que nous avons Tespoir d*oble' nir à la fin le texte de ce roman. M. Soliman al Haraîri a commencé à le publier sous forme de feuilleton dans le journal arabe qui paraît à Paris sous le titre ÔQBardjis, Son intention est sans doute de réunir ces feuilles isolées en volume. Puisse le journal durer assez longtemps pour achever un feuilleton de cette longueur !
M' Âhlwardt, àGreifswalde, nous fait espérer qu'il reprendra le travail interrompu de l'édition du Kitab al Aghani de Kosegarten ; c'est extrêmement désirable, et M. Âhlwardt a montre par ses ouvrages précédents combien il est préparé pour cet important travail. Enfin M. Gosche, à Halle, annonce la publication prochaine de la collection d'anciennes poésies arabes faite par Mufadhal al Dhabbi, dans le second siècle de l'hégire S collection restée à peu près inconnue, et qu'il se propose d'accompagner du commentaire de Marzouki, de notes littéraires et philologiques et d'un glossaire, par lequel il croit pouvoir remplacer avantageusement une traduction. Mais pourquoi pas
1. AUMufadhdhaXiyyaty cine alt-arabischc Cedichisammlung, herausg^ gcbeii von Dr. R. Gosche. On souscrit à Berlin chez MM. Millier et fils; ic prix dn souscription est de \t llialer.
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Tun et l'autre? Ces anciennes poésies sont-elles donc si dépourvues d'intérêt qu'elles ne puissent servir qu'à des études grammaticales ou iexicographiques ?
Je puis placerici la mention de la première partie de l'ouvrage que M. Flûgel publie sur les écoles des grammairiens arabes '; car ce n'est pas un travail de grammaire, mais d'histoire littéraire. La grammaire était devenue l'objet des études et de la préoccupation des Arabes, aussitôt que les conquêtes des premiers khalifes les eurent mis en contact avec des peuples étrangers, auxquels ils imposaient le Coran. Aussi les grandes écoles grammaticales se formèrent-elles dans les villes fondées par les khalifes sur les limites des pays qui parlaient l'arabe, à Koufa, à Basra, et plus tard à Baghdad. L'importance qu'on attachait naturellement à l'interprétation du Coran, l'ambition des lettrés de conserver et d'imiter la langue du désert, et le désir des mulsumans d'autres races d'écrire correctement l'arabe, donnèrent aux études grammaticales sous le khalifat une importance qu'elles n'ont jamais eue nulle autre part. Il devint presque nécessaire pour tout homme qui voulait se distinguer comme poète, comme jurisconsulte ou comme théologien, de débuter par un traité grammatical pour justifier de ses études savantes. La liste des grammairiens arabes embrasse donc une grande partie des hommes les plus distingués dans toutes les branches du savoir, et l'ouvrage de M. Flûgel est une contribution à l'histoire littéraire des Arabes, bien plus considérable que le titre ne paraît promettre. L'auteur traite dans cette première partie des écoles de Basra et de Koufa et des écoles mixtes ; il en donne l'histoire, avec la liste des savants qui en ont fait partie et la biographie plus ou moins détaillée des plus distingués d'entre eux. Son but est de fournir des matériaux pour une histoire future delà littérature arabe, et il nous donne un véritable modèle de la manière dont ce sujet doit être traité.
1. Die grammalUchen Schulen der Araber, von G. Fltigel. Erstc Abtlicilung. Die Schulon von Basra, und Kufa, unddiegcmischtenSchulen. Lcip zig, 1862, in-8o (xu et 265 pages).
ni. 30
Avant d'annoncer les ouvrages qui ont paru sur la langae arabe, j'ai à mentionner un nouvel essai de transcription de l'alphabet arabe, par M. Brockhaus, à Leipzig*. Le but de M. Brockhaus n'est pas de remplacer l'alphabet arabe (excepté dans le casde Thindoustani), ni de faciliter les commencements de l'étude de la langue, ni de produire de l'uniformité dans la transcription des noms propres, mais, avant tout, de fournir un moyen d'imprimer plus rapidement et à bien moins de frais des textes que leur étendue ne permettrait pas de reproduire avec des types arabes. M. Brockhaus procède d^aprèslesystèmc de W. Jones, excluant les lettres étrangères à l'alphabet latin, et multipliant celles-cî par des points. Ce système aréussîpour le sanscrit, mais il est d'une application plus difficile pour IV rabe. M. Brockhaus a eu soin, avant tout, de résoudre les difficultés qui naissent deTinfluence de la grammaire arabe sor l'écriture et de ne pas multiplier au delà du plus strict besoin les points et autres signes distinctifs qu'il appliqué aux lettres latines; le résultat est qu'on peut, je le croîs, écrire etimprî* mer de Tarabc correctement avec son alphabet, mais en employant scrupuleusement les signes distinctifs et eii se rappelant perpétuellement un assez grand nombre de règles, de même qu'on peut écrire ou imprimer avec l'alphabet de H. Barb, en adoptant ses lettres ajoutées. Pera-t-on l'un ou l'autre t Je ne sais et j'en dou^e. M. Brockhaus étend son système, avec les modifications que la nature et la prononciation exigent dans chacun des cas, à toutes les langues qui se servent de Icflres arabes, au persan, au turc, au malais, & l'afghan et à rhindoustani, mais il n'en conseille l'adoption courante et dan^ l'usage général que pour l'hindoustani, et cela par des raisons très bonnes qu'il faut lire dans sa brochure. Ce travail estime fort belle étude, pleine de bon sens, de modération et de précision ; l'auteur n'exagère rien, il pourvoit au nécessaire et au possible; il est difficile de ne pas lui accorder presque chaque
1. Die Transcription desarabischen Alphabetst von D' II. Brockhaus Miré à part du vol. XVIi du Journal de la Société orientale de Leipzig). Leipzig'* i863, in-8« (102 pages.).
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point, et pourtant on peut douter de la réussite de Tensemble.
Le nombre des grammaires arabes, déjà si considérable, s'ac*croit tous les ans, et l'on en publie pour tous les besoins, depuis le manuel le plus simple écrit pour les toyageurs, jusqu'aux ouvrages destinés aux recherches les plus savantes. M. Beamont a publié à Londres une grammaire concise, revue par le scheikh Ali Nady al Barramy * ; M. Wahrmund a fait paraître à Giessen un manuel de l'arabe moderne * ;M,Winkler' a écrit une grammaire pour l'acquisition rapide de Tarabe vulgaire, tel qu'il est parlé en Egypte et le long de la merRouge ; H. Wright ^ imprime une chrestomathie faisant suite à sa grammaire; enfin, on nous donne Tespoir de voir paraître unenou* velle édition de la grammaire de M. de Sacy^ et, comme de raison, elle sera reproduite sans aucun changement.
Mais, au fond^ nous avons bien moins besoin de nouvelles grammaires que de nouveaux dictionnaires. Les missionnaires de la compagnie de Jésus, à Beyrouth, ont publié, parmi les nombreux manuels destinés à leurs écoles arabes, un dictionnaire français-arabe que je ne connais pas, et un autre, arabefrançais^, destiné à servir à l'usage habituel de la vie* Dans ce but on y a omis les mots qui ne se rencontrent que dans le style llttéi'aire) et on y a compris une foule de mots de la langue vulgaire» Ce travail parait bien conçu pour le but qu'on s'est proposé, mais ne sera par cela même d'aucun secours pour les études littéraires.
1. Concise grammar of the arable language, by Beamont, revised by Slieikh Al! Nady al Barfamy. Londres, 1861, ln-12.
8. PraciiseheB Hândbueh der neu^arabuchen Sprachêt von Wahrmund. Giessen, 18C2, 3 vol. '\n-%\
3. Kur»gefas8te arabische Sprachlehre^ zur schnellen Erlernung der vulgar-arabischen Sprache, wie dicselbe in ganz Egyplen und am rolben Heere gcsprocheuwird, nebst Wôrterbuch. Leipzig, 1862, in-8o (xii et 260p.)
4. An arabic chrestomathy with complète glossary by W. Wright. Londres, 1863, in-8o (sous presse).
5. Dictionnaire arabe- français^ par le Rév. P. Cuche, de la Compagnie de Jésus. Beyrouth, 1862, in-8o (vi-759 p.). Prix 30 francs.
M. Kazimirski de Biberstein a terminé son dictionnaire arabe-français S Qui est fondé sur le Kamous, avec addition de termes tirés des lectures de l'auteur, et d'un certain nombre de significations plus modernes, empruntées aux Mille et une Nuits. C'est un travail fait avec beaucoup de soin, qui a occupe M. Kazimirski pendant bien des années.
Enfin, je puis annoncer le commencement de la publication du dictionnaire de M. Lane^, ouvrage tout destiné aux savants et, depuis longtemps, attendu impatiemment. Vous savez tous qu(^ M. Lane, après la publication de sa traduction des Mille et une Nuits et de sa description de l'Egypte moderne, a été encouragé par le duc de Northumberland, et, plus tard, par le gouvernement anglais, à retourner dans ce pays. Rentré au Caire en 1842, il n'en est plus sorti pendant de longues années, s'enfermant dans cette vieille ville, s'entourant de ce qu'il j a encore de savants musulmans, renonçant à tout contact avec les Européens et explorant ce qui reste des anciennes ricbesses des bibliothèques des mosquées. A son retour en Angleterre, il a classé et ordonné tous ces matériaux et n'a commencé l'impression que lorsque l'ouvrage était entièrement achevé, de sorte que nous sommes sûrs de jouir du résultat complet de ce travail de vingt ans.
M. Lane rend longuement compte, dans son introduction, des manuscrits dont il s'est servi, des hommes qui Tout aidé, des secours qu'il a trouvés. Je ne puis entrer dans ce détail, mais je dois indiquer le but qu'il s'est proposé dans son Iravail,et le point de vue auquel il s'est placé. Il a voulu comprendre dans son dictionnaire toute la langue classique des Arabes, c'estrà-dire la langue qu'on parlait dans le désert,
i.DietionniUre arabe' français tfiiur H. Kazimirski d6 Biberstein. Vol. II.
Paris, 1861, in-8«>.
2. An arabic-english Lexicon, derived from the best and Ihc most copkws easlorn sources, coniprisinp a very larpe coUeclion of words aiid signilîcations omilted in the Kamoos, etc. , by E. W. Lane. Liv. !•♦, part. 1- Londres, 1863, in-io (xxxii et 361 p.)- )*rix de chaque lîTraison, 25 sb
dont on se servait dans la poésie, que Muhammed a employée dans le Coran et que les traditionnistes conservaient, la langue enfin que les poètes et savants postérieurs écrivaient aussi bien qu'ils le pouvaient, au milieu de populations parlant un arabe plus ou moins corrompu par le contact avec d'autres peuples, et qui avait dû s'enrichir pour répondre à des besoins nouveaux. L'arabe classique, qui après tout est resté le fond et le modèle du langage postérieur^ est donc le cadre que M. Lane s'est proposé de remplir et qu'il a rempli, en effet, avec une abondance et un soin extraordinaires. Son livre est un Thésaurus où il traite chaque mot selon son sens primitif et ses nuances et applications, en citant pour chaque cas ses autorités et des exemples. Quant aux mots qui ont de l'importance grammaticale, il les traite avec plus d'ampleur encore, et ces articles sont de véritables monographies.
M. Lane a divisé ses listes de mots en deux parties, dont la première contiendra tous les mots d'un usage fréquent, et la seconde ceux d'un emploi rare et exceptionnel. On ne voit pas bien la raison de cet arrangement insolite; serait-ce pour alléger le dictionnaire d'usage commun et le rendre plus accessible ? Cette première division formera huit parties comme celle qui a paru, et contiendra à peu près trois fois autant de matières que Freitag.
Cet ouvrage sera d'un grand secours pour l'étude savante de la langue, et je ne doute pas qu'un usage plus long ne confirme la prévention favorable que le nom de l'auteur, son travail persévérant, les ressources qu'il a trouvées et le premier aspect du livre doivent inspirer à tout le monde. Mais d'après son plan même, il ne répondra pas à tous les besoins des savants, parce qu'il exclut nécessairement les termes qui se sont formés après Tépoque classique de la langue, les dérivés qu'une administration plus étendue et plus régulière a fait naître, les termes abstraits créés pour les besoins des écoles philosophiques et théologiques, enfin les mots relatifs à des
gciences inconnues aux premiers temps de Tislam. Ces termes ne se trouvent aujourd'hui nulle part réunis; quelques-ans ont été incorporés graduellement dans les dictionnaires, d*aih tres, en plus grand nombre, sont expliqués dans les traduc* tiens et les commentaires publiés par les éditeurs de textes arabes, d'autres se trouvent dans quelques ouvrages spéciaux, comme celui de H. Dosy sur les armes et les vêtements des Arabes, et un assez grand nombre a été introduit dans les ëùtionnaires persans, turcs ou hindoustanis; mais pour la plupart de ces mots nous sommes réduits à rétyoïologie, qui oe peut jamais nous donner la nuance précise.
H. Sprenger a satisfait, jusqu'à un certain degré, à oe b^ soin, en se mettant à la tête de la publication du dictionnaire des termes techniques, (jui est achevé aujourd'hui^. M. Sprenger s'est proposé dans cet ouvrage de venir en aide aux élèves des écoles musulmanes dans l'Inde, en leur donnant un moyen facile de se rendre compte des termes techniques arabes qu'ils rencontraient à chaque pas dans leurs études de langue, de médecine, de mathématiques, de théologie et de jurisprudence. Il n'est pas douteux que ce ne soit un des plus grands services qu'on ait pu rendre aux écoles musulmanes ; mais les savants en Europe en profiteront aussi, ils y trouveront les déiinitions d'un très grand nombre de termes dont on ne rencontrait Tei* plication que dans des ouvrages arabes sur les difTérentes sciences. L'ouvrage de M. Sprenger peut donc être considéré comme un des éléments d'un dictionnaire qui serait le complément et la contre*partie de celui que nous a donné M. Une, complément dont il demande lui-même et provoque rexécution, et qui contiendrait ce que les siècles postérieurs ont ajouté à l'arabe classique. G'^st un sujet immense, qui semble dépasser les forces d'un seul homme, mais qui, certainement,
1. A Dictionary ofihe technical termSy used in the sciences of Ihe Mih Fulmans, cdited by Mawlawoes Moliaramnd Wajik, Abd-al-Haqq and (ihch lam Kadir, under the superintendence of D' Sprenger. En 20 cahiers, formant i volumes. Calcutta, 1862, in-4o (en tout i^ et 7t pages).
deviendra abordable dans quelque temps, à mesure que les matériaux qu'on ne cesse d'apporter de tous les côtés forme* ront un ensemble plus complet.
Avant de quitter la littérature arabe Je dois toucher un su-r jet qui, sans en faire partie, en est le plus rapproché possible : ce sont les inscriptions himyarites de Saba. La plus importante découverte de ce genre, depuis celle de H. Arnaud, est due à M. le capitaine Playfair, qui trouva à Aden, il y a quel** ques années, vingt^sept plaques de cuivre couvertes d*inscrip-« tiens himyarites de la plus belle écriture. Il eut alors la com^* plaisance de m'envoyer la photographie d'une de ces plaques, et je l'aurais volontieni reproduite dans le Journal asiatique ^ si je n'avais pas craint d'empiéter sur les droits évidents de M. Playfair. Ces inscriptions ont été récemment reproduites i Bombay^; on y en a ajouté quelques autres qu'on a retrouvées à Mareb et à Thaaz, sur des plaques de pierre et de marbre, en tout trente-six inscriptions. Malheureusement, à défaut de types himyarites, on ne les a imprimées qu'en transcription arabe, ce qui ôte à la publication presque toute sa valeur. Je crois que ces monuments, qui ont appartenu en dernier lieu au général Coghlan et à H. Wilson, à Bombay, ont passé depuis dans le British Muséum de Londres, car je vois qu'on s'y occupe à reproduire par la voie de la photographie trente-deux inscriptions himyarites. Que ce soient les mêmes, ou, ce qui vaudrait encore mieux, que c'en soient d'autres, cette publication sera d'un haut intérêt, car dans l'étude d'un dialecte aussi peu connu, le nombre des documents qu'on a à sa disposition est le premier élément de succès. Ces documents existent dans le pays de Saba, et l'on sait avec certitude qu'il y a encore des centaines d'inscriptions himyarites à relever dans les an-
1. Le cahier quo J'ai en main forme un petit in-i» sans titre ni date. Je crois que c'est un fragment détaché d'un des rapports officiels dont chaque (gouvernement indien public une série. Le cahier se compose de trentc<six feuillets imprimés d'un seul cdté, et contenant chacun la transcription arabe d'une inscriptionet l'indication du lieu où elle a été trouvée.
ciennes villes abandonnées ou peu habitées du Yémen;mais il faut beaucoup de courage, beaucoup d'adresse et un concours de circonstances favorables pour les visiter. Il y a là de grandes découvertes à faire et toute Thistoire du midi de TÂrabieel de son antique civilisation à retrouver.
Il faudra probablement, pour assurer Tinterprétation de ces inscriptions, suivre la voie indiquée par Fresnel, et chercher dans les dialectes aujourd'hui barbares de la côte méridionale de l'Arabie les reste de l'himyarile et s'aider de TéthiopieUy dont la connaissance, grâce surtout aux travaux de H. Dillmann àKiel, devient plus facile et plus précise. M.Dillmann a jAiblié une nouvelle partie de son édition de la Bible éthiopienne, contenant les Rois, les Paralipomènes, Esdraset Esther. 11 a préparé pendant bien des années un dictionnaire éthiopien^, infiniment plus complet que celui de Ludolf, qui était une merveille pour son temps, mais qui ne répond plus aux besoins que les études modernes sur la comparaison des langues ont fait naître. La première moitié de ce dictionnaire a paru il y a quelques mois; l'auteur y a mis à profit tout ce qui est accessible de la littérature éthiopienne, et chaque nuance dans le sens d'un mot est accompagnée de preuves, souvent nombreuses jusqu'à l'abondance. L'impression de la seconde moitié est terminée, et cette partie sera publiée sous peu.
Sur les autres littératures sémitiques secondaires je ne connais que peu de travaux en dehors de ceux qui ont paru dans les différents journaux asiatiques que j'ai déjà mentionnés. M. l'abbé Barges a publié un papyrus égypto-araméen *, écrit
1 . Lexicon linguœ œthiopicœ, cum ex opère Ludolftano, tom e permullis libris manuscriplis et impressis collectum et digestum, auctore A. Dillmann. Pars prior. Leipzig, 1862, in-4'' (3i4 p.).
â. Papyrus égypto-araméen appartenant au musée égyptien du Ix)UTrf, expliqué el analysé pour la première fois par l'abbé J. J. L. Barges. Paris, 186â, in-4o (35 pages et 2 planches.
en caractères phéniciens, et contenant un fragment d'uncompte que parait avoir fourni à son maître l'intendant de quelque personnage égyptien, des derniers temps des Lagides. Ces textes sont malheureusement très rares, de sorte que chaque fragment a de la valeur, et M. Barges tire de son inscription tous les renseignements linguistiques historiques qu'elle peut fournir.
La belle collection de manuscrits syriaques du British Muséum a fourni à M. Land les matériaux d'un premier volume d'Anecdota st/riaca^ qui offre déjà un assez grand intérêt. L'auteur traite dans son introduction d'un grand nombre de points relatifs à l'histoire littéraire des Syriens et aux ilnanuscrits de Londres, et il a joint un essai de paléographie syriaque, accompagné de fac-similé faits avec beaucoup de soin ; c'est^ je crois, le premier travail de ce genre qui ait été publié. Ensuite il donne quatre textes syriaques sur des sujets très différents, l'un, tiré d'une chronique du vin® siècle; le second, contenant une histoire des chrétiens de Saint-Thomas sur la côte de Malabar; le troisième, sur la loi civile romaine, telle qu'elle était appliquée en Syrie avant Justinien; enfin une collection de sentences de Ménandre. L'auteur accompagne ces textes d'une traduction et d'un commentaire.
J'arrive aux travaux qui ont été faits sur la Mésopotamie et sur les inscriptions cunéiformes. M. Oppert a achevé son rapport sur l'expédition scientiflque en Mésopotamie', en pu-
1. Anecdotasyriaca, collcgit, edidit, explicuit J. P. N. Land. t. I. Leyde, 1862, in-4'(xiT, 2U. et 73 pages et 28 pi.).
2. E^epééUtion ieientifique en MéMpotamie exécutée par ordre du gouvernement, de 1851 à 1854, par MM. Fresnel, Thomas et Oppert, publiée par Jules Oppert, t. I. Relation du voyage et résultats de l'expédition. Paris, 1863, in-i» (iii et 361 pages). Prix des deux volumes et de l'Atlas, 125 francs.
«Je me suis plusieurs fois élevé contre le prix exorbitant auquel on vend les ouvrages de science dont le Gouvernement français fait les frais, et celui-ci m*en offre une nouvelle occasion. Voici un livre, en fait, destiné uniquement aux savants, indispensable à ceux qui s'occupent de l'histoire et
bliant le premier volume de son ouvrage, *dont le second a?ait déjà paru il y a quek|U6S années. Le volume actuel contient b relation du voyage et la description des travaux de la commis sion. La partie qui intéresse la science dans ce volume et»* siste, avant tout, dans la topographie du terrain de Baliylone et la détermination de remplacement fit de la nature des é^k» dont les ruines couvrent le sol. Les renseignements que foo^ nissentles inscriptions cunéiformes y sont combinés avecrétude du terrain pour commenter les descriptions que les anciens nous ont laissées de cette ville, pour en refaire le plm et montrer les changements qu'elle a subis dans le cours de son existence. L'auteur, en terminant, donne, mais avec de moiq* dres développements, des notions sur les emplacements de Ninive, de Khorsabad et des autres villes antiques qu'il a visi< téesà son retour, en les appuyant toujours sur des traduc* tions d'inscriptiops.
La chronologie assyrienne^ qui est encore entourée de
des langues de la Mésopotamie, un livre dont l'impression est payée parle Gouvernement et dont on est néanmoins pervanu à faire monter le prîi àt telle façon que la plupart de ceuiç qui en ont besoin ne pourront racheter. Cela se fait toujours contre le gré dos auteurs, qui, naturellement, désirent que leurs ouvrages arrivent aux mains de couz auxquels ils sont utiles, c'est contre le but qu'on se propose et contre les intérêts dû l'Admiaistration, qui voudrait faire l'emploi le plus profitable à la science des ^essoll^ ces qu'elle a à sa disposition. Le seul motif est l'inti^rét, bien ou mal entendu, des libraires, qui trouvent moyen d'onftor Touvr^ge par des horsd'œuvre, des planches de lu\e, n'ajoutant rien à la viileur du livre, mais beaucoup à son prix. Dans le cas présent, il fallait, pour l'intelUgeace du texte, trois ou quatre plans, qui auraient très bien trouvé leur plaes dans le volume même, mais pour augmenter le prix, il fallait un allas pu* livraisons, et on a ajouté, en eonséquenoe, des planches pittoresques, parfaitement inutiles, mais qui ont permis de tripler le prix dn livre, h m blâme pas les libraires, qui ne songent qu'à leurs affaires; maiii je lor^ pèto, le système est nuisible à la science. Il ne serait pas bien difficilâi ce me semble, d'obvier à cet inconvénient. Il sufÛrait que le Gouverneoient, quand il consulte une commission savante sur le mérite 4'un ouvrage auquel il est disposé à accorder des encouragements, la consulU\t aussi sor l'utilité des planches et gravures qu'on propose d'y ajouter. Ce serait {« moyen de résister à oette tendance au luxe qui gaspille les fonds que \%' tat a destinés généreusement auxbesomtde k science, et de sa^uve^tnlar l'intérêt def savants.
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beaucoup de difficultés, a trouvé un secours inattendu dans une découverte très importante qu*a faite Sir IL Rawlinson^. On avait déjà remarqué-que les années assyriennes n'étaient pas seulement désignées par le nom du roi régnant, mais que chacune portait encore le nom de quelque personnage, à peu près comme les années, chez les anciens, portaient les noms des consuls, des archontes, etc. On est convenu d'appeler ces per<sonnages assyriens les Éponymes; mais la mention des années d'après leurs noms n'était qu'une difficulté de plus pour la chro* nologie. Maintenant Sir H. Rawlinsona réussi à remettre en ordre les fragments de quatre des célèbres tablettes du palais de Kouyoundjik, sur lesquelles il a trouvé des listes parallèles des années des rois et des mêmes années avec la désignation de leurs éponymes. Ces listes s'étendent à deux cent soixantesept ans, sur lesquels il a pu retrouver deux cent vingt*quatre noms d'années. On comprend quels moyens de contrôle et quelle certitude ces listes donnent à cette partie de la chrono-" logie de l'Assyrie. C'est une nouvelle et frappante preuve de l'intérêt qu'offrent ces tablettes, sur lesquelles repose réellement l'espoir de vaincre une grande partie des difficultés qui se rencontrent dans l'interprétation des textes assyriens.
Le texte de ces listes n'est pas encore imprimé, mais M. Oppert en a fait usage dans un travail ' sur les inscriptions du roi Sargon et de ses Qis, pour préciser plusieurs fciits qui se rapportent à ce roi. Il a publié dans ce travail une traduction de plusieurs inscriptions des rois de cette famille. Lui et M. Menant ont publié plus tard le texte de la plus considérable de ces inscriptions dans le Journal asiatique^, avec une transcription et une traduction littérale en latin; vous en recevrez, dans un prochain cahier du journal, l'analyse grammaticale,
1. VoyeB l'annonce détaiUéo de cette découverte dans VAthenasum du 31 maM86à.
2. Les interiptions agsyriennei de» Sargonidea et les fastes de Ninive^ par J. Oppert. Versailles, 1863, io-8o(60 pages). Tirage à part des Annales de philosophie chrétienne.
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analyse indispensable à tout travail de ce genre, et qui peot mettre le lecteur en état de suivre les procédés par lesquels les interprètes sont arrivés au sens qu'ils adoptent.
H. Hincks a publié un mémoire sur la polyphonie des cunéiformes assyriens ^ Le fait que Ton trouve dans le syllabaire assyrien des signes qui n'ont pas moins de quatre prononciations distinctes, et peuvent exprimer ainsi jusqu'à quatre sjl* labes entièrement différentes, est reconnu unanimement par tous les assyriologues ; mais aucune des difficultés inhérentes à l'étude des cunéiformes n'a plus contribué que les polyphones à entretenir dans le monde savant un préjugé tenace contre la lecture du syllabaire assyrien. H. Hincks ne nie pas la diffi* culte, et son but est de prouver qu'elle n'est pas, à beaucoup près, aussi grande de fait qu'elle apparaît au premier aspect, et qu'elle ne crée un embarras réel que dans la lecture des noms propres. Il essaye ensuite de démontrer que les Assyriens, dans leur système d'écriture, étaient presque forcés d'adopter les polyphones, pour éviter des inconvénients plus grands. Un pareil argument ne parait pas soutenable, et il est bien plus naturel de penser que ce singulier usage aura eu sa raison historique : la plupart des assyriologues la trouvent dans la supposition que l'alphabet aurait été emprunté par les Assyriens à on peuple parlant une autre langue. Cette solution est encore tonte conjecturale, mais il est possible que les tablettes de Nimroud la confirment. Puisse le British Muséum ne pas tarder à les
* i, Onthe polyphony of tke asgyro-babyUmian euneifcrm writing, by E. Hincks. Dublin, 1863, in-8<' (58 pages). Tirage à pari de VAUantis. C'est grand dommage que M. Hincks, qui a rendu de si éminents services à ces études, et dont les travaux sont marqués par le savoir, la sagacité et la bonne foi les plus rares, ait toiyours éparpillé ses mémoires dans des journaux peu répandus sur le continent etoù'on ne les soupçonne pas. Il jra longtemps que j'aurais dû annoncer une série d'articles de lui sur les formes verbales de l'assyrien, qui ont paru en 1855 dans le Journal for sacred Uteraturey et qui forment réellement le premier essai de grammaire assyrienne qui ait été publié; mais je ne les connaissais pas. Je vois qu'il en a préparé une nouvelle rédaction, et il est fort à désirer qu'elle paraisse le plus tôt possible.
comprendre dans sa Collection d'inscriptions cunéiformes, dont le premier volume a déjà rendu tant de services à cette étude.
Un nouvel ouvrage de M. Menant^ fait encore mieux ressortir la nécessité de la publication de ces tablettes. L'auteur trouve que les inscriptions archaïques, qui nous viennent de la première dynastie ninivite, sont composées presque entièrement en écriture idéographique, ou, comme il rappelle plus correctement, allophone, de sorte que les Assyriens auraient traité comme des hiéroglyphes les signes phonétiques du syllabaire primitif des Touraniens (que, selon la théorie des assyriologues, ils leur auraient emprunté) en leur laissant leur sens, mais en leur substituant, dans la prononciation, le mot assyrien. C'est comme si les Anglais avaient adopté, dans leur écriture, le mot eau, mais en le prononçant water. Si les Assyriens ont réellement emprunté leur écriture à un peuple parlant une autre langue, on trouverait naturel que cet emprunt eût laissé quelques traces dans leur écriture ; mais il parait pourtant incroyable que des inscriptions entières, ou presque entières, aient été écrites en allophones. II faut espérer qu'on trouvera une solution plus simple des difflcultés incontestables qu'offre la lecture de ces inscriptions; mais, si c'est là le dernier root de la science, et si des faits incontestables en prouvent la vérité, il faudra en conclure que les Assyriens, en adoptant cette écriture, ont voulu réserver l'art de lire à une caste de savants. Ce qui tendrait à appuyer cette opinion, c'est que l'emploi des allophones parait diminuer à mesure qu'on arrive aux inscriptions plus modernes, jusqu'à ce qu'ils ne paraissent plus guère que dans les noms propres, parce que le besoin de l'écriture, devenant plus commun, aurait forcé de la rendre plus intelligible.
1. fnscriptions de Hammourabi, roi de Rabylone (xvr siècle avant Jcsusî Ciirisl), traduites et publieras avec un commentaire à Tappui par M. Joachiûi Menant. Paris, 1863, ia-8° (80 pa^çes et 6 planches).
M. Menant donne trois inscriptions d*un ancien roi de fiabrlone, Hammourabi, écrites dans le système allophone, et essaye d'en restituer la lecture et le sens; on sent de saitede quelles difficultés cette entreprise est entourée et combien de doutes elle fait naître dans l'esprit du lecteur, car on se trouve là dans le cœur de la question des polyphones et de tout ce qu'elle entraîne d'embarras; et, puisque les tablettes doitcnl nous donner là-dessus des lumières certaines, il fMt ^joindre à M. Menant pour en solliciter la prompte publication.
M. Menant, dans un rapport^ sur un voyage qu'il a fait i Londres pour compléter un syllabaire assyrien, annonce la publication prochaine de ce travail. Dans ce syllabaire, il rend compte historiquement des résultats jusqulci obtenus dans la lecture des cunéiformes assyriens et discute l'un après l'autre tous les signes, aujourd'hui connus, de ce syllabaire, en indiquant par qui et où les significations ont été trouvées et discutées. Un exposé de ce genre est devenu presque indispensable aujourd'hui, pour permettre à chacun de remonter, sans une grande perte de temps, aux premiers travaux qui soûl dispersés dans un grand nombre de recueils et de brochures, et de contrôler ainsi les assertions de ses prédécesseurs.
La seconde espèce de cunéiformes, que Ton appelait atitre^ fois médique, et qui a été désignée depuis par tant de noms que je ne sais lequel lui donner, a été l'objet d'un travail de M. Mordtmann, à Constantinople*. MM. Westergaard, Rawlin* son, Norris et Hoitzmann s'étaient déjà occupés de cesin^ criptions, et M. Mordtmann en soumet aune nouvelle critique tant le syllabaire que l'interprétation. Cette langue offre de grandes difficultés, qui me paraissent loin d'être vaincues^ et
1. Rapport sur les imcriptions assyriennes du Briiish Muséum^ par M. i* Menant. Pari», 18G2, in-S» (X et 32 pages).
2. Erklœrung der Keilimchriften, iweiter Gattung, von D' Mordlmann, dans le Journal delà Société orientale aUemande, vol. XVII, p. 1-lâO.
ne le seront peuUètre jamais si Ton ne trouve pas de nouveaux raatériauxt Quoique nous connaissions, par les textes perses^ le contenu de presque toutes les inscriptions de la seconde espèce^ il serait certainement intéressant de bien connaître cette langue» qui était une des trois principales qu'on parlait dans Tempire perse^ sous la dynastie de Cyrus. Il reste, d'ailleurs, à entreprendre l'interprétation d'une classe nombreuse d'inscriptions cunéiformes, qui sont infiniment curieuses, parce qu'elles sont tout à fait distinctes des inscriptions trilingues et que leur contenu nous est entièrement inconnu. Ce sont les inMfiptions de Yan, que Schultx a le premier découvertes, et auxquelles s'en rattachent d'autres de la même espèce, que l'on a trouvées depuis dans plusieurs parties de l'Arménie '. M. Grotefend s'en était occupé et avait préparé, peu de temps avant sa mort^ un travail dans lequel il les interprétait par l'arménien. Ce tifavail n'a jamais paru; mais H. Mordtmann, qui n*en a certainement pas eu connaissance, car M. Grotefend en faisait Un secret, est arrivé, de son cotp, à la môme conclusion ; il a fait de ces inscriptions l'objet d'une longue étude et parait n'attendre que l'achèvement des types pour en publier le texte,la traduction et l'analyse.
Enfin les inscrlptioAs cunéiformes perses ont trouvé un nouvel éditeur et traducteur en H. Spiegel'. Il en a publié denouveau le texte dans une transcription latine^ et a ajouté les corrections qu'un nouvel examen du rocher de Bisitoun a fournies à Sir H. Rawlinson, ainsi que les fragments découverts depuis les premières éditions de ces inscriptions. Ces textes sont accompagnés d'une traduction et suivis d'un commentaire, dans lesquels M. Spiegel, fort de ses études zoroastriennes, s'est appliqué à préciser davantage le sens du texte et à réduire en-
1. L'Académie de Saint-Pétersbourg en a publié une récemment, dans ies Mélange» ûMtique»^ vol. IV, p. 614.
^. Diê altpertinchen Keilmschrifteny im Grundtexte mit Ueberseizung, Orammatik und GloiMr, von Fr. Spiegei. Leipiig, 1863, in-«o (v ol 223
pages).
core le nombre des mots douteux ou inexpliqués. Ensuite H. Spiegel a réuni toutes les formes et toutes les notions grammaticales que nous Tournissent les textes perses, et en a formé la première grammaire complète de cette langue ; enfin il a terminé son volume par un vocabulaire contenant tous les mots employés dans les inscriptions et indiquant tous les passades où on les rencontre.
Ce volume offre le résumé de tout ce qu'une succession de savants de premier ordre a tiré peu à peu de ces inscriptions de la dynastie de Cyrus que personne n'avait pu lire depntf Alexandre le Grand, inscriptions qui contiennent les données les plus authentiques sur la première époque de l'empire des Perses, et dont le déchiffrement a ouvert la voie à la lecture des inscriptions assyriennes et babyloniennes qui, infiniment plus nombreuses, permettront de rétablir Thistoire des anciennes dynasties de l'Asie occidentale. Il est impossible de voir les résultats obtenus dans la lecture des inscriptions perses, sans admirer la sûreté et la délicatesse des méthodes de la philologie moderne, et la sagacité des hommes qui les ont mises en œuvre.
L'application des mêmes méthodes fait sortir aussi de leur obscurité les livres qui composent le Zendavesta. mais très gra* duellement et avec des difficultés infinies. Les Anglais, qui sont, en général, peu sceptiques,ont, à plusieurs reprises, misen doute l'authenticité des livres du Zendavesta et de la langue zende; depuis le Yaçna de Burnouf, personne, en Europe, ne s'est plus occupé de ces objections, mais les zoroastriens de rbde paraissent s'être émus en les voyant reproduire par M. Romer, à Bombay, et l'un d'eux, M. Dhanjibai Framji, a trouvé nécessaire de les réfuter^; son zèle patriotique L'entraîne même
1. On the origin and the authenticity of the arian family oflanguageh the Zendavesta and the Hu%varasfi, by Dhanjibai Framji. Bombay, mois d« Zoroastrc 2251 (18Gi), in«8o (xxiiet 160 pages et 3 planches d'inscriptions en pchlevi).
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au delà de son but, el jusqu*à vouloir prouver non seulement que le 2end est la langue mère du sanscrit, mais que la langue dans laquelle est écrit le Desatir est la langue primilive. Ce livre ne sera pas d'un grand secours pour les éludes en Europe, mais il est très curieux comme spécimen des efforts que fait un nombre malheureusement encore restreint d'Orientaux, pour s'initier dans les sciences de l'Europe, et comme exemple de la difficulté qu'ils éprouvent à suivre les méthodes et à se pénétrer de l'esprit de la critique européenne, M. Framji aime à s'appuyer Sur le^ résultats auxquels on est arrivé en Europe, et des lectures très étendues lui en fournissent amplement les moyens; mais ce qui est étonnant à côté de cette érudition toute européenne, c'est sa facilité à admettre des preuves, et son absence de critique et d'ordre dans l'argumentation. Cela montre combien il est difficile à un Oriental d'arriver à la rigueur des procédés à laquelle la discipline séculaire des écoles a peu à peu accoutumé les Européens, et sans laquelle il n'y a pas de science. C'est là ce qui rend en apparence si inférieures à nous les races orientales, races qui, au fond, nous valent, et, sous bien des rapports, nous sont supérieures ; mais elles ont encore à faire un rude et long apprentissage, el il est du devoir de l'Europe de les y aider et encourager, ne fût-ce que comme une indemnité pour toutes les énormités que nous commettons chez elles.
M. Kossowitch, à Saint-Pétersbourg*, a publié le texte, la transcription et la traduction de quatre chapitres du Zendavesta, accompagnés d'un commentaire philologique et critique, de la traduction sanscrite de Nerioseng et d'un glossaire en zend et en russe.
M.Spiegel, à Erlangen, a publié le troisième et dernier volume de sa traduction du Zendavesla^ qui contient les iescht
1. Quatre chapitres diiZon(lave9ta,parM. Kossowitch. Saint-Pétersbourg, 1861, in-S" (XLiv et 161 pages), en russe.
2. Avestùy die heiligen Schriften der Parscn, aus dcm Grundlcxt iibcrscl2l, mit Steter Racksichtauf die Tradition von Fr. Spicfçcl, vol. iîï Leipzig, 1863, iii-8o (lxxxui rt Vi papps).
OU prières adressées aux anges et aux étoiles, et qui entre plus dans la mythologie des Perses que les grands livres liturgiques et dogmatiques, comme le Vendidad. Cela donne occasion à M. Spiegel de traiter, dans une longue introduction, de la mythologie et des personnages moitié historiques, moitié mythiques, qui paraissent dans le Zendavesta. Il promet maintenant le commentaire philologique de sa traduction. Sod but et son point de vue, dans cette longue série de travaux zoroastriens, sont toujours restés les mêmes; son but est de nous expliquer le Zendavesta selon la tradition persane ellemême, contrôlée par les ressources de la critique européenne, pour que Ton ait, avant tout, la base historique d'une expli- * cation des textes avec les ressources que la tradition guèbre peut fournir, sauf à demander après de nouvelles lumières aux études collatérales, surtout à celle des Védas; son point de vue est que les croyances de la race arienne n'avaient pas acquis une forme bien définie avant la séparation de la branche qui est devenue la nation des Perses, et que c'est plus tard qu'elles ont trouvé leur forme définitive, d'un côté, dans les Védiis, de l'autre, dans le Zendavesta, de sorte que, partant d'un fond commun, elles ont eu leur développenoîent séparé.
Cette manière de voir est vivement attaquée par M. Haug, â Poona,'qui, dans un travail récent^, insiste de nouveau sur sa théorie, que Zoroastre était un brahmane schismatique de Bactre, et que le Zendavesta est dérivé des Védas. On voit bien que l'adoption de cette supposition exercerait une grande influence sur la méthode d'interprétation du Zendavesta, qu'elle ajouterait beaucoup à la valeur des rapprochements avec les Védas, et diminuerait comparativement celle des commentaires postérieurs des Guèbres; mais on ne voit pas pourquoi elle rendrait inutile l'étude de ceux-ci, encore moins pourquoi elle rendrait si acerbe la polémique, et pourquoi une question de ce genre ne pourrait être discutée tranquillement. Le volume
1 . Essays on the tacred language, writings and religion of the Parseest by Fr. M. Haug. Bombay, 1862, ïn-8o(269 pages).
AiNNÊE 1862-1863. 483
de M. Haujî consiste en quatre essais, qui contiennent une histoire des recherches rehUives au Zendavesta, une grammaire de la langue zend, une analyse des Hvres sacrés des Perses et une exposition concise de Thistoire et du développement de leur religion, conformément aux idées de l'auteur.
J'arrive à la littérature persane proprement dite; elle n'a été l'objet que d'un nombre très limité de travaux, au moins en Europe; car je sais bien qu'il paraît en Perse et dans l'Inde un nombre considérable d'ouvrages de littérature persane eh tous genres, mais la difficulté de les obtenir en Europe est très grande, et quand le hasard les fait toifiber entre nos mains, ils sont généralement déjà trop vieux pour pouvoir entrer dans le cadre de ce rapport. C'est ainsi que j'ai reçu, il y a peu de jours, une édition de la grande Chronique universelle de Khondémir, qui a paru à Bombay en 1857*, et que j'avais en vain demandée. Ces éditions ont beaucoup d'inconvénients, elles sont, en général, lithographiées en caractères très fins, d'une écriture très serrée, de sorte que l'œil se perd dans ces longues pages et lignes où il ne distingue que difficilement la séparation des mots; en général, l'éditeur fait simplement reproduire un manuscrit sans se donner la peine de le corriger avant l'impression et de le revoir sur épreuve. On trouve des éditions dans lesquelles des variantes, ou notes marginales, indiquent un certain soin critique, mais c'est assez rare; ainsi, il a paru en Perse peut-être vingt éditions du Mesnewi de Djelaleddin, mais il n'y en a qu'une qui soit faite avec la connaissance et le soin qu'exige un pareil ouvrage; ensuite, le tirage est souvent très défectueux et rend la lecture pénible et partiellement impossible; enfin, ces ouvrages, tirés* à petit nombre et vendus dans les bazars de la manière la plus
I. The ifabib-oS'Seear pnblished by Aga Mtihomed Hosinc Kashaney. Bombay, 1857, 2 vol. in-fol. (lithographie). Il y a une autre édition, qui a paru à Téhéran, aussi en lithographie, en 185-1, en un gros vol. in-fol. d'une écriture très serrée; elle porte sur les marges quelques corrections et variantes.
irrégulière, disparaissent bientôt et deviennent introuvables. Les éditions imprimées en caractères typographiques à Té" héran sont exemptes de la plupart de ces défauts; elles sont fort belles et généralement correctes ; le Hakk al Yakin, l< Heyal al Koloub^ et autres, sont de beaux livres, bien 'mprimés et bien revus ; malheureusement ils sont plus chers que les éditions lithographiées, et les Persans se coDtentent decellesci. Mais avec k)U8 leurs dmuts, il seïait heureux pour iei études orientales en Europe, qu'on pût se les procurer, car elles nous fourniraient après tout des textes très nombreux et souvent d'une étendue telle, qu'on ne pensera peut-être jamais chez nous à les publier. Il est possible que Ton entreprenne 3n Europe une édition critique du Mesnewi; mais qui pourrait entreprendre une édition de Mirkhond, de iChondémir, du Heyat al Koloub, et plus encore d'une quantité doavrages moins connus et néanmoins d'une certaine importance? Ainsi, il a paru à Téhéran une histoire fabuleuse d'Alexandre le Grand', dans un énorme volume in-folio, de récriture la plus serrée; il serait insensé de vouloir reproduire un pareil livre en Europe, mais il n'en est pas moins curieux pour ceux qui suivent l'histoire de la fable et de la tradition populaire. Il serait à désirer que ce livre se conservât dans les biblio* thèques publiques en Europe, mais il serait probablement déjà difficile de le trouver en Perse. Môme des ouvrages bien plus sérieux et destinés à plus de personnes, comme le die* tionnaire intitulé Behar-i-Adjern^y qui né sont pas de nature
l. Le fuit suivant peut servir à donner une idée de la multiplicité des éditions qui paraissent en Perse, même d'ouvrages d*une g^rande (^tr.ndae. J'avais demandé A Téhéran le Heyat al iCoiotÂ, et j'ai reçu i la fia uo exemplaire composé ainsi : le premier volume est d'une édition lilbofnphiée, petit in-folio; le second, d'une belle édition typographiée,in-t«;l€ troisième, d'une édition in-folio très-grand, lithograpiiiêe. Cet exemplaire a été acheté à Téhéran même, où toutes ces éditions avaient paro.
S. Iskander-nameli , en sept parties, faisant un très grand et trt's gros volume, orné de vignettes d'un étrange aspect. Téhéran, 1^1* ni-ful.
Beiiar-i- Atiiem, Calcutta, 1853, â vol. in-iol
à être reproduits en Europe, mais, devraient être très accessibles aux savants, sont presque introuvables. Des relations de librairie plus fréquentes et plus suivies mettront fln à cet état de choses pour les ouvrages qui paraissent dans Tlnde et en Egypte ; quant à ceux qui se publient en Perse, nous serons probablement encore longtemps livrés au hasard et à des occasions rares et accidentelles. Mais je reviens aux onirrages persans publiés en Europe.
M. de Rosenzweig, à Vienne, a fait paraître le second et dernier volume de son édition de Haflz^ Il n'y a rien à dire sur le texte, qui est la reproduction exacte et correcte de la rédaction adoptée par Soudi. Je ne sais d'où vient cette rédaction, qui est généralement suivie en Turquie, mais qui diffère considé* rablement des diverses rédactions que Ton trouve dans les manuscrits et édifions qui nous viennent de la Perse et de rinde. L'ordre dans lequel les odes sont placées, leur nombre, Tordre et le nombre des vers dans une grande partie des odes, enfln, le lexre même des vers communs à toutes les rédactions, diffèrent extrêmement, et je ne sais s'il existe des matériaux suffisants pour un travail critique qui permettrait d'établir un texte authentique. M. de Rosenzweig, ayant adopté la rédaction de Soudi, suit naturellement aussi l'interpréta* tion de ce commentateur, qui est en général très exact. Tout ee qu'on pourrait lui reprocher serait de pencher un peu trop vers le sens mystique, dans les passages innombrables où le texte de Hafiz laisse le lecteur dans l'incertitude, ne sachant si l'auteur parle de passions humaines, ou de l'ardeur avec laquelle l'initié poursuit la réunion de son âme avec Dieu. Cette manière d'interpréter Hafiz répond à une tendance naturelle des musulmans pieux, qui réprouvent la légèreté ap-
1. Der Divan des grossen lyrischen Dichtèrs Hafis, im persischen Original henratf cgeben, ins dentsche ubeneist and mil Anmerkungen Tcrselien Yon Vinccnx RiUer t. Rosenfweif-Schwannan, toi. If. Vienne, 1863, in-8o (595 pages).
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parente du poète et ne voudraient pourtant pas se priver do plaisir de le lire. Ma propre impression est que Hafiz était un esprit tout lyrique, avec un sentiment très, vif de la nature. Dans un autre milieu, il eût été un Anacréon exquis; maif élevé au milieu d*une société où le mysticisme était universellement reçu par tous les esprits cultivés, il s'en pénétn el s*en (it comme Une seconde nature. De là, ce mélange de pensées qui nous embarrasse d'autant plus que peut-être luimême ne distinguait plus toujours les deux sentiments, $i divers dans leur origine, qui l'agitaient. Quoi qu'il en soit, Hafiz el Sadi resteront toujours les représentants les plu> parfaits, chacun dans son genre, de cet esprit facile, souvent profond et toujours gracieux des Persans, et il est heureux que M. de Rosenzweig présente Hafiz au monde littéraire européen dans une traduction fidèle et élégante, dans laquelle il a su vaincre avec un rare bonheur les difficultés d'une traduction métrique.
M. Garcin de Tassy a publié la traduction du Mantic ni Thair de Ferideddin Attar*,!dont il avait fait imprimer \^ texte il y a quelques années. Ici nous avons devant nous un mystique de race pure, un des auteurs soufis les plus goûtê< des Persans. L'auteur nous représente les hommes sous l'image des oiseaux, qui se réunissent pour se rendre auprès du Simourgh, et leur voyage nous peint les hésitations et les dangers qui entourent l'âme humaine aspirant à sa réunion avec Dieu. Les oiseaux se mettent sous la direction de la huppe, l'oiseau favori de Salomon ; elle les soutient dans leur? défaillances, leur démontre leurs vices par une suite de discours, de récits et de paraboles, et conduit à la fin auprès du Simourgh le petit nombre de ceux qui ne succombent pas aux dangers et aux fatigues de la route. Cette longue allégorie
1. Mantic Uttaïr, ou le Lanp^age des oiseaux, poème de philosophie nli^icusc, lr<iduit du persan de Karid uddin AtUir, par M. Carciii de T.i^^' Piris, t8G3, in-8" (xi et 261 piges).
a probablement pour but de dépouiller de son aridité la doctrine des Soufîs sur les progrès que Fàme doit faire pour s'approcher de Dieu, et à la fin s'absorber en lui; progrès dont ils ont fixé les différentes stations et défini les degrés par une analyse psychologique très subtile et presque scientifique de Textase. Ferideddin Attar, qui écrivait pour le public et non pas seulement pour les élus, a sans doute voulu faciliter à ses lecteurs Tintelligence de la doctrine par la mise en scène assez habile des oiseaux et de leurs caractères différents, et par les nombreuses anecdotes au moyen desquelles il élucide les points de théorie qu'il énonce. Ce n'est pas un penseur aussi profond que Djelaleddin Roumi, mais c'est un homme convaincu, qui, dans tous ses ouvrages, prêche la morale et l'application du soufisme, plutôt que les points abstraits de la doctrine, et qui a eu une grande influence sur les esprits en Perse.
M. Lees, à Calcutta, a fait paraître la fin du texte de THistoire 4u roi de Dehli, Firouz Toghluk, de la dynastie de Khiljis, par Zin-eddin Barni^ C'est un des ouvrages que M. Elliotavai désignés pour être compris dans la grande collection d'historiens de l'Inde qu'il avait projetée, et cette biographie est très digne d'être connue, car Firouz était un des meilleurs princes qui aient gouverné à Dehli. Il a employé son long règne (de l'an 1351 à i387) à ouvrir de nombreux canaux dans l'Inde supérieure, à réduire l'impôt sur les terres, à abolir le code pénal atroce que la tyrannie de ses prédécesseurs avait introduit, et à répandre l'instruction publique. Se trouvant affaibli par l'âge, il donna sa démission; mais une guerre civile éclata, le peuple alla chercher le vieux roi et le plaça entre les armées, ce qui fit à l'instant cesser la révolte; aussitôt qu'il eut pourvu à la tranquillité publique, il résigna de nouveau et mourut bientôt après. Il a écrit lui-même l'histoire de sa vie ; je ne sais si le
The Tarikhi Ferovhahi of Zin al Din Barni, editcd by Saiyid Ahmod Khan undnr the superiaiendencc ofCapt. Nassau Lees. Caleutta, 1862, in-S" (l'ouvrage entier a 602 pages, il fait partie de la Bibliotheca indica).
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livre existe, mais on a toujours considéra celte histoire comme la source principale de la Chronique de Bimi, et c*est celle chronique dont M. Lees vient de terminer Tédition. L'éditeur promet pour plus tard une notice sur eet historien et son œuvre.
M. Nassau Lees a fait encore imprimer la Vie de Masani) par Balhaki qui avait été préparée par feu M. Morley et, après sa mort prématurée, adoptée pour la Bibliotheca iniien^. Le dernier c<ihier de co volume a paru, mais sans contenir un seul mot d'introduction ou d'éclaircissements d'aucun genre sur l'auteur et sur les manuscrits dont les éditeurs se sont servis; nous apprenons seulement par le titre quecette Vie de Masaud n'est qu'une partie détachée d'un ouvrage plus général qui parait aussi contenir la vie des prédécesseurs de ce prince sur le trône de Ghaznin. La Société asiatique de Calcutta publie en général des textes sans traduction, et elle en peut donner de très bonnes raisons : la facilité plus grande dans l'Inde qu'en Europe de fhire imprimer des textes et la difficulté plus grande d'obtenir des traduetioos, ensuite les besoins des Orientaux auxquels elle poun'oitet h qui les traductions seraient inutiles, enfin les services incontestables qu'elle rend par ses éditions telles qu'elles sont. Tout cela est vrai; mais serait-ce être trop exigeant que de demander une introduction qui indiquerait au lecteur la nature et Timportance de Touvrage et les matériaux qu'on a eus pour sa publication? Dans le cas présent il n'eût pas été difficile de JQ9tifier le choix de Touvrage qu'on a Tait, car l'époque dont il traite est singulièrement intéressante tant pour l'histoire de rinde que poqr eelle du khalifat, et Balhaki est un auteur plus intelligent que la plupart des chroniqueurs; mais si le commencement de Touvrage contient réellement la vie de Sébnkl^
1. The Tarikh-i-Baihaki^ conlaining Ihe lifc of Masaiid, being Ihe 7*, 8«*, 0«^and part of the 6»'' aiul 10*' volumos of the TViWAft -t-a<-i SahokUkeen by Abul FazI al Baïhaki, |)rinlod uiuter Ihe supervision ofCapt Nassau Lees. Calcutta, 1862, iu-8^ (l'ouvrage entier a «68 pages).
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guin et de Mahmoud, il sérail très désirable que la Société de Calcutta voulût bien la publier aussi, car la biographie de ces deux princes que nous avons dans le Tarikhi F^mtnt est malheureusement d'un auteur qui fait infiniment plus de cas J es phrases rimées et des allitérations que des événements qu'il avait à raconter.
11 n*e8t venu à ma connaissance qu'un seul travail sur la langue persane; c'est un petit volume de M, Barb sur la conju* gaison du verbe ^ L'auteur commence par exposer le système du verbe persan et indiquer l'emploi des temps. Cette partie de son livre est pleine d'observations fines et vraies sur les nuances de sens exprimées par les différentes formes des temps, observations que personne ne lira sans plaisir et sans profit. En« suite il explique Torigine des formes verbales en persan . Il s'élève contre l'application au persan des règles que la grammaire corn* parée a adoptées pour expliquer ces formes, et maintient avec grande raison que chaque langue doit être d'abord étudiée se^ Um ses propres procédés et les règles d'euphonie qu'elle suit» avant qu'on puisse lui faire l'application d'une règle générale tirée des procédés d'autres membres de celte famille. Il n*ad*> met point que l'origine des formes verbales du persan soit à cheroher dans l'agglutination des formes du verbe éire avec les racines des verbes» comme le fait M. Bopp et son école. Il eherche au contraire à établir que les formes verbales en persan proviennent uniquementetdirectementderagglutination du pronom personne) avec les raeines des verbes. C'est une niatière pleine de difficultés, mais je doute que l'explication des formes verbales persanes que M. Barb nous offre soit acceptée. Il me parait qu'en elle-même et abstraction faite de toute analogie avec d'autres langues indo-européennes, cette théorie oblige à trop de concessions sur les formes du pronom pour être satisfaisante, et qu'alora la présomption tirée des
1. Ueherdie Conjutfalionâes pfnischenVerbumM, von H. A. Harb. Vienne.
1861, in-8« (il8 pages).
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procédés observés dans les autres langues de la même familk devient irrésistible. Mais qupl que soit le sort de cette application particulière du principe de M. Barb, il nVn est pasmoias vrai que le contrôle des règles générales de la granimaine comparée d'une famille de langues, par l'étude minutieuse des procédés particuliers et des lois d'euphonie de chaque laneu'. est une chose très désirable et qui contribuera nécessairement adonner plus de précision et plus de certitude à la grammuii? comparée elle-même.
Avant de quitter les littératures musulmanes je devrais indiquer ce qui a paru depuis deux ans en turc ; maisje suis heureux de pouvoir renvoyer le lecteur à la. liste que M. Bianchi publiera dans le cahier d'août de notre Journal. Cette liste, bien plus complète que celle que j'aurais pu faire, indiqaen, avec toute Tautorité du savoir de son auteur, l'intérêt qoe ces ouvrages peuvent offrir au public européen. Mais avant de passer à l'Inde, je dois dire quelques mots d'une-série d'ouvrages que M. Raverty a publiés sur une langue et une littérature bien négligéesjusqu'ici, celles des Afghans. Se trouvant stationnés Peshawer, il se mit à étudier l'afghan à l'aide d'un natif de Kandahar, composa une grammaire et la publia à Calcutta en 1854. li a continué depuis ce temps ses études et fait paraître une seconde édition de sa grammaire*, un dictionnaire*, et une chrestomathie ^ Dans les dissertations quijffécèdent sa grammaire et son dictionnaire, l'auteur fait la critique de ceux qui ont parlé avant lui de cette langue, et ont donné des opinions sur son orierine, puis il essaye de formuler
1. A Grammar of the Pukhto or Pu^to, languag^ of ihe Afghans w^ rcmarks on the languagc, literature and dcsccnt of the afghan tribe? by Captain H. G. Kaverty. Londres, 1860, in-4.o (xxxvi et 204 pages).
2. A Dictionary of the Pukfito or PuxhtOy or language of the AftbtD*- 1»7 Captain Raverty (xxv et 558 pages). Londros, 1860, in-K
3. The GiiUïian-i'Roh, being sélections prose and poetical, in **"' pushto or afghan language, editcd by Captain Raverfy. Londres, f^•'^ in-4o.
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9a propre théorie. Il croit que les Afghans sont les descendants des dix tribus, ce qui est une ancienne fable du pays, maïs il ne croit pas pouvoir déterminer à quelle famille leur langue appartient, ce qui montre sur quelle faible base repose ce qu'il dit de l'origine de cette nation. Au reste le vague de ses idées sur la comparaison et la parenté des langues est tel, qu*on ne peut altacher aucune importance à ce qu'il avance sur ce sujet. Ensuite il nous fournit une série de noms d'auteurs qui ont écrit en afghan, et sa chrestomathie contient des extraits de dix ouvrages en prose et en vers. La probabilité est que cettr» littérature consiste en imitations d'ouvrages persans et que les chroniques se trouveront en être la partie la plus curieuse. Mais la langue elle-même offre certainement aux études philologiques un problème très curieux, et il faut rendre grâce à M. Raverty d'avoir publié des matériaux aussi abondants, pendant qu'auparavant on ne possédait réellement que bien peu de renseignements sur cette langue, à l'exception de ce que nous donnait la grammaire de M. Dorn.
Le travail littéraire sur l'Inde se concentre de plus en plus sur les Védas et la littérature védique, et il est probable qu'il en sera ainsi encore pendant longtemps. Car tout dans les études indiennes tend nécessairement vers les temps védiques, parce quetout en est sorti par un développement ininterrompu, et ne trouve son explication que dans les monuments qu'ils nous ont laissés. La succession des siècles a changé la forme de tout, de la langue, de la religion, des idées ; mais le fond est resté le même, car ces anciens temps ont réglé les grandes choses sociales d'une façon ineffaçable, et il faut toujours remonter vers eux pour comprendre ce qui est aujourd'hui. Les autres branches delà racearienne, les Celtes, les Slaves, lesGermains, les Grecs, les Romains et les Persans ont gardé moins de cette empreinte primitive, parce que le contact avec d'autres races, l'influence surtout des peuples sémitiques, les ont si profondément modifiées, qu'il serait bien difficile de leur supposer une parenté commune^ si leurs langues n'en fournissaient pas la
preuve incontestable et aujourd'hui incontestée. Mais les û- Tolutioos qu elles ont subies, les courants d'idées étrangèra qu'elles ont rencontrés, créent chez elles des époques qui nVm tenl pas chei les Hindous, oà le cours du développement n'a pas été violemment changé. Il faut donc étudier les Védas pour comprendre Tlnde, et il faut encore les étudier comme les premiers monuments de Tesprit arien, qui, après tout, est le nôtre, et parce que les premiers germes de la civilisation qui aujourd'hui domine le monde y sont déposés. Ce sera une œum longue et laborieuse, car il nous reste un grand nombre d'oovrages qui se rapportent aux Yédaset en sont ou le développe ment ou l'explication, et dont on ne peut négliger aucun si Fcb veut pénétrer dans le sens de livres si anciens.
La première chose à faire était de publier les textes, et celle entreprise, commencée simultanément par plusieurs savants en Europe et dans Tlnde, s'avance rapidement vers son terne. M. Max Mûller, à Oxford, a fait paraître le quatrième volnme de sa belle édition du Rig-Véda avec le commentaire de Sayana^; ce volume se termine avec le huitième mandala.ti il en reste deux k publier, qui, probablement, rempliront encore deux volumes, surtout si M. Mfiller y ajoute des tables on plutôt une concordance; car aucun livre sacré ne peut se passer de concordance, et aujourd'hui quiconque s'occupe des Védaa est obligé d'en faire une pour son propre usage, ce qui est une perte de temps exorbitante et qu*on devrait épaN gner aux savants. M. Mûller nous donne Tespoir que la fin de la traduction du Rig-Yéda, par M. Wilson, d'après Tioterprétalion de Sayana, sera publiée par M. Ballantyne, et il la regarde comme nécessaire, pour que l'on se rende bien compte du sens que les Hindous eux-*mèmes donnent aux Védas, tout en croyant, pour sa part, que leur interprétation est loin d'élre
1. Hi(j-Veda-Sanhitaf ilicsacreil hymns or ihe Brahmans, iogcthcrwith the coinmeatary of Sayanacharya, edited by Max WùJK'r. Vol. IV. Londres, 1861, in-i' (Lxxxviii, 53 el U!^ pages).
partout la meilleure possible, et pensant que la critique euro* péeiuie peut arriver à saisir le sens primitif mieux que Icscom* mentateurs indigènes du moyen Age. Il annonce qu'il fera lui-^ même Tessai d'une traduction, bien convaincu cependant que des textes antiques de ce gepre résisteront probablement, dans maints passages, à tous les efforts que Von pourra faire pour résoudre, avec les matériaux qui nous restent, les difficultés dont ils sont entourés.
Le texte du Rig-Véda a été publié en entier, par M. Auf** recht, dans les volumes VI et VII du Journal de M. Weber^ Le but de Téditeur était de mettre entre les mains des savants un texte complet, correct et d'un usage facile; il Ta fait imprimer en transcription pour réduire les frais de l'impression (ce que la perfection à laquelle on a amené' le système de la transcription du dévanagari a permis sans difficulté), et pour faciliter la recherche des passages, l'emploi des caractères latins permettant à l'œil dé parcourir une page plus rapidement. M. Benfey adonné une suite de sa traduction des hymmes du Rig-Véda, dont le commencement avait paru dans le premier volume de son journal, r Orient et VOcciderU '.
La Société asiatique de Calcutta poursuit la publication du Yadjour-Véda noir, tant du Sanhita^^ ou de la collection d'hymnes, ^ue des Brahmana^ ou de la partie contenant la 11» turgie. L'histoire de ce Véda est encore très obscure; il parait que dans l'ancienne rédaction, celle qu'on appelle noire, les hymnes et la liturgie étaient mêlés, ce qui a donné l'idée d'une
1. indiêchê Studien, horausgogobon von Wcber. Berlin, vol. VU (p. 1-477), 1802, in-8%
2. Orient und Occident , herauigcgeben Ton Th. Bonfeyf vol. II. GooUin* ^en, 1863, ln-8o.
3. The Sanhita of ihe blaclc Yajur- VedOy wilh the commenlar)j of Madhava Acharya, cditcd by Cownjl. Cahier XVIl. Calcutta, 1862, in-8» (dans Ifi BUfliotheca indica).
4. The Taittirya Brahmana of the black Yajur' Veda^ with thé commentory êf SaycMaeharyay edited by Rajendralala-Mttra. Cahier XVItl. CalcuUa, 1862, in-8'' (dans In Bibliotheca indica).
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nouvelle rédaction, celle du Yadjour blanc, que M. Webera publiée, et dans laquelle les deux parties sont mieux séparées. La critique européenne éclaircira sans doute tous ces poinU quand elle aura l'ensemble des textes à sa disposition.
Mais les textes des hymnes, même avec leurs commentaires, ne sont qu^une petite partie de la littérature védique; ils forment seulement le noyau autour duquel se sont f^roupés, par le travail de bien des siècles, une infinité de livres, comme les Brahmanas, qui paraissent avoir été originairement les traditions qui.se conservaient dans les familles des prêtres sor tout ce qui regardai! le rite, et qui comprenaient beaucoup de choses sur Thistoire et le sens des hymnes; puis les Upanishads, qui sont des traités de théologie, d*une époque plus moderne que la plupart des Brahmanas, et se reliant aux Védas d'une manière qui est loin d'être bien éclaircie. M. Rajendralala-Mitra a publié une traduction d'un célèbre Upanishad, le Tchandogya\ qui se rattache au Sama-Yéda. Il est difûcile d'assigner à ce livre une époque un peu précise dans la littérature védique; il est certainement plus ancien que les systèmes réguliers de philosophie, comme le Nyaya et le Sankhya, qui eux-mêmes sont plus anciens que le bouddhisme, ce qui nous reporte pour cet Upanishadàune très haute antiquité; le manque de méthode et de rigueur dans les termes qu'on y observe, et le tâtonnement d'un esprit qui ne doute pas et qui cherche une expression pour ses idées encore vagues, confirment celte impression.
Une autre classe d'ouvrages qui se rattachent aux hymnes des Védas, sont les Pratisakhyas, dont M. Ilolh a, le premier, fait connaître l'existence et déterminé la nature, et qui depuis
' i . The Chliandogya UpanisUad of theSama- Veda^ ivilh extracts from tke commentary of Sankara Acfiarya, translatcd by Rajcndralala-Mitra. Cjiîcutla, 1861,ia-8o (viii-37 cl 14i pages). Ce volume forme deux caliiers de la Uibliotheca indica.
ont donné lieu à de 1res beaux travaux. Ce sont des traités en vers qui contiennent les règles de la récitation des Védas, et indiquent la nature des sons, les lois d'euphonie, l'accentuation, etc. Ce ne sont pas encore des grammaires, mais des préparations et des matériaux pour lessystèmes grammaticaux qui se produiront plus tard.
M. Régnier a publié dans votre Journal le Pratisakhya du Ilig-Véda; M. Weber a donné une édition de celai du Yadjour blanc; aujourd'hui M. Whilneyfait paraître celui del'Atharva- Véda*, et il annonce qu'il prépare une édition du Pratisakhya ilu Yadjour noir. Ce sont, je crois, tous les traités decelle classe qui existent; car, si je ne me trompe, on n'en connaît pas pour le Sama-Véda. C'est ainsi que se remplissent peu à peu les lacunes dans nos matériaux sur la littérature védique; mais il reste beaucoup à faire, car on ne sait pas encore ce qui existe de celte très nombreuse littérature, et cependant nous aurons besoin de tout ce qui peut être conservé pour éclaircir les monuments d'une époque aussi éloignée, à l'intelligence de laquelle les œuvres des temps postérieurs aident moins qu'on ne devrait croire ; en effet, malgré la continuité du développement de l'espril indien, et malgré le soin avec lequel les écoles Ihéologiques, philosophiques et mythologiques suivantes essayent de se rattacher aux Védas, nous sommes loin de posséder tous les documents de transition qui nous expliqueraient la divergence des idées , devenue extrême sur bien des points.
Celte divergence, M. J. Muir nous la montre par un nouvel exemple dans le quatrième volume de ses textes sanscrits^.
i. TheAtl^rva-Veda Pratiçnkliijaj text, U'anslation and notes by Wtiitney, dans le vol. VU du Journal of ihe American oriental Society. New- Haven, 1863, 111-8° (pages :J3I-6I6).
2. Original sanskrit texlson the origin and history of the people ofIndiCj iheir religion and institutions^ coUeclod, translnted inlo english,and illus- Irated by remarks, by J. Muir. P. is . Comparison ofthe Vedicwith the later représentations of Ute principal indian deities. London, 1863, in-S" (xu cl 431) pajjes).
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Son but était de réunir dans un ordre chronologique les priacipaux passages des livres sanscrits sur les parties les plus importantes de riiistoire ancienne, de la religion et des ia^lito* tions sociales de Tlnde; le plan de son ouvrage Tameoiii forcément à exposer les divergences entre le^ opiaions de< auteurs des hymnes védiques et celles des écoles poslérieore?. Il avait, dans les volumes précédents, traité des castes, dt Tétat primitif de la race arienne, des idées sur rorigiae des Védas ; il arrive maintenant à la manière dont les dWmii^ principales sont représentées dans les Védas^ les Upanishads, les poèmes épiques et les Pouranas sur lesquels repose aujourd'hui la mythologie acceptée par la masse du peuple, rt il n'a aucune peine à prouver Fénorme différence qui existe entre les idées simples des Yédas et les croyances monstruenses d'aujourd'hui. Il espère fournir aux Européens une base à des discussions sérieuses sur les abus principaux de Tétai social du pays, montrer aux Hindous qui savent réfléchir, combieu ils ont dévié des idées premières de leur race, et les encourager à tenter une réforme des superstitions sous lesquelles succombe un peuple admirablement doué.
Ceci m'amène aux Pouranas. Nous n'avons plus rien du Pourana primitif, qui parait avoir été une cosmogonie, suivie d'une histoire des dieux et des familles héroïques. Les sectes ont fini par s'approprier ce cadre après des transformations dont nous ne savons ni le nombre ni les époques, et s'en sont servies pour exalter chacune son dieu et y fondre, avec des débris de l'ancienne tradition, leur mythologie plus moderne. Il est nécessaire que ces immenses dépôts de traditions et éf fables de toutes les époques soient étudiés; mais on peut à peine croire que les textes des dix-huit Pouranas soient jamai> publiés en Europe. M. Burnouf a fait imprimer une éditiofl encore inachevée du Bhagavata-Pourana. Il trouvera difficilement des imitateurs, mais on suivra plutôt l'exemple que M. Wilson a donné par sa traduction du Vislinou-Pouraoa, et l'on ne peut douter que les Hindous eux-mêmes ne noasfou^
Dissent des éditions de tous ces ouvrages, qui sont si populaires chez eux.
La Société asiatique de Calcutta a publié dans sa collection de textes sanscrits celui du Marcandeya-Pourana, et M. Banerjea vient d*en achever l'édition*. C'est un des plus anciens et des plus courts parmi les Pouranas, et un de ceux qui s'écartent le plus du type ordinaire. Il n'est pas en l'honneur d'un dieu, mais plutôt du saint dont il porte le nom et qui pourtant y joue un très petit rôle. Une partie du livre est consacrée à lever quelques scrupules théologiques, et une autre à un récit mythologique qui se rapporte à l'origine des deux fêtes les plus populaires dans le Bengale, le Durga-puja et le Kalipuja. Mais, je le répète, c'est surtout sur les libraires indiens qu'il faut compter pour nous fournir ces textes, et il parait qu'ils s'en occupent activement, à en juger par le nombre d'éditions récentes dont le hasard m'a jeté entre les mains ou des exemplaires ou des annonces. Il a paru à Bombay deux éditions du Bhagavata-Pourana, une imprimée' et l'autre lithographiée ', toutes les deux avec le même commentaire; dans la même ville a paru une édition du Linga-Pourana^ aussi avec un commentaire, et des parties considérables du Padma° et du Skanda-Pourana^. Je vois aussi qu'un Vishnou-Pourana a paru quelque part dans la présidence de Madras, en caractères
1. The Marcandeya-Purana, eô'iied by Rev. K. M. Bancijea.Calcuila, 1862, iii-8*(32 et 550 pages).
2. Bhagavata-Pourana avec le comniciitaire de Sridharaswamin, en 749 fcuiUes oblongues. Bombay, 1860. (Prix à Londres, 2 liv. 2 sh.)
3. Bhogavaio-Pourana avec le même commentaire, lithograpliié, en 571 feuilles oblongues. Bombay, 1861. (Môme prix.)
4. Linga-Pourana avec un commentaire par Ganesha, lithographie, en 359 feuilles oblongues. Bombay, 1858. (.Même prix.)
5. Ramasiuameday partie du Padma-Pouranay lithographie, 138 feuilles oblongues. Bombay, 1857. (Prix, 10 sh. 6 p.)
Maghamahatmya^ autre pnrtvî du Padma-Pouratia, lithographie, 49 feuilles. Bombay, 1861. (Prix, 2 sh. 6 p.)
6. Vaisakamahatmya , partie du Skanda-Pouranay lithographie 67 feuilles. Bombay, 1857. (Prix, 4shcllings.) — Tous les ouvrages ci-dessus mentionnés se trouvent chez M. Triibner, libraire à Londres.
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tellki|a> maii en texte iàhllcrit, et il est piDbable t)tiè fcten d'autres éditions ont été imprimées dont je n'Ai pHi isti Mh« naissance. Ces éditions ne sont probablement pas faites avec b^ucou]^ die eHti(}ûè, mais tt^himé i^ll^s sbtit accompagnées dtft c^meAtai)r^s, ellèii pt^ftfshl jU^qu'^à ttn certatin point lew nemède trèt elt^s, el elles pérthietlfoUl àUx sAVà&ts éti Bttmpe d'èlutfi^r cette imtnense rtia^stt de tt'adiUohs tel dé rtalértlui, de tbtlVé iespèc^ lét ti^ buttei époque, <)ï]e tohtièittient les Pbn-
Ce que les Pouranas sont |»oar le peuple, les six systèmes de philosophîv» le sont pour les savants^ Nous trouvons ces sjstèmes dans la ferme abstruse que les Hindous aiment à doA^ ner à leur scienee : chaque école a ses aphortsmes qui, sM forme de vers mnémoniqttes> contiennent dans le moins i^rRnd nombre de mots possibles tous les résultats d'une école» Hais nous n'avons aucun renseignement sut* les commenceneats de l'école^ sur les discussions que l'élaboration dtt système a dû provoquer) sur les hommes qui y ont pris part> sur H marche et le développement des idées ; nous avons le Système dans sa dernière forme^ et rieti «te nous permet de remplir l'espace qui le sépare des théories plus vagues que l'on trovve dans les derniers écrits de l'époque védique, à laquelle pMf^ tant tout prétend se Rattacher. A partir de ces aphortsum nous avons des commentaires et des traités d'exposition et d'iuterprélalioti^ mais les idées pmnières, les termes techniques et le système entier sont fixés antérieurement. Une grande partie de ces exposés abstraits ont été publiés et pl«^ sieurs ont été traduits, un assez grand nombfe p^t M. Bàllan tyne, d'autres par différents savants; ils onl paru dans ta Bihliotkeca indica de Calcutta, où d'aMres traités 9e puhliéit actuellemetil, yromtne les àphorisïnes du Védâûtà l^at ftaiïârayana*, et un traité sur le Sankhya par Bhiksbou-. Toas tes
1. The êphorUmsof Uie Vedanta by Badarayana, wilh tht eotnmenUry of)Sankàra Acharya and the glose of Govinda Afiandaj eiiited by Ibc Pai»dila Rama Narayana Vidyaratirà. Cah. x. Calcutta, i863, in-So.
t. Sankhya Sara, a Ireatise of Sankhya philosophy by Vijnana Bhiksbu,
systèmes reposent sor une analyse psychologique très raffinée, et chacun a sa terminologie précise et à laquelle ia nôtre ne répond que Tort imparfaitement; il Taut donc, sous peine de se tromper el de tromper ses lecteurs, que les traducteurs créent une foule de ternies techniques, ce qui n'est pas ia moindre difficulté de ce travail.
Il nous ^ent en aide, depuis quelques années, pour l'étude de la philosophie indienne, des hommes encore peu nombreux, mais très propres & nous y initier, parce qu'ils ont paisse tonte leur jeumesse dans les écoles indigènes : ce sont les brahmanes convertis, comme M. Banerjea, qui a publié des dialogues sur la philosophie des Hindous *, et aujourd'hui Nîlakantha Schastri*, brahmane converti de Bénarès. Celui-ci avait déjà fait paraître en 1860, à Calcutta, deux volumes en hindoui, dans lesquels il avait adressé à ses anciens coreligionnaires une réfutation de leurs systèmes philosophiques; mais les brahmanes étant trop fiers pour s'occuper de livres écrits dans un vil dialecte moderne, l'auteur se décida à refondre son ouvrage el à en demander une traduction anglaise à M. Hall, qui est certainement l'Européen le plus versé dans la ]Ai1osophie in* dienne. Nîlakantha expose d'abord ce qui est commun à toutes les écoles philosophiques des Hindous, puis les points particuliers à diacunevenfit^il discute la valeur de leurs idées fon* damenlates. Tout cela est exposé brièvement, mais avec beaucoup de darlé, et accompagné, dans des notes nombreuses, tant de Tauteur que du traducteur, de preuves à l'appui. H ne faut pas ouWîer que les ouvriges de ce genre sont des livres
editcd by Fitz-Edward Hall. Calcutta (dans la nouveHc série de la BîbVuh theca indica).
1. Dialogues on the hinduphUosophytCompT'mng thc Nyaya, the Sankhya and Yedant, to wtridi is added a discnssion on the anthority of fïic Vedas, by Rev. K. M. Banegoa. <îalCiitlft,in-8» (18 sh.). Je regrette beaucoup de n'avoir pas pu me profurer rot irnpoilant nuvra;^e.
t. A ratiojial réfutation of the hindu philosophical Systems, by Neheiniah NilalcantliaSastri Gore, translated from the original hindi, printed and manuscript, by Fitz-Edward Hall. CalcutU, 1862, in-8o (x et 224 pages).
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de controverse; mais ils n*en sont pas moins très instnicli£», quand ils sont faits de bonne foi et par des hommes qui connaissent aussi bien la matière que l'auteur et le traducteur de cet ouvrage. H. Hall a ajouté à la fin une liste des oavrages sanscrits dont sont tirées les citations ; on y voit que b pla* part sont inédits et qu'il y a encore bien à faire ayant quf nous ayons à notre disposition tous les matériaux nécessaires à ces recherches. Personne ne peux mieux nous renseigner làdessus que M. Hall lui-même. Je sais qu'après de longues recherches et après avoir réuni une bibliothèque de manuscrits philosophiques unique dans l'Inde, il avait fait imprimera Allahabad une description et une analyse de ses manuscrits, mais que toute l'édition a péri dans un incendie; je vois mainenant qu'il a publié en 1859 une bibliographie des systèmes philosophiques indiens ^ mais l'ouvrage ne parait pas être accessible en Europe, et je ne puis dire si c'est une réimpression du premier, ou un travail nouveau, ni en indiquer leçon* tenu.
La littérature indienne proprement dite n'a été en Europe que l'objet d'un petit nombre de travaux. H. Monier Williams, à Oxford, a publia un volume sur les deux grands poèmes épiques sanscrits'. Il commence par une critique sommaire, historique et littéraire, de la poésie épique chez les Hindous indiquant l'âge approximatif des rédactions actuelles des poèmes, la manière dont le$ sujets sont traités et les beautés et les défauts généraux du genre ; ensuite il donne une analyse détaillée du Ramayana et un sommaire de l'histoire principale qui forme le sujet du Mahabharat et sert de lien aux innombrables épisodes qui constituent la plus grande partie de
1. A Contribution towards an index to the Bibliography of tke philosopfUcal Systems, by Fitz-Edward Hall. Published by order oT lb« government of the North-West Proyinces. Calcutta, 1859.
â. Indian epic pœtry, with a full analysis of the Ramayana and of iht leading story of the Mahabharata, by Monier Williams. Londres, tM, in-i" (VIII et 133 pages).
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ce poème immense, et dont quelques-uns sont d'une beauté exquise.
M. Kossowicz a reproduit à Saint-Pétersbourg le texte d'un des plus gracieux de ces épisodes, celui de Savitri*, que M. Bopp avait déjà fait connaître. C'est pour ses cours que l'éditeur le publie, ce qui prouve que l'étude du sanscrit prend un certain développement en Russie. M. Foucaux nous donne la traduction Trançaise de onze autres épisodes du Mahabharat*. 11 regrette que non seulement l'énorme élen'due de l'ouvrage, mais aussi le manque de commentaires indiens, qui paraissent exister, mais qui ne sont pas connus en Europe, forment des obstacles à ce qu'une traduction complète du Mahabharat soit actuellement entreprise. Comme le nombre et la grande variété des épisodes font que ce poème contient plus qu'aucun autre des indications de tout genre sur l'état social de l'Inde à une époque très ancienne, une traduction complète serait en effet une acquisition précieuse pour la science. Il est d'ailleurs à espérer que le manque de commentaires n'arrêtera pas longtemps désormais les traducteurs, car nous voyons qu'il a paru dans l'Inde plusieurs éditions du Ramayana avec d'anciens commentaires ', et il est probable que le Mahabharat sera publié de la même manière, si l'on
1 . Saviiri, Mahabharati episodiam : textum recensuit, lectionis varietatem adjecit Cajetanus Kossowicz. Saint-Pétersbourg, 1861, in-8<> (m et 48 pages).
2. Le Mahabharatay onze épisodes tirés de ce poème épique, par Ph. Éd. Foucaux. Paris, 1862, in-8* (xxxiv et 431 pages).
3. Voici les indications que j'ai pu réunir sur les éditions du Aamayana, dont je n*ai réussi à voir aucune. Il en a paru une à Calcutta en 1859, avec un commentaire intitulé Tilaka, in-fol. oblong et consistant en 1088 feuillets. Cette édition reproduit le texte de la rédaction deBénarès, qui nst plus ancienne que la rédaction du Bengale suivie par M. Gorresio. Le même texte et le môme commentaire ont été reproduits par la typographie à Bombay, en 1861 (1107 feuiUets, prix : 4 livres 4 sh.). Enfin il a paru à Calcutta, en 1917 (de notre ère 1860), par les soins du Pandit Djagannatha Sukkula, le texte du Ramayana avec le commentaire intitulé Satakoti Pravistaramy par Ragunatlia, in-4<' oblong (1560 p. ; prix, 31iv. 13 8h. 6 p.)
aat VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DE8 KTUDëS ORIENTALES, peut trouver les commenlâirea ; au reste, j'apprsBdi ^ M. Fauche, qui a déjà donné une traduction du RanufaDn, uous en promet une du Hahabharal entier.
On a imprimé dans l'Inde, outre les grands poëmes, un assu grand nombr« d'œuvres de littérature; ainsi le drame d'Ullan Hama Gharita a été réimprimé pour les besoins du collèp de Calcutta avec uo commentaire en sanscrit par l'éditeur'; l'Ilitopndésa a été publié à Bomba; par H. Edwin Arnold; le Ragbuvansa a été lithographie à Pouna, et je vois des inditations de bien d'autres ouvrages poétiques que répandent Ip< presses lithographiques des libraires de différentes liiles de l'Inde, mais dont il me serait impossible de donner une liite tant soit peu exacte.
H. Bréal a donnéi sous le titre Hercule et Cacut>. udc étude de mythologie comparée qui embrasse Un champ bien plus étendu que le titre ne le ferait supposer. Il prend es mjlhe sous sa forme primitive dans les Védas, le stiitilra- ▼ers toutes ses Iran s forma lion s chei dlITérents peuples et cliei les mêmes peuples dans des temps différents, et s'en sert comme d'un eteitiple pour expliquer l'origine des mythes el les changements qu'ils subissent sous l'Influence d'idées nouvelles, religieuses et philosophiques. Il y suit la voie ouverte par HM. Kuhn et Max Mûller, et combat l'école symbolique en mythologie. Celle-ci reposait essentiellement sur la manière de voir des écoles philosophiques des Grecs, qui n'avaient aucun moyen de remonter aux origines des mythes et ne les re^rdaient que comme des enveloppes pour des vérités physiques, morales et religieuses. L'élude des Védas et les ressources de U grammaire comparée permettent maintenant dans certains
t . mtara Rmum Clutrita, i Pramachandra JarfibakiM, in-»> (188 |Mee«).
t. Hemtlt ttCacta, dluile de mjikhnlogia camparëo, par Hiehsl trit)- Paris, 1S63, iD-8' (178 pages).
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c«i d'assister, . pour ainsi dire, à la naissance mime d'un mylbe. C'est un nouveau chapitre de l'histoire primitive qui s'ouvre devant noua et qui sera très instructif, pourvu qu'on no a'éearte paa de la méthode la plus rigoureuse el qu'on se eontente de ne retrouifer que ce qui a laissé des traces tout à fait ineonteatables.
Parmi les soieqces ^es Hindoua il n'y a que l'astronomie q^i ait été l'objet de travaux suivis. La Société de Cakqtta ^ puhjié une nouvelle traduction du Surya Siddhanta^ le plus célèbre des eiiposéa de l'astronomie indienne, don( elle avait déjft f{\it paraître le texte et que M. Wbitney ^ de son cAté traduit et commentée {4| Société y a joint )a traduction d'uu des quatre livrea d9nt se compose le Siddhltot^ Siromàqi ^^ ouvrage de Bhaskarai qui parait avoir été le dernier astronome cousiclérs^bid de l'Iode « mais le grand intérêt qui s'attache dans ce moment à l'astronomie indienne tient au problème de l'origine des astérismes appelés Nakshatras, qui, débattu depuis quelques années, psiraissait rosolu et est encore remis ^n question. Il y avait deux grands point» à déterminer dans l'bistoirQ d^ l'astronomie dos Hindous, ce sont l'origine d<) leur systèn^e {^ctu i et oelle de leur natronomie ancienne^ La premièro question 0$ entièrement résolue, et personne ne doute plun que l'influence des Grecs depuif Alexandre le Grand n'ait feit réformer aux Hindous leur système astronomique. Mais leur astronomie ancienne, d'où vient-elle 9 fisl^elle indigène ou, si eUe est adoptée, à qui l'ont-ils empruntée ? Cette question s'eit concentrée {lujourd'hui dans celle des Nakshatras, c'est-à-dire des vingt-sept ou vingt-huit astérismes qui ont joué un grand rôle dans l'astronomie indienne avant sa réforme, If, Biot les ^ identiflés avec les Sieou des Chinois, en 8*appuyant surtout sur des rai-;
1. A IrâMlation ofthe SuryaSidd/umtâ^ by Bapu DevaSastri. Calcutta, 1861, in-S* (dans h Bibliothecû indica, nouvelle série, n. 18).
t. The Siiidhanta Siromani , translatée! from the sanscrit, by the late L. Wilkinson. Calcutta, 1861, In-S* (dans la Bibliotheca indicat nouvelle série, n. 28).
'M VINGT-StPT ANS D'HISTOIKE DES F.TUDES ORIENTALES, sons astronomiques auxquelles son grand savoir et sa rare sagacité donnaient un grand poids, et lorsqu'il s'est trouvé contredit par les indianistes, il a écrit, pour défendre son opinion, une histoire de l'astronomie chinoise qui est une véritable acquisition pour la science '. Sa mort a malheureusement enleTé à la discussion, qui n'est pas encore terminée, l'homme qui connaissait le mieux le côté scientifique du sujet. De leur côté, les indianistes ont éclairé la question par tout ce que ta littérature védique leur offrait dé matériaux sur l'ancienne astronomie des Hindous. On trouvera la discussion du problème par H. Whilney, dans sa traduction du Surya Siddhanta'; par M. Max Millier, dans la préface du quatrième volume de son Rig-Véda, et par M. Weber, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, où il a publié le recueil des passages des Yédas relatifs aux Nakshatras ' et le texti-, auparavan t inédit, do calendrier védique *. La questioa ne parait pas encore nuire, car H. Weber maintient sa conjecture que les Naksbatns viendraient des Chaldéens de Babjlone. Cette opinion e^t combatluepar M. Max Mûller, qui soutient l'origine indienne des Nakshatras^, et M. Whilney s'occupe d'une nouvelle discussion de la matière. 11 faut donc attendre jusqu'à ce qu'une opinion commune se soit faite, et l'on ne peut guère douter qu'il ne doive sortir des efforts de tant de savants distingués une histoire définitive de l'astronomie indienne.
Les Anglais, dans l'Inde, ont traité d'un grand nombre de points spéciaux de l'histoire indienne : leurs mémoires qui
i.PrieIt de l'hMoire de l'ailronomie chinoiie, pir M. Bîot, dnns le Journal des Savanti, anni^c 1861. Ces articles ont élu publiés de noDvcaa par l'aiitcur tous le lilre : Etudes sur i'atlronomU indienne et chinoiu,i<i J.-B. Biot. Paris, 1K6â, in-8' (LU-398 p.).
3. [tuna le Joumai of the American oriental Socteti,, val. viii, p. 319 et
3. DU vedischen NachriiAten von denNaxalra {Hfondilalioneni, nn A. Weber. tlans lc9 Jf^m. deVAcad.de Berlin, ^nnfe* i»60 et \)i6l.
4. Ueber den feda Kalender, Namena Jyolitham, von Weber, dins le* Uêmoires de l'Académie de Berlin, hihiùg 1X61.
Rig-Veda Sanhila. Vol. IV, préface, p. iiï-Lxx
ont paru dans les différents recueils périodiques de Calcutta, de Bombay et de Madras, fourniront des matériaux importants aux historiens futurs d'un pays qui n'a lui-môme jamais produit d'historien, et dont le passé ne peut être reconstruit que par une véritable mosaïque dans laquelle on enchâsse tous ces débris de l'histoire ancienne que la curiosité de l'Europe tire des inscriptions, des monnaies, des généalogies, des traditions locales et de ces mille témoignages que l'antiquité d'un pays civilisé laisse partout sur le sol. L'archéologie de l'Inde par M. Lassen donne l'exemple le plus brillant de la manière dont on peut reconstruire, avec ces matériaux épars, l'histoire d'un pays. La fin du quatrième volume de cet ouvrage qui a paru l'an passé % contient surtout le tableau de la civilisation hindoue du IV" au xi** siècle; elle traite de l'histoire de la religion et des sectes brahmaniques pendant cette époque, du bouddhisme, de son extinction dans la péninsule, et de ses conquêtes en dehors de l'Inde, de la secte des Djainas, de l'histoire de la langue et de l'écriture, de la poésie épique et du théâtre, de l'astronomie, de l'architecture et du commerce de l'Inde. Il serait superflu de vouloir caractériser un ouvrage dont l'excellence est aussi généralement reconnue.
M. Adolphe Pictet, à Genève, a publié le second volume de ses origines indo-européennes', dans lesquelles il remonte, à l'aide de la philologie comparée, au delà des temps historiques de la race indienne. Son procédé est, en théorie, des plus simples. Quand il trouve le même mot tant en sanscrit que dans une ou plusieurs langues ariennes autres que le sanscrit, il en conclut que ce mot, et par conséquent Tobjet ou Tidée qu'il exprime, ont existé avant la séparation des Ariens en
1. Indische Alterthumskundet von Chr. Lassen. Vol. IV, deuxième partie (p. 529-958). Leipzig, 1861, in-S**, et un supplément, Leipzig, 1862 (86 pages).
2. Les origines inéUheuropéennes ou les Aryas primitifs, essai de paléontologie linguistique, par \. Pictet. Seconde partie. Paris, 1863, in-8*> (viii et 781 pages).
orientaui) Hindous, ou occidentaux, Perso», Greea, Latini, Qermains, Slaves et Celtes. Il procède^ pour constater Videih tité des mols^ selon les règles aujourd'hui bien reconnues de la philologie comparée arienne, et sa connaissance des Un* goes celtiques lui vient bien souvent en aide. En réunissant et en classant ces objets et ces idées, il retraee le tableau de rétat primitif de la race arienne avant sa dispersion* Dani le premier volume, il s'était occupé des objets naturels que le peuple avait à sa disposition, des métaux dont il se semii, des plantes qu'il cultivait, des animaui qu'il connaissait; dani le second volume, il énumère les termes qui se rapportent à la manière de vivre et de penser de ce peuple; il traite de la chasse, de la vie pastorale, de Tagriculturo^ de l'industrie, de la famille, de la propriété et du droit, des mœurs et de la fie intellectuelle. loi la tâche devient bien plus épineuse, les ter mes sont plus difOoiles à suivre^ leurs significations ohanieiil plus souvent; aussi H. Pictet ne prétend pas avoir atteint son but partout, et il livre ses idées et ses preuves à la discussion des savants. Les résultats auxquels 11 arrive n'ont rien que de naturel et d'acceptable ) mais les preuves sont, comme il est inévitable en pareille matièrpi plus ou moins convaincantes.
M* Weslergaard, à Copenhague, a publié deux disser* tations sur l'ancienne histoire de l'Inde ^ La première traite des temps védiques, de l'origine des hymnes, qu'il croit avoir été transmises oralement longtemps môme après l'introdoc* tion de l'écriture, des castes et des oommenoements de l'épopée indienne. Il flxe la clôture du canon védique au v siècle avant notre ère, place Yaska à 500, Yadjnavalkya à 450, Panini à au moins 400 de notre ère; mais il ne trouve de date à peu près certaine que pour Asoka, dont le rèfue
1. Ueher dm alteiten geitraum ierindiêoken GêêokiMe. mil Rileksicht auf Liltoratur. — Ueber Buddha*s Todesjahr. Swpi AbhandlunpeD von Wflt« lergaard. Breslau, 1862, in-8« (lâS p.).
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doit avoir coinmeneé avant 258. Cela conduit Tauteur |i examiner, dans la seconde riisserlation, l'époque assignée à la mort de Bouddha. On avait assex généralement accepté la date de 546 avant J. G. qui ressortait des données des Bouddhistes de Ceyian ; M. Westergaard soumet ce calcul à la critique^ trouve qu'il est le résultat d*un arrangement postérieur et artificiel des annales, et arrive à la conclusion que la date de la mort de Bouddha doit être fixée à 368-370 avant notre ère. On ne peut lire ces mémoires sans plaisir, tant ils sont faits avec soin et avec une bonne foi évidente qui tient compte de tous les matériaux connus; mais on peut rester dans le doute sur la date de Bouddha, parce que les liyres palis cingalais sont encore trop imparfaitement publiés, et qu'on peut espérer trouver des données nouvelles dans les parties aujourd'hui inconnues de cette littérature.
Il me reste à annoncer les travaux sur la langue. M. Bopp a publié une troisième édition de sa petite grammaire ^ et M. Benfey une grammaire pratique du sanscrit, en anglais*. On ne petit douter de l'excellence d'un travail fait par un homme du mérite de M. Benfey; mais sa préface était-elle bien la place pour Une attaque contre un autre grammairien, et ti'y d-t-il pas des sévérités de langage qui répugnent aujourd'hui aux habitudes littéraires? MM. Burnouf et Leupol ont fait paraître, à Nancy, la detixième édition de leur grammaire', dans laquelle ils ont un peu modifié leur système; car, dans la première éditioti, tous les mots sanscrits étaient écrits en transcription latine, pendant que dans la seconde les mots principaux sont àUssi écrits en dévanâgari, de sorte que tout le monde peut s'en servir pour Isl recherche d'une forme, pen-
1. Kritische Grammatikder Sanscrit Sprach$ in kurzerer Fassung» von Franz Bopp. Berlin (premitTc moitié), 1861, in-S" (192 pages).
2. A practical Grammar of the sanskrit language for Ihe use of early student?, by Tli. Benfey. Betlin, 1863, in-8. (xv et 228 pages).
3. àféthùdepour étudier la langue sanscrite, par Emile Burnouf et L. Leupol. Seconde édiUon. Paris, 1861, in-8« (xvet 139 pages).
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dant que l'étudiant s'y accoutume insensiblement aux caractères sanscrits. HH. Burnouf et Leupol ont fait une application, qui me parait très heureuse, de ce système mixte an dictionnaire sanscrit-français \ dont la première livraison vient de paraître. Tous les mots qui commencent un article sont écrits en dévanagari et en transcription, puis les dérivés et les composés qui en dépendent ne sont exprimés qu en transcription, disposition qui n'introduit aucune chance d'erreur et permet de réduire considérablement les frais et le volume de l'ouvrage, et épargnera dans l'usage beaucoup de temps et de fatigue pour les yeux. Le dictionnaire entier aura 900-1000 pages, et remplira réellement une grande lacune, car rien ne retarde plus les études sanscrites aujourd'hui que l'impossibilité de se procurer un dictionnaire. Un volume de cette étendue et imprimé comme il vient d'être dit sera, pour peu qu'il tienne les promesses du titre, assez riche de mots et de significations pour suffire non seulement à l'étade comparée des langues, mais à des études de sanscrit assez avancées. La persévérance avec laquelle quelques hommes zélés et instruits, à Nancy, s'appliquent à créer et à répandre en France des moyens d'étude pour le sanscrit, et le soin aver lequel ils en . démontrent les avantages pour les études classiques, avantages depuis longtemps reconnus en Allemagne, sont extrêmement méritoires. Le gouvernement devrait les aider, en créant là où le terrain est préparé, comme à Kancj et à Strasbourg, des chaires de littérature orientale dans les facultés des lettres, et seconder ce mouvement d'élargissement de l'enseignement des humanités partout où s'en montrent le désir et le besoin. Eu Angleterre, un enseignement nouveau se crée par les corporations savantes ou par Faction spontanée des individus ; en Allemagne, il s'introduit facilement par le droit des docteurs à l'enseignement libre dans les universités; en France, il y a des difficultés insurmontables, à moins que
i . Dictionnaire cl(u$ique nanscrit-françait^ où sont coordonnée, reriié» et complétés les travaux de Wilson, Bopp, Westergaard, Johnson, etc., par E. Burnouf et L. Leupol. Première livraison. Nancy, 1863, in4t(1S8p.*.
le gouvernement ne vienne en aide à de nouveaux besoins. Hais c'est un thème qui me mènerait trop loin, et je reviens à mon sujet principal.
Les deux grands dictionnaires, ou plutôt Thésaurus delà langue sanscrite, quisontencoursde publication, ont tous les deux fait des progrès notables. Le dictionnaire de MM. Boehtiingk et Roth^, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, est arrivé au quatrième volume, et celui de M. Goldstûcker', à sa sixième livraison. Ce sont deux grands et importants recueils, qui servent puissamment la science, quoique partant de points de vue fort différents. M. Goldstûcker pense qu'il faut avant tout puiser l'inlerprélation des mois et des choses dans la tradition indiennne, chez les grammairiens et les commentateurs indigènes, auxquels le sens est arrivé par une transmission non interrompue, et confirmé par des études incessantes de documents dont une grande partie n'est pas à notre disposition. MM. Boehtiingk et Roth procèdent, comme nous procédons dans les langues classiques, par la comparaison des passages et par une critique qui n'admet l'opinion des grammairiens et commentateurs indiens que comme un des éléments de décision. Si j'ai bien saisi les deux points de vue, je ne crois pas qu'ils soient inconciliables, et ils se confondront aussitôt que tous les matériaux seront rendus accessibles; car la nécessité de consulter d'abord les autorités indigènes, quand on les a à sa disposition, est un point qui ne peut souffrir de contestation.
Il se trouve dans l'Inde môme el tout autour de la péninsule un grand nombre de peuples qui parlent des langues non dérivées du sanscrit, mais dont la religion et la civilisation pro-
1. Sanskrit WŒrierbuchf hcrausgegeben von der K. Akademie, bearbeitct Yon 0. Boehtiingk und R. Roth. Vol. IV. Saint-Pétersbourg, 1863, in-4* (pages 1-190).
2. A DictUmary sanskrit and english by Theodor Goldstîicker. Vol. I, cah. 6. Berlin, 1862, in-i*> (pages 1-480).
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vîennenl de i'Inde. Leurs langnes ont élé sans *)ole pendinl les dcrnièrss années l'objet d'études el de publications nombreuses; mais je n'ai réussi à en voir qu'un assez pelitnombrr, dont je vais indiquer les titres, il a paru à Madras un nouveau dictionnaire lamoul', par M. Winslow, missionnaire américaîn, qui embrasse tant U langue des livres que la lan^e vulgaire. C'est un de ces ouvrages qui se fonl laborieusemenl dans les missions par une succession d'bommes savants, dont l'un parvient S at^bevet ce que ses prédécesseurs avaient coinmencË. C'est ainsi encore que la mission américaine, \ Monlmeln, public une série d'ouvr^«s sur la langue des Karens, race indigène de l'Inde, au deU du Gange, qui n'a p» de littérature, mais dont la languie % de rimporlanee pour ■ l'elbnologie; c'est, en effet, un élément essentiel pour tonte discussion sur la nature et la composition des dialectes dsb presqu'île an delà du Gange, dialectes qui présentent des problèmes eslrêmement curieux poor l'bistoire du tangage et le mélange des races. Le ninivel onvra^ sur la langue des Kirens esl nne grammaire pour les écoles indigènes, par M. Wade'.
M. A. Tngault a fait paraître une graiiimaîre élémentaire du malais, qui contient aussi nn assez grand nombre d'exercices, accompagnés d'une transcription el de notes*.
Le second volume du Bouddhisme de M. Wassiljew a pan à Saint-Pétersbourg,' mais la traduction en allemand u'étanl mallieureusement pas encore Taite, je ne saurais rien en dire- N. Lmile SchlagJntweît, frère cadet des trois voyageurs bien
i.A eomprdieiisire Tainil and Ënglhli diclioaanj o{ high and k* (amif, by Ihe Hcv. Miron Wmslow. Mailras, t8(B;in-4'[ïivcL9:6p.is«k
S. Karenvemacular Crainmar, wilh fnglUh intfir!;)cr5ecl TorUirticDeflt of fiirci;;n ^iludcnU. «-mbracing terminoln^v, rtvmntngy, syntu an' «tjle hy J. Wade. Moiilmaio, 1801 ; in-8" (viii et 3K psgps).
3. mèmenls âe la langat matsise on malaf/e, par ilTred Tngmli. Vms. 1H63, in.8°(ii el II3paK«9l-
i^DnûûSv a))ubliéûn oùvl^àg^ sur le Bouddhisme ftu Tibet ^ Gè travAit t[^oAsi!»tfà eh deux parUes esseAtielIemetti distinctes ; Tune est un exposé du dogme et de rhisloire du Ôouddhisme d'après les tfàxnux l^cents ', l'i^utre est un tableau du Boud^ dhisme viv«int, tA que M. Robert Sehlagintweit, un des iVères de i'iauteur, Ta VrbxM au Tibet. C'est naturellement dans cette partie de Touvrai^e (}Ue la Science peut puiser avet avi&ntAge \ Adus y trouvohs bien des détails eurieux et nouveaux sur réiat «iduel du culte, les monastères, les représentations figurées des dieux, les cérémonies, les superstitions et les prali<)ttès m^^iques et «astrologiques, accompagnés de textes et d^lmagei M. Schlagint\Veit a eu la précaution très louable de faille traduire les pièces tibétaines t^ui se rapportent à des objets 4e eult^ ou qui contiennent des formules sacramentelles o«i d% m«igie, par un SAvant Lama bouriaete, âi Saînt*Pétersb^ur^^ ee qui donne à la traduction Une précision et une antoraé qu'tttt traducteur ètfàngièr aux pratiques du èulte n'aurait pu hli domner. Nous y trouvons le Bouddhisme tombé bien bàs etbi%ii loin de ses eommencements, et SakiÀmt>uni aurait d« ta peine à reconnaître «3i relîg*6^ dans cet amas de pra* thjftfw supèrstitieti^s du plus bas étage et dans ces hideuses images populaires que Fauteur a eu le courage de reproduire à gwiwds fra^ et dans leur grandenr naturelle. On y mt, par ereïrt^^e, ^ue les Tibétains, non contents des arts magiques d^inveilti^fi indienne Ou tartare, ont encore emprunté aux Chi* nwîB lès ftôuàs pour èït lirer des pronostics.
L'^uvri^e de M. ScMagîntxveit, comme prÉisqne tous tes travaux publiés ett Europe, s'occupe du BoudxHiisme du uord. Les sources de l'histoire du Rouddhisme du nfiidi se trouvetit avattt tout à Birm* et à Geyïau, et presque tout x^e que nous en eJonttlii«s(Wis nous vient de Colombo, ou plutôt se fait h Co-
1. Buâdhism in Tibet, iilustratcd liy literary documents and objects of religious worship, with an accounl of tlic l)ufldhist Systems preceding m India, by Emil Sclih\gintweit. Leipzig, 1863, in-S» (xxiv et 403 pages, 20 pi. âans le texlcct \in album in-folio de ^ planches).
lombo; car, excepté les beaux travaux de Turnour, presque rien n'en est arrivé en Europe. Qui est-ce qui connaît ce qu'ool fait M. de Zoysa, M. Silva et l'homme le plus savant en pâli, H. Gogerly, dont les travaux sont dispersés dans des joumani cingalais, inconnus chez nous, et dont le dictionnaire pâli attend encore un éditeur? On peut espérer mieux maintenant M. James Âlwis, homme du pays et auteur d'une grammaire cingalaise, vient de publier deux lectures faites à Colombo sur l'origine et sur la littérature du Bouddhisme \ qui montrent des signes évidents d'un réveil d'intérêt parmi les Européens et les classes supérieures des indigènes pour l'histoire et la littérature de leur lie. M. Grimblot, agent consulaire de France à Point-de-6alle, qui est arrivé à Ceylan amplement préparé pour ces éludes et qui a employé une série d'années à réunir des matériaux pour l'histoire du Bouddhisme etàétih dier le pâli avec toutes les ressources que lui offraient les indigènes savants et les bibliothèques des prêtres bouddhistes, va commencer une série de publications de textes paliset Fimpression d'un dictionnaire. On pouvait à peine espérer que Turnour trouverait un successeur aussi dévoué ; ce sera un honneur pour la France, et un grand avantage pour la science.
La conquête d'une partie de la Cochinchine par la France a rendu nécessaires des travaux sur la langue et la littérature, travaux dont la science profitera. M. Aubaret, capitaine de frégate, a eu pendant un service assez long en Chine et en Cochinchine la constance d'apprendre les deux langues par principes et par l'usage, et a pu ainsi se rendre très utile en Cochinchine, où le chinois est la langue oflicielle et celle de la litlérature sérieuse, etiecochinchinois, celle de la littérature légère et populaire. Il a commencé par publier une grammaire cochinchinoise et un vocabulaire de cette langue'. Le cochinchinois
1. BuddhUm, it$ origine hisioryand doctrineSy iU scripturet ûnd tksir languaget the Paix : two lectures, by James Alwit. Colombo, ISSi, in-^* (63 pa^es).
2. Vocabulaire françai^annamiU et annamite-françaùt précédé ifuu
y est exprimé en transcription latine. L'auteur prépare dans ce moment, à Paris, une seconde édition, très augmentée, dans laquelle lecochinchinois sera représenté par son syllabaire propre. Ensuite il a publié le premier volume du Code pénal cochinchinois^ qui a été rédigé sous le roi Gialong, et se compose, comme son modèle le Code chinois, de lois fondamentales, auxquelles on ne touche jamais, et de lois supplémentaires, qui peuvent être changées, mais qui forment pour les tribunaux la véritable loi applicable. M. Aubaret a eu soin de faire suivre chaque paragraphe de la loi fondamentale d'un extrait de ces lois ou règlements d'application. Le gouvernement français a fait aussi imprimer à Saigon ce code en cochinchinois; car, par un singulier raffinement de despotisme, le code était tenu presque secret,et les Français ont eu beaucoup de peine à s'en procurer un exemplaire.
Enfin H. Aubaret publie dans ce moment la traduction d'une description du Camboge ' écrite en chinois par un haut fonctionnaire cochinchinois. Elle donne d'abord l'histoire de la conquête du Camboge par la dynastie actuelle de la Cochinchine; puis elle traite de l'organisation du pays en six provinces, (dont trois appartiennent aujourd'hui à la France), des moeurs et coutumes, du climat, dont l'auteur dit beaucoup de mal et le traducteur beaucoup de bien ; ensuite vient la géographie physique du pays et son hydrographie extraordinairement compliquée, non seulement parce que la nature y a créé d'innombrables cours d'eau, mais encore parce que les hommes ont donné à chaque rivière un nom chinois et un nom vulgaire, et de plus changent ce dernier de village en village. Le but que se propose l'auteur dans ces travaux multi-
traité des particules annamites, par M. Aubaret. Bangkok, 1861 , in-S" (xfA, 96 et 157 pages).
1. Code pénal annamite. Lois et règlements, du royaume d*Annam, tra iluits pour la première fois, d'après le texte chinois, parM. Aubaret, t. I. Saison, 1862; in-8o (xiv et 365 pages).
t, Histoire et description de ia basse Coc/^tncAinr, traduite du chinois par M. Aubaret. Paris, 1863; in-8.
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plies est (le faciliter l'adminislration du pays conquis par h France en le faisant connaître, et de contribuer ainsi à la solution db difficile problème de rendre tolérable une domination étrangère à un peuple séparé de nous par la race, la langue, la religion et toutes ses habitudes. Daos tous les ca> ces ouvrages serviront la science, car ce sont les premiers qui nous donnent des notions positives sur des pays bien peu connus jusqu'ici.
La littérature chinoise s'est enrichie de plusieurs Iravnur considérables. M. Legge, àHong-kong, a publié les dfeux premiers volumes de son édition des classiques chinois ^ qai doii comprendre les quatre livres moraux {Sse-chon) et les ciinj king. Son plan est de donner le texte, une traduction exacte, un commentaire philosophique et historique de tous les péages qui en ont besoin, et une introduction historique etcntiqlie de chacun de ces livres. Les deux volumes qui ont paru contiennent les quatre livres (Lun-ju, Ta-hio, Tchouogyoung et Meng-tseu), et ils remplissent amplement les promesses de l'auteur. Nous avons de bonnes traductions de c(^ quatre livres et quelques-unes d'excellentes, et M. Lcg^ rfeiid lui-même pleine justice à celle de Meng-tseu par H. Julien ; mais liôtls ne trouvons ntille patt un appafâtils critiqua semblable à celui de M. Legge, ni les éclaircissements qfl<^ nous dontieuitses notes el ses introductions littéraires, qui sont le résultat de l'étude de nombreux commentaires et outraj»'^ , de critique chinois. M. Legge donne dans le premier roliinip i une biographie de Confucius, et dans le second une de Mpni:tseu, qui sotit certainement ce que nous avons de mieux Jor eux. Je ne crois pas qu'il évalue Confucius assex haut, ma^^ c'est une appréciation que chaque lecteur peut faire paf '"'*
1. Thechinese ClassicSymih a translation, criticaland exegeticaln«Hiv prole^ameiia and copious indexes, by James Legge, D. D in sf*«" ''' lûmes. — Vol. ï, Hong-kong, 1861, in-S" (xin, 134 et 376 pafes'- >'^' " (126 et 497 pages). Prix à Londres, 2 livres- 2 sli. par volume, ce qi« ^' trop, parce que cela empochera l'ouvrage d'arriver aux mains do «<>* qui s*en serviraient le mieux.
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même avec les faits qui lui sont fournis, et avec les réflexions auxquelles il peut se livrer sur l'histoire de la Chine et sur l'influence que Técole de Conl'ucius y a exercée 3epuis vingt- (]uatre siècles. Les volumes suivants contiendront les cinq kingy à commencer par le Chou-king. Ce sont des livres bien plus difficiles que les livres moraux, et qui ont bien plus besoin de commentaires et de tous les éclaircissements que les recherches des Chinois et des Européens peuvent fournir, et M. Legge ne peut certainement mieux employer son temps, son savoir et les ressources que lui offre son séjour en Chine, qu'en facilitant aux Européens Tintelligencede ces livres.
Par line singulière coïncidence, la tendance actuelle du savoir en Europe vers l'examen critique des restes antiques de tous les pays se rencontre avec le réveil du même goût en Chine, où il s'est formé une école qui n'est pas satisfaite des recherches antérieures sur les antiquités chinoises, et qui examine avec un esprit plus libre et plus hardi les anciens textes et les résultats auxquels on s'est arrêté depuis des siècles. L'interprétation des Kings, la critique du texte, l'examen des anciens dictionnaires, la recherche des changements dans la prononciation et dans l'écriture et l'histoire de l'antiquité sont les sujets de l'étude de cette nouvelle école, qui paraît avoir déjà foiirni un grand nombre de travaux * remarquables. C'est une nouvelle preuve de la thèse que défend M. Plath, qui montre, dans un discours' adressée l'académie de Munich, que l'immobilité chinoise dont on parle tant n'est qu'une illusion, car les Chinois passent par autant de révolutions que nous, avec la différence que nous prétendons toujours faire du nouveau et qu'eux représentent tout changement comme un retour à l'antiquité et s'efforcent de le faire passer sous cette forme respectée. Le même savant a publié un niémoire sur
1. Voy. une lettre très curieuse de M. Edkiiis dans le C/tmesc andJapanese lieposUory, n. 1. Londres, 1803. in-8o.
t, Ueber die lange Dauerunddie Entwickelung des Cfiinesischen Heichefit yo:} Wh îî. Plath. Munich, 1861, in-i"» (50 pa^îcs).
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ont paru tous les deux à Shanghai et sont destinés aux Euru- |)éens qui désirent acquérir un commencement de Gomuissance de la langue et de la coupe des phrases daos le strie familier. Ce qu'il nous faut en Ëiirope, ce sont des dictionnaires chinois^ dignes d'une littérature aussi savante et aussi variée et d'une langue aussi riche en métaphores et en phrases toutes faites dont le sens n'est pas donn^ par l'analjse des mots qui les composent. Puisse H. Julien trouver le temps de conduire à bonne fin le dictionnaire dont il s'occupe et ponr lequel il a en main de si riches matériaux !
La langue et la littérature des Japonais acquièrent aujourd'hui une importance qu'ellesn'ont pas possédée jusqu'ici. Les tr^tés par lesquels on a forcé ce peuple d'ouvrir son pays aoi étrangers et les difficultés qui s'en sont suivies menacent à tout instant l'Europe de la nécessité de guerres lointaines, et le Japon de la destruction d'une organisation séculaire et bien pondérée, et de la perte de son indépendance. Ces circonstances rendent l'élude du japonais tous les jours plus nécessaire aux Européens. Il parait que la langue parlée s'acquiert assez facilement dans le pays même, et l'on a publié plusieurs guide» pour en faciliter l'acquisition. H. Hoffmann, à Leyde, a fait paraître une collection de conversations relatives au commerce^; Sir Rutherford Alcock a fait imprimer des dialogues familiers' relatifs à différents 8uje(8|(|ui ont été composés pour lui par les meilleurs interprètes du gouvernement japonais, et il annonce une seconde édition de ses Éléments de la langue japonaise, dont la première a, je crois, paru à ïeddo, et que je ne connais pas. Les Japonais eux-mêmes sentent le besoin de pouvoir s'entendre avec leurs hôtes incommodes et dangereux,
words and phrases ^ and an appendix containing the laws 0/ t(me$ im tke Peking dialect, by J. Ëdkins. Shanghaï, 1862, in-80 (vct 103 p.).
1. Shopping dialoguest in ducth, engli^ and japanese^hj i. Hofflnânn. La Haye, 1861, in-S» oblong (xiii et 4i pages).
2 FamiUar dialogues injapanesey with english and frenoh Itwuimiiùnt, for thc use of students. Paris, 1863, in-8'' (vni el 40 pages).
et commeacent à publier des manuels pour leur usage, de sorte qu'en peu de temps il sera pourvu à ce qu'eiige le commerce habituel des étrangers avec la population. Hais les moyens de l'étude savante de la langue sont encore très défectueux; nous avons quelques grammaires, mais on manque de textes, et M. de Rosny vient de faire imprimer, pour l'usage du cours de japonais qu'il est autorisé à faire à TÉcole des langues orientales de Paris, un recueil gradué de textes S qui contient des fac-similé de textes de toute espèce, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliqués, et surtout des spécimens de toutes les écritures usitées dans les livres ou d'un emploi habituel. Le premier aspect de ce livre et de tout livre japonais, excepté des romans, met à l'instant en évidence les deux grandes difficultés que rencontre l'étude de cette littérature, c'est-àdire le mélange des langues et la confusion des écritures. Les Japonais admettent, dans le style sérieux, un mélange illimité de chinois, de sorte que la première condition à remplir, quand on étudie la langue savante du Japon, est d'acquérir une connaissance solide du chinois, et d'autant plus solide qu'il faut pouvoir suivre les mots chinois à travers une écriture cursive qui défigure singulièrement leur forme. On a publié en Hollande un manuel' destiné à faire reconnaître et à ramener à leur forme primitive les caractères chinois employés dans le japonais cursif. Des livres de ce genre sont d'une utilité incontestable, mais rien* ne peut dispenser d'une connaissance familière du chinois.
Mais ce qui manque le plus aux études japonaises, ce sont des dictionnaires. M. Gochkiévitch en a publié un à Saint-Pétersbourg, il y a quelques années; mais comme la traduction
1. Recueil de textes japonais^ à l'usage des personnes qui suivent le cours de japonais, par M. Léon de Rosny. Paris, 1863 (viii pages et 154 p. de lithographio).
2. A Manual of chinese running^hand writing, e»pecially as it is used in Japon, by Saint-Aulairc and Groonweldt. Amsterdam, 1861, 10-4° (iv, 118 et GO pages)
est seulement en russe, il ne sert qu'à peu de personnes hors de la Russie. M. de Rosny en avait commencé un, mais il n'en a paru que le premier cahier. M. Léon Pages a entrepris alors de publier de nouveau le dictionnaire imprimé en 1603 parles Jésuites, au Japon. Dans ce livre, les mots japonais étaient imprimés en transcription latine et Tinterprétation était en portugais. !{• Pages a traduit Tinterprétation en français; il a gardé la transcription en caractères latins, mais en la changeant selon la prononciation française, et y a ajouté les caractères japonais en katakana. Le dictionnaire formera quatre livraisons, dont la première a paru ^, et l'auteur se propose de le terminer par une cinquième, qui doit contenir la grammaire. D'autres travaux se préparent. M. de Rosny annonce un vocabulaire japonais comme devant parattre prochainement ; je sais qu'an savant jésuite, au Japon, a un dictionnaire japonais-français tout prêt, et nous savons tous que M. Hoffmann, à Leyde, a achevé un dictionnaire ou plutôt un Thésaurus japonais, œuvre d'une vie laborieuse, et qu'il en prépare maintenant la publication. Ce n'est que quand des travaux de ce genre auront rendu possible l'étude savante de la langue que nous commencerons à apprendre ce que contient réellement la littérature des Japonais, sur laquelle nous n'avons encore que les renseignements les plus vagues, et que ne fait réellement pas connaître le très petit nombre de traductions qui ont été publiées, et dont une partie n'iuspire pas beaucoup de confiance.
Arrivé, dans celte énumëration de travaux, à ceux qui se rapportent aux pays extrêmes de l'Orient, je devrais avoir rempli ma tâche, autant qu'il a dépendu de moi ; mais, en y réflé* chissant, je vois que j'ai non seulement négligé quelques
1. Dictionnaire japonais-français, contenant la transcription des mots et exemples japonais, les caractères japonais et l'interprétaUcn, traduit ds dictionnaire japonais-portugais composé par les missionnaires de U compagnie de Jésus, publié par Léon Pages. — Première litraison. Parts, fSfâ, in-8o (iv et 200 pages; prix de la livraison, 12 fr. 50 cent.).
coins du cadre, mais même omis une des parties les plus considérables. J'aurais dû énumérer les travaux qui ont été faits, surtout en Russie, sur différents dialectes tartarcs et sibériens, les publications des Hollandais sur plusieurs langues des îles de la Sonde et des Moluques, et les grammaires par lesquelles des missionnaires ont fait connaître les langues de quelques tribas isolées. Aucune de ces langues n'a d'importance littéraire, mais toutes ont leur valeur pour l'ethnologie et pour l'histoire du langage, et une grammaire ou quelque vocabulaire restera bien souvent comme le dernier souvenir d'une race destinée à disparaître devant une autre mieux douée ou peutêtre seulement plus rapace. J'aurais dû parler encore des ouvrages de grammaire comparée, et annoncer l'achèvement de la deuxième édition de la grande œuvre de M. Bopp *et la traduction que M. Bréal prépare de cet ouvrage classique; la nouvelle édition des recherches étymologiques de M. Pott^, qui en fait un ouvrage tout nouveau, infiniment plus riche en matières et en recherches que la première; le Manuel de grammaire comparée de M. Schleicher% et d'autres ouvrages destinés à élaborer en détail et à discuter toutes les parties de cette grande science de la grammaire comparée de la race arienne. Mais j'aurais surtout dû parler des travaux de linguistique de H. Max Mûller, dans ses Lectures ^; de M. Ewald% de M. de Raumer % et du travail d'analyse auquel M. Lepsius soumet successivement les sons de toutes les
1. Etymologische Forschungen auf dem Oebiete der indogermanischen Spraehen^ von A. Fr. Pott. Lemgo, vol. I, 1863 (xiii et 859 pages). Vol.' II, p. 1, 1861 (xvii, 10i3 et vu pages).
2. Compendium der vergleichenden* Grammalik der indogermaniachen Sprachen, von A. Schleicher. 2 vol. Weimar, 1862, in-8o.
3. Lectures on the science of language, by Max Mullci*. Londres, 1862, in-H"* (X et 416 pages).
4. Sprachtoissenschaftliche Athandlungen^ von H. Ewald, n. II. Ueber tien Zusammenhang des nordischen (turkiscben), mittellândiscben, semitischen und koptischen Sprachstammes. Gocltingue, 1862, in-i» (80 pages).
5. SprachwissenschaftlicheSchriftenj yon R. V. Raumer. Francfort, 1863, în-8o (vr et 539 pages).
langues % et qu'il n'applique lui-même qu'à son système di transcription de^ alphabets, mais qui influera nécessairemeal sur la question générale des langues. La grammaire comparée, en reliant fortement les difTérentes branches d'une même famille de langues, a pour résultat naturel de faire ressortir les difTérences qui la séparent d'autres familles, et de diviser ainsi l'espèce humaine en un nombre de races entièrement distinctes. Aujourd'hui on commence à rechercher des loisplas générales, qui permettraient de reconstruire de nouveau Tqnité originaire des races et des langues par la démonsIratioR de procédés uniformes employés dans les langues dont les formes grammaticales auraient beaucoup dévié, et par des lois d'euphonie plus générales que celles qui ont servi à déterminer l'unité des branches d'une des familles de langues. On remonterait ainsi à des temps antérieurs à la fixation des formes grammaticales des. langues connues, et antérieurs à ceux ou les races actuelles se seraient détachées d'un tronc commun, époque pendant laquelle les langues se seraient trouvées dans un état d'inconsistance tel qu'elles auraient pu, après la séparation des races, adopter des formes grammaticales aussi di* verses que celles que nous trouvons aujourd'hui dans les systèmes de langues des différents groupes de peuples. Mais je m'aperçois que je me permets d'indiquer un but final et d*at* tribuer une théorie générale à des recherches isolées et partielles, dont les auteurs me désavoueraient peut-être. Il faudrait pouvoir faire l'analyse de chacun de ces travaux pour eu montrer la nature et la limite ; mais le temps et, je crois, l'apti* tude me manquent pour entrer dans des questions aussi difficiles, où tout repose sur l'analyse des opérations les plus délicates de l'esprit humain, et sur la distinction à faire entre les procédés du langage qui sont la suite de l'instinct logique commun à toute l'humanité, et ceux qui trahissent une in-
i. (Jeherdie arabischen Sprachlaute utid deren Umschrift, von R. lepsius. Rerliii, 1861.
Ueber chinesische und tibetanische LautverhàltnUsê unduber die fV^-
chrift jener SpracheUy vim R. Lepsiiis. Berlin, 18fil.
fluence histarique. Il est très possible que ces tentatives n'aboutissent pas, et beaucoup de bons esprits ne s'attendent pas à ce qu'on puisse trouver des lois d'unité assez fortes pour contre-balancer les profondes différences que nous rencontrons entre les diverses familles de langues. Hais nous ne sommes qu'aux commencements de cette étude ; l'intérêt qui s'attache à ce problème soutiendra l'ardeur des recherches infinies qu'elle exige, et les résultats montreront de quel côté est la vérité sur cette grande question.
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Messieurs,
Ce qui distingue, malheureusement pour la Société, Tannée qui vient de se passer, c'est le grand nombre des membres que la mort nous a enlevés. Le conseil seul a perdu cinq membres, dont trois se trouvaient déjà sur la liste des fondateurs de la Société. Je vais dire quelques mots sur chacun de ces confrères que nous ne verrons plus dans nos assemblées.
M. Louis Dubeux était né à Lisbonne en 1798, d'une famille française ; il fut envoyé très jeune à Paris, où il fil de bonne> études. Il était destiné à entrer dans la grande et ancienne maison de librairie de MM. Debure, ses oncles; mais les goûts littéraires du jeune homme le détournèrent de celte carrière qui lui promettait une fortune rapide et facile. Il entra en 1816 à la Bibliothèque royale, où il avança jusqu'au grade de conservateur adjoint, qu'il quitta en 1848 pour prendre la chaire de turc à l'École des langues orientales vivantes; il garda cette chaire jusqu'à sa mort. Dans l'intervalle entre la mort de M. Quàtremère et la nomination de M. Renan, il fut chargé pendant plusieurs années du cours d'hébreu au Collèire
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de France. C'était un homme extrêmement consciencieux, très laborieux, très passionné, d'une dévotion sincère, capable d'admiration, très dévoué à ses amis et qui revenait facilement des préventions qu'une première impression avait pu lui donner. Son savoir était considérable, s'étendant à beaucoup de langues et de littératures de l'Europe et de l'Asie; sa manière de travailler était solide, minutieuse et pénible, ce qui Ta empêché de mener à bonne iin beaucoup d'ouvrages pour lesquels il s'était préparé. Il a publié un grand nombre de petits travaux dispersés dans des collections, mais les ouvrages qui marquent sa trace darfs les lettres orientales sont ses Éléments de la grammaire turque (PsiViSy 1856, in-12); sa description de la Perse, sous le litre La P^rs^ (Paris, 4841, in-8*) ; et sa traduction de la version persane de la Chronique d'Abou Djafar Mohammed Tabari (t. I", Paris, 1836, in-4«); c'était un des grands chagrins de ses dernières années de n'avoir pas le temps d'achever cette traduction d'un ouvrage auquel il attachait avec raison beaucoup d'importance. Le comité des traductions de Londres, pour lequel M. Dubeux avait entrepris ce travail, publiera bientôt, comme supplément à la partie qui a paru, les feuilles de la suite qu'on a trouvées imprimées à la mort du traducteur.
M. Thomas-Xavier de Bianchi était né à Paris en 1783; il étudia à l'École des langues orientales jusqu'en 1801, fut envoyé alors à Constantincple comme jeune de langue, passa de là dans les consulats, revint à Paris comme interprète du Roi aux affaires étrangères, fut mis un peu prématurément à la retraite en 1842, et employa ses loisirs à faciliter aux Européens leurs rapports avec l'Empire ottoman, par des ouvrages nombreux, des travaux sur la statistique et l'administration turques, des manuels et guides de la conversation, des listes des ouvrages publiés à Constantinople dont il enrichit pendant de longues années notre Journal, et surtout par ses dictionnaires turc-français et français-turc. La partie savante des études sur la langue et Thistoire anciennes des Turcs n'entrait
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pas dans les plans et les goûts de M. Bianchi; la tâche qui! poursuivait était de faire connaître Tétat actuel de la Turquie etd*aider à l'acquisition de sa langue, et sies dictionnaires resteront encore longtemps un titre d'honneur pour sa mémoire. Il a été un des fondateurs de ta Société et pendant de longues années membre de votre commission des Censeurs, et il s'est acquitté de son devoir avec le zèle et l'exactitude qu*il portait datis tout ce qu'il entreprenait.
H. Charles-Benoit Hase était né à SuJ2a eh Saxe, Faa 1780. Apr6s avoir fait de blritlantes études dans son pays, il se sentit tellement attiré vers les trésors que les bibliothèques et les collections de Paris offrent aux savants, qu'ii refusa tous les emplois qui lui étaient offerts à Tenvi chez lui, et se décida à venir en France. Il se mit en route à Tâge de vingt et un ans. aVet cinquante écus dans sa poche, ayant endossé un costume semi-militaire, traînant un grand sabre et voyageant à pied depuis lénà jusqu'au faubourg Saint-Denis, à Paris, où il pril une chambre et s'empressa de prêter le reste de son petit tn^sor à un autre locataire, qui se garda bien de le lui rendre. Il se trouva ainsi sans argent, sans connaissances, sans ressources aucunes, passant son temps au Louvre à étudier les antiques, vivant d'un morceau de pain et discutant en lui-mèine s'il ne s'enrôlerait pas comme soldat. Nous tous qui ne l'avons vu que dans son âge mûr ou dans sa vieillesse, nous avons de la peine à reconnaître dans ce jeune homme aventureux, confiant et courageux, le personnage grave et un peu méticuleux que nous avons connu. La fortune ne l'abandonna pas; un jour, en revenant du Louvre, il adressa en passant un salut en arabe à un des mamelouks du premier consul; cet homme, enchanté de trouver quelqu'un qui parlait un peu sa langue, causa avec lui et lui fit faire la connaissance de Villoison, qui tira Hase de sa terrible position avec une urbanité et une délicatesse admirables, en faisant semblant de prendre des leçons de grec lui-même, et en lui procurant des élèves réels. A partir de ce moment, il se voua entièrement à l'étude de Tan-
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tiquité classique, et abandonna les langues orientales, auxquelles il ne se rattacha plus que par sa chaire de grec moderne, qui fait partie de TÉcole des langues orientales vivantes, et par sa présence parmi nous comme membre du conseil. Je n'ai pas ici à suivre le reste de sa carrière; d'autres raconteront l'histoire des travaux qui ont fait sa gloire, niais qui ne tenaient aux vôtres que par des liens indirects.
Le conseil a perdu iin autre membre qui, après avoir continué ses études orientales bien plus longtemps que M. Hase, 'a fini, comme lui, par se tourner entièrement vers l'anliquitc classique. M. J. J. Ampère était né à Lyon l'an 1800; il vint encore enfant à Paris avec son père, Tillustre mathématicien. Son père voulut lui donner le goût des sciences naturelles et y réussit jusqu'à un ceHain point, car le fils est resté attaché pendant toute sa vie à l'élude de la. botanique et de la géologie ; mais ses goûts littéraires l'emportèrent. Il se fit d'abord poète, ce qui ne déplut point à son père dont l'extérieur bizarre cachait un esprit qui pouvait s'intéresser à tout. Avant d'avoir atteint l'âge de vingt-cinq ans, M. Ampère avait achevé sept tragédies, qui toutes avaient été lues et acceptées par le Théâtre-Français, inais dont aucune n'a été jouée, parce que, dans l'intervalle, l'auteur avait trouvé sa véritable vocation, l'histoire de la littérature, et avait cessé de s'intéresser au sort de ses œuvres dramatiques. Ce fut le moment où l'école romatitique s'empara de tous les esprits jeunes en France et répandit avec une ardeur incomparable M'étude des littératures de tous les peuples pour y chercher des formes nouvelles. Ampère et son ami Fresnel, qui étaient parmi les premiers auteurs de ce mouvement, se jetèrent dans l'étude des littératures orientales. Ampère devint un auditeur assidu de Rémusat et de Chezy, et plus tard de Champollion; il fit des progrès considérables en chinois, en sanscrit et en égyptien, et poursuivit ces travaux beaucoup plus longtemps et avec beaucoup plus de suite que ne croiraient ceux qui ne le jugeraient que d'après ce qu'il en a publié, ce qui se réduit à quelques articles sur
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la littérature chinoise et à un mémoire sur les castes des Égyptiens d'après les stèles du Louvre. Mais Timmeuse étendue qu'il avait donnée à ses travaux sur l'histoire des littératures et une msatiable curiosité, qui Tentralnait à agrandir perpétuellement le cercle de ses études, l'ont souvent empêché de faire profiter les autres de matériaux patiemment accumulés.
Je ne dois pas le suivre dans toutes les voies qu'il a parcourues, dans tous les voyages qu'il a accomplis, dans tous les livres qu'il a publiés et dont le dernier et le plus considérable, l'Histoire de Rome par les monuments, est resté malheureusement incomplet. Dans l'intérêt de la littérature orientale, on ne peut que regretter qu'il ne lui soit pas resté plus fidèle; il était fait pour lui gagner des amis et pour faire sentir, ce que nous trouvons si difficile, l'intérêt qu'elle présente à tout esprit cultivé et en état de s'élever au-dessus de la routine ordinaire de la littérature du jour. M. Ampère était l'homme le plus aimable, le plus spirituel et le plus indépendant qu'on pût voir; son esprit était ouvert à tout, il s'intéressait à tout et saisissait facilement tout; de plus c'était un des hommes les plus laborieux et les plus économes de leur temps que j'aie connus,il ne lui a manqué que la faculté de se restreindre et de se concentrer.
Enfin le dernier membre que le Conseil a perdu, et certainement le plus regrettable pour les études orientales, est M. François Wœpcke. Né à Dessau en 1826, il avait fait ses études au gymnase de Wittemberg et, plus tard, à l'Université de Berlin, où il se voua presque entièrement aux études mathématiques. De là il se rendit à Bonn, où il étudia l'arabe sous Freytag, pour se mettre en état de lire les mathématiciens arabes. Car dès ce moment il avait tracé le plan d'une histoire des mathématiques qui devait remplir sa vie et qu'il a poursuivi sans relâche et à travers des difficultés infim'es. Il vint à Paris en 1850, et y resta jusqu'en 1855, suivant des cours et étudiant les manuscrits de la Bibliothèque. Il a été publié de
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notre temps des travaux considérables sur Thistoire des mathématiques chez les Indiens^ les Arabes et les Chinois; M. Wœpcke voulait les compléter, les contrôler, explorer les parties négligées et fixer, avec le plus de précision possible, rorigine et le développement des découvertes dans chaque branche de cette science. Le premier travail qu'il publia à cette époque est Y Algèbre d'Alkhayamiy dont il donna le texte accompagné d'une traduction et de nombreux extraits d'autres algébristes arabes, dans le but de montrer ce que les Arabes avaient ajouté aux résultats obtenus par Diophante, de prouver qu'ils étaient parvenus à la démonstration régulière des équations du troisième degré, et plus loin encore, et qu'ils ont été les premiers à appliquer l'algèbre à la géométrie, et vice versa, méthode qui, dans la suite, a tant contribué aux progrès des sciences mathématiques. Ce premier livre porte déjà l'empreinte de son esprit et les marques caractéristiques de tous ses travaux : d'un côté la conscience scrupuleuse et presque timorée des recherches, qui craint avant tout d'énoncer plus que le résultat le plus certain des prémisses, et, de l'autre, la sagacité et la sûreté avec lesquelles l'auteur aperçoit les plus faibles indices des méthodes par lesquelles les mathématiciens arabes sont arrivés à leurs découvertes, et la netteté avec laquelle il suit ces filons souvent bien ténus. Rien n'était plus difficile que de lui faire formuler le résultat positif de chacun de ses travaux; il avait toujours peur de dépasser la limite exacte de ce qu'il avait prouvé et de s'avancer un peu au delà de ce qui était certain ; il aimait mieux s'en rapporter aux lecteurs et les laisser tirer eux-mêmes leurs conclusions, comme si en pareille matière il pouvait se trouver beaucoup de lecteurs assez savants et assez attentifs pour voir tout ce que contient un livre. Mais celle retenue et le désir qu'a l'auteur de rester plutôt en deçà que d'aller au delà du fait, inspirent une confiance dans le résultat de ses recherches, dont on a absolument besoin dans des matières que si peu d'hommes peuvent suivre en-détail, et où ils sont en grande partie livrés à la bonne foi de leur guide.
II. u
M. Wœpcke compléta ce Iravail sur l'algèbre arabe, deui ans plus tard, par la publication d'un extrait détaillé de Touvrage d'Al-KarJthi, précédé d'un mémoire sur l'algèbre indê- Icrminée chez les Arabes, dans lequel il prouve qu'ils s'occupaient de cette partie de la science, qu'ils avaient ajouté aui travaux des Grecs de leur propre fonds et sans connaître, à celte époque, les inétbode$ indiennes, et que les théorèmes dpnnés plus tard par Fibonacci sont empruntés en grande partic aux Arabes.
Ces deux ouvrages ont été précédés et suivie par une série nombreuse de mémoires sur des points spéciaui^, dont ciiacua était une nouvelle pierre pour l'édiOce futur d'une histoire de> mathématiques chez les Orientaux, mais qu'il m'est impossil^lt' do citer ici en détail. On en trouvera plus bas la liste aussi coiuplète que j'ai pu la faire ; il est probable pourtant que quelques uns m'auront échappé, surtout pour les dernières années AvU vie de l'auteur.
En 1856, M. Wœpcke quitta Paris pour des raisons de hmille, et se chargea de l'enseignement mathématique au gymnase français de Berlin, place qu'il remplit pendant deux ans; mais on n'y sut pas retenir un homme qui ne demandait pourtant qu'un peu de temps pour sçs travaux, et il donna en 1858 sa démission pour reprendre à Paris le cours de ses études et de ses publications. Pendant les cinq années qui suivireut, il mit au jour un grand nombre de travaux, tant sur les malht" matiques pures que sur l'histoire de la science. Vous eu connaissez les principaux, puisqu'ils ont paru dans voln? Journal, surtout le dernier de tous, le beau mémoire sur U propagation des chiffres indiens ; mais je dois parler un peu plus en détail des travaux que M. Wœpcke a laissés inachevée.
U avait découvert à la Bibliothèque impériale la traduction arabe d'un conmientaire grec du X*' livre d'Ëuclide par Yaleiis; l'Académie des sciences de Berlin le chargea d'en pubUer It
texte et la traduction. |l fit imprimer le texte arabe à Paris cl voulut ajouter une traduction en français, pendant que l'Académie en préférait une en latin ou en allemand. Ce petit différend retarda la publication de Tonvrai^e, et je ne sais si Ton trouvera dans les papiers de M. Wœpcke le traduction du traité. Ensuite vous vous rappelez tous que, lorsque M. Schefer rapporta de Constantinople un manuscrit de l'ouvrage d'Albirouni sur les sciences des Indiens, manuscrit plus ancien et meilleur que celui de la Bibliothèque de Paris, la Société éprouva un vif désir de voir paraître cet ouvrage important, sur lequel les extraits donnés par M. Roinaud avaient attiré l'attention. Le Conseil s'adressa naturellement à M. Wœpcke, qui était sous tous les rapports l'homme d'Europe le mieux préparé pour cette entreprise difficik^ II y consentit; mais, avec sa modestie ordinaire, il désira qu«i M. de Slane lui fût adjoint. C'est ainsi que fut commencé ce u:riu\d travail qui devait entrer dans notre Collection d* auteurs orientaux. A mesure que M. Wœpcke se famih'arisa avec Albirouni, sa confiance en ses propres forces augmenta, et il finit par désirer de s'en charger seul ; M. de Slane lui céda de la meilleure grâce du monde sa part dans le travail, tout en lui offrant son aide s'il en avait besoin. M. Wœpcke, au moment de sa mort, avait fait la copie du texte et déterminé une grande partie des termes sanscrits qu'Albirouni ne donne que dans une transcription très imparfaite en caractères arabes. M. Wœpcke voulait employer tout Tété à traduire l'ouvrage et à recalculer les données astronomiques de l'auteur. Enfin, il avait préparé pour l'Académie des Inscriptions le texte et la traduction de deux traités arabes sur un point particulier de géométrie, qu'il destinait à la collection des Notices et Extraits. Ce travail est eulièremeat achevé et entre les mains de l'Académie, à Texception d'une introduction dans laquelle il voulait traiter de l'histoire générale des mathématiques chez les Arabes, et indiquer avec précision ce qu'ils avaient emprunté aux Grecs et aux Indiens, en quoi ils avaient suivi les méthodes des uns et dos autres et ce qu'ils avaient ajouté eux-mêmes suit aux nîéiho les,
soit aux résultats de leurs devanciers. C'est le dernier travail auquel il s'est livré étant déjà malade, et il faut espérer qu'oa le trouvera dans un état tel qu'il puisse paraître au moins en partie avec les deux traités.
M. Wœpcke avait toujours été d'une santé délicate; il n'a pas pu résister au travail excessif auquel il se livrait, poussé également par son ardeur scientifique et parles circonstancesdc sa vie, et il est mort de fatigue et d'épuisement à l'âge de trente-huit ans, et au moment où tout ce qu'il avait préparé si laborieusement allait porter de riches fruits pour la science. C'était un homme plein d'honneur, de délicatesse et d'égards pour les autres, consciencieux en toute chose, un peu minutieux, d'une politesse presque pénible, mais qui cachait un grand fonds de fermeté, et d'un savoir solide et étendu; il avait la grande et principale qualité d'un savant, le besoin d'aller au fond de toute question et de ne jamais se contenter du probable et du plausible. Sa mort est une perte presque irréparable pour la science ^
i. Voici la liste de ses publications, autant que je les connai«:
Disquisitiones arcliœologico-mathemalicœ circa salaria vctentm. Berlin, 1847, in-4o.
LAlgèl)red*Omar Alkliayymiy publiée, traduite et a cconjpagnéc d'extraits de manuscrits inédits. Paris, 1851, in-8o.
Notice sur des traductions arabes de deux ouvrages perdus d'Euclide, {Journal asiatiquCy iS5\).
Notice sur une théorie ajoutée par T habit ben Khorrah à rarithmétupa spéculative des Grecs. (Ibid, 1852.)
Extrait du Fakfiriy traité d'algèbre par Mohammed al Karkhi, précédé d'un mémoire sur l'algèbre indéterminée chez les Arabes. Paris, 1853* in-8o.
Notice sur les notations algébriques employées par les Arabes. {Joumsl asiatique, 1854.)
Discussion de deux méthodes arabes pour déterminer une valeur a^ procliée du sinus d^un degré. (Journal de mathématiques de M. Liouville, 1854.)
Sur nnessai fait par Léonard de Pise de déterminer la nature de lancine d^uîie équation du troisième degré. [Ibid. 1854.)
Note sur le traité des nombres carrés de Léonard de Pise» (Ibid. 1855).
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Je croyais avoir terminé la longue liste de nos pertes, lorsque j'ai reçu la nouvelle de la mort de M. Cureton, depuis longtemps membre de la Société. Le peu que je sais de sa vie est extrêmement honorable. Il était né en 1808; son père, petit propriétaire à Weslbury, se décida, en voyant son application à rétude, à lui faire donner une éducation savante ; mais pendant qu'il était encore à Técole, le père mourut et la mère voulut vendre sa terre pour qu'il pût continuer ses études; le jeune homme refusa tout pour que sa mère pût
Sur le mol kardaga, et sur unemélhode indienne pour calculer les sinus. {Nouv. Ann. de mathématiques ^ 1854.)
Sur une ^nnée historûiue relative à Vemploi des chi/fres indiens par les Arabes. (Tortolini, Annal idiscieyize matematichet iomc VI.)
Essai d*une restitution de travaux perdus d*Apollonius sur les quantités irrationnelles. {Mémoires de divers savants à V Académie des sciences , tome XIV.)
Analyse et extrait d^un recueil de constructions géométriques par Aboul Wefa. {Journal asiatique, 1855.)
Traduction d'un chapitre des Prolégomènes d^Ibn Khaldowi, relatif aux sciences matfUmatiques. (Actes de rAcadémic des Nuoui Lincei, Rome, 1850.)
Ueber ein in derK. Bibliothek in Berlin befindliches arahisches Astrolabium. {Abhandlungen der K. Académie in Berlin^ 1858, in-4o.)
Traduction dutraitéd^ arithmétique de Mohammed al Kalçadi. {Acad.de* Nuovi Lincei, 1859.)
Mémoire sur l'introduction de Varithmétique iîuUenne en Occident. (Ibid. 1859.)
iSttr une mesure delà circonférence du cercle, due aux Arabes. {Journ. asiat. 1860.)
Traduction d*un fragment anonyme sur lafoimaiton des triangles , rectangles et nombres entiers, et d'un autre traité arabe sur le même sujet. {Acad. de* Nuovi Linceiy 1861.)
Mémoire sur la propagation des chiffres indiens. {Journal asiatiuue, 1863.)
Ueber ein in der K. Bibliothek in Paris befindliches Astrolabium. {Mélanges asiatiques de V Académie de Saint-Pétersbourg, 1864.)
II se trouve de plus, entre les mains de M. le prince Boncompagni, à Rome, un certain nombre de notices et d'extraits de manuscrits arabes relatifs à l'arithmétique. Je suppose qu'ils paraîtront dans les Actes des Nuovi Lincei à Rome.
La liste ci-dessus ne comprend pas les travaux de M. Woepcke sur les mathématiques pures, qui ont paru dans le Journal de mathématiques de Crelle (1851-1857), et dans le Journal de mathématiques de M. Liouvillc (1854-1860).
garder son bien, entra au collège de Christchurch, à Oxford, romme boursier, se distingua dans tous les examens, devint successivement sous-bibliothécaire à la Bodleïenne, sous-conservateur des manuscrits orientaux au Brilish Muséum, chapelain (le la reine, enfin chanoine de Westminster. Il s'était adonné avant tout à l'étude des langues sémitiques, et son édition do rilistoire des religions par Schahristani montre quels progrès il avait faits en arabe. Plus tard, lorsque le British Muséum eut fait, et en grande partie par l'influence de M. Cureion lui-même, l'acquisition des manuscrits syriaques des monastères de la Thébaïde, il employa de longues années à restaurer, à cataloguer cette collection unique, et. à en publier les parties les plus intéressantes pour l'histoire et la patristiquc ^La science pouvait attendre de lui encore de grands
1. The booliof religions and philosophical sects by Mokammad al Sht^rastnni. Loiuirns, 1842, 2 vol. iii-8o (en arabe).
Tanchumi Hierosolijmitani Commeïiiariun arabicus in LamentaUone.%. London, 1843, in-8o.
Pillar of the Creed of the Sunnites. Londoii, 184*3, in-8» (on arabe i.
Cntalofjus Codicum manuscripiorum arabicorum qui in Mukœo hritanvint (fsservantur. Londrns, 1846, in-fol.
Aucient syriac version of the epistles of Ignatius. ix)ndon, 1H4>^, in-S".
Vindiciœ Igtiatinnœ, or the genuine wrilings of Si. Ignatius as exhib*tcd in the syriar version^ vindicate4 from the charge of heresy. London. 18 IS, i 11-80.
The fesUil letlers of St. Athanasius, discovercd in an aucient tyriac niv nuscript, and editod with a préface. London, 1848, in-8<».
Corpus Igualiaimnij u complote coUection of the Ignatian opistles in syriar, fjrook and latin. London, 1849, in-8<>.
Fragments ofihe Iliad of Homer from a syriac PalimpMsU Londoo. 1851, "in-4°.
The ecclesiastical history of John bishop of Ephesus^ in syriac. Oxford. 1853, in-8».
Spicilegium syriacum, containing remains of Bardesanes, Mcliton, eUr. London, 1855, in-8».
Urmains of a venj aucient recension of the four GospeU in nyriac, kithprto unktwum in Europe. London, 1858, iu-4°.
Au niomotil de Fumort M. Curcton avait sous presse un ouvraj^e portant W titip. : Aucient syriac document s y relative to the carliest establishment •»f Cliiislianity in Edessa and the ncighbouring countries, lotbc fourthcentury, (Mlited, Iranslaled and annotated bv W. Curcton.
services, lorsqu'il succomba aux suites d'un de ces accidents de chemin de fer, qui, à la honte de la législation de l'Angfleterre, sont si fréquents dans ce pays. C'était un homme très bon, très doux et très ferme en même temps, très dévoué à la science, et l'Académie des Inscriptions lui a conféré le plus grand honneur auquel un savant puisse aspirer, en le nommant associé étranger de l'Institut.
Vos travaux ont suivi pendant Tannée dernière leur cours ininterrompu. Vôtre Journal a publié des mémoires sur diverses parties de l'histoire et de la philologie orientale. M. Oppert a commencé le commentaire de la grande inscription assyrienne dont il nous avait donné le texte et la traduction dans un cahier antérieur. Il n'y a personne qui ne sente combien il importe à la science que ces inscriptions soient, non seulement publiées et traduites, mais commentées en détail pour que chacun soit mis en état de suivre les procédés par lesquels on peut arriver à Tintelligence de ces langues perdues. Le commentaire va être suivi d'un vocabulaire, dans lequel M. Menant va reproduire tous les mots que renferme cette inscription, en les ramenant, autant qu'il y a lieu, aux racines hébraïques. Ce sera, je crois, le premier vocabulaire assyrien qui aura été publié, et il sera d'une étendue suffisante pour être d'un grand secours pour d'autres inscriptions.
M. Vivien Saint-Martin a repris l'étude des inscriptions d'Axurfl, surtout de l'inscription célèbre d'Adoulis, qui est un document de la première importance pour les temps obscurs de rhistoire de»rÉthiopic. Il croit pouvoir la placer dans le premier quart du second siècle de notre ère, et déduit en détail les éclaircissements qu'elle fournit à l'histoire et à la géographie de ce temps. Il passe ensuite à d'autres inscriptions, découvertes plus récemment à Axum, et en appelle à un nouvel examen de ces monuments sur place, jugeant insuftisantes les copies que nous en avons. Je crois que M. d'Abbadie a rapporté de ses voyages des copies qui pourront, au moins en
partie, lever ces doutes. Plus nous avançons dans la critique de l'histoire ancienne, plus l'importance des inscriptions et des médailles augmente et plus on sait en tirer parti. On peut en voir les preuves dans les travaux qui ont paru sur les inscriptions que M. Renan a rapportées de Phénicie et sur lesquelles lui et M. l'abbé Barges sont encore revenus dans les derniers cahiers de votre Journal.
M. Âubaret nous a donné la traduction d'un petit roman cochinchinois en vers, qui est extrêmement curieux. C'est un poème tout populaire, composé en cochinchinois, chose des plus rares dans le pays d'Ânnam, où Ton trouve au-dessous de sa dignité d'imprimer dans une autre langue qu'en chinois et où l'on n'oserait pas même parlera l'empereur dans la langue de son pays. M. Aubaret, qui entendait tous les jours chanter par le peuple des fragments de ce poème, parvint à en réunir les épisodes et à en rétablir à peu près l'ensemble. C'est un livre intéressant et qui fait honneur aux Cochinchinois, s'il peut passer pour un indice des sentiments de la nation, comme sa grande popularité paraît Tindiquer. Il y a une partie du poème, surtout quaad il s'agit de lettrés et de grands personnages, qui est comme empruntée à des romans chinois, parce qu'elle ofTre le tableau des mœurs et des idées d'une classe toute imbue de civilisation chinoise; une autre partie est toute populaire, on y trouve des démons, des aventures miraculeuses et les grands coups d'épée qui de tout temps ont eu tant de charme pour les barbares et les enfants de tout âge ; mais il y a une grande partie du livre qui est l'expression de sentiments vrais, passionnés et délicats, d'un genre qu'on ne trouverait guère dans les romans chinois, et la peinture des mœurs et de la position sociale du bas peuple, ce qui donne un intérêt tout particulier à ce poème. Il est à désirer que M. Aubaret, qui est aujourd'hui consul à Bangkok, étudie avec le même soin la littérature populaire du Siam.
M. Stanislas Julien a commencé à publier dans votre Jour-
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nal une série de renseignements que les chroniques chinoises contiennent sur les premiers rapports des Chinois avec les Turcs. Les historiens turcs, arabes, persans et grecs nous ont fait connaître Thistoire des Turcs à partir du moment où ils se mettent en contact avec TAsie occidentale et l'Europe, mais ils sont très sobres sur les origines de la nation, les commencements de leur dévelojppement et Thistoire de leurs longues tentatives pour s*étendre vers l'Orient, où ils se sont toujours trouvés contenus et repoussés par les Chinois. G*est probablement l'obstacle invincible qu ils ont trouvé de ce c6té qui les a fait déborder sur la Perse et l'Occident et nous a valu leur présence en Europe. Deguignes seul avait eu l'idée de puiser dans les annales de la Chine pour cette époque de l'histoire des Turcs; mais il ne s'en est servi que partiellement, autant que le comportait le plan général de son grand ouvrage, et en mêlant aux renseignements tirés du chinois ceux qu'il obtenait d'autres sources, de sorte qu'on sera bien aise de trouver ici ces documents complets et dans leur teneur primitive. Ils ne nous fournissent pas une histoire régulière des Turcs, mais uniquement le récit du contact qu'ils ont eu avec l'empire chinois; cependant, comme ce peuple turbulent était le proche voisin de la Chine, dont les richesses le tentaient et dont il avait à craindre les armes, il s'ensuivit des rapports assez constants et dans des circonstances assez variées pour fournir des données nombreuses et importantes sur l'histoire des Turcs orientaux.
Vous recevrez dans peu de jours le commencement d'un autre travail très considérable sur les Turcs; c'est l'histoire de leur administration fmanciëre, que M. Belin, à Constantinople, a tirée de tous les documents qui lui sont accessibles.
M. Prudhomme vous a donné la traduction d'un curieux t'pisode de la conversion des Arméniens au christianisme ; c'est l'histoire du district de Daron en Arménie, d'après l'évèqueZénob, le Syrien. Lorque Tiridate II, roi d'Arménie, fut
devenu chrétienaulir siècle de notreère, il se mil à convertir s^ sujets; mais il trouva une vive résistance dans le pays de Baron, sur les frontières de la Syrie, où une colonie de prêtres Indiens (?) s^ctait fortement établie. Les païens furent vaincus, leurs temples renversés, le pays converti, et saint Grégoire fit adresser aux églises de Syrie un récit détaillé de ce? événements par Tévêque Zénob, témoirî oculaire de ce qui sVtait passé. C'est ce récit que M. Prudhomme a publié dans le Journal.
M. de Rosny a composé un aperçu de la langue coréenne, autant que les matériaux encore bien imparfaits qui sont aujourd'hui accessibles le lui ont permis. C'est la lan^ie d'un peuple peu littéraire et dont nous ne possédons jusqu'ici pas un seul livre; l'intérêt qui peut s'y rattacher est donc u^iqu^ ment ethnographique. M. de Rosny croit que le coréen est une branche des langues tarlares, et il se propose de tirer plus lard les conséquences de ce fait pour l'histoire de l'extrèine Orient. D'autres savants nous ont envoyé des travaux; M. Radloff, des observations sur les Kirghis; M. Thomas, le résultat des nouvelles découvertes relatives aux plus anciens chiffres indiens; M. Neubauer, un supplément à son mémoire sur les premiers lexicographes hébraïques ; M. Catafago, une histoire des émirs maronites du Liban. Ces travaux ont déjà paru, d'autres sont entre les mains de votre Commission et paraîtront dans les cahiers prochains de votre Journal.
Votre Collection d'auteurs orientaux poursuit son cours L'impression du troisième volume des Prairies d'or deMasoudi est achevée*. L'auteur commence par la description du pays des Noirs et de leur histoire, puis il consacre quelqaes
1. Mnç)U(li, Les Prairies cTor, texte et traduction par MM. Barbier (•<* Meynani ot Pavct de Gourteillc. Troisième volume. Pari», 1H61> in-*"' Adi pajçes. (I>rix de chaque vohinip de la (loUoclion* d'autf*urs orientant. 7fr. 50 c.)
)ages au peu de renseignements que les Arabes possédaient alors ;ur les peuples slaves, sur les Francs et les Longobards; enluite il rentre dans un sujet qu'il ne quitte plus jusqu'à la in du volume, et sur lequel il a beaucoup de choses instrucives à nous dire, les traditions des Arabes avant Tlslam. Il raite des Adites et des Temoudites, de l'histoire ancienne de a Mecque, des Kahtanides, du Yémen, des Himyarites et de >aba, des conquêtes de la Perse dans le midi de TArabie, des ois de Hirah et des Ghazzanides, des tribus nomades et de eurs migrations, des croyances des anciens Arabes, des voix nystérieuses, des augures et de l'art des devins; enfin il ternine par une série de chapitres sur le calendrier des Coptes, les Syriens, des Perses et des Arabes, et sur les superstitions |u on attachait aux jours et aux mois. Tout cela est raconté à a manière de l'auteur, dans un ordre assez imparfait; mais ce olume est plein de renseignements curieux pour nous.
M. Barbier de Meynard a livré à l'impression le manuscrit intièrcment terminé du quatrième volume de Masoudi, qui ontiont le reste de ce que l'auteur avait à dire sur Thistoire >MUirale avant Muhammed; et quand ce volume sera imprimé, lous serons arrivés à la moitié des Prairies d*or. Les quatre lerniers volumes contiendront l'histoire à partir de l'époque l»U'Hégire. M. Barbier s'occupe de la rédaction et de la traiuction du cinquième volume, de sorte que nous pouvons 'spérerquece grand ouvrage sera terminé dans quatre ou cinq ms d'ici, et la Société n'aura pas, je crois, à regretter les sarifices qu'elles aura faits pour offrir aux savants un ouvrage lont la publication était depuis longtemps un besoin pour les itudes historiques.
J'ai déjà dit quelques mots de l'état dans lequel M. Wœpcke i laissé les préparatifs de l'édition de l'ouvrage d'Albirouni ur les sciences des Indiens. M. de Slane n'a pas encore eu le einps de se rendre compte do l'ouvrage, et nous devons atondre le résultat de son examen avant de prendre un parti.
II est extrêmement désirable que cette entreprise, si difSa-^ et si importante pour l'histoire de Tlnde, puisse être mené^ . bonne fin. Nous espérons toujours que M. Cowell à Cakoiu. qui nous a fait entrevoir Tenvoi possible d'un troisième g>înuscrit d'Âlbirouni, qui se trouve à Bombay, réussira à qo&' fournir cette aide et à Taciliter par là l'accomplissement du «isir d'enrichir de cet ouvrage votre Collection d'auteurs orintaux.
Les autres sociétés dont le but est le même que le nùtr . de faire connaître TOrient, ont de leur côté continué leu^ travaux, chacune dans la ligne que lui prescrivent les nêcr sites et les tendances diverses du pays où elle siège. La pi t^ ancienne de toutes, la Société de Calcutta, s'est donné > tâche la plus comprchensive; elle représente dans l'Inde:: que représentent à Paris les Académies des Inscriptio! > et des Sciences, le Cabinet d'histoire naturelle et le t.binet des manuscrits de la Bibliothèque impériale, et eli fait courageusement face à tous ses devoirs. Elle est soutenue par le zèle intelligent des Européens dans l'Inde et aiii^ par le gouvernement, quoique dans une mesure trop étn>i. pour l'importance et la multiplicité de ses fonctions; mi. elle est presque abandonnée par ceux qui auraient le pU d'intérêt à sa prospérité, par les grands personnages hindosi: et musulmans, qui ne comprennent pas encore combiea leur importe que leur passé et leur pays soient connus, ? que leurs maîtres européens s'occupent de Thistoire et il ressources de l'Inde. Néanmoins la Société fleurit et gramii* ses publications, il est vrai, ne contiennent plus de ces grao travaux qui ont donné, du temps de Sir W. Jones et de Co> brooke, à ses Transactions une si grande importance, m. son Journal' n'en esjt pas moins un des recueils '*
1. Journal of the asiatic SocUty of Bengal, Calcutta, 1863, in-8«. n*ai vu que les cahiers I-IV de cette année, et le numéro supplément^' Je ne sais si l'année est complète.
)lus instructifs qu'il y ait pour Thistoire, pour la philologie et es antiquités indiennes ; il a continué à suivre l'impulsion que eu Prinsep lui avait imprimée, et le dernier volume nous fait connaître une foule de sculptures, d'inscriptions et de mélailles nouvellement découvertes, et rend compte d'exploraions de districts de l'Inde peu connus et des pays environlants. Je ne puis indiquer en détail tous ces travaux, mais je lois mentionner par un mot au moins un des plus curieux, e premier rapport du colonel Cunningham *■ sur les fouilles irchéologiques qu'il a entreprises par ordre du gouvernement. Il a suivi, dans son exploration, les traces des pèlerinages de ?a-hien et de Hiouen-tsang, pour retrouver tout ce qui reste les monuments dont la piété des bouddhistes avait couvert tous les lieux consacrés parle souvenir de la naissance, de la vie et :1e la mort du Bouddha. M. Cunningham a fait des fouilles ilans vingt-trois localités et a retrouvé, malgré les dévastations de ces lieux par les brahmanes et les musulmans, un grand nombre de monuments et d'inscriptions. Il donne, dans ce rapport, une description sommaire de ce qu'il a trouvé, promet la continuation de ses explorations et annonce la publication Jélaillée de ses découvertes.
La Société de Calcutta continue sa Bibliotheca indica; il m a paru dans le courant de Tannée une vingtaine de cahiers lie différents ouvrages sanscrits et persans, dont j'aurai à indiquer les titres dans la suite de ce rapport.
1. Ce rapporl remplit un numéro supplémentaire du vol. XXXII, avec iinc pagination à part (i-cxix). Je remarque cela pour les personnes qui [tossèdeot le Journal et auxquelles un cahier de cette espèce, dont Fat- (ence ne rompt pas la pagination du volume, pourrait aisément échapper. IVest une chose qu'on devrait éviter à tout prix, de publier dans une série de cahiers des numéros supplémentaires avec des paginations différentes; les collections de ces publications finissent toujours par devenir ncomplètcs. Le Journal asiatique di\n{i autrefois des cahiers supplémentaires, et la conséquence est .que presque aucune collection n'est réelleaient complète. Je me permets cette remarque parce que d'autres sociétés pourraient faire leur profit de notre expérience et éviter ce grand et très gratuit inconvénient.
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La Société de géographie de Bombay nous a fait parvenir le volume XVI de ses Transactions*, qui contient de nombreoi travaux sur le Sindh et le Gutch, sur Bahrein, sur quelques parties de la côte d'Arabie et de l'Afrique orientale, et sur le Japon.
Il s'est formé à Labore une association pour rexplorationdeî antiquités et de l'histoire du Pendjab et des pays environnant^ La proximité des pays presque inconnus au delà du hautlndus, ou la domination grecque et le Bouddhisme ont dû laisser tant de traces, rendait extrêmement désirable qu'il se formât un centre où les renseignements pussent être recueillis, coordonnés et rendus publics. Le nouveau comité a eu le bofi esprit de se rattacher à la Société de Calcutta, quia acccpli' avec empressement la charge de publier les rapports qui lai parviendront de Lahore.
Nous n'avons aucune nouvelle de ceque peuvent avoirpubliV les Sociétés asiatiques de Colombo, de Hong-Kong et de SIubghaL Je ne me lasserai pas de me faire l'écho des plaintifs ^\^ savants de l'Europe, de ce que les Sociétés placées dans des positions aussi favorables pour les études les plus intéressantes et au milieu de pays que nous avons de plus en plus le besoin de mieux connaître, dédaignent si étrangement d'entrer en communication avec l'Europe et rétrécissent ainsi ellesmêmes la sphère de leur utilité. La librairie est actuellemeot tout à fait impuissante à nous apporter régulièrement ce (pi est publié dans ces pajs, et l'on comprend qu'un auteur individuel n'ait aucun moyen de se mettre en communication avec l'Europe ; mais des Sociétés trouveraient bien facileraenl des agents en Angleterre.
La Société asiatique de Londres a continué son Journal,
i . Tke Transactions of the Bombay ifeographîcal Societfi^ froni Juu£ I8G0 to Decombcr 1862. Vol. XVÏ. Bombay, 1803, iii-go (ex cl io4i |»^c> avec des caries et planchos).
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dont le volume XX est achevé*. Il comprend un grand nombre d'articles surles parties les plus variées de l'Orient, la suite du mémoire de M. de Beauvoir Priaulx sur les ambassades indiennes à Rome depuis Claude jusqu'à Justinien, une série de mémoires sur différents points de littérature et d'histoire indiennes par MM. Muir, Spottiswood, Kern et Hall, des articles sur les monnaies et inscriptions bactriennes par MM. Thomas et Dowson, et d'autres travaux trop nombreux pour être énumérés tous. Je suis sur, Messieurs, de vous faire plaisir en annonçant que le Comité de traductions de la Société asiatique de Londres a demandé à M. de Slane de continuer sa traduction du Dictionnaire biographique d'Ibn Khallikan,qui a été interrompue si longtemps. Ce livre est indispensable à tous ceux qui s'occupent d'une branche quelconque de la littérature ou de l'histoire des Crabes, et c'est une véritable bonne fortune que d'être assuré de l'achèvement de Touvrage. La Société de Londres se soutient par le zèle d'un certain nombre d'hommes qui ont vécu en Orient et qui n'abandonnent pas les études et les intérêts qui les ont occupés dans leur jeitnesse; mais c'est une chose singulière que d'observer combien peu les études orientales ont de soutien dans le pays. Le gouvernement ne fait rien pour elles, les universités presque rien, le clergé - s'y intéresse faiblement, et cette grande masse de public riche et instruit refuse d'écouter quand
1. The Journal of the H. asuttic Society of Gréai Britain and Irelanti Vol. XX. Londres, 1863, in-8o (408, xxv et 10 pages).
'i. l\ faut (|ue jo reiiiic au clergé anglais la justice do dire qu'il a nionirtî, dans le Dictionnaire de la Bible, publié sous les auspices de M. W. Siuitli, ctréellcnient rédigé et coordonné par M.O. Grove, un savoir o rienlai ot un esprit de critique très respectaliles. Cet ouvrage n'entre que partiellonicut dans notre sujet, et je ne puis en faire ici la description détaillée; mais je suis bien aise de pouvoir l'annoncer au moins d'un mot. Il e:t naturullemcnt, comme tout ouvrage auquel un grand nombre de collaborateurs a concouru, inégal dans ses différentes parties, mais en somme c'est un livre tout à fait rocommandable. En voici le titré : A Dictionarn ol the Bible, comprisiiKj the antiquiUeSy biography.geography andnalural histonj, cditod by W. Smith. 3 vol.London, t«01-18(i:î. ln-8^ (1179. 1862, cwf et X pajçes).
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il s'agit de l'Orient non biblique. Un était accoutumé depuis deux siècles à regarder l'Asie comnne un terrain qui n'intéressait que la compagnie des Indes, et il n'y avait que ceoi qui l'avaient servie et leurs familles qui y prenaient un intérêt quelconque; encore la plupart de ceux qui y ont passé leur vie cessent-ils de s'en occuper à leur retour, quand ils voient que tout ce qui avait fait l'occupation de leur vie est un objet d'ennui et presque de terreur pour la société anglaise. Il y a là un indice de frivolité qui étonne dans un pays en apparence aussi sérieux.
La Société orientale allemande a fait paraître la fin du volume XVII et la moitié du volume XVIII de son Journal ^ On y trouve le mémoire de M. Brockhaus sur la transcription des textes arabes en caractères latins, dont j*ai déjà parlé Tannée dernière ; puis une longue et savante dissertation de M. Steinschneider sur les stations de la lune d'après les auteurs arabes et juifs. C'est un côté tout nouveau de laquestion des Nakshatrasindiens,qui depuis quelques années a donné lieu à tant de recher. ches dans toutes les littératures orientales. L'auteur ne prétend pas résoudre toute laquestion. maisil fournitdes renseignements neufs dont il faudra tenir compte dans la solution définitive de ce.problème obscur. Le Journal de la Société, qui peut profiter de la surabondance du travail d'érudition en Allemagne, nous donne, comme tous les ans, une quantité de travaux et de notices relatifs à toutes les parties des études orientales. En le lisant, on est frappé de l'ardeur avec laquelle on s'occupe aujourd'hui des débris de toutes les langues dont il ne nous reste que des traces dans quelques médailles ou quelques inscriptions. Ainsi M. Meyer discute de nouveau les inscriptions nabatéennes pour revendiquer la nuance araméenne du langage. M. Blau a inséré un mémoire dans lequel il appelle Tattention des savants sur Taide qu'ils pourraient peut-être tirer de la langue
\* Zeitschrift derdeutschen morgenlàndischen Ge^elUchaft^ vol. XViU cah. 3 et 4, vol. XVIII, cah. 1 et 1 Leipzig, 1863-4. In-8».
albanaise pour l'interprétation des inscriptions lyciennes. M. Levy discute une inscription phénicienne de Sardaigne et donne un mémoire très détaillé sur les inscriptions palmyréennesy qui avaient été fort négligées depuis longtemps ; enfin M. Mordtmann publie une grande collection de sceaux peblewis avec l'interprétation de leur légende.
La Société orientale allemande a continué, à côté de son Journal, sa collection de mémoires et de matériaux pour servir à la connaissance de l'Orient^; je reviendrai sur ces publications à leur place, parmi les ouvrages orientaux.
Je crois que la Société orientale américaine a fait paraître la première partie du volume VIII de son Journal, mais je n'en ai reçu qu'un tirage à part d'un mémoire deH. Whitney ', sur la question tant débattue des Nakshatras indiens. M. Whitney combat, dans ce mémoire, tant l'opinion de M. Biot, qui attribuait l'origine de ce système d'astérismes aux Chinois, que celle de MM. Weber et Mûller, qui défendent l'origine indienne des Nakshatras, et il penche lui-même à croire qu'on doit la chercher en Chaldée. Il est évident qu'une question qui admet tant de réponses n'est pas encore mûre.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis un an, et je vous prie très instamment de m'excuser si des ouvrages dont vous auriez connaissance m*ont échappé; car je trouve tous les ans de plus en plus dîfOcile de réunir les livres qui ont le droit d'être mentionnés ici. Je commence, comme j'ai toujours fait, par les Arabes et par la partie la plus ancienne de leur littérature.
1. AbhatuUungen fur die Kunde des Morgenlandes, Il a paru jusqu'ici : vol. I, Il et m, 1. Leipzig, in-8°. Chaque cahier contient un ouvrage à part et se vend séparément. 11 est regrettable que la Société en fixe le prix de vente trop haut.
2. On the views of Biot and Weber respecting the relations ofthe Hindu and Chinese Systems of asterisms, with an addition on Mûllefs views respecting the same subject, by W. D. Whitney (tiré du Journal of the American Oriental Society, vol. VIII. 1864. In-S». 94 pages)
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Mais avant de parler de la littérature arabe classique, il faut que je dise quelques mots sur là collection des inscriptiiiris tlimyaHtes, publiée par le Musée britannique *, et que je n'dipii annoncer que 1res vaguement dans mon dernier rapport. t'édîlÊui" de la collection, M. Birch, a pris pour collaborateur M.Frank, qui a fait précéder les inscriptions d'une introduclioo dans laquelle il énumère les inscriptions publiées antérieurement et donne les titres des travaux principaux qui ont para sur le sujet ; ensuite, il fait la description détaillée de toutes les inscriptions que possède le Musée britannique et en indique sommairement le contenu. Elles sont au nombre de quarantedeux, dont vingt-huit sur planches de cuivre, dix sur pierre et quatre sur pierres fines. Elles sont reproduites avec beaucoup de soin par là voie de la lithographie, et de la manière sensée qui distingue les publications du Musée de Londres, a?ec une scrupuleuse exactitude, dans une forme convenable, mais sans le luxe qu'on met ici en pareil cas, et, par conséquent, à un prix qui permet aux savants de se les procurer. C'est une très belle et très importante addition à ce que nous possédions sur rhistoire du midi de l'Arabie. Ces monuments contiennent pour noos infiniment plus que ce que leurs auteurs ont pensé j exprimer, et quand la littérature entière d'un peuple a péri, comme c'est le cas des Ilimyarites, tout ce que nous pouvons savoir de sa chronologie, de son histoire, de sa race et de sa langue, s'y trouve. Ali reste, ce que nous possédons aujourd'hui d'inscriptions de Saba n'est qu'une très petite partie de ce qui existe, et de ce que de nouvelles explorations de ce pays inhospitalier nous donneront un jour.
La poésie des tribus nomades de l'Arabie, avant que rislam les eût réunies en un corps de nation, est un des phénomènes les plus intéressants de l'histoire littéraire. Nous y trouvons un peuple divisé en mille tribus, empêché par la nature du pays de se livrer aux travaux de l'esprit, qui ne sont possible?
i. Inscriptions in theHimyaric cluiracteri discovertd dùef^ in wouUnem Aràbia andnowin the British Muséum. LondrtSt 1863, ia-fol. oblonç.
que dans des agglomérations d'hommes sédentaires et avec une stabilité de la vie impossible dans le désert, mais poussé par son génie à la culture de la poésie à un degré sans exemple dans l'histoire. On ne voit que les Chinois chez lesquels le talent de faire des vers soit devenu Tobjel d'une ambition aussi grande; chez eux, c'est le produit artificiel de la culture littéraire dans les hautes classes et. un résultat de leur éducation savantêj^ tandis que, chez les Arabes, il n'y avait nul enseignement, mais toui homme voulait être poète et toute femme était honorée pour l'être. Le modèle qiie l'opinion publique de ce monde du désert proposait à tout homme élait d'être brave, généreux de son bien et poète; tout le reste était peu en comparaison, et l'on pouvait avoir toute espèce de vice sans déchoir, pourvu qu'on eût ces trois vertus cardinales. La grande ambition était de chanter ses propres hauts faits ou ceux de sa tribu, dans des vers assez beaux pour être répétés dans d'autres tribus et au loin.
Il est naturel qu'un effort aussi général ait produit graduellement un haut degré de raffinement dans la forme, et comme nous n'avons pas de pièces de vers arabes qui remontent beaucoup au delà de l'an 500 de notre ère, nous ne possédons la poésie du désert que dans un état déjà réglé et avec des formes arrêtées. On avait formé un cercle de sujets et de règles que l'on ne devait pas franchir, mais en dedans duquel le talent individuel avait toute liberté, et si les mêmes sujets revenaient et les mêmes sentiments se répétaient, cornnie il n'en pouvait pas être autrement dans une vie aussi simple que celle des tribus nomades, l'expression du caractère personnel du poète et sa manière de peindre cette vie n'en étaient pas moins marquées de sentaient propre. Ce n'est que plus tard, quand les Arabes des villes ont voulu conserver ces anciennes formes et se resteindre à ces anciens sujets qui ne répondaient plus en rien à leur manière de vivre et à leurs sentiments, que ces règles classi(jues sont devenues de véritables chaînes et ont fait un tort irréparable au génie de la nation.
Ces poésies du désert paraissaient par la nature des choses destinées à périr comme tout ce que l'écriture ne fixe pas, et de fait la plus grande partie et surtout les anciennes ont été emportées par le temps. Ce que nous en avons, nous le deTOBS aux lettrés et aux grammairiens de Basra et de Koufa, qoi oat vu en elles, très heureusement pour nous, des modèles de langue, des types pour la poésie, des exemples pour la grammaire et des ressources pour l'explication des mots employés dans le Koran et dans les traditions. On allait donc étudier as désert, rechercher ce qui survivait de l'ancienne poésie et des traditions sur leurs auteurs et les événements qu'ils avaient célébrés. C'est ainsi que furent sauvées de l'oubli un certain nombre des poésies les plus célèbres, comme la collection des Moallakats, et quelques Divans complets, comme ceux des Hudallites et des six poètes, un grand nombre de pièces qui entrèrent plus tard dans des anthologies, comme les deni Hamasa, le Kilab al Âghani et les Hufaddhaliat, ou qui servent de pièces à l'appui de récits, comme dans le Kilab al Ikd; enfin une très grande quantité de fragments ou de vers isoléSt cités par les grammairiens et les commentateurs eomine preuves de leurs assertions philologiques.
Un grand nombre de ces poésies a été imprimé et traduit en Europe ; mais il nous reste beaucoup à faire, tant pour U publication des textes que pour leur critique historique et philologique. H. Noeldeke, à Kiel, a publié, sous le titre de Coutribuiions à la connaissance de la poésie des tvuiens Arabes^, une série de travaux très remarquables. Il commence par un mémoire sur la poésie ancienne des Arabes en géaérai, puis il donne la traduction de l'introduction de la Biographie des poètes par Ibn Koteïba, en ajoutant le texte de toutes les pièces de vers que cite l'auteur; ensuite il traite de la poésie des Juifs arabes du temps de Huhammed, en réuois-
i. Beitràge wr Kenntnisa der Poésie deralten Arabtr, voa Tlieo4o: Noeldeke, Hanovre, 18(îi, iii-8o (xxiv et m pages).
sant les Tragments de leurs poésies dispersées dans les anthologies; puis il traite dans un autre chapitre des poèmes de Mutammiro, qui se composent en grande partie de complaintes sur le meurtre de son frère Malik, commis par Khaled Ibn al Wetidy qui a joué un si grand rôle dans les premières conquêtes des Musulmans; un autre chapitre contient un choix de complaintes de la poétesse Alkhama, qui a chanté dans des vers célèbres la mort de son frère.
En dehors de ce volume M. Noeldeke a publié le Divan d'Urwa, fils d*ÂlwardS poète un peu antérieur à Muhammed. Il a accompagné le texte arabe de la vie derauleur, du chapitre du Kitab al Aghani qui en traite, et d'une traduction des poèmes. Quiconque lit ces dissertations sera frappé de voir combien ces vieux débris gagnent en intérêt parles travaQx de la critique moderne, qui font ressortir le caractère, les motifs et les circonstances des poètes. C'est comme une lumière qu'on porte dans une chambre obscure où tous les objets se confondaient dans une masse sombre; les contours de chaque chose apparaissent et se dessinent, et Ton voit la forme qui donne une vie individuelle à chaque objet.
Il reste encore beaucoup à faire dans cette voie; il y a bien des poésies du bon temps encore inédites, il y a un grand travail philologique à faire pour les interpréter, il y a bien des biographies à écrire et des traits de caractère à mettre en lumière, avant que le tableau de la vie des Arabes du désert soit devant nous dans tous ses détails et toute sa vérité. Heureusement la curiosité des savants du khalifatnous a laissé de riches matériaux, qui attirent maintenant Tattention des orientalistes. Je ne sais où en est la collection des Hufaddhaliat que nous a promise M. Gosche à Halle, mais voici le commencement d*une édition duKamil du Mubarrad* que publie H. Wright à Londres
1. Die Gedichte des Ufwalbn Altvard, herausgegeben, tibersetzt und er- ISuteri von Th. Noeldeke, Goettiague, 1863, in-4<» (93 pages). Si TheKamil ofel-Mubarrad, ed'iXed by W. Wright, premier cahier, Leip-<
aux frais (}e la Société orientale allemande. Aboul Abbas Mohammed, connu sous le sobriquet bizarre du Mubarrad (> gelé), était le plus célèbre grammairien du iir siècle de THégire. Natif de Basra, il passa sa vie à Bagdad, où il composa un grand nombre d'ouvrages dont le plus important est k Kamil, C'est une collection d'expressions rares et diffieile? dont l'auteur explique le sens et Torigine par des citation? tirées d'anciennes poésies et par des anecdotes, et qui forme un vaste répertoire pour la grammaire, pour la lexicographie, et pour l'histoire de la poésie arabe. M. Wright a préparé d' longue main ce texte très difficile, et la libéralité qui règn** heureusement aujourd'hui dans les bibliothèques publiques lui a permis de se servir de tous les manuscrits de rouvrai^t» qui se trouvent en Europe. SI. Wriî;ht ne dit pas qu'il (en suivre le texte d'un commentaire, dont |e livre aurait pourtant besoin; il est vrai qu'il en a diminué la nécessité en pourvoyant le texte de ses voyelles, même dans la prose; mais jt doute que cela sufTise, quoique cet ouvrage ne soit destiné qu'aux hommes du métier.
Je ne puis quitter le sujet de l'ancienne poésie des Bédouin» sans dire quelques mots d'un livre qui s'y rattache très étitiitement, qui en forme, pour ainsi dire, le couronnement, et es; l'expression la plus populaire des sentiments qui ont fait nàiiT^ cette littérature; ce livre est le roman d'Antar, dont H. Deuf vient de commencer une nouvelle traduction*. On ne peut voir qu'avec plaisir tout essai de rendre accessible aux lecleui^ européens un ouvrage dont Timporlance pour l'histoire de h civilisation n'a pas été suffisamment appréciée. Il est vrai que la difficulté de l'introduire dans la littérature universelle e>l très grande, à cause de l'énorme étendue de Touvrage et d'une
zig, 1864, in-4o (vi et 80 pages, prix 10 sh.). Ce livre est imprimé daff un vilain caractère qui papillote ci fatigue les yeux.
1. Les aventures (TAntarjfils de Clieddad, roman arabe des temp8aiit<^ lamiqucs, traduit par U Marcol Dovic. !. Depuis la naissance «rAntarjuqu'à la captivité et la délivrance de Chas. Paris, sans date, in-li i%a '- 309 pages}.
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certaine uniformité dans les aventures et les poésies qui les accompagnent. Hamilton a essayé en 1820 de naturaliser Antar en Europe en publiant les quatre premiers volumes d'une traduction; depuis lui MM. Caussin de Perceval, Cberbonneau et Dugat ont tiré de l'ouvrage quelques-uns des épisodes les plus curieux. M. Dugat avait conçu le plan d*en publier le texte, et H. Soliman al Harairi en a commencé récemment la publication dans le journal arabe le Bardjis.
M. Devic a trouvé nécessaire d'alléger le livre en omettant une grande partie des pièces de vers dont le récit arabe est sans cesse émaillé et dont le nombre lui a paru trop considérable pour le lecteur européen ; mais il n'abrège pas le récit, et tout ce qu'il donne est exactement traduit de l'original. M. Hamilton a élagué moins que lui, de sorte que sa traduction occupe à peu près un quart de plus d'espace que celle de H. Devic, qui ne paraît pas avoir eu à sa disposition l'ouvrage de son prédécesseur. C'est là un point délicat, qu'il faut laisser au tact de chaque traducteur d'Antar, d'autant plus qu'il ne s'agit point d'un ouvrage classique dont la rédaction soit bien arrêtée et combinée comme celle d'une œuvre d'art. Ce qui est à désirer, c'est que M. Devic réussisse à intéresser le public à cette production curieuse, et que le succès de son volume l'encourage à continuer. Nous savons très peu de l'histoire du roman d'Antar. Le héros lui-même est un personnage parfaitement historique et bien connu. Fils d'un Arabe de grande tribu et d^une esclave noire, il a passé sa vie à s'élever, par des prodiges de bravoure et par l'exercice de toutes les vertus dont les Arabes pouvaient faire cas, au rapg d'homme libre et noble, et à se faire recevoir comme membre de la famille de son père. Sa réputation de poète était assez grande pour qu'une de ses Kassidés fût comprise parmi les sept Jfoallakats, et la gloire de ses vertus était telle que Muharamed a exprimé le regret de ne l'avoir pas connu. Un tel personnage a été nécessairement le sujet de récits innombrables, on a dû lui attribuer des poésies et des hauts faits qui appartenaient à
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d'autres, et l'avidité des auditeurs de récits merveilleux a du stimuler Timagination des conteurs. C'est sans doute ainsi que s'est formé l'éuorme recueil que nous ne connaissons que dans sa dernière rédaction, laquelle parait appartenir au dixième siècle de THégire. Dans ce livre, les Arabes ont réussi à créer l'idéal populaire d'un homme parfait, tel que leurs idées le comportaient. Peu de peuples ont réussi à faire cela, et c'est un grand honneur pour les Arabes que cet idéal soit conçu atec autant d'élévation et qu'il soit devenu aussi populaire, car Timage d'Antar, telle que le roman la donne, est très supérieure à celle que la vie et la poésie des autres Arabes du désert nous présentent d'eux-mêmes; il a non seulement toutes les vertus qu'ils estiment, il est comme eux vaillant, prodigue de son bien et poète, mais il a une délicatesse de sentiments, une constance dans l'amitié et dans l'amour, une loyauté dans ses engagements, une générosité dans la protection des faibles et des opprimés, et une humilité envers ses maîtres qui sont rares partout, et merveilleuses pour un peuple nomade et semi-barbare. Si le livre avait été l'œuvre d'un homme de lettres isolé, plus cultivé que ses compatriotes, il n'aurait pas inspiré autant d'intérêt que tel q> 'il est, produit presque spontané d'une multitude de collaborateurs obscurs, et accepté par le peuple illettré, à ce point que toute une classe de conteurs n'est occupée, encore aujourd'nui, qu'à en réciter les épisodes et à tenir perpétuellement devant les yeux des plus pauvres ce glorieux exemple de la vie d'Antar.
Je passe aux travaux sur l'histoire des Arabes. Les matériaux pour l'histoire de Muhammed se sont enrichis d'une traduction en allemand de sa biographie par Ibn Hischaro. Vous connaissez tous l'édition du texte publiée récemment par M. Wûstenfeld et le désir général qu'elle a fait naître que cet ouvrage principal sur le sujet fût traduit. M. Weil a rendu ce service à la science, et sa traduction vient de paraître en deux volumes ^ Mais je ne puis qu'annoncer la publication de l'ouïe Voici le tiirft de Touvrage : Das Leben Mçhammêdif naeh Mohammed
vrage, car aucun exemplaire ne parait être encore arrivé à Paris.
Il a paru à Boulak une édition complète de la collection de traditions de Bokhari '. Ayant parlé plusieurs fois, dans des rapports précédents, de Timportance des traditions et de la manière dont elles ont été recueillies Je puis me contenter d'annoncer cette édition. Deux savants ont donné leurs soins à cette publication, Mohammed Kittah et Mohammed Rahwi effendi. Ils ont suivi les leçons adoptées par EUKastellani, considéré comme le meilleur commentateur de Bokhari; des notes marginales en assez grand nombre expliquent les mots obscurs, donnent les variantes et fixent la prononciation des noms propres, cités par milliers dans les hnad. L'édition est faite avec le soin qu'exige un ouvrage qui a pour les Musulmans un caractère presque aussi sacré que le Koran, et il n'y avait pas à craindre que les éditeurs pussent tomber dans le défaut qui dépare plusieurs éditions récentes d'ouvrages arabes publiés à Boulak, où, sans avertir les lecteurs, on n'a pas craint de changer les leçons des manuscrits qu^md elles offraient
Ibn Ishak, bearbeitet von Abd el Malik Ibn Hiscban, fibenetst von Dr. Gustave Weil.II vol. Stuttgart, 1864, i'n-8^
1. c<;l^l ^j^ v^^ vol. in-4' Boulak, 1280 de THégire (t863) 381, 405 et 322 pages), prix 87 fr.
Ce livre, comme tous ceux qui sortent depuis quelque temps de Timprimeriede Boulak, est fort mal imprimé, parco que la fonte dont on se sert est réduite, par un trop Ioqjç usage, i l'état de ce que Ton appelle, en termes dumétier, têtes de clou». Le caractère neskhi de Boulak est très bien gravé, mais il faut en renouveler de temps en temps la fonte. On peut demander cela d'autant plus justement que ces livres sont devenus fort chers. Sous Méhémet Ali et Ibrahim, l'imprimerie était exploitée en régie, et elle fournissait ses produits à très bon marché. 11 y avait un inconvénient; on tirait à trop petit nombre, de sorte que les bons ouvrages s'épuisaient vite et atteignaient des prix très élevés- Kn Europe on aurait remédié à cela en doublant le tirage, et l'imprimerie aurait alors payé «les frais. En Orient on procède autrement ; on a loué l'imprimerie à un fermier qui a trouvé plu^ simple dédoubler et de tripler les prix, ce qui dispense d'un tirage plus grand. La question est de savoir si le but très libéral que le gouvernement s'était proposé on fondant cette imprimerie sera aussi bien atteint par le nouveau procédé.
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des difficultés. La disposition du texte est bonne, les sectioDS sont suffisamment indiquées, chaque tradition est séparée de la précédente, et une table des matières se trouve en tète de chaque volume. Cela ne suffit pourtant pas aux Européens, qui n*ont pas le temps de relire, comme les Musulmans, le même livre ; il nous faudrait une table détaillée pour retrouTer un fait dans ce dédale de traditions confuses et médiocrement classées. L'édition que M. Krehl a commencé à publier à Leyde fournira sans doute cet appendice indispensable.
M. Lees, à Calcutta, a publié, il y a quelques années, le texte arabe des Conquêtes des Musulmans en Syrie, par Abiiu Ismaïl de Basra. M. Lees place Tauteur dans le second siècle de l'Hégire et attache une grande importance à ce livre. Aujourd'hui M. de Goeje le soumet à son tour à la critique historique et en fait l'objet d'un mémoire *, dans lequel il expose toutes les difficultés de cette thèse et arrive, par la comparaison d*autres ouvrages sur le même sujet, par Texanien attentif des Isnady ou généalogies des récits, et par des preuves de Pinexactitude de Tauteur, à la conclusion que le livre est une refonte beaucoup plus moderne d'un de ces romans historiques par lesquels les Arabes ont tant obscurci l'histoire réelle des premiers temps dukhalifat.il incline à croire que Touvragea été rédigé dans le temps des croisades, où refTervescence du sentiment religieux musulman, surexcité par les agressions des chrétiens, a provoqué la composition de livres qui, sous une forme historique, étaient destinés à servir avant tout nn bat d'édification. Je ne sais si M. Lees répondra à cette critique de son auteur; mais M. de Goeje a, dans tous les cas, fait uoe très jolie dissertation, et il est à désirer que tous les auteurs orientaux soient peu à peu soumis à un examen aussi rigoureux sur le degré de confiance qu'ils doivent inspirer.
1. Mémoires (t Histoire et de Géographie orientales, par M. J. de GoeJ*'^ n. 2. Mémoire sur le Foutouho's-Scham» altribiié à Abou Ismaùl al-Bakn. Lcyde» 1864, in-8* (40 et lxix pages).
!(. de Slane a terminé le second volume de sa traduction des Prolégomènes d'Ibn KbaldounS et Timpression en est à peu près achevée. L'auteur y continue son exposition de la nature du pouvoir temporel, des charges et emplois qui en dépendent; il parle du vizirat, du commandement d^s troupes de terre et de mer, des emblèmes de la royauté et de la guerre. Puis il passe à la décadence des empires, et en recherche les causes; il y traite des monopoles, de l'influence du luxe, de Timpor* tance des chambellans, comme signe de la décadence, et de la manière dont les empires se subdivisent et tombent. Ensuite il s'étend dans une longue série de chapitres sur des sujets qui rentrent dans ce que nous appelons aujourd'hui VécQnomie politique ;il explique les conditions du prix des denrées dans les villes, traite des causes de la grandeur et du dépérissement ()es capitales, parle des conditions du prix du travail, du travail comme seule cause de la richesse, de la nature du commerce et de l'influence qu'il exerce sur le caractère des marchands, des causes et des efl^ets de l'accaparement, de la nature des différents métiers et des conditions de leur perfectionnement.
Il traite de toutes ces matières un peu irrégulièrement, revenant souvent sur le même sujet et sur quelques idées favorites, qu'il ne croit jamais avoir assez mises en lumière; mais il les traite toujours d'une manière intéressante, les prenant d'abord de leur côté philosophique, puis les éclairant par des faits historiques. On sent toujours en le lisant qu'on a devant soi un homme d'État qui a beaucoup vu, beaucoup lu et profondément pensé, et l'on est obligé d'admirer la force d'esprit d'un homme qui, au milieu du xiv"" siècle, a pressenti l'importance de tant de questions qui n'ont pris leur rang dans la pensée européenne que quatre siècles plus tard.
1. Les Prolégomènes historiques d'Ibn Khaldouny traduits par M. de Slane, partie deuxième, entreront dans le tome \X des Notices et ExtraitSy et paraîtront aussi tirés à part pour ceux qui ne possèdent pas cette collection académique. Le prix de chaque partie des Prolégomènes est de 1.5 francs, chez B. Duprat, à Paris.
M. Dozy a publié autrefois deux volumes sur les Abbadides, Tune de ces petites dynasties arabes en Espagne dont on ne savait que peu de choses avant lui. Il y réunit tous les passages relatifs à ces rois qu*il avait pu découvrir, les traduisit et les commenta. Aujourd'hui il ajoute à cette monographie un troi* siëine volume ^ La continuation de ses travaux sur l'histoire de l'Espagne lui avait fourni de nouveaux renseignements sar les Abbadides, et lui avait fait apercevoir des additions et des corrections à faire à son premier travail, de sorte qu'il sci dé> cidatrës sagement à réunir dans un troisième volume tout ce qii*il y avait à ajouter aux deux premiers, ou à y changer. C'est, de fait, un commentaire critique du premier ouvrage, tel qu'un auteur seul peut le faire, confirmant et complétant ses premières assenions ou les réfutant après un laps de temps suffisant pour qu'elles lui apparaissent comme celles d'un autre.
M. Joseph Mûller, à Munich, a fait paraître de nouveaux matériaux sur les derniers temps du royaume arabe de Grenade*. Il a trouvé, dans la Bibliothèque de l'Escurial, le récit de la dernière catastrophe du royaume musulman de Grenade par un auteur anonyme qui parait avoir été témoin oculaire des événements. M. Joseph Mûller en donne le texte et une traduction accompagnée de notes savantes, et y ajoute un récit espagnol, tiré aussi des manuscrits de l'Escurial. On a dans CCS deux pièces très simples et évidemment exactes des récits contemporains, et on est frappé en les lisant de la sagacité avec laquelle Ibn Khaldoun a observé les raisons de la décadence des empires musulmans de son temps. Les fables romanesques dont on avait entouré la chute du royaume de Grenade ont depuis longtemps disparu de l'histoire; mais on n'en doit pas
1. Scripiorutn arabum loci de Abbadidis, nunc primum edîtia R. P. A. Dozy, vol. III, Leyde, 1863, in-^» (viii et 250 pages).
2. Die letiten Zeiten von Granada, hcrausgegebcn von Marc Joseph Mûller. Munich, 1863, in'8' (vi et 160 pages).
moins savoir gré à M. Mûller d'avoir mis à la disposition des historiens ces sources authentiques.
Il a paru à Boulak une édition complète de Thistoire des Arabes d*Espagne et du viiir Lisan-eddin, par Makkari^^ J'ai annoncé, dans un rapport antérieur, Tédition publiée à Leyde par HH. Dozy, Dugat, Krehl et Wright. Ces savantç n'avaient compris dans leur publication que la première partie de l'ouvrage de Makkari, comme étant la seule qui eût un intérêt suffisamment général pour les études en Europe. La vie du vizir Lisan-eddin, au contraire, offre probablement plus d'attrait au public arabe, parce qu'elle traite d'un homme qui a été très célèbre dans son temps et dont les ouvrages sont encore beaucoup lus en Afrique; de plus cette biographie contient un grand nombre de pièces de vers artistiques et raffinés comme on les faisait à cette époque en Espagne, et qui sont encore aujourd'hui très goûtéesau Caire et à Fez. Les éditeurs égyptiens ont donc eu raison de publier un Makkari complet.
En Espagne même, le dédain ancien pour le souvenir des Arabes parait cesser, et l'on entend parler d'un plan très sérieux de publication d'un corps d'auteurs arabes-espagnols, que l'Académie historique de Madrid entreprendrait avec l'aide de Messieurs Gayangos, Lafuente y Alcantara, Fernandez y Gonzalez et Simonet. On ne peut qu'applaudir à cette entreprise et lui souhaiter une bonne et rapide exécution.
M. Guys, ancien consul général de France en Syrie, a publié une Théogonie des Druses^. Il avait obtenu de l'Émir Ilaldar de Chemlan le prêt d'un manuscrit arabe du Père Hananiah Meneïr, auteur chrétien du Mont-Liban, contenant le
t vol. ea 4 parties. Boulak, 1279 (1863), in-folio (1284 et 890 pages).
â. Théogonie des Druses, ou Abrégé de leur système religieux, traduit de l'arabe, avec notes explicatives et observations critiques, par M. Henri Guys. Paris, 1863, iii-8'' (xxxii et Ul pages).
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résumé d'un livre driise intitulé : Abrégé des évènemefUs du temps, et formant un exposé systématique de la religion des Druses. Il en fit prendre une copie, qu'il montra plus tard à M. de Sacy, qui paraît avoir trouvé intéressant cet ouvrage, mais ne s'en servit pas, parce qu'il ne voulut employer que des livres reconnus comme canoniques p^r les Druses emmêmes. Lorsque VExposé de la religion des Druses de M. de Sacy eut paru, M. Guys pensa que le livre du Père Hananiab pouvait lui servir utilement de supplément, parce que M. de Sacy n'avait pas pu obtenir tous les livres canoniques, de sorte que son ouvrage pouvait offrir quelques lacunes; il se mil aie traduire el à le commenter, et c'est ce travail qu'il vient de publier. îl l'a fait suivre d'observations critiques sur quelques passages de l'ouvrage de M. de Sacy. Le texte arabe de Hananiab se trouve au bas des pages de la traduction, et le tout forme un supplément utile au grand ouvrage de H. de Sacy, quoique la substance soit tirée d'une source d'une autorité secondaire. Je vois que M. Guys a encore publié une histoire des Druses, mais je n'en connais que le titrai
Il ne me reste plus à mentionner, sur l'histoire des Arabes, que les Annales tunisiennes de M. Alphonse Rousseau', qui a profité d'un long séjour à Tunis et de sa position officielle dans ce pays pour réunir tout ce qui touche l'histoire de ce pays depuis l'expédition de Charles-Quint en 1535. Il se sert également d'ouvrages arabes et de documents européens pour bien éclaircir les événements, et son récit devient, comme la nature du sujetie comporte, plus détaillé à mesure qu'il avance vers les temps modernes. Il termine son volume par un appendice dans lequel il insère le texte de tous les traités conclus entre Tunis et les États européens.
i. La dation drme, son histoire, sa religion et ses mœurs ^p^r M. lieorï Guys. Paris, 1863, in-8".
2. Annales tunisienties, ou Aperçu historique sw la régence de Tunit, par Alphonse Rousseau, Alger, 186i, in-8o (571 pages).
Je n'ai rien à mentionner sur- la littérature arabe proprement dite, excepté une nouvelle traduction du traité des animaux, extrait de Vlkhuanal SafaK M. Dieterici, de Berlin^ avait publié il y a quelques années une traduction allemande de ce même chapitre, faite sur le texte arabe. Aujourd'hui M. Garcin de Tassy nous le donne en français d'après une version hindoustanie; il ne paraît pas avoir connu M. Dieterici, ce qui est à regretter, car il nous aurait peut-être donné la traduction de quelque autre partie de cette collection très curieuse de traités philosophiques.
Sur la langue arabe elle-même, il n'est venu à ma connaissance que les Contributions à la grammaire arabe par M. Fleischer, à Leipzig ^ L'auteur nous donne, sous forme de notes et additions pour une troisième édition delà grammaire de M. de Sacy, une partie de ses observations grammaticales et quelquefois lexicographiques, avec renvoi aux paragraphes de l'ouvrage de M. de Sacy auxquels elles s'appliquent. Personne en Europe n'est certainement plus autorisé que M. Fleischer à donner son opinion sur les points les plus délicats de la grammaire arabe, et l'on doit lui savoir gré de tout ce qu'il nous communique de ses trésors, fruit d'une aptitude rare pour ces études et d'une lecture attentive d'auteurs arabes de toutes les époques. Il est évident que tout éditeur de la grammaire de M. de Sacy doit tenir grand compte de ces remarques ; il est seulement à désirer que l'on ne touche pas au texte même de M. de Sacy et qu'on ne le remanie pas. C'est une grande œuvre, qu'on peut commenter, compléter, corriger par passages, mais à l'ensemble de laquelle on ne peut pas toucher sans la dénaturer.
1 . Let animaux, extrait àa Tufhat Ikhwan Ussafa» traduit d'après la version hindoustanie par M. Garcin de Tassy. Paris, 186-i, in-S*» (118 pages). Tiré à part de la Revue de V Orient.
2. Beitrdge sur arabischen Sprachkunde, von Fleischor. Ce travail fait partie des Berichte iiber die Verhafidlungen der GeseUschaft (1er MVissens^ chaflen *u Leipzig, Année 1863 (pages 93-176).
Il me reste à dire quelques mots d*UQ livre que je ne sais rattacher à aucune classe et qui pourtant est d'un grand intérêt, c'est la traduction française de l'ouvrage sur l'agricaltore des Arabes, paribn al-Awwam, dont M. Clément Mullet vient de publier le premier volume ^ Abou Zakariah Ibn al-Awwaio était né à Séville, probablement au xii'' siècle de notre ère. C'était un agriculteur pratique et savant en même temps, qui nous décrit dans un traité systématique et complet l'état de l'agriculture arabe de son temps, en s'appuyant sur les préceptes consignés par les agriculteurs nabatéens , grecs el arabes dans leurs ouvrages. Il traite dans ce premier volume des terres, des engrais, des eaux, des jardins, de l'art d'élever les arbres, de la plantation des arbres fruitiers, des arbres fruitiers de l'Espagne, de la greffe, de la taille, des travaux de terre dans les vergers, de la iumure des arbres, de l'irrigation, de la fécondation artificielle, des remèdes pour les arbres malades, des procédés pour varier la saveur des fruits et pourvoir à leur conservation. Le second volume traitera de la culture des champs et de l'élève des animaux domestiques. Cet ouvrage n'était pas tout à fait inconnu; Banqueri en avait publié à Madrid une édition du texte et une traduction espagnole, et M. MuUet a rendu pleine justice à son prédécesseur. Mais le travail était insuffisant; il était publié d'après un seul manuscrit assez médiocre, et les ressources qu'on avait alors pour une œuvre aussi difficile à cause du nombre immense de termes techniques qu'elle renferme, étaient très faibles. M. Clément Mullet a combiné depuis longtemps les études orientales et celles d'histoire naturelle ; il avait en main toutes les ressources que l'on possède aujourd'hui, et il s'en est servi pour bien rendre les noms des plantes et des instruments et pour bien définir les procédés et les opérations que décrit l'auteur. La Société d'agriculture a rendu un témoignage très favorable de la manière dont il a rempli sa tâche épineuse et de l'utilité
1. Le livre de V Agriculture d'ihn el- A wam, traduit de l'arabepar H. Ciéraent HuUet, vol. I, Paris, 1864, in-8<» (tOO et 657 pages).
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pratique dont ce livre peut être encore aujourd'hui pour Tagriculture du midi de l'Europe et surtout pour celle de l'Algérie. Dans tous les cas, cet ouvrage a une grande importance pour ' l'histoire de la civilisation des Arabes, en montrant en détail avec quel talent ils s'étaient approprié un art qui leur était naturellement aussi étranger que l'agriculture, et combien ils ont été supérieurs à leurs successeurs mongols, turcs et persans, et en bien des choses aux Espagnols.
En passant de l'Arabie en Phénicie nous trouvons l'étude des inscriptions phéniciennes en voie de progrès très rapides. Le nombre de celles qu'on retrouve augmente considérablement, malheureusement moins en Phénicie même, où l'on était en droit de s'attendre à la récolte la plus riche, que dans tous les pays où les Phéniciens ont fondé des établissements. M. Davis en a trouvé un grand nombre à Carthage, M. de Vogué en a découvert de fort belles en Chypre, d'autres ont été trouvées en Grèce, en Egypte et en Algérie. M. Vaux a publié à Londres pour le Musée Britannique quatre-vingt-dix inscriptions de Carthage, rapportées par M. Davis, et les a accompagnées d'une traduction, si je suis bien informe, car je n'ai pas réussi à me procurer l'ouvrage.
M. Levy, dans le troisième cahier de ses études phéniciennes % a reproduit la plupart des inscriptions qui avaient été publiées dans différents recueils, et en a donné des traductions nouvelles, de même que des inscriptions de M. Davis, dont il a jugé inutile de reproduire les fac-similé. Il promet de continuer cette publication utile, qui formera ainsi une suite permanente aux grandes collections de Gesenius et de M. Judas, et réunira les documents éparpillés dans des journaux et des relations de voyage. La brièveté de la plupart de ces inscriptions et la négligence des lapidaires rendent sou-
1. Phœniiische Studien^ von D' M. A. Levy, Breslau, 1864. In-8» (iv et 80 pages, avec une planche).
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yent la lectare incertaine et l'interprétation douteuse, de sorte qu'il reste une foule de petits problèmes à résoudre en cette matière. Mais il n'y a presque aucun de ces monuments, si peu important qu'il puisse être en lui-même^ qui n'apporte un renseignement avec lui, soit par la forme de l'écritore, soit par son contenu, de sorte que la discussion d'un côté, à& l'autre l'accroissement constant des matériaux, ont fkit faire à ces études des progrès très rapides depuis une vingtaine d'années, et les divergences des interprétations se rédaisent graduellement, à mesure qu'un plus grand nombre de f(»in» sont acquises et hors de controverse.
M. Levy a voulu se rendre compte de ces progrès, et a compilé un vocabulaire de mots phéniciens aujourd'hui coniias par les monuments ^ Il les a imprimés en caractères hébraïques, avec leur signification, et accompagnés de renvois aux inscriptions où ils se trouvent et aux auteurs qui les ont expliqués. Il a réuni neuf cents mots, le triple de ce que Gesenius avait pu rassembler.
C'est là une science qui se recompose lentement et péniblement, à cause de l'exiguité des matériaux. Il en est tout autrement de l'étude voisine des inscriptions de la Mésopotamie. Là, le matériel abonde heureusement, et cette abondance donne la certitude que les difficultés que l'on rencontre dans la lecture et rinterprétation de ces textes seront surmontées.
J'ai déjà dit quelques mots de la grande inscription assyrienne que MM. Oppert et Menant ont publiée dans votre Journal. H. Menant a de plus fait paraître une seconde édition, revue et considérablement augmentée, de son ooTrage sur les écritures cunéiformes Mi y expose en détail l'histoire de la découverte et du déchiffrement des inscris
1. Phœnimches Wœrterbucfif von Dr. M. A. Levy, BresIaQ, 18S4. Iq-8^ (IV nt 51 pages).
t2. Eléments (tépigraphie assyrienne. Les écritures cunéiformes ^es^*e des travaux qui ont préparé la lecture et l'interprétation des inscriptions
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tioasperseSy médiqaes etassyrieaaes,'et explique les principes qui ont guidé les sayants dans ces recherches et les observations qui ont déterminé les lectures. Il termine par des tableaux des signes avec leur valeur, telle qu'ellea été fixée par l'un ou par rentre des savants qui se sont successivement occupés de ces différentes classes d'inscriptions. M. Menant a ajouté au texte de la première édition une centaine de pages, réparties sur toutes les parties de son travail. Le fait que la deuxième édition d'un manuel sur une pareille matière soit devenue nécessaire est une grande preuve de l'intérêt que ces études inspirent.
La théorie que M. Menant expose est commune aujourd'hui à tous les assyriologues, et quiconque s'intéresse aux progrès des sciences historiques et philologiques doit désirer que les méthodes qu'on a employées et les solutions auxquelles on est arrivé soient contrôlées avec la critique la plus sévère, pour que la méfiance, souvent très vague, que beaucoup de bons esprits montrent en cette matière, prenne un corps^ et que les doutes qui restent puissent être discutés à fond. Quand le Traité des écritures cunéiformes de M. le comte de Gobineau ' a paru, j'espérais y trouver un examen détaillé des procédés actuels; mais cet ouvrage contient beaucoup plus et beaucoup moins que cela. C'est un système tout nouveau, entier, qui embrasse toutes les variétés d'écritures cunéiformes et abandonne depuis le point de départ jusqu'aux derniers résultats la voie qu'on a suivie jusqu'ici. L'auteur ne critique pas d'un mot la lecture* ordinaire des cunéiformes assyriens, il se contente de combattre celle des inscriptions perses, et comme c'est d'elle qu'est dérivé le déchiffrement des inscriptions assyriennes, il pouvait logiquement abandonner tout ce
de la Perse et de VAssyrUj par M. Joachiro Menant. Seconde édition. Pa* ris, 1864. ln-8o (viii et 311 pages),
1. Traité des écritures cunéiformegt par le comte de Gobineau. Paris, 2 \ol. 1864 In-8° (379 et 377 pages, avec un grand nomb/'e de tableaux).
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qu'on avait construit sur cette base, pourvu qu'il fût parrena lui-même à la miner. Comme son système est une chose toute nouvelle et parfaitement inattendue, je dois essayer de doih ner une idée de la façon dont H. de Gobineau procède pour arriver à la solution du problème qu'il promet au lecteur.
M. Botta avait remarqué, dès les premiers moments de sa découverte des monuments assyriens, que quelques inscriptions se trouvaient répétées dans plusieurs copies, et que ces différentes copiesoffraient des variantesnombreuses. Il dressaU liste de ces caractères qui paraissaient pouvoir s'échanger, et la publia dans votre Journal. Il avait espéré y trouver la clef de cet alphabet compliqué et en apparence surabondant, mais il ne poussa pas plus loin son entreprise. M. de Gobineau part de là, il refait les listes des caractères qui s'entr'échangent, et, combinant ces caractères, par un procédé bien plus douteui, avec ceux qui ont quelque ressemblance de forme avec eux, il parvient, par ces deux procédés, à distribuer les six à sept cents caractères assyriens en vingt-deux classes, auxquelles il assigne, par un autre procédé, qui m'a paru bien hardi, la valeur des vingt-deux consonnes des alphabets sémitiques primitifs. Ensuite il distribue de nouveau ces vingt-deux classes, d'après la nature des sons, en sept sections, les gutturales, labiales, etc, et établit en principe que toutes les lettres qui appartiennent à une de ces sept sections peuvent s'eutr* échanger entre elles, mais non pas avec les lettres comprises dans; les six autres sections. Il appuie ces échanges par de nombreux exemples tirés des dictionnaires arabes et sur ce qu'il appelle la nature fluide des racines sémitiques. J'ai oublié de dire qu'il commence par établir par des raisons de probabilité que les textes assyriens devaient être écrits en arabe. C'est le seul et unique point sur lequel son système soit d accord avec celui des autres assyriologues; car qu'on prenne pour type de l'assyrien l'hébreu araméen ou l'arabe araméen, ce n'est qu'une nuance dont l'influence sur l'interprétation ne peut pas être considérable.
Ayant ainsi fixé son alphabet, M. de Gobineau procède à rinlerprétation des inscriptions et trouve, probablement à Tétonnement des lecteurs, que ces nombreux textes ne forment qu'une seule et même inscription, plus ou moins complète ou raccourcie, et consistant en une invocation de Dieu, composée dans le système de l'allitération la plus stricte. De plus, il trouve que chaque inscription peut être lue à rebours et qu'elle produit alors son antithèse, une imprécation; ensuite il découvre que, grâce à la faculté de l'échange des lettres, chaque mot rôpond à deux mots arabes, l'un favorable, l'autre défavorable, ce qui, par l'application des deux manières de lire que j'ai indiquées, produit encore deux interprétations en sens contraire l'une à l'autre ; enfin il reconnaît une cinquième interprétation de chaque phrase, qui proviendrait de la combinaison de plusieurs mots, dontije n'ai pas pu me rendre bien compte.
L'auteur transcrit et traduit, d'après ce système, en les soumettant toutes à répreuve des quatre ou cinq lectures contradictoires, un nombre considérable d'inscriptions assyriennes, et trouve la confirmation la plus éclatante de son système dans la facilité avec laquelle les inscriptions se prêtent à toutes ces manipulations.
Ensuite il se tourne vers les inscriptions perses ; il commence par une réfutation du mode de lecture découvert par Burnouf et M. Lassen, en insistant en détail sur les difficultés de lecture et surtout d'étymologie auxquelles il donne lieu; puis il applique à ces inscriptions le système de déchiffrement qu'il avait employé pour les textes assyriens, et, en les lisant en langue zende, il retrouve les mêmes textes qu'à Ninive, énonçant les mêmes bénédictions et malédictions que dans les textes assyriens; il les soumet à la même épreuve de l'interprétation multiple et en obtient le même résultat.
Enfin il applique sa méthode aux inscriptions de la deuxième
espèce (médiques, ou quelque nom qu'on veuille leur donner), qu'il lit en langue pehlewie, et dont il obtient les mêmes résultats. Il regarde cette application de ses règles à des leïfes composés dans d'autres langues que l'assyrien et écrits avec des alphabets modifiés et simplifiés, comme une eonlre* épreuve tellement frappante, qu'il ne doute pas qu'elle ne porte dans l'esprit de tous les lecteurs la conviction de la solidité de son procédé.
On aurait pu croire que ce procédé avait donné tous ses résultats; mais l'auteur en poursuit l'application bien plus loin : il soumet les inscriptions à de nouvelles épreuves on les interrogeant parla valeur numériqne des lettres, d'après rie? formules qu'il emprunte à la Cabbala des Juifs. Il trouve alors que chaque texte se prête encore à d'autres înlerprétalions plii5 nombreuses que les premières, et, en variant les formules, il ouvre la perspec^ve d'une infinité de sens cachés. Cette nouvelle donnée lui permet de résoudre un certain nombre Je problèmes qui étaient restés insolubles par la lecture alphabétique, et lui fournit un moyen de retrouver sur les vases et les pierres gravées les noms des rois que son alphabet ne lui donnait pas directement.
Ayant ainsi tout expliqué, l'auteur se trouve en face de l'incrédulité naturelle du lecteur, qui se demande ce auc tpuI dire une formule répétée, sous différentes formes, en si irrande abondance, sur des monuments de toutes espèces, couvraol les murs des palais, entremêlée avec des bas-reliefs historiques, imprimée sur les briques des édifices, gravée sur des pierres fines, écrite sur des multitudes de terres cuiles de toutes les formes possibles. On se demande ce que vent dire une inscription toujours ia même sous des formes variées à l'infini et construite si artificiellement qu'elle se préïe à i\^ interprétations nombreuses et contradictoires. Pour répoiuiro à cette question, l'auteur expose le systèuïc îliéologique des Babyloniens, leur croyance à l'unité de Dieu, la ter-
reur qui empêchait de prononcer et d'écrire son nom, le nombre des épithètes qui le désignaient, la croyance à la puissance de la parole et de son représentant l'écriture, l'importance attachée à des paroles mystérieuses formant des talismans et dont l'interprétation a donné lieu à la science des Chaldéens dont les Juifs ont hérité dans la Cabbala. Nous aurions donc dans les inscriptions cunéiformes les talismans les plus savamment combinés et répétés jusqu'à satiété sur tous les objets possibles, pour en garantir les possesseurs contre les mauvaises influences ; enfin nous posséderions dans la Cabbala le dernier reflet de la célèbre science des Mages, et ses méthodes seraient très légitimement applicables à TinterprélatioD des monuments de la Mésopotamie et de la Perse. M. de Gobineau termine son ouvrage par un long et intéressant chapitre sur Tinfluence que les idées araméennes ont exercée sur les Juifs, les Perses et les Chrétiens.
J'ai essayé de suivre Tordre des idées par lesquelles M. d » Gobineau est arrivé à ses conclusions ; je ne suis pas sûr d'avoir toujours réussi; dans tous les cas, je n'ai pu indiquer que la marche générale de son argumentation, et il m'a été impossible de rendre justice à une foule d'observations fines et frappantes qui se trouvent dispersées dans l'ouvrage. Ces deux volumes sont le résultat du travail assidu d'un homme plein d'esprit et d'instruction, qui a passé bien des années en Asie, en observateur attentif des idées religieuses et des habitudes mentales des Orientaux. Son système forme un tout, artistenient combiné, qu'il faut admettre en entier ou rejeter en bloc, car tout s'y tient enchaîné. La décision dépend entièrement du jugement qu'on formera sur la rigueur de la méthode par laquelle l'auteur établit sa lecture des cunéiformes; car, si inattendu et si peu ngréable que puisse être un résultat qui nous amènerait à ne trouver dans ces milliers d'inscriptions qu'un immense talisman, entier ou par fragments, il faudra bien l'accepter si la méthode de lecture est reconnue bonne. Quant à moi, je ne crois pas que cette méthode soit
démontrée avec la rigueur nécessaire; je doute que la sapposition d'un alphabet qui offrirait jusqu'à cinquante formes pour la même lettre soit acceptable, je doute que rattribulioa des sons aux lettres de cet alphabet soit prouvée; je doute que la fluidité des racines sémitiques, sur laquelle rapplication du système repose en grande partie, soit un fait philologique, ei je ne crois pas que la critique que M. de Gobineau fait de la lecture actuelle des cunéiformes perses ait réellement ébranlé cette lecture; mais je laisse à d'autres, plus compéteuts que moi, le soin de discuter la théorie et l'application du système.
J'arrive à la litttérature desPerseset j'y trouve de nouvelles preuves que les Parsis, qui avaient si longtemps négligé la langue de leurs livres sacrés, sont maintenant pleins de zèle pour cette étude. Il vient de paraître à Bombay une grammaire de la langue zen de comparée au sanscrit, par le Mobed Schehriarji Dadabhal ^ Ce Mobed est un jeune homme de Broach, qui, poussé par son zèle pour l'étude du zend, se rendit il y a quelques années à Bombay, où il rencontra un membre de notre Société, M. Khursedji Rustemji Gama, qui lui-même a fait en Europe des études de grammaire comparée et est familier avec les méthodes et les ouvrages des Européens. Il donna au Mobed des leçons en zend, lui communiqua les ouvrages de Wilson, de M. Bopp, de M. Brockhaus et autres, et le mit en état de composer et de publier cette grammaire, qui est destinée à servir à la classe de zend du collège Mollah Firouz. Le Mobed, avant de faire imprimer sa grammaire, la communiqua à M. Haug, à Pouna, et le témoignage favorable de ce savant est tout ce que je puis savoir sar le mérite de ce livre, qui est écrit en guzzurati.
M. Ferdinand Justi, à Marbourg, vient de commencer li publication d'un manuel de la langue zende '. L'auteur don-
1. A brief outline of Zend Grammar compared wiih sanseril forthe use of students^ by Mobed Sheheriarji Dadabbaï. Bombay, 1863, in-i* (it-^ pages et une table).
2. Handbuch der Zendsprachej von Ferdinand Justi. Âltbactnsches Wôr-
nera d^abord d'abord le dictionnaire, dont le premier cahier a paru, et le fera suivre d'une grammaire tt d'une chreslomathie. M. Justi s*est étudié à rendre son ouvrage complet et en même temps aussi compacte que possible. Le zend est imprimé en caractères latins; chaque mot est suivi de son étymologie, quand cela se peut, ou d'une analyse, si c'est un mot composé ; puis de sa traduction, appuyée, quand il y a lieu, par rinterprétation enpehlewi ou en sanscrit d'après Neriosengh; ensuite viennent les exemples et les citations du mot dans les différentes formes grammaticales qui se rencontrent et dans les diverses nuances de son emploi. Ces explications sont accompagnées de renvois aux auteurs européens qui ont traité du mot, et, de temps en temps, de remarques critiques ou historiques, mais avec beaucoup de sobriété. On voit que M. Justi suit la méthode très sage de Burnouf, en adoptant le sens traditionnel dans tous les cas où il n'est pas oiivertement erroné. Je crois que le livre de M. Justi répond à un besoin très réel de la science, car il n'existe jusqu'ici aucun dictionnaire zend; celui que Burnouf avait préparé n'a pas pu paraître, et celui que M. Westergaard nous promet se fait attendre. Aucun dictionnaire zend ne peut être regardé comme définitif dans l'état actuel de nos études; mais il était indispensable de réunir en un corps d'ouvrage toutes les données qui existent aujourd'hui sur cette matière, et M. Justi paraît l'avoir fait avec autant de soin que de savoir.
M. Lepsius ouvre dans ses observations sur l'alphabet zend^ une nouvelle voie pour la critique des textes et l'étymologie des mots zends. Il montre que l'alphabet bactrien doit avoir possédé soixante lettres correspondant à autant d'inflexions de la voix; que plus tard, probablement par l'influence des ten-
tcrbuch, Grammatik, Chreslomathie. Livraison 1. Leipzig, 1864. In-4o (120 pages). Il y aura quatre livraisons.
i.Daa ursprûngliche Zend Alphabet, von Richard Lepsius. Berlin, 1863. In-4° (tiré des Mémoires de VAcadémie de Berlin de Tannée 1862. Pages 203-383, avec trois planches).
dances de prononciation en Perse, une partie de ces infleiioes s'est perdue et qu'il n'en est resté que la trace dans d'anciens alphabets, que les Rivayet nous ont conservés, et dans Teroploî confus de lettres originairement difFérentes pour uœ seule prononciation, comme nous le voyons dans les roaot<crits du Zendavesta, pendant qu'un certain nombre de lettre; qui se trouvent dans les alphabets ne se rencontrent plus dan^ les textes. Il essaye de reconstituer l'ancien alphabet et è: fixer les nuances de prononciation qui ont dispam en se confondant avec des sons analogues et voisins, et H espère qm par l'examen plus attentif des manuscrits sends, on pourrj arriver à rectifier jusqu'à un certain degré la négligence qm s'est introduite déjà très anciennement dans l'orthe^raph'* zende. Il est évident que Tétymologie des roots zends gagnen en certitude si Ton parvient à rétablir ces distinctions délicates aujourd'hui effacées par un changement graduel de prononciation et les habitudes négligentes qu'il a eues pour suite dans l'orthographe.
M. Spiegel a publié un ouvrage posthume de M. Wîndiscbmann, à Munich, qui s'était déjà fait connaître par de beani travaux sur le sanscrit et le zend, et qui a été enlevé prématarément à la science. Ce volume porte le titre é^Éimdes zoroastriennes, dissertations sur la mythologie et les tradition^ de la Perse ancienne ^ L'ouvrage n'a pas été terminé, et Yo^ ne voit pas distinctement le plan de l'auteur et la place «jr* les différents mémoires devaient occuper dans renseni]»i>^ dans l'état où nous l'avons, c'est, sinon dans la fonne, *1'i moins au fond, un commentaire très ample ot très inslrnru' du Bundehesch. L'auteur donne une nouvelle traduction de ce livre, il traite de la géographie du Bundehesch, de Zobak, du paradis, des Pischdadiens, de l'état primitif de l'homme -t
1. Zoronstrhrhe Stml-en, Abhandlungen iur 3fythoiogie und Sit^ri'-^schichtedes al'.cn Iran, vo:i Fr. WiiuJischmann. Berlin, 1863, In-vS* \:i •: 3:2 i pajfosj.
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de sa résurrection selon le Bundehesch. D'autres chapitres dépassent de beaucoup le cadre d'un commentaire sur ce livre; il y a une dissertation sur la puissance fertilisante de la nature et l'identité des idées védiques, zoroastriennes et grecques sur ce thème, une traduction du lescht de Farwardin, un mémoire sur la vie de Zoroastre et un autre sur l'antiquilé de son système, dont l'auteur fixe le minimum par la comparaison des textes ^ends avec les inscriptions cunéiformes perses, en concluant que le système était déjà établi et paraissait déjà ancien à l'époque de Darius. Ces dernières dissertations paraissent toutes plus ou moins inachevées, et elles indiquent que l'auteur avait en vue un ensemble beaucoup plus étendu que ce qui nous en est parvenu. Mais il faut savoir gré à M. Spiegel d'avoir conservé ces études qui traitent d'un nombre de points nouveaux et importants pour l'intelliiçence de la Perse ancienne et de ses croyances et traditions.
M. Spiegel lui-même a réuni sous le titre d'Iran, ou les pays entre Tlndus et le Tigris, une série de mémoires sur la Perse^ ancienne*. Ce livre est écrit dans un ton plus populaire que celui deM.Windischmann, qui n'est destiné qu'aux savants. M. Spiegel a voulu se rendre compte à lui-même des résultats que les recherches philologiques récentes sur les inscriptions perses et les livres de Zoroastre ont produits pour la meilleure intelligence de lagéographie et de l'histoire de laPerse.ll traite d'abord de la géographie ancienne de chacune des provinces de la Perse, ensuite des rapports entre les croyances de ce pays et celles de Tlnde, de l'influence des Sémites sur les Iraniens, de la constitution des tribus perses, des commencements do la domination des Mèdes, du gouvernement de Darius et des germes d'affaiblissement qu'il portait en lui, et il termine par un aperçu général de la civilisation chez les Perses et des in-
1. Efan, das Land z-wischm dem Indus uiid Tigris.T\ç\irliç;e zur Kfnntniss des Lantles nnd seiner Gcscliichte, voii Dr. Fr. Spip},;el. ISerlin, 1863 ^\ii et 384 pages).
fluences diverses qu'elle a subies et exercées tour à tour. Cai exposé est en partie une défense des idées que M. Spiegd s*est formées sur la Perse sous la dynastie de Cyrus et dont i! avait énoncé quelques-unes dans des ouvrages qui ne s'adressent qu'à peu de lecteurs. II évite dans celui-ci les discussions grammaticales et s*en tient aux faits historique. Son livre et celui de M. Windischmann fournissent des preuves abondantes, d'un côté, des progrès de ces études et de rintelligence avec laquelle on fait servir les recherches philologiques à la discussion des faits historiques, et, de l'autre, du nombre de problèmes soulevés et non encore résolus qai embarrassent cette partie de l'histoire ancienne.
Enfin je ne dois pas quitter ce sujet sans annoncer un ouvrage que M. Thonnelier se propose de publier sous le titre de Khorda avesta^ ei qui doit contenir les pièces liturgiques do Zendavesta, qui paraissent avoir été destinée<s surtout aai prières domestiques. M. Thonnelier a Tintention d'omettre, dans celte partie de ses reproductions de livres zoroastriens, le texte zend, et de s'en tenir aux traductions pehlewies et parsies de ces pièces et aux commentaires persans que H collection des Rivayet nous a conservés. Son but est de nous mettre en état d'étudier la traduction guèbre. Il donnera une traduction française de ces textes et commentaires, et uq spécimen de deux pages lithographiées accompagne son annonce.
J'arrive à la littérature persane proprement dite, et je sais heureux de pouvoir annoncer que le dictionnaire persan' que
1. Khorda Avasta, parsi et pefUeioi, avec les commentaires enpersau moderne tirés des Rivaëts sur les prijicipales prières de la liturgie det ParsiSf textes autographiés et publiés pour la première fois avec uae traduction française par M. Jules Tlionnelier. Spécimen, Paris, 1864 (vifi pages in^fol.
â. / A, Vullers, Lexicon persico-latlnum etymologicwn, cum linguit maxime cognatis Saiiscrita et Zendica et Pehlevica comparatum, ëccedit appendix vocum dialecU antiquioris Zend et Paiend dictû Bonn, f $05- 1861 (xi-065 cl 1560 pages in-8«).
M. Vullers avait commencé il y a une dizaine d'années et dont il a poursuivi la continuation avec une grande persévérance, est enfin terminé. Ce livre diffère, sous plusieurs rapports, de tous ses prédécesseurs. Il donne un certain nombre d'étymologies tirées du zend et du sanscrit; il le fait très sobrement, ce qu'on ne peut qu'approuver, car une étymologie douteuse n'est pas à sa place dans un dictionnaire usuel. Ensuite Tauteur a tiré avec plus de soin des dictionnaires persans originaux tous les sens qu'ils attribuent à un root, et dans les cas qui lui paraissent le mériter, il ajoute les définitions que les lexicographes persans lui fournissent, et qui servent à préciser les nuances. Il exclut tous les mots arabes; cela peut parfaitement se défendre au point de vue linguistique et a l'avantage évident de réduire considérablement l'étendue de l'ouvrage ; mais cela n'en rend pas plus commode l'usage pour une littérature dans laquelle il n'y a qu'un seul auteur, avec le petit nombre de ses imitateurs, qui ne se serve pas de termes arabes en grand nombre. Au reste M. Yullers a employé très utilement la place qu'il a ainsi gagnée, en donnant, à l'appui de l'interprétation des mots, des exemples tirés des auteurs, et en faisant ainsi le commencement d'un thésaurus. Le grand défaut de nos dictionnaires de langues orientales est qu'ils sont en général des traductions de dictionnaires composés par et pour les savants du pays dans leur propre langue. On ne peut pas faire autrement au commencement d'une étude, et l'on obtient ainsi tout d'un coup des dictionnaires assez completSy et des interprétations dans lesquelles il n'y a pas d'erreurs grossières; mais on n'a ainsi que des à peu près y parce que les auteurs originaux n'avaient d'autre moyen de fixer la signification que par des définitions généralement vagues, ou par des synonymes qui ne rendent jamais la véritable nuance du sens, par la raison qu'il n'y a pas de synonymes réels. Ensuite on n'obtient ainsi que bien incomplètement les phrases toutes faites, dont l'usage est trop habituel aux gens du pays pour qu'ils y insistent dans leurs dictionnaires, et qui sont la grande difficulté du lecteur étranger. Ce n'est que par l'étude
Avant de quitter les pays de l'Asie occidentale, je dois annoncer la publication prochaine d'un ouvrage considérable sur l'histoire de l'Arménie pendant l'époque des Croisades. LWcademie des Inscriptions a confié à M. Dulaurier le soin de peblier les Historiens arméniens des Croisades, et l'impressiott du premier volume de cette partie de la grande collection académique des Historiens des Croisades est terminée, sauf 1^ index, et ne tardera pas à paraître. Ce volume contient le teik et la traduction de seize historiens arméniens, reproduits en entier ou en extrait, et dont les récits s'étendent sur une période de deux siècles et demi, c'est-à-dire à partir de l'arrirre des premiers croisés dans la Syrie en 1097 jusqu'à i'extinctioa des souverains de la Petite Arménie de souche indigène et Tavènement des Lusignans vers le milieu du xiv* siècle. La principauté de la Petite Arménie, lambeau arraché aux vastes domaines des empereurs grecs, et érigé en royaume en 1198, finît par occuper une place plus considérable qu'on ne le croit communément, et par jouer un rôle assez important dans Tensemble des États chrétiens auxquels les croisades avaient donné naissance. Cette part d'action dans le mouvement général que les guerres saintes produisirent n'avait pas étr jusqu'ici suffisamment étudiée. La tÂche que M. Dulaurier avait à remplir était de rassembler tout ce que la littérature arménienne offre de renseignements sur ces faits, de les coordonner avec ceux que nous offrent les historiens contemporains grecs, arabes et latins, de les expliquer les uns par les autres, de jeter de la lumière sur des faits obscurs et sur des personnages restés dans l'ombre ou méconnus jusqu'ici, en un mot de rendre aux hommes et aux choses de la Petite Arménie leur physionomie véritable aux temps des croisades. La coopération des Armépiens aux guerres entreprises pour la délivrance des saints Jieux continua plus ou moins active tant qu'elles durèrent, jusqu'à la chute de Saint-Jean-d'Acre en 1291, et i la destruction totale des établissements latins de la Syrie. On peut même dire que cette coopération se prolongea jusqu*à la destruction du royaume de la Cilicie en 1375 par les Égyptiens,
lant que ce royaume, protéji^c par les chaînes de montagnes, resta debout, comme le dernier boulevard et le dernier espoir des Chrétien» d^Orient.
Alliés aux races royales de Jérusalem et de Chypre, aux princes d'Antioche et aux plus grandes familles d*outre-mer, les rois et les barons arméniens marchèrent de pair, vécurent dans rintimité avec tout ce qu'il y avait de plus illustre dans la noblesse d'Occident, et se transformèrent entièrement dans ce contact. Une foule de seigneurs français avaient pris du service à la cour de Sis çt possédaient des fiefs dans ce pays ; les ordres religieux et ceux de chevalerie y comptaient de riches et de florissantes maisons. Le régime féodal, les institutions chevaleresques, la hiérarchie et les dénominations des grands offices militaires et de cour, les coutumes, les mœurs, le goût pour les chansons de geste et Tétude de la langue française se retrouvaient dans la Cilicie. Cet aspect de la société arménienne si original par le mélange des éléments orientaux et latins, ressort pleinement du livre de M. Dulaurier, et fournira une page nouvelle et précieuse à l'histoire générale des croisades.
Dans la littérature indienne, les livres védiques sont toujours et seront longtemps encore le principal objet de l'étude des savants. Ils forment, avec ce qui s'y rattache directement, une littérature nombreuse et extrêmement compliquée, dont la publication, la traduction et la critique exigeront le travail de bien des hommes laborieux. On commence à voir plus clair dans l'âge comparatif des hymnes, des Brahmanas, des Upanishads, des Sutras et d'autres classes de ces livres, et à mieux comprendre la place qu'ils occupent dans le développement de la pensée indienne. Mais que d'incertitudes encore, que de livres à retrouver, quelle difficulté pour fixer les dates même comparatives de tous, de suivre les évolutions de la conception philosophique et de saisir le point où elle se détache de la croyance religieuse! Il n'y a pas d'enveloppe plus rude que
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celle de la pensée indienne ; notre esprit a été formé dan5 \r moule d'Aristote et a bien de la peine à sortir de ses habiluitef, à s'accoutumer à la manière dont les Indiens ont analysé les idées premières et aux formules abstraites et subtiles dan^ lesquelles ils les ont présentées. Et il le faut pourtant si IV^ veut comprendre cette grande phase du développement dt Tesprit humain.
M. Cowell continue sa publication du Yadjour Véda uoir\ le dernier des livres d*hymn*es qui restait à publier. H. Uaiç. directeur des études sanscrites de Pouna, s'est servi de^ facilités que lui donnent sa position et les rapports qu'elle lui permet d'entretenir avec les brahmanes pour entreprendre iid« œuvre où leur concours lui a été très utile : c'est une édition et traduction du Aïtareya Brahmana^. Les Brahmanas son; essentiellement des rituels et, en date, les premiers livres qoi aient été attachés aux hymnes des Védas; ils servent aoi prêtres qui font les prières et les sacriGces, et sont destinés à leur expliquer le sens des prières et surtout les fonctions df$ sacrificateurs. On 'comprend que des livres de ce genre offrent, malgré les explications des commentateurs, des difficultés nombreuses dans les termes techniques relatifs à ces ^acrifices» et dans les descriptions des mouvements des prêtres de différentes classes que nécessitent ces cérémonies. Une partie de ces sacrifices, surtout les plus longs et les plus coûteux, commencent à tomber en désuétude, et les connaissances pratiques et théoriques requises pour les faire sont devenues Y^ panage d'un nombre de familles de plus en plus restreint, <|uî
\.The Stmhita oflhe blacklajur Veda, wilh the commeniary ofMadSati Acharya, ediled hy E. B. GoweU. Fascic. 18 et 19. CalcuUa, 186i, io-S*. (Ces cahiers forment les numéros 202 et 203 do la nouvelle série 'le Ij Bibliotheea indica.)
± The AUareya Brahmanamof îhe Higveda, containing tke earlie*t ^pfvulalions of the Brahmans on ihemeaning of the sacrificial />r«y«r«, émi the origin^ performance, and nense of tl\e ritex of the Vedk religum^ «iitcd, translated and explatned by Martin Haug. 2 toI. Bombay, tH63. In-^ (IX, 80| 215, VII et 53o pages, et unr planche).
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i^ardent avec une grande jalousie leur secret. M. Haug est parvenu à déterminer un de ces brahmanes à célébrer chez luî^ el on secret, ces actes du culte pendant cinq jours, et à lui explicjuer la signification des termes et la manière de ftiire les actes qui accompagnent les difTérents sacrifices et les prières. M. Ilaug a publié le texte du Aitareya Brahmayia^ avec une traduction et un commentaire, et Fa fait précéder d'une longue introduction sur les Brahmanas en général, leur place dans la littérature védique, leur composition et leur âge relatif. Ce mémoire est suivi d'une analyse détaillée du Aïtareya^ et accompagné d'une planche sur laquelle M. Hauga figuré Je plan d'un lieu arrangé pour la célébration d'un des grands sacri* lices, avec les noms techniques de chaque partie et la dAinéation des changements de position des pf êtres pendant l'office.
Quand on lit ce livre dans respoir«d'y trouver un exposé quelconque des dogmes contenus dans les hymnes védiques ou les premières traces de la spéculation philosophique qui s'est développée plus tard dans l'Inde, et que toutes les écoles aiment à déduire des Védas, on se trouve très désappointé. On n'y rencontre que les plus faibles indices de Tune ou de l'autre de ces deux séries d'idées. On sent bien qu'il y a sous ces cérémonies une manière de voir théologique, une sorte de dogma-* tique; mais elle est toute latente et recouverte par l'intérêt exclusif que les auteurs attachent aux cérémonies elles-mêmes et au pouvoir magique qu'on leur attribue par suite de leur origine divine. On y rencontre de temps en temps des notions grammaticales, quelques faits historiques, quelques rudiments d'exégèse, des noms instructifs et même des controverses; mais celles-ci ne se rapportent qu'à des pratiques relatives aux cérémonies. Tout le reste est une série dUnstructions minutieuses sur la manière de faire les prières et les sacrifices. Ce n'est pas une lecture attachante, loin de là; mais il n'en est pas moins nécessaire de nous rendre accessibles les Brahmauas, non pas seulement à cause des notions accidentelles sur (raiitros sujets qu'ils peuvent rontnnir, nî des paiiicu-
larités de langage qni ne se trouvent que là, mais parce qu'il* représentent toute une phase du développement deTesprilir dien, phase qu'il est indispensable de connaître pourpouvi^L* relier ce qui a précédé à ce qui a suivi cette époque.
C'est aux Upanisbads qu'il faut s'adresser pour trouver le^ premières notions philosophiques des Indiens, et c'est parer. que les écoles de philosophie essayent de se rattacher ts Védas. Cette classe d'ouvrages est extrêmement nombreuse,?^ il n'y en a qu'un nombre comparativement petit qui soit inprimé. M. Cowell a entrepris d'en publier un nouveau, le Jf<i>' tri Upanishad^, et nous en promet une traduction. Il vk' aussi fie faire paraître le texte et la traduction du KuswidJ^' jali par Udayana Acharya', ouvrage célèbre de philosophie nyaya. Le but de l'auteur est de donner une preuve philosophique de l'existence de Dieu, et son livre parait dirigé cofllr' les doctrines des bouddhistes. Il a choisi la forme favorite dr Hindous, des aphorismes en vers mnémoniques, qui pareuv mêmes sont presque inintelligibles et exigent des comiDentaires. Il parait en avoir fait un lui-même; bien d'autres can-
1. The Maiiri Upanishad, wUh Ihe commeniary of Ramatirihâ. eiiH with an eoglish translation by-K. B. Gowdl. Calcutta, 1863, in-«*. ^' deux premiers cahiers du texte ont paru et forment les n»* 35 et 40 J" b ^^' bliotkeca indica.)
t. The Kusumanjali or hindoo proof of the existence of fl «Z'^*' being, by Udayana Acharya, with the commentary ofUari Dôm lif*^^'' charya, cditcd and translated by Cowell, assislcd by Pandita Mahc« O-sdra Nyayaratna. Calcutta, i864, in-8 (xv,65et 85 pages).
Ce petit volume ne fait pas partie de la Bibliolheca imUca; m\ai^ paru quelques nouveaux cahiers de cette collection, dont je doone ici 1 ^ titres :
The AphorismK of tKe Vedanta, by Badarayana, 12« cahier. CalcuîU' 1863, in-8o (formant le n*» 200 de l'ancienne série).
The Narada Pancharatra, edited by the Ue?. Banorjci, 3* «hief Calcutta, 1862, in-8' (formant le n» H de la nouvelle série;.
Tiie Kavyadarsa of Sri Dandin, 5" cahier. Calcutta, 1863, in-8» (fon»i^ le n° 4l de la nouvelle série).
Tfie Mimama Darsatia, with tlie commentary of Sahara Sveamin, -^ " ted by Pandita Mahcsa Chandra Nyayaratna, 1" cahier. Calcutta, ^^' in-8o (formant le no44 de la nouvelle série).
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menlaires ont été écrits sur les soixante et douze disliqucs primîtifs, et M. Cowell en publie un. Ce travail est, indépendamment de rintérét du livre, d'une très grande valeur, par le soin avec lequel M. Cowell a essayé de rendre d*une façon précise les termes philosophiques et d'élucider les distinctions subtiles qui rendent si difficile pour nous de suivre les idées philosophiques des Indiens. Les à peu près dnns ces matières empêchent absolument de comprendre.
Pour la littérature indienne proprement dite, j'ai à annoncer un volume qui est la promesse et le commencement d'une œuvre dont tout le monde a désiré Texécution; qu'on a fait espérer plusieurs fois et que son énorme étendue a toujours empêchée ; c'est la traduction du Mahabharata, dont M. Fauche a publié le premier volume *. Ce grand poème est beaucoup trop célèbre pour que j'aie besoin d'autre chose que de le nommer pour faire sentir Tlmporlance et presque la nécessité du travail de M. Fauche. Un épisode du MaAafrAara^a est le premier livre qui ait jamais été traduit du sanscrit par un Européen, et il produisit, par ses beautés poétiques et par la profondeur de ses spéculations théologiques, un étonnement universel parmi tous les esprits cultivés. Depuis ce temps d'autres épisodes, publiés en texte et traduction, ont servi de moyens principaux pour l'enseignement du sanscrit. Une traduction entière de ce recueil épique est un besoin pressant pour que la science puisse se reconnaître dans cette masse immense de traditions antiques. M. Fauche s'était préparé à son entreprise par des traductions du Ramayana'et des œuvres de Kalidasa, et son nouvel ouvrage n'aura pas moins de seize volumes. Il donne la traduction complète de son texte, un peu rude de forme, il est vrai, mais une traduction véritable, ni extrait ni paraphrase; il n'y ajoute pas une seule note, jugeant le livre assez long tel qu'il est, et il
1. LeAtahabharata, poèma épique deKrishna-Dwaipayana, plus commu- Tx^ment appelé Véda-Vyam^ traduit pour la premii*rc fois du sanscrit en français par Hippolyte Fauche. Vol. I, Paris, 1803, in-8o (xvi et 600 pages).
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a raison. Une collection épique de ce genre a bien moins besdi. de notes de détail que de dissertations critiques sur Tâge, IV rigine et l'histoire des traditions qu*elle contient, et sur 'u valeur historique des renseignements qu'elle fournil; ceb » fera graduellement pour un épisode après l'autre, et sen > travail de bien des savants. On a voulu réunir dans ce poèiS' toute la tradition, épique de Tlnde; l'ouvrage en a soaffer. comme œuvre d'art, mais il est devenu par là d'un intérêt iocomparable. Plus tard, et sous l'empire d'autres idées, on } ■ ajouté des spéculations théologiques et didactiques, el TcnsemM forme le dépôt de traditions le plus riche qu'il y ait dans mit littérature quelconque.
Il a paru récemment, à Bombay, deux éditions du Nababtiarata, toutes les deux avec les commentaires de Nilakanlha; mais je n'ai pas encore réussi à les voir, et je ne puis en faire que cette mention vague ^
M. Dœhtiingk, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître une collection d'aphorismes indiens'. À Torigine, cetle coUactîoa éuit un des travaux préparatoires pour le dictionnaire sanscrit qa*ii publie avec M. Roth, et l'on comprend facilement que lej expressions proverbiales et les sentences populaires formenl un élément important et difficile dans un dictionnaire. Pins lanK l'auteur a élargi sa collection au^idelà de oe qu'exigeait le dietionnaire, pour lequel il suffisait d'avoir égard aux dictons qui offraient une difficulté de languOi et il y a compris plusieun recueils complets d'aphorismes et ajouté ceux qui se rencontrent en abondance dans les livres de fables et autres ouvrages popa-
1. La première édition a paru, on 1962, en un volume in*Mîo obloiy; elle est lithographiée, avec des litres et des vignettes chromo-lithop-apb:ques. La deuxième de ces éditions a paru, nn 1863, aussi in-folio oMon^; ollc est imprimée en typogfraphie. Son prix, à Londres, est de tî lit.' ITsh.Gp.
2. indisctie Sprûvhe sanskrit und deutsch, herauagtfeben von Ott^ Boehllingk, vol. I et II. Saint-Pétersbourg, ISG3, io-^ /x-Sai, v -371 pages).
ANNÉE lHft3.1864. 583
laires. Il les a rangés alphabétiquement pour donner plus de facilité à les trouver. Il en a imprimé le texte et la traduction et justifié les leçons adoptées par des variantes au bas des pages, et il a fait ainsi, non seulement un appendice indispensable pour le dictionnaire, mais un livre très curieux en luimême; car Tesprit des Indiens est très tourné à la sentence, et on trouve dans ce recueil une quantité d'idées vraies, profondes, belles et quelquefois très vilaines, mais presque toujours exprimées avec élégance. M. Schiefner y a ajouté un appendice de sentences tibétaines. Un troisième volume contiendra un supplément de sentences, des justifications et des corrections.
Le grand dictionnaire sanscrit-allemand^ auquel se rattache cette collection d'aphori^mes, a, pendant ce temps, fait de nouveaux progrès. MH. Bœhtiingk et Roth ont publié le sixième cahier du quatrième volume de ce grand ouvrage. MM. Burnouf el Leupol, de Nancy, ont publié les deuxième et troisième livraisons de leur vocabulaire sanscrit-française M. Boppa fait paraître une troisième édition de son Manuel critiqua de la langue sanscrite % et M. Oppertla deuxième édition de sa grammaire sanscrite en français *^
Enfin M. Weber, à Berlin, a publié un traité sur la métrique indienne ^ Son but ("st de nous donner la théorie même des Indiens, et pour cela il publie tous les textes relatifs à la mé*
1. Sanscrit Wcerterbuch, \on Otto lioehtlingk und Rudolph Roth, vol. IV (ool. 1-960). Sainl-Pétersbourg, 1864, in-io. (Chaque cahier de dix feuilles cofito 1 thalcr)
2. Dictionnaire classique sanscrit- françaist par Emile Burnouf et L. Leq« pol. NEncy, 1863 (liv. 2 et 3, p. 129-400).
3. Kritische Grammatik der sanskrita Sprache, in kiirzerer Fassung, von Franz Bopp. TrQJiiènie édition, Berlin, 18G3, in-S*). (Prix : 3 tha- 1ers.)
4. Grammaire sanscrite^ par Jules Oppert. Deuxième édition, corrigée et augmentée, Berlin et Paris, 1864, in-8o ^Xii-238 pages et un tableau).
5. Ueber die Melrik der Inder. Zwei Abhand'.unpon von A. Wcbcr. Berlin, 1803, in-8'' (xit-48t pages). Ce traité forme aussi le volume Vil! des Indische Studien.
trique sanscrite qu'il a pu trouver, les traduit et les iaterprèt? de façon à donner une base solide aux travaux de comparaison avec la métrique d'autres peuples, d'application à la leciur? des poésies indiennes et de critique des textes anciens sanscrits pour laquelle la métrique fournit des moyens d*une grandt* puissance. Car il est certain aujourd'hui que nous n'avons plus le texte des hymnes des Védas dans toute leur pureté ; elles oct été composées avant que les règles de la grammaire fussent fixées, et ont été modifiées jusqu'à un certain degré par Tapplication de ces règles qu'on leur a fait subir postérieurement. C'est ici que la métrique vient à notre aide, comme M. Kuho l'a montré dans un très ingénieux essai sur le rélablisseroeot de la forme primitive des hymnes, au moyen des indications fournies par la métrique. M. Weber laisse toutes ces applications à d'autres et leur offre le corps de doctrine le plus complet qu'il a pu réunir, en commençant par les indications que le> Védas eux-mêmes fournissent, et descendant ainsi jusqu*i ce que le système ait reçu son développement entier, non seulement pour les mètres des hymnes, mais pour les mètres très> variés employés dans tous les genres de la poésie classique des Hindous. Ce travail est un véritable service rendu à la science.
J'arrive aux littératures qui se groupent autour de la littérature sanscrite et qui appartiennennt à des peuples de races et de langues diverses; ces peuples ont tous emprunté aox Hindous leurs idées, leur civilisation et, en grande partie, leur langue sacrée. Leurs langues sont aujourd'hui comparativement peu étudiées en Europe ; mais le jour viendra ou e\\(^ attireront une attention plus grande et en proportion de Tintérét qu'elles peuvent offrir. Toutes ces littératures contiennent l'histoire des pays où elles sont nées; quelques-unes conservent en transcription ou en traduction des ouvrages sanscrits qui ont été perdus dans le nord de l'Inde; quelques-unes ont produit des ouvrages originaux, et d'autres sont d'une trè:» grande importance parce qu'elles sont les dépositaires d'un»* partie des sources du bouddhisme.
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Rien n'est plus propre à donner une idée juste de ce que peuvent nous offrir les littératures du midi de l'Inde, que le catalogue de la bibliolhèque de Madras, dont M. Taylor vient de publier le dernier volume*. Ce grand dépôt de manuscrits a été formé par la Compagnie des Indes, avec les bibliothèques de John Leyden et de Mackenzie, qu'elle avait achetées, et avec celle de M. Brown,qui en a fait cadeau à l'État. Chacune de ces collections se compose de plusieurs milliers de manuscritSy et celle de Mackenzie contient de plus un immense nombre de pièces détachées. M. Taylor, qui s'était déjà fait connaître par une collection de traductions du tamoul, a classé la bibliothèque d'après les différents fonds et d'après les langues et les sujets, adonné la description et l'indication du contenu, souvent des extraits détaillés des manuscrits, et a accompagné le tout de tables de titres et de noms d'auteurs. M. Taylor fait précéder son ouvrage d'une introduction sur le contenu des différentes classes d'ouvrages qui composent la littérature indienne; il y expose une théorie qui aura probablement peu d'adhérents, et selon laquelle l'origine des idées des Hindous doit être cherchée chez les Hébreux; mais le reste de son traité est instructif et donne une très bonne idée de ce qu'on peut attendre des littératures dont il parle. Il est heureux que la Compagnie des Indes ait réuni ces manuscrits, et il importe à la science qu'ils soient garantis contre les dangers qui les menacent dans ce climat, car il serait probablement impossible défaire une autre collection de ce genre, parce que les manuscrits périssent aujourd'hui en Orient. On les copie rarement, et l'imprimerie et de nouvelles études sont de terribles ennemis des littératures manuscrites. Aujourd'hui, où il y a encore tant d'inconnu dans la- littérature sanscrite, on ne sent pas encore le besoin de remplir, à l'aide des manuscrits et des traductions en telinga, eacanara et en tamoul , les
1. A catalogue raiaonnée (sic) of oriental manusaiptSy in the lihrary of ihe laie CoUege Fort Saint-George, nowin charge of the Board ofExamrners, by the Rev. WiUiam Taylor. III vol. Madras, 1857-186^ in-8* (IliXCIlI» V. xxu, 678. XIV, 902. ùv et 802).
lacunes qui peuvent se trouver dans la littérature du nord. Et attendant, on paraît s'occuper de quelques-unes des productions originales que ces littératures renferinent.
Tout récemment, M. Coumara Swamy, membre du Con>t.l législatif de Ceyian, a publié, sous le titre d^Arichandra^ \i traduction d'un drame tamoul très curieux. Arichandraesiun roi d*Âoude et le plus vertueux des hommes. Dans un consfi. des grands dieux, un brahmane, Wiswamitra, parie qu'il le . fera mentir; les dieux tiennent le pari et promettent de nepa^ se mêler de la lutte. Wiswamilra exerce alors sur Arichandra d'abord son pouvoir de brahmane, et, lorsqu'il échoue, il l'attaque par les moyens que lui fournit la magie; il le dépouilla de son royaume, le soumet à des tortures de tout genre, \t force de vendre sa femme et son enfant et de se vendre luimême, comme esclave, à un paria, qui lui impose les travaux les plus immondes, pires que la mort pour un homme de haute caste. Arichandra résiste à tout et est à la fin rétabli par les dieux dans ses honneurs et dans toute sa prospérité. Cette turieuse pièce, considérée sous le point de vue hindou, souIè\p une foule de questions, auxquelles je ne toucherai pas, pare qu'elles ne pourront trouver de réponse que quand on aura sur sa date des indications plus certaines que celles que nou> possédons; mais la première question que tout lecteur européen s adressera se rapportera certainement à la siogulièn* ressemblance de la fable avec la donnée du Livre de Job. EsWil probable qu'une pareille thèse soit née spontanément dan$ U tète du poète tamoul, ou aurait^il eu une communication quelconque soit avec les juifs, soit avec les chrétiens de Saint* Thomas, soit avec des missionnaires plus modernes? Dans tous les cas la coïncidence des deux canevas est des plus étraoïr^N quoique les motifs des actions d'Ârichandra soient entièrement hindous et quelquefois à peine concevables pour nous.
1. Ariehandraj Vie martyr of truth, a tamil «trama, translntcd inl^ rin glish by Mntu Coomarn Swamy, muiiollar. London. 1863, in-8« U^ tin «: 262 pa^f^s).
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M. Philip Browiiy le donateur de la belle bibliothèque dont j*ai parle un peu plus haut, et auteur d'un grand nonibrc d'où* vrages sur la langue et la littérature telinga, surtout d'excellents dictionnaires anglais-telinga, a fait imprimer, sous le titre de Chronologie du Carnatic^^ un manuel de chronologie du midi de l'Inde, pour -faciliter Tintelligence des systèmes de dates fort compliqués dont on s'y sert. On n'avait jusqu'ici d'autre moyen de s'y reconnaître que le volume publié par H. Warren, en 1825, $ous le titre de Kala Sankalitay ouvrage savant mais diiïus, obscur et d'un usage très difficile. M. Brown nous donne, sous la forme la plus succincte, la théorie des différents cycles, la concordance des années d'après toutes les ères en usage dans l'Inde méridionale, et le résumé des observations qu'il a pu faire en calculant les datés de plusieurs milliers de documents. C'est un manuel très précieux piur tous ceux qui ont à fixer une date hindoue.
M. James d'AIwis, à Colombo, a publié un livre sur la grammaire pâlie. Il est Cingalais de naissance et s'est déjà fait connaître par une grammaire cingalaise. Son nouvel ouvrage commence par une dissertation qui occupe la plus grande partie du volume, et dans laquelle il traite de la grammaire de Katyayana, la première de toutes les grammaires pâlies. Son opinion est que Katyayana était un des disciples du Boud* dba, et qu'il a pris pour modèle la grammaire, sanscrite de Pa^ nini. Cela lui donne occasion d'entrer dans la discussion do l'époque à laquelle Paniui a vécu et d'émettre ses idées sur les rapports entre le sanscrit, le pâli et les différents dialectes sanscrits. Il pense que le pâli ne dérive pas du sanscrit, mais s*est détaché, comme lui et en même temps, du dialecte vé« dique, et qu'il avait acquis un haut degré de culture avant l'époque du Bouddha; mais son argumentation sur ces points
i. Carnatic Chronotagy. The hindu andmahonieian meihods ofreckonhtg timCt explained^ withessays on the Systems, symbols used for numeralsy a newiitular method of memoryy historical records andoiher subjeds^hy Charles Philip Brown. tondre», 1863, in-4o (xi et 90 pages).
obscurs ne me paraît pas faite pour les rendre beaucoup p)a? clairs. Ensuite il donne le sirième livre de Katyayana, traitant des verbes, et traduction avec un commentaire; puis il dir cute dans un appendice l'histoire des conciles bouddhistes ei quelques autres points épineux de critique historique, et termine par le texte du sixième livre de Katyayana, imprimé tt caractères palis^cingalais.
La grammaire pâlie exigera encore de grands travaux; ii faudra sans doute étudier à fond les vers mnémoniques de k.ityayana, et probablement d'autres encore, comme on a ^-tê obligé d'étudier ceux de Panini pour le sanscrit, les rendre io* telligibles par des commentaires et s'en servir comme contrôla des règles que la lecture des textes peut fournir. Ces tnnai sont commencés ; un missionnaire américain dans le Birma, M. Mason, a fait une traduction complète de Kalyavana, qai est encore inédite, et M. Grimblot a réuni à Ceylan par ua travail infatigable des matériaux abondants sur ce sujet, comme sur tout ce qui touche la plus ancienne époque dn bouddhisme; il se rend dans ce moment à Moulmeïn dans ie Birma, où il espère faire une nouvelle récolte, car les Birmans sont plus riches en littérature pâlie que les Cingalais^et ces derniers ont tiré du Birma la plus grande partie des livret palis qu'ils possèdent. Puisse sa santé résister à ce climat terrible, et puisse-t-il trouver du loisir pour nous faire jouir da fruit de si longs travaux!
La littérature pâlie est la partie la moins connue jusqQ*iri des littératures bouddhistes, dont elle est probablement U plus importante, car on dit qu'elle contient les ouvrages qui oDt été le résultat du premier concile tenu parles disciples méffle< du Bouddha pour fixer sa doctrine. Le grand nombre des sectes qui se sont formées dans le bouddhisme et qui en partie sont en désaccord sur des points fondamentaux du système. donne la plus grande importance à la date des ouvrages innombrables qui composent ces littératures et à la détermination de
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l'école H laquelle chacun d'eux appartient. C'est là aussi qu'il faut chercher la vérité historique sur les points qui divisent aujourd'hui les savants européens qui s'occupent du bouddhisme, comme par exemple sur la date du Bouddha et sur la théorie du Nirvana. Ce dernier point, qui certainement est capital dans le jugement à former sur le bouddhisme, parce qu'il implique le but final que le Bouddha assigne à l'existence de tous les êtres, continue à être débattu.
H. Obry, à Amiens, avait déjà combattu en 1856 l'opinion de ceux qui attribuent au Bouddha la théorie du nihilisme. Depuis ce temps M. Spence Hardy, à Colombo, s'appuyant sur les recherches de M. Gogerley, a trouvé à son tour le nihilisme dans les livres palis deCeyIan, et M. Barthélémy Saint-Hilaire est revenu sur la question, fortifiant par de nouvelles preuves son opinion anciennement énoncée, et qui est dans le môme sens. Aujourd'hui M. Obry reprend laquestion^ pour défendre de nouveau sa théorie, d'après laquelle le Nirvana, loin d'être le néant, est au contraire un état de béatitude éternelle. Il commence par traiter de l'idée du Nirvana dans la philosophie sankhya à laquelle le Bouddha avait emprunté la plus grande partie de sa métaphysique ; il passe ensuite à la nature de l'âme selon les bouddhistes, au sens attaché au mot nirvana au temps du Bouddha, au Nirvana dans la période des conciles et aux époques postérieures, et il termine par une comparaison des idées bouddhiques avec les idées brahmaniques et chrétiennes. Selon M. Obry, c'est une question de sectes; il y a eu des sectes nihilistes; mais elles n'étaient pas orthodoxes; je crois que c'est là le vrai, car le nihilisme parait incompatible avec la théorie de morale du Bouddha, que nous connais-
1 . Du Nirvana bouddhique en réponse à M. Barthélémy de Saint-HUaire, parJ. n. F. Obry. Taris 18()3, in-8o (240 pages); (c'est une réimpression tirée des Mémoires de l'Académie d'Amiens.
Voyez aussi un article de M. F'oucaux sur le Nirvana, dans lequel il défend l'opinion de M. Obry ; il porte le litre : Doctrine des Bouddhistes sur le Nirvana, |>ar Pli. Ed. Foucaux. Paris, 1864, ïn-S" (il) pages). Cet article est extrait de la Hevue de VOrient,
sons suffisamment. Les matériaux aujourd'hui accessibles p«iraisaent à peine suffisanls pour que celte ({ucslion, qui a lant divisé les savants, soit décidée définitivement; de nouvelles recherches amèneront de nouvelles données, et l'onsdecupera alors encore plus d'une fois de ce problème.
Une me reste plus à annoncer sur le Bouddhisme que le discours d'ouverture du cours de tibétain fait par M. Feer à l'École des langues orientales*. L'airteur y explique la position du Tibet dans le monde, et comnxent ce pays stérile et presque hors de contact avec le reste de l'humaaité est devenu le centre du bouddhisme du nord. Toute la littérature tibétaine est exclusivement bouddhiste et tire de ce grand et unique sujet toute son importance. M. Feer présente un tableau rapide de l'état des études bouddhiques et annonce qu'il emploiera une partie de son coursa l'exposition du système religieux du bouddhisme du nord. «Ce plan est plein d'intérêt, et il faut se féliciter que ce thème soit tombé en partage à un jeune et intelligent professeur, qui saura intéresser le public à une des plus grandes parties de l'histoire de l'esprit humain et de la civilisation.
• Je n'ai connaissance que d'un petit nombre de travaux relatifs à la littérature chinoise, soit qu'il n'en ait pas paru davantage, soit que je n'aie pas su me les procurer. M. Plath, àMunich, a continué ses travaux sur l'état social des Chinois, surtout dans les temps anciens. Ce côté de l'histoire avait été très négligé en Europe depuis la mort d'Edouard Biot. M. Plath est très frappé de la durée de l'empire chinois, et il espère trouver l'explication de ce phénomène unique au monde dans Tétudc des institutions sociales des Chinois; il les prend à leur origine autant qu'il peut y remonter, et les suit dans leurs développements et les changements qu'elles subissent dans le cours des temps. Il trouve le secret de leur durée, non pas
t. Le Tibet, le Duddhisme et la langue tibétainfy par Léuti Ferr. (Tiré do la Revue orientale, 18r>4, in-8o rpajçc? 15S-18Î»).
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dans leur immobilité supposée, mais au contraire dans une certaine élasticité qui leur permet d'accepter les modifications qui deviennent nécessaires, tout en gardant les formes anciennes, autant que cela peut se faire. C'est en cela que consiste la grande difficulté de suivre les changements que lesinstitutions chinoises subissent; elles peuvent avoir changé d'es* prit tout en conservant les formes, pendant qu'en Europe on est toujours empressé de changer les formes et de garder la substance. M. Plath avait publié un premier mémoire sur la religion et le culte chez les Chinois, dans lequel il traitait de leurs idées religieuses ; aujourd'hui il achève ce travail par une seconde partie dont le sujet est le culte ancien ^ 11 y traite des prières, des serments, des différentes espèces de sacrifices, des lieux et des personnes qui y étaient employés, des autels et des temples, des frais du culte, de l'instruction religieuse, et du culte des ancêtres. Il termine par une appréciation générale des idées religieuses des Chinois et de ce que Gonfuciusy a introduit de nouveau. Dans tout le cours de son travail, H. Plath remonte toujours aux plus anciens indices qu'il peut trouver et démontre historiquement les changements que subissent les idées et les pratiques, en s'appuyant sur des textes chinois, qu'il reproduit dans un appendice. Rien n'est plus curieux que d'observer ce long cours d'une religion sans clergé cl sans formulaire de dogmes, et d'étudier les conséquences que cet état de choses produit nécessairement en bien et en mal. '
Il a fait suivre ce travail d'un traité sur la famille chez les anciens Chinois^, dans lequel il expose les rapports entre les hommes et les femmes et entre les parents et les enfants.
1. Die Religion uml der Cultus der allen Chineseny von D' J. H. Plath, /.wcite Abthcilung, der Quitus. Manich, 1863, iii-'io (135 pa^es et i6 planches de textes chinois). Ce travail est tiré des Mémoires de l'Académie de Municli.
S. Ueber die hàuftlicfien VerfUiltniffHe der allen Clùtiesen, nach ciiinesi»chen Quclien, von D' J. H Piath. Munich, 1863. in-^Q (i8 pages).
Ensuite, pour montrer les principes qui sont acceptés par \i voix publique en Chine, il donne une traduction partielle d'une collection de proverbes et sentences ^ Enfin , il annonce par un mémoire sur les sources de la biographie de Confucius^ qu*il s'occupe d'une vie de ce législateur. C'est un très beaa sujet, mais d'une exécution bien difficile, parce qu'il n'existe que peu de données authentiques et qu'il faudrait faire le tableau de ce temps et de l'état des esprits à cette époque pour que l'on comprît bien le rôle de Confucius et les changements qu'il a effectués ou préparés.
M. Stanislas Julien a publié une nouvelle traduction du roman des Deux Cousines^, déjà célèbre par la traduction que M. Kémusat en a fait paraître en 1826, et peut-être plus encore par la préface qu'il y a ajoutée et dont M. Julien reproduit avec raison une partie. J'ai vu avec grand plaisir, en comparant les deux traductions, combien M. Rémusat avait réussi en général à rendre fidèlement le récit et les conversations, et je regarde la nouvelle traduction comme un véritable hommage rendu par M. Julien à notre ancien maître. Je ne veux pas dire par là que la nouvelle traduction n'ait pas sa raison d'être et qu'on aurait pu se contenter de réimprimer la première. Elle est au contraire un véritable service rendu aux études chinoises, parce que ce roman contient d'un côté un nombre de petites pièces de vers très raffinés que M. Rémusat déclare lui-même avoir traduites un peu au hasard, de Tautre une foule d'allusions que M. Rémusat n'avait certainement pas la patience ni probablement les moyens d'expliquer; ces choses importaient peu au public auquel il s'adressait. Mais on estde-
i. 'Proben chhiesischer Weisheit nach chinesischen des Min|^-Mn-paokien. Von D' J. H. Plath. Munich, 1863, in-S*" (G2 pages).
% Ueber die Quellen %um Leben des ConfttciuXj namenUich seine ^>s?pnannten HausgesprUche, von D' J. H. Piatli. Munich, 1863, in-9* tif^ pages).
3. Yu-KiaO'lij les DeuxGousines, roman chinois, traduction nooTe^lrar^ corapagnéc d'un commentaire historique et philologique parSlanisIa» Jtt> lien.SvoK Paris, 1864, in-8* (xxxu, 363 et 369 \>a^es}.
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venu depuis ce temps infiniment plus exigeant pour les traductionSy et personne n'a contribué plus à ce changement très salutaire pour la -science que M. Julien lui-même. Aussi a-t-il tenu à tout expliquer, et sa connaissance profonde de la langue poétique chinoise et les secours abondants quMl a su réunir ou créer, l'ont mis en état de donner une traduction qui ne laisse d'incertitude sur aucune de ces énigmes. Tous ceux qui ont fait des travaux de ce genre savent quelle est la difficulté d'atteindre à ce dernier degré de sûreté. Le but de M. Julien était non seulement de mettre entre les mains des lecteurs une traduction à la fois élégante et fidèle, mais de la faire telle qu'un étudiant qui voudrait lire le texte chinois fût sûr d'y trouver l'explication de chaque difficulté qu'il rencontrerait. Il a, je crois, parfaitement atteint son but, et sa traduction est le meilleur guide qu'on puisse avoir pour étudier le style chinois moderne. Le roman luirmême est un livre charmant et une peinture très gracieuse des mœurs et des idées des Chinois, et l'on ne peut pas s'étonner qu'en Chine il soit compté parmi les dix chefs-d'œuvre de la littérature; je crois même que, comme œuvre d'art selon les idées des Européens, il est plus parfait qu'aucun autre, et qu'il a bien mérité tous les soins que H. Julien a prodigués pour en rendre la traduction aussi par* faite que possible.
M. de Rosny a publié une petite nouvelle chinoises qu'il a intitulée: V Epouse d'Outre-Tombe. C'est l'histoire d'une fille qui a été assassinée par suite d'une imprudence et que son amant épouse après sa mort pour légitimer sa liaison avec elle. C'est une idée bizarre pour nous, mais qui a sa raison d'être dans les idées chinoises. M. de Rosny fait suivre sa traduction du texte chinois autographié et d'un catalogue raisonné de romans chinois traduits jusqu'ici en entier ou par extrait. •
Il a paru un assez grand nombre de livres destinés à facili-
1. UEpouse d^Outre-Tombey conte chinois, traduit sur le texte original par Léon de Rosny. Paris, 1864, in-12 {U et 31 pages).
ter l'étude de la langue chinoise. H. Summers, à Londres, a publié une grammaire élémentaire ^ ; il y traite, dans la première moitié du volume, très brièvement des formes dn langage, et consacre l'autre moitié à des exercices et à un voeabih laire dans lesquels les phrases et les mois chinois ne sont écrits qu'en transcription en caractères latins, ce qui les rend à peu près inutiles.
M. Stanislas Julien a commencé une série de livres élëneataires pour l'enseignement du chinois tant moderne que classique. Je vais les énumérer dans l'ordre de leur paUicalîon. Ce sont :
1* Des dialogues chinois, tirés de la grammaire mandchoue intitulée Thsing-wen-ki*. Us sont imprimés par la voie de la lithographie et écrits en caractères légèrement cursirs, mais teU que l'on peut aisément compter le trait, ce qui est exigé par le but do livre. M. Julien va en publier la traduction et le vocabulaire.
i^ Le livre des Trots mois*. C'est an manuel de iectofe introduit dans les écoles chinoises au Taïf siècle, et d'hui encore généralement employé. Il contient cent huit phrases très simples, chacune de six mots, divisées en deux membres dont chacun est composé de trois mots; de là le nom du livre. Ce manuel est très bien entendu, il conlienl les mots les plus usités, des maximes de morale très simples et
1. The rudimenU o/* tbe ehinueUnguaget wilh dialogues, exeràtesmwi a vocabulary, by the Rev. James Summers. Londres, 1864, în-tS fii d 159 pages).
2> Si-4f^ng-kieou-4e(m^hoêUt dialogaet chinois à Tunife de TÊcole tféciale des lang^iics orientales vivantes, publiés par M. Stanislas Julieo. Première partie : texte chinois. Paris, 1863, in-8* (80 pages de lithoçra* phic).
3. San-tseu-king, Trium litterarum Liber, a Wang-pek^heou suk finns. xm neculi compositus ; textum sinicum adjects 214 eiavium Uèa4a edi^ etinlalinum vertit Stanislas Julien. Paris, 1S64, ia^ (âOet 15
des données tiémeptaires sur l'histoire de ia Chine. D«ux phrases qui se suivent riment toujours ensembie, ee qui aida les enfants à les retenir. H. Julien a publié le teste iithoi^rftr phié, en ajoutant à chaque mot le chiffre de sa racine et le nombre des traite additionnels, pour mettre Tôlève en état de le trouver sans difficulté dans le dictionnaire. Ce leite est suivi de la liste des clefs, puis viennent ia transcription et la traduc** tioa df» chaque phrase en latio.
3<^ Le même petit livre en chinois et en anglaise
4* H. Julien prépare une troisième édition du même livre, accompagnée d'un commentaire philologique et historique, et augmentée d*un vocabulaire qui contiendra fous les mots employés dans ce volume et dans le livre des Mille Mots dont je vais parler plus bas. Ce sera certainement un des maauebi les plus utiles et les mieux entendus qu'on puisse mettre entre les mains des commençants pour les aider & vaincre les nom* breuses difficultés qu'ils trouvent fc l'entrée de l'étude du chinois.
5^ Le livre des Mille Mots •. Cest le premier livre de lecture composé en Chine, et il a eu l'origine la plus bicarré. On dit que l'empereur Wou-ti, au vi* siècle, fit copier dans un livre mille caractères différents et les remit à un lettré éminent pour en faire des phrases ; chaque caractère ne devait être employé qu'une fois dans le texte. Le lettré arrangea ces mots en phrases de quatre mots qui offrent un sens, mais qui sont infonnes et difficiles à entrâdre parce que le système prescrit exclut l'emploi des particules et des formes gramme-
1. San-isie-king, the ihreechêracterclaaiiCfComposedby^Mf'pi^'hpWy pubtishedin chinese and english with a table of thc214 radicals, by Stanislas Julien. Paris, 186i, in-8* (âO et 16 pages).
% TkêienA^enrWen^ le livre des Mille Mol», le plut aMoiea livre éUmentaire des Chiaois publié en chinois avec «ne double trad«ctien et des notes par M. Stanislas Julien. Paris, 1864, in-8\ (iv, ti, 50 et aSfwges)^
Mots^ qui offre, à ce que je crois, une véritable facilité, autant j'ai des doutes sur l'emploi du livre des Mille Mots et plus encore sur l'utilité de son imitation américaine. Il est probable qu'il offre des avantages aux Chinois, puisqu'il s'est maintenu depuis tant de siècles ; mais les besoins d'un enfant chinois, qui doit apprendre à lire et à écrire une langue qu'il sait, ne sont pas exactement les mêmes que ceux d'un étudiant européen qui veut apprendre la langue, et je crains que ce dernier ne trouve ses difficultés augmentées par un texte difficile et composé de phrases construites sans l'emploi de formes grammaticales. Il me semble qu'une chrestomathie graduée et publiée avec[analyse des caractères, traduction littérale, commentaire et vocabulaire, le servirait bien mieux.
Mais ce dont on a besoin avant tout c'est un dictionnaire chinois, car ceux de Basile, de Morrison et de Wells Williams sont également difQciles à trouver. En attendaQt que M. Julien nous donne le Thésaurus chinois dont tous les matériaux sont accumulés chez lui, M. de Rosny essaye de pourvoir aux besoins les plus pressants par un . vocabulaire, d'environ huit mille mots, dont la publication est en train^ M. deRosny acommencé parla liste des mots chinois qu'il veutcomprendre dans son vocabulaire, il les a autographiés sur pierre et il a ajouté à chaque mot chinois un chiffre de renvoi, qui se rapporte à l'interprétation française, laquelle sera imprimée en typographie et formera la suite. M. de Rosny se proposed'y ajouter de nombreux suppléments, contenant des classes particulières de mots, dont on trouvera la liste sur le titre. L'auteur s'est vu forcé d'adopter ce mode d'impression, qui est un
1. Dictionnaire des signes idéographiques de la Chine^ avec leur prononciation usitée en Chine et au Japon, et leur explication en français, accompagnée d*un vocabulaire de caractères difQciles à trouver, rangés d'après le nombre des traits, d*une table de signes susceptibles d'être confondus, de la liste des signes idéographiques particuliers aux Japonais, d'un index géographique et historique, d'un [glossaire japonais-chinois des noms propres des personnes, par Léon de Rosny. Paris, 1864, in-8*. Livraisons 1 et 2 (vni et 149 pages).
m YINGT-SEPT ANS D'HISTOIAE DES fiTUDES ORIENTALES.
peu Incùtûtnoie pont le lecteur, parce qa'il a veula joindre à chaque mot chinois sa prononciation en japonais, ce qui aurait trop compliqué l'impression typographique. On sait qoe les Japonais ne se contentent pas d'employer au milieu de leurs phrases des caractères chinois dans leur sens etaveclenr pronoo' ciation propre, mais qu'ils s'en servent encore avec une premeih ciallon et dans un sens japonais, et que cette confusion crée une grande difficulté pour les étrangers. H. de Rosny â Touh donner, par cette addition à son vocabulaire, un moyen de trouver cette prononciation pi us facilement que Ton ne pouvait jusqu'ici, où l'on était réduit pour cela au Dictionnaire japonais chinois publié, il y a une vingtaine d'années, par M. de Siebold et arrangé d'une façon peu commode.
Ceci m'amène aut travaux sur la langue japonaise, langue dont l'étude est devenue tout & coup nécessaire en Europe, depuis l'ouverture des ports japonais au commerce européen, et les traités que les puissances occidentales ont imposés an Japon. Il est dans la nature des choses que le premier effort que l'on fasse soit de préparer les moyens élémentaires pour l'enseignement de la langue, des grammaires, des dictionnaires et des textes à l'usage des commençants, et Ton s'en occupe de tous les côtés. La langue elle-même ne parait pas être très difficile; mais il a plu aux lettrés japonais de la compliquer par un mélange illimité de chinois et par l'usage de plusieurs styles d'écriture, dont les plus employés sont Compliqués par toutes les combinaisons qu'on peut inventer pour rendre difficile la lecture. M. de Rosny, qui est chargé d'un cours de japonais à l'École des langues orientales, a commencé la publication d'une série d'exercices de lecture japonaise ^ Le premier cahier contient l'alphabet kata-kana, le plus simple de tous, et quelques exercices de lecture; il
i. Exercices de lecture Japonaise^ à Tusage des personnes qui suivent l« cours de japonais professé à l'Ecole des lan|n>es orientales par M. Lëoa de Rosny. I. Ecriture kata-kàna, Paris, 1863, in*8«(t) et i6 pages liUiofra*
phiées).
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prépare la publication de morceaux choisis de littérature et d*un manuel de la conversation japonaise. M. Brown, à Shanghai, a fait imprimer un volume* contenant un essai de grammaire, une liste de phrases idiomatiques, une série de conversations et un index servant de vocabulaire anglo -japonais. A chaque sentence en anglais correspond une double traduction japonaise, ce qui est un système d'exercices fort bien entendu. Le japonais est imprimé en caractères kata-kana avee une transcription en lettres latines. M. Brown n'indique pas où il a préparé sa conversation, ni à l'aide de qui; mais elle est évidemment faite au Japon et parait être exécutée avec beaucoup de soin.
H. Hoffmann, à Leyde, a publié le texte chinois et la traduction japonaise du Ta-Ato', l'un des livres classiques des Chinois. Dans un second cahier il nous donne la transcription de la traduction japonaise en caractères latins, et une petite dissertation sur la prononciation du japonais. Il n'a pas cru nécessaire d'ajouter une traduction anglaise du texte, probablement parce qu'il aura pensé que tout homme qui se livrait à ces études devait posséder Tune ou l'autre des traductions du Ta-hio qui ont été publiées. Les types chinois et japonais kata-kana que M. Hoffmann a fait graver et dont il s'est servi pour ce petit livre, sont très gracieux. L'achèvement de ces caractères le mettra en état de faire imprimer le Dictionnaire japonais-hollandais-anglais que le public savant attend depuis si longtemps de lui, et, si je suis bien informé, il en a commencé l'impres^on. Au reste, ce n'est pas encore son grand Thésaurus, qu'il tient prêt depuis des années, que nous ob-
1. ColhquialJapanese, or convertational sentences and dialogues tnenglish andjapanesCy together with an english-japanese index to serve as a vocabulary and an introduction on the grammatical structure of the language, by the Rev. S. R. Brown. Shanghai, 1863, in-8o (lxii, U3 et il pages).
2. The Grand Sludy, Ta-hio or Dai Gaku, edited by Dr. S. Hoffmann. Leiden, 1864, in-S» (v, 26, viu et 11 pages;.
tiendrons, mais un dictionnaire d'une moindre étendue. Pendant ce temps, M. Léon Pages surveille à Paris Tinipression A^un Dictionnaire japonais, par M. Tabbé Mermet de Cv chou. L'auteur, depuis longtemps missionnaire et à la lète d'une école au Japon, a composé deux dictionnaires, Tas français-japonais et l'autre japonais-français; c*est le premier des deux qui s'imprime dans ce moment, et j'ai entre \t< mains les cent premières pages de l'ouvrage. Le mot français est toujours accompagné de sa traduction anglaise, et le mot japonais de sa prononciation en caractères latins. Le japonab est en général imprimé en caractères chinois, mêlés quelquefois avec des caractères kata-kana. r4'est un système que les lettrés japonais ont adopté et qu'ils paraissent, par prétention ou par pédanterie, préférer à l'emploi constant de leurs propres caractères. Mais comme ces caractères chinois sont en général prononcés selon la mode japonaise et représentent, non pas leur sens naturel, mais des syllabes japonaises, il me paraît devoir en naître une confusion bien fâcheuse pour ceux qui veulent apprendre. Au reste, H. Mermet n'a fait que suirre les habitudes qu'il a trouvées dans le pays, et je viens de voir un dictionnaire de poche anglais-japonais', imprimé à Yédo, rédigé et publié uniquement par des Japonais et pour leur propre usage, qui est imprimé exactement de la même manière. Lorsque lord Elgin conclut son traité avec le Japoo, il insista pour que la correspondance officielle se fit dorénavant en anglais; les ministres japonais proposèrent le hollandais
1, A pocket Dktionary of the english and japanese language. Printed at Yedo, 1862 (iv et 953 pages, in-8* oblong). L'exécution de ce Tolume e«t curieuse. Il est imprimé sur papier de Chine assez fort pour supporter Ti» pression des deux côtés de la page. Chaque page se compose de quatre colonnes, la première et la troisième contiennent les mots anglais, les deux autres la traduction japonaise placée de manière à continuer les lignes d'anglais. L'anglais est composé en beaux caractères, tirés probablement d'Angleterre ; les colonnes japonaises ont dû être gravées après la composition de la partie anglaise, sur des blocs de bois, et ajustées avec les colonnes anglaises pour former les pages ; le tout est tiré par use presse européenne et avec de l'encre grasse. L'exécution typographique du volume ost très satisfaisante.
comme leur étant plus familier. Lord Elgin leur répondit que les Japonais étaient des gens d'esprit et que certainement dans cinq ans ils auraient tout ce qu'il leur fallait d'interprètes d'anglais. Les ministres sourirent, accordèrent le point et se mirent à l'œuvre. Il y avait à Yïdo une école pour les interprètes des affaires étrangères, où l'on enseignait le hollandais \ on l'agrandit et on en fit le Collège des langues européennes. C'est à Taide des professeurs d'anglais de ce collège (eux-mêmes tous Japonais) que M. Hari Tatsnoskay a publié le vocabulaire dont je parle. Le volume* contient environ trente-six mille mots anglais avec leur traduction en japonais, ou plutôt dans ce mélange odieux de japonais et de chinois que les lettrés affectionnent. La partie anglaise du livre est généralement correcte ; il y a bien quelques néologismes inquiétantSy mais seulement assez pour prouver qu'aucun Anglais ne l'a revue.
J'aurais désiré, Messieurs, à la fin de cette énumération d'ouvrages nouveaux, vous présenter quelques réflexions sur l'esprit de critique qui pénètre de plus en plus dans nos études, montrer le contraste entre la sévérité d'aujourd'hui et la facilité avec laquelle on admettait autrefois comme également valables tous les témoignages empruntés à des manuscrits orientaux, et montrer par quelques exemples combien la reconstruction de l'histoire de rOrient fait de progrès sous l'impulsion et la sauvegarde des recherches conduites dans ce nouvel esprit. Mais ce rapport dépasse déjà la limite naturelle d'un pareil travail, et il faut que je termine ici.
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Messieurs,
La quarante-troisième année de l'existence de votre Société n*a donné lieu à aucun fait particulier dont j'aurais à vous entretenir. Vos travaux se sont continués sans inlemiption, et la mort même, qui nous avait frappés si cruellement Tannée dernière en nous enlevant un si grand nombre de col* laborateurs distingués, nous a épargnés celte fois-ci.
Le Journal asiatique* a continué à traiter les sujets les plus variés de l'érudition orientale. H. Stanislas Julien a terminé la traduction des Extraits des Annales chinoises relatifs à rhistoire des Turcs orientaux, ou plutôt à l'histoire des rapports des Turcs avec l'empire chinois. Ce sont des dociunents très secs, selon la manière du pays, mais qui fournissent sur la partie la plus ancienne et la plus obscure de l'histoire des Turcs des faits parfaitement authentiques que leurs propres chroniqueurs ne connaissent pas.
1. Journal axiati^u^, sixième série, vol. IV, Pdris, 1864 (544 pages) io- 80, et vol. V, 1865 (570 pages).
M. Belin a de même terminé un long travail sur l'histoire des finances de Fempire ottoman^ histoire que l'auteur a pu tirer des documents les plus sûrs que lui offraient les chancelleries turques.
M. de Khanikof nous a donné un mémoire très curieux sur Khâcàni, poète persan du xi* siècle de notre ère, dont il s'était beaucoup occupé pendant son séjour en Perse. Pour faire comprendre son poète, il commence par un tableau rapide de l'état politique de la Perse dans ce temps, puis il nous donne la vie de Khftc&ni, surtout d'après les renseignements que celui-ci fournit sur lui-même dans ses œuvres. C'est bien une vie de poète d'alors, mendiant de l'argent et des honneurs dans les cours des princes, flattant les grands et couvrant d'invectives ses ennemis, se vantant lui-même et conservant pourtant le sentiment d'une certaine dignité. M. de Khanikof termine cette belle étude par le texte et la traduction de quatre des plus remarquables poésies de Khftcâni. Ces poésies sont des plus difficiles à entendre, remplies d'allusions tirées des sciences et de l'histoire, de jeux de mots, de tout ce qui faisait la gloire d'un poète dans les cours des princes turcs de ce temps, et de ce qui met à l'épreuve le savoir et la patience du lecteur. M. de Khanikof juge très sévèrement cette poésie ; mais je crains qu'il n'ait été trop préoccupé des péchés de Khàcâni, quand il étend son jugement sur toute la poésie persane, car je crois qu'il ne peut reprocher ni à Firdousi, ni à Haflz, ni à Djelaleddin Roumi, et encore moins à Sadi les défauts qu'il relève avec tant de raison dans Khà* câni.
M. Barbier de Meynard nous a donné le texte et la traduction du Livre des routes d'Ibn Khordadbeh, maître des postes du khalifat dans la seconde moitié du iii^ siècle de l'hégire, par conséquent, un des géographes arabes les plus anciens. Il s'est servi d'une copie du manuscrit d'Oxford, et Véfik Efendi a eu la complaisance de faire coUationner pour lui le
seul autre manuscrit qui soit connu et qui se trouve dans la bibliothèque d'une mosquée à Constantinople. Le livre de Khordadbeh n'est pas seulement un routier, il indique la division politique des provinces du khalifat, il donne le montant des impôts que chaque district payait, tant sous les rois dé Perse que sous les khalifes, et il ajoute à la liste des étapes de chaque grande route des détails variés et souvent très intéressants pour l'histoire et la géographie. Le chef des postes sous les khalifes était un personnage important, qui travaillait directehient avec le khalife, à qui il communiquait les rapports qu'il recevait des maîtres de poste locaux sur l'administration et l'état des provinces. M. Barbier de Meynard s'eicuse d'avoir osé publier ce traité, en n'ayant à sa disposition que deux manuscrits, également imparfaits et provenant d'un même original, qui parait avoir été un manuscrit déjà fatigué et mutilé. Mais on doit au contraire le remercier de ne pas s'être laissé arrêter par cette considération, car les ouvrages arabes de cette époque ont péri en général, et il importe beaucoup qu'on fasse connaître tout ce qu'on peut en retrouver, si imparfaits et si fragmentaires que puissent être les manuscrits. Qu'importe qu'il y ait quelques lacunes et plus ou moins de noms dont on ne peut à l'instant déterminer la lecture ? L'éditeur lui-même en a déjà rétabli un grand nombre, et, l'attention des savants une fois éveillée, on découvrira ou de nouveaux manuscrits, ou des matériaux analogues, ou des plagiats commis par des auteurs postérieurs qui expliqueront ce qui peut être resté douteux au premier moment, et je suis convaincu que, grâce à cette première édition, M. Barbier de Meynard pourra publier, dans dix ans d'ici, un texte de Khordadbeh qui le satisfera lui-même.
M. Clément-Mullet a publié dans votre journal un mémoire sur les noms arabes des différentes espèces de céréales, recherches difficiles, dans lesquelles il s'est aidé de toutes les lumières que les descriptions des Arabes, les synonymies grecques et la botanique moderne pouvaient lui fournir.
M* Renan nous a donné un curieux fac-similé d'une ancienne inscription hébraïque, qu'il a copiée à la synagogue de Kefr-Bereim, en Galilée^ et qui est intéressante pour la paléographie des Hébreux.
Vous allez recevoir dans le cahier de mai-juin une dissertation de M. Hauvette-Besnault sur Fhistoire de Krischna et des Gopi, accompagnée du texte et de la traduction des cinq chapitres que le Bhagavata Pourana consacre à cet étrange fragment de la mythologie indienne. Enfin, vous y trouverez deux rapports de M. Neubauer sur la collection des manuscrits caraltes formée par M. Firkowitz et les observations de M. Munk sur ce sujet.
Le huitième volume de votre Collection d'ouvrages orientaux', qui forme le quatrième des Prairies d'or, de Maçoudi, par M. Barbier de Meynard, est entièrement composé et sera entre vos mains dans quelques semaines. La première moitié de ce volume traite de plusieurs sujets généraux relatifs à la géographie physique, puis des édifices consacrés aux différents cultes et spécialement au culte du feu, et se termine par un chapitre sur la chronologie universelle, jusqu'au temps de Muhammed. Dans la seconde moitié du volume, l'auteur commence l'histoire de l'Islam, à laquelle le reste de l'ouvrage entier est consacré. H. de Meynard est ainsi arrivé à la moitié de son édition des Prairies d'or, et nous pouvons espérer que dans peu d'années cet ouvrage, dont la publication a été un grand desideratum, sera complètement entre les mains des sa-
1. II a paru de cette collection : 1» Les Voyages d*Ibn Batoutahy par MM. Defrémery et Sanguinetli, texte et traduction. Paris, 1853-1859. Ck>mplet, 4 vol. in-8*, et cahier supplémentaire contenant la table des matières. 2» Les Prairies d'or^ de Maçoudi, par MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, volumes I-III, texte et traduction. L'ouvrage entier aura huit volumes. Chaque volume de la Collection se vend au prix de 7 fr. 50 c. et aux membres de la Société, pour 5 fr. On peut achètera part un volume de la Collection, et les Écoles qui veulent adopter un des volumes pour les cours, Tobtiennent au prix des membres, si elles s'adressent directement au Bureau de la Société.
vanU. C'est un lirre plein de renseignemenU inattendus; car méaie dans les parties les plus connues de son sujet, Tesprit curieux de Tauteur ne se dément jamais, ei il wm fournit presque toujours quelques données qu'on chereherail en vain ailleurs.
L'édition de l'ouvrage d'Albirouni sur la science des U* diens, dont vous aviez chargé MM. de Slane et Woepcke et dmit M. Woepcke s'était occupé avec beaucoup d'ardeur, n'est pis encore commencée. Après la mort de M. Woepcke, qui est sic si grande perte pour nous, vous avez prié M. de Slane d^ m charger seul de cet ouvrage; il s'est occupé des manuscrits, mais d'autres travaux urgents ne lui ont pas encore permif de vous annoncer sa détermination. Nous attendions de Tlnde un nouveau manuscrit d'Albirouni, qui, quoique imparfait, aa- .rait été d'un grand secours; mais M. Gowell, qui nous Tavait fait espérer, est revenu en Europe sans pouvoir en obtenir le prêt pour nous; espérons que son zélé successeur, le capitaine Nassau Lees, sera plus heureux.
Les autres sociétés asiatiques ont continué de même leurs travaux, autant du moins que nous pouvons en juger par ee que nous avons reçu de leurs publications; car je ne puisque répéter une plainte déjà ancienne sur la négligence que certaines d'entre elles mettent à communiquer à l'Europe ce qu^elles publient; elles paraissent se contenter du cercle des lecteurs qui les entourent et ne pas vouloir comprendre que l'Europe est après tout l'officine du savoir et que les livres qui ne parviennent pas à Paris, à Londres et à Leipzig, sont des œuvres mort-nées ou au moins frappées de stérilité.
La Société asiatique du Bengale paraît être pleine de vie, elle trouve seulement qu'elle est surchargée de travaux, etaUe est sur le point de transférer au gouvernement son musée d'histoire naturelle, qui deviendra un établissement de rÉlaL Cette division du travail sera certainement lieureuse, autas
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pour les sciences naturelles que pour les sciences historiques, auxquelles la Société pourra dorénavant consacrer toutes ses forces et qui' lui ofiTrent un champ de travail surabondant. Son Journal, pour Tannée 1864, contient comme à l'ordinaire des travaux sur différentes parties de l'histoire et de la géographie de l'Inde, sur les antiquités bouddhiques et brahmaniques, sur les anciens poids et mesures, et est accompagné d'un cahier supplémentaire consacré au second rapport du colonel Cunniogham sur les résultats de sa mission archéologique dans le nord de l'Inde. Vous savez que le colonel £ait un pèlerinage bouddhiste, dans lequel il suit Titinéraire de Hiouen-Thsang, pour découvrir les restes du Bouddhisme dans les lieux oà le Bouddha avait vécu et que ses sectateurs ont couverts de monuments. Dans ce second rapport, le colonel a un peu dévié de son plan; il y traite exclusivement des antiquités de Dehli, ville qui n'a jamais été un chef-lien du Bouddhisme et on M. Gunningham n'a trouvé d'autres traces de cette religion que les piliers d'Açoka, qui ont été érigés originairement dans d'autres localités et transportés plus tard dans la capitale des Hogols. Le reste de son travail sur Dehli traite des antiquités brahmaniques et musulmanes de cette ville. An reste, dans la rapport prochain, il va rentrer en plein dans l'archéologie b^Hiddhique^
La Société asiatique du Bengale a agité pendant plusieurs séances la question de l'emploi du caractère latin modifié dans les écoles iadieanes et pour les langues du pays. X. Nassau
i. Journal of the Aëiatie Society of Bengal* Calcutta, 4654, in-O» Vdl. XK.Xiii. Cinq cahien etam calûar sappléoientaire.
Le dernier cahier, qui est arrivé lorsque ce rapport était d^ compofté^ contient une protestation très vive de Rajendralala Mitra, savant hindou, très connu en Europe, contre la proposition d'introduire les caractères \n- Uns pour rhindoustaoi ; il en fait seaAîr tous les incoavénients, risiperfeetioD de récriture latine et la répugnance invincible de la population contre une tentative de ce genre. Il exhorte les Européens à approprier d'abord leur écritore à leun propres lanf^iies avant d'en proposer TadoptÂoti à d'autres.
Lees a proposé, dans un mémoire inséré dans le journal de la Société, de renoncer à l'idée de substituer l'alphabet romau aux alphabets sanscrit et arabe dans leur application aux langues savantes, mais de s'en servir pour les dialectes des pea* plades qui n*ont pas de littérature à elles et qui ne savent pas encore écrire, et puis de l'introduire pour l'hindoustani. Les raisons qu'il donne pour cette dernière partie de sa propositioa sont que l'hindoustani est une langue parlée dans toutes les parties de l'Inde, et que ce serait un grand pas de fait pour faciliter le rapprochement entre les Indiens et les Européens, si elle était écrite dans un alphabet commun aux deux, d'autant qu'on ne trouverait pas pour l'introduction du caractère romain des obstacles * invincibles, parce que l'hindousUni, n'ayant pas de caractère propre, était écrit dans toute la péninsule avec les alphabets propres à chaque province. Oo loi a répondu par deux objections que je crois fatales à sou plao^ en ce qui concerne l'hindoustani ; d'abord les difHcultés inhérentes à l'application usuelle de l'alphabet latin à une langue beaucoup plus riche de sons, difficultés qu'on ne peut vaincre que par l'application d'une foule de signes diacritiques qoî jettent du trouble dans l'écriture, et puis l'indifférence et la résistance des populations. Au reste, ce côté de la question des transcriptions ne nous touche pas, en Europe; nos besoins et nos difficultés sont autres, et j'aurai à en dire quelques mots un peu plus tard.
La Société du Bengale a continué avec beaucoup de zèle la publication de sa Bibliotheca indimy dont il a paru quinze cahiers dans l'année, et elle a l'espoir de pouvoir élargir encore considérablement le cadre de cette collection et d'y comprendre la série d'historiens musulmans de l'Inde que feu Sir H. Elliot avait prépairée et annoncée. Lady Elliot vient de mettre à la disposition de la Société tous les matériaux que son mari avait réunis, et le gouvernement de la Reine a promis de venir en aide à la Société pour faciliter cette grande et belle entreprise. Puisse la Société trouver aussi moyen de publier
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avec les textes toujours une traduction anglaise! Ce serait une grande garantie pour obtenir de bonnes et correctes éditions des textes, une grande économie de temps pour tous les Européens qui veulent chercher un fait dans un de ces volumes, et probablement un secours très apprécié par les Hindous ou les musulmans qui désirent apprendre l'anglais.
Nous n'avons reçu aucun envoi des Sociétés de Madras, de Colombo et de Shanghaï, et j'ignore ce qu'elles auront pu publier. Je sais que la Société de Bombay n'a pas fait paraître depuis*assez longtemps la suite de son Journal; mais le gouvernement indien lui avant accordé, au commencement de cette année, une assez forte subvention pour ses publications, elle en a recommencé récemment l'impression.
La Société asiatique de Londres a commencé une nouvelle série de son Journal^ Le demi-volume qui a paru contient plusieurs mémoires d'une grande importance, une continuation du grand travail de M. Muir sur la théogonie védique, un mémoire de M. Bosanquet sur la comparaison des chronologies biblique et babylonienne, une notice très curieuse du colonel Goklsmid sur la littérature populaire dans le Sindh et sur les difficultés qu'on a rencontrées à faire adopter aux habitants indiens et musulmans un même alphabet ; ensuite un mémoire des plus importants de R. Sir H. Rawlinson sur les inscriptions bilingues, babyloniennes et phéniciennes, sur lequel j*aurai à revenir plus tard; enfin, la traduction du chinois d'un Sûtra bouddhique, par M.Beal. La version chinoise dontsesert M. Beal a été faite l'an 405 de notre ère par Kumara-Siva, prêtre indien établi au Tibet, qui s'était rendu tellement célèbre par son érudition, que l'empereur de Chine, désirant obtenir des traductions plus exactes des livres bouddhistes que celles qui existaient alors, envoya une armée dans le Tibc
1. The Journal oflhe PxOijal Asiatic Society ofGreat Britain ami Irehina New séries, vol. I, p. 1. London, 1864, iii-8' (!2iO pages).
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avec Tordre de ne pas revenir sans ameottr Kumara. Gelû-ci fut donc emmené en Chine, reçu avec grand honneur, mis à la tète d'une légion de prêtres, ettraduisitde nouveau uDgrand nombre d'onvrages bouddhistes du sanserit en chinois. & U plupart de ses traductions, dit M. Beal, furent reCûtes de nouveau deux siècles plus tard par Hiouen-Thsang *. >
Le Comité de tradocUons de la Société de Londres a résoitt de faire terminer quelques ouvrages considérables, entrepris depuis longtemps et interrompus par des accidents divers. Vous connaissez tous les deux premiers v<rfumes de yexceK lente traduction des Vies des konime$ illmatres d'Ibn KhaJlikaB par M. de Slane. Tous les savants regrettaient que cet indispensable manuel de biographie et de bibliographie n>ni pas été terminé, et, sur la demande du comité, M. de Slane a mis sous presse les denx derniers Tohimes el une vingtaine de
1. Je nœ permets de faire à celte occaaioa une remarque qui ma frappé depuis longtemps. On voit qu'il y a au moinstrois grandes couches de traductions chinoises des livres bouddhistes, celles qui datent des preaien siècles de notre ère, celles de Kumara ds cinquième et celles de iiow Thsang du septième siècle. Pour la plupart di ces livres, il importe probablement peu de quelle époque sont les traductions; main il y en a p<Hw lesquels la date peut être d'une grande importance, par exemple, pear la vie du Bouddha, le Lolita Visiara. M. Stanislas Julien a fi«tt eenaailre Texistence de quatre traductions chinoises de ce livre, dont la première est do notre ère et dont la quatrième doit ôtre postérieure au septième siècie. Cette dernière paraît être conforme à la rédaetîMi sanscrite qui n élé imprinién à Calcutta et à la version tibétaine dont nous devons ûpublieatiim et la traduction à M. Foucaux. Mais de quelle date est cette rédaction, b seule que nous connaissions jusqu'à présent? Personne ne sasnùtledire; mais elle inspire des doutes légitimes sur son antiquité, enreUeest kien légendaire pour une vie écrite peu de temps après la mort du Bouddha» et nous savons tous qu'il n'y a pas de livres plus exposés à Tinterpolation et à ramplification que les vies des fondateurs de religion. U y a pen d'espoir qu*on trouve une rédaction sanscrite différente deeelieque nons avoso; il est probable que M. Grimblot rapporte de Ceylan des matériaux pour contrôler le LalUa Vistara, mais il est certain qu'en eomparaat les anciennes traductiens chinoises avec la plus récente, onpeitl remoDler,ponr le moins, au texte tel qu*il était au premier siècle, et s'assurer s*il était plus ancien et plus pur que celui quenous possédons. Je crois que X. Julien possède presque tous les éléments de cette question tris cnriense,et il rendrait un grand service à la science s'il Tnalait s'en eccupcr.
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feuilles sont déjà imprimées. D'autres continuations de traductions interrompues sont en prépai^ation.
La Société orientale allemande a publié quatre nouveaux cahiers de son Journal, qui nous donnent, comme les volumes précédents, des travaux très importants '.M. Wûstenfeld y publie une vie très détaillée du géographe Yacout, qu'il suit dans tous ses voyages; M. Flûgel analyse les ouvrages de deux autres voyageurs arabes; H. Rosen décrit quelques anciens monuments samaritains dont il donne des fac-similé ; M. Blau discute Fauthenlicité de la seconde liste des rois parthes que contient Mirkhond; M. Dieterici écrit sur les Frères de la pureté; H. de Goeje décrit un manuscrit arabe très ancien, qui traite des mots inusités dont s'est servi Muhammed; M. Rapp donne la première partie d'un intéressant mémoire sur la religion et les mœurs des Perses selon les Grecs ; M. Meier re^ prend l'examen de l'inscription phénicienne de Marseille; H. Eutingdonne un catalogue raisonné des manuscrits sabéens des bibliothèques de Paris et de Londres; enfin, il y a un travail posthume de M. Osiander sur les inscriptions himyarites découvertes par M. Playfair. Lorsque le Musée britannique fit publier ces inscriptions, l'éditeur, M. Franck, ne voulut pas y ajouter un commentaire parce qu'il savait que M. Osiander en préparait un. Malheureusement, ce jeune savant mourut avant d'avoir mis la dernière main à ce beau travail, dont un de ses amis publie aujourd'hui avec beaucoup de soin la première partie, accompagnée de fac-similé très bien exécutés des photographies de M. Playfair. La seconde partie du mémoire, qui doit traiter de toutes les autres inscriptions himyarites connues, sera publiée plus tard. Ce travail ne peut qu'augmenter le regret qu'on éprouve à voir sitôt s'éteindre une vie qui promettait tant à la science.
Je ne puis énumérer tout ce que contient encore cette année
1. Zeitâchrift der deutichen fnorgenUmdischen GeseUschafL Leipzig, 1864 et 1865, ii»-8P, vol. XVlll, eab. 3 et 4, et voL XIX, cah. i et 2.
du Journal de Leipzig, mais je dois un mot à un article dans lequel M. Wickerhauser discute la transcription du turc ea caractères latins, telle que M. Brockliaus Ta appliquée. Il espose en détail les difTicultés que présente la transcription da ton: et établit en principe, etjecroisavec raison, que toute transcription doit s'attacher à reproduire l'orthographe de préférence à la prononciation, quand il y a une différence entre lesdeuL Il y a du plaisir à observer le zèle et la sagacité avec lesqueb on s'est appliqué de notre temps à trouver un alphabet de transscription aussi exact que possible, et les résultats très réels qu'on a obtenus. Non pas que je croie qu'on puisse substituer l'alphabet latin modifié aux écritures indigènes, je ne dis pa> en Orient, mais même dans les écoles en Europe ; mais c>>i néanmoins un grand mérite que d'avoir trouvé moyen de se passer au besoin de types orientaux. C'est utile en mille cas, pour la transcription des noms propres, pour fîxer les étymolopes, pour insérer des citations quand on n'a pas à sa disposition les types propres, ou quand la nature de l'ouvrage n'en admet pas l'usage; cela peut être utile quand on appiiqi-^ l'alphabet de transcription aux études des commençants, pour leur en faciliter l'entrée, comme le. pratiquent M. Guerrier il»' Dumast et M. Barbe; mais c*esl surtout utile et même toul a fait indispensable pour la grammaire comparée, où Templ')' de types si différents rendrait la lecture intolérable ellesliTr''> incompréhensible?, et où il est pourtant de toute nécessité i!<' rendre avec la plus grande précision en caractères latins loulf^ les nuances des écritures originales. Je doute que Teroploi du caractère latin aille beaucoup plus loin chez les savants et: Europe. On comprend que les missionnaires et les adminisintions européennes en Orient désirent en faire un usage lulituel, cl il n'y aura aucune difficulté à l'enseigner à des trib î: dont la langue n'a pas encore été ûxèe par l'écriture. Ui^ quand il s'agit de peuples qui ont un alphabet, même inrorr.mode, auquel ils sont accoutumés, on trouvera des résislaooes impossibles à vaincre. On cite souvent les Persans qui oC' adopté Taiphabel arabe, mais les Arabes avaient des nioytM'
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de persuasionqui ne sont plus au service de personne, car quiconque se servait du caractère pehievi était puni de mort. On essaye dans ce moment d'introduire le caractère latin modifié en Cochinchine; mais qui peut croire qu'une écriture aussi surchargée de signes supplémentaires puisse jamais devenir usuelle? Le temps répondra à toutes ces questions.
La Société orientale allemande a publié, en dehors de son Journal, trois nouvelles parties de ses Mémoires relatifs à rOrient, dont j'aurai à parler plus tard à leur place.
La Société orientale américaine a fait paraître la première moitié du volume VIII de son Journal^, qui contient un mémoire de M. Whitney sur les opinions émises en Europe sur l'origine desNakshatras, mémoire que j'ai annoncé, d'après un tirage préliminaire, daps le Rapport de l'année dernière; ensuite une traduction du turc d'un catéchisme soufi, par H. Brown, chargé d'affaires d'Amérique à Conslantinople. Ce traité est extrait d'un ouvrage que l'auteur prépare sur le soufisme en Turquie, et qui offrira des points de comparaison curieux avec ce que nous savons des Soufis persans. Ensuite vient un mémoire très détaillé sur la prédestination chez les Arabes, par M. Salisbury. Le résultat des recherches de l'auteur est que les musulmans sont allés bien plus loin dans la doctrine de la prédestination que ne l'autorise le Coran. M. Perkins a inséré la traduction d'un apocryphe syriaque, intitulé la Révélation de saint Paul, apocryphe qui était inconnu jusqu'à présent. Enfin M. Stilson donne un bref aperçu de la langue des Kemi, tribu de montagnards de l'Arracan, qui l'avaient appelé pour qu'il leur enseignât un alphabet. Il paraît leur avoir donné l'alphabet birman, comme ses collègues avaient fait chez les Karen, je suppose pour ne pas les priver d'un moyen de communiquer avec leurs voisins.
1. Journal of the American Oriental Society. New-Haven, 186i, in-S**, vol. vni, p. 1 (226 et XXIV pages).
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Nous n'avons rien reçu depuis longtemps da Journal pour TArchipel indien par M. Logan, et il esta craindre que cet excellent recueil n'ait cessé de paraître ; mais nous recevons régulièrement les Mémoires de llnstitut royal pour la connaissance des langues des pays et des peuples de Tlnde néerlandaise ^ Ce recueil contient des voyages et des études géographiques, historiques, ethnographiques et philologiques sur ces colonies, et Timportance de ces belles lies, la variété des races qui les habitent, le nombre des langues qu'on y rencontrée! ladiiïérence des caractères de tous ces peuples, assignent à cette publication une place toute particulière dans la littérature qui s'occupe de l'Orient.
M. Weber, à Berlin, nous a envoyé une nouvelle partie de son journal intitulé, Études indiennes* \ elle est entièrement remplie de la fin de l'analyse de l'Oupnekhat d'Anquetil Do Perron. L'Oupnekhat est une rédaction persane des Upanis^ chads, c'est-à-dire de la partie théologique de la littérature védique, faite par l'ordre de Dara Schekoh au xv!!"" siècle. Anquetil le traduisit en latin, et c'était réellement le premier travail qu'on possédait en Europe, exécuté d'après des ouvrages védiques, quoique par l'intermédiaire d'une rédaction musulmane. L'ouvrage, étant d'une origine douteuse et d'une forme repoussante, n'a eu que peu de lecteurs, et ce n'est qu'aujourd*huî que la connaissance des ouvrages originaux nous met en état de lui assigner son véritable rang et d'apprécier Fasage dont il peut encore être dans l'état actuel des études védiques. M. Weber l'a fait avec beaucoup de savoir et avec une pieuse sollicitude pour la mémoire d'Anquetil qui lui fait honneur'.
1. Bijdragen tôt de Taal-Land-en Volkenkunde van NederîanSsch InSét^pBg^v^n d<><>r het Koningtyk Instituât tôt de Taal-Iand-en Votten* kunde van Ncdcrlandsch lodië. Vol. VIU nouveUe aéiie, Àvsterdain, 1^ in-8».
2. Indische Studien. Beitrâge fur die Kunde des indisdien Alierthum, von D' A. Wcbcr, vol. IX, cah. 1. Leipzig, 1865, in-8*.
3. L'hhtoiro de la publication de IX)upnekhat est curieate et également honorable pour Anquctil et pour ses amis. Anquetil était rovaliste et ne
Enfin, M. Benfey nous a &it parvenir la coadmialioa de soh imimal, intitulé : OrietU und Occident^. Le noayeau cahier contient un grand nombre de notices sur différents sujets orientaux par divers auteurs, puis une longue dissertation de M. Benfey sur la voyelle sanscrite riy et la continuation de sa traduction du Rigvéda. II avait rendu la première centaine iThymnes en vers allemands, dans le même rhythme que les eriginaux; la traduction était très littérale et parfaitement intelligible, ce qui était un problème qu'on ne pouvait espérer résoudre qu'en allemand et qui exig^eait une rare habileté dans le maniementde la langue. Il annonce maintenant que, sur des Tris qu'il a reçus de divers côtés, il continuera sa traduction en prose, pour pouvoir serrer encore de plus près la phrase sanscrite, et les dix-huit hymnes que contient le nouveau ca* hier sont traduits ainsi. La version est accompagnée d'un excellent commentaire très concis. Il est bien à désirer que M. Benfey achève cette traduction, qui est une véritable œuvre d'art.
J'arrive maintenant à Ténumération des ouvrages de littératore orientale qui ont paru depuis notre dernière réunion an- Bxielle, et je vais annoncer brièvement ceux qui sont arrivés à ma connaissance. Je commence, selon mon habitude, parles ouvrages relatifs aux Arabes.
I*}ous trouvons en Arabie, du temps de Muhammed, de nombreuses et puissantes colonies juives, formant des tribus, ad-
▼oalut jamais rien accepter des gouvernements répoblicain on eonsulaire. n nvait très panrrement, et ses amis, qui avaioni yovhx le mettre plus à fion aise dans sa vieillesse, n*osaient rien lui proposer directement. Mais ils savaient qu*il avait en portereuille la traduction de TOupnekhat, et ils envoyèrent un libraire pour lui offrir une somme asses considérable pour le droit d*imprimer le manuscrit. Anquetil accepta avec plaisir, car il attachait beaucoup d*importance à ce travail, ce qui l'a probablement empêché de se douter d'une ruse qui aurait révolté ses sentiments d'indépendance. Ses amis payèrent au libraire les honoraires et l'impression, et c^est ainsi que l'Oupnekhat put paraître.
1. Orient und Occident^ insbeiandereinVuren gegenseiHgen BeUehungen. FoTBchungen und Mittheilnngen, von Theoder Benfey. Vol. Ill, cah. 1. Gœttingue, 18&l,in•8^
mises au partage delà possession ou à l'occupation entière d'un certain nombre de villes, par des droits évidemment anciens et incontestés, et traitant avec les tribus arabes sur nn pied d*égalité qui exclut Tidée d'une émigration récente et seulement tolérée. Elles jouent un rùle remarquable dans Iavie<k Muhammed, et Tinfluence de leurs croyances se trouve écrite sur toutes les pages du Coran. Le temps et les circonstances de leur émigration sont inconnus; la tradition arabe s'en occupe peu, par la raison toute naturelle qu'elle est avant tout locale, s'attache à une tribu, une généalogie, une famille ou un nom célèbre, et ne s'intéresse guère à ce qui est en dehors. Le*: juifs arabes eux-mêmes avaient sans doute des traditions; mais elles ont dû périr lorsque Muhammed extermina ou convertit ces tribus.
M. Dozy* a entrepris de résoudre ce problème, et il a su donner à son sujet une ampleur et un intérêt qu'on n'aurait pas soupçonnés. Il part d*un passage du Livre des Chroniques, qui raconte l'émigration d'une grande partie de la tribu de Siméon au temps de Saûl. Il procède alors à prouver que ces Siméonites ont conquis sur les Minœens le territoire de la Mecque, l'ont déclaré haraniy c'est-à-dire consacré, y ont introduit le culte de Baal, ont construit laKaaba et fondé les fêtes annuelles que Muhammed fut obligé de conserver et qui sont devenues le pèlerinage actuel de la Mecque. M. Dozy explique, d'après celte donnée, le sens premier de ces cérémonies, les noms des lieux où elles se font et une foule d'autres circonstances qui s'y rattachent et dont les Arabes eux-mêmes n'ont jamais pu se rendre compte. Il m*est impossible de le suivre dans le nombre des questions subsidiaires qu'il soulève dans le courant de sa discussion, et qui touchent à une multitude de points historiques plus ou moins importants.
1. Die hraeliten %u Mekka, voiLDaviils Zcitbisins funfle JabrhBodert insérer Zciircchnung, von Dozy. Leipzig, 1864, in-8« (196 p. cl une planche.)
Le lecteur voit s*élever, à mesure qu'il avance, tout un édifice historique, construit avec des matériaux de toute espèce et des données isolées de tout genre, cachées auparavant dans les historiens et les géographes, dans quelques passages de la Bible, dans les traditions obscures et confuses des Arabes. L'auteur emploie ces matériaux avec toutes les ressources que l'étymologie, Tesprit de combinaison et la critique la plus hardie peuvent lui fournir; les questions semblent naître d'elles-mêmes dans leur ordre naturel, se prêter un appui réciproque, et vous amènent graduellement à accepter les solutions les plus inattendues. Beaucoup de lecteurs seront sans doute choqués de la liberté avec laquelle il applique la critique aux livres de l'Ancien Testament; la plupart trouveront des élymologies, des conjectures et des corrections de textes qu'ils ne seront pas disposés à accepter; mais je crois que presque tous seront frappés de la coïncidence d'une multitude de circonstances qui convergent vers la thèse principale de l'auteur, et de la lumière qu'il a su y répandre, et certainement personne ne lira sans plaisir et sans fruit un livre composé avec un art consommé, môme parmi ceux qui penseront que tout cet échafaudage n'est qu'une brillante fantasmagorie.
Le volume de M. Dozy fait partie d'une collection de traités sur l'histoire des principales religions qu'une Société de savants hollandais a commencé à publier. M. Dozy y a donné pour sa part, outre les Israélites à la Mecque, un ouvrage sur l'Islam, dans lequel il traite de la religion des anciens Arabes, de Muhammed, des sectes musulmanes et de la condition de l'islam jusqu'à nos jours. Je regrette de ne pas avoir réussi à voir dernier ouvrage, et je ne puis qu'exprimer l'espoir qu'il sera traduit dans une langue plus répandue que le hollandais, car tout ce qu'écrit M. Dozy est bon à connaître.
Les études sur la vie de Muhammed et la publication des sources de son histoire ont été continuées de différents côtés* Les progrès que l'on a faits de notre temps dans la connais-
saace de la vie du Prophète et de son temps sont vraiment merveilleux. On peut aujourd'hui se faire une idée suffisante du people parmi lequel il est né et de l'état social et politiqoe do pan; on peut assister au développement graduel et très laboriem (k cet esprit lent et consciencieux, on peut voir avec qneDe diUculte il a réussi à élaborer la seule idée dont il était rempli, à trouver des expressions qui pouvaient la rendre, à s^assimilerW peu d'e connaissances qu^il est parvenu à acqaérir; on pest suivre les doutes et les défaillances qui Font assailli an commencement de sa carrière, et observer les effets désastrem que les besoins de la politique et Tardent désir de la réossiif ont exercés sur son côté moral pendant les dernières années de sa vie^ On ne peut pas se refuser à voir dans les résultats de ces études une très précieuse conquête poar rhistoire, quand on pense qu^il s'agit de l'origine d'nne religion qui a cent millions d'adhérents, qui a réglé depuis douxe âèeles te croyances^ les lois et les idées de tant de peuples d'origise différente, et quand on réfléchit qu^ane parole, peut-être acddentelle, peut-être mal rapportée de Huliamn[ied,a pn exercer et exerce encore une influence incalculable sur la civîItsatîoB d'une si grande partie de rhumanité.
On doit donc applaudir àTardeur avec laquelle une succession de savants a mis, par une série de travaux, à notre disposition les véritables sources de cette histoire, et a pénétré, par un travail infatigable, dans les obscurités de la tradition arabe, à laquelle la critique européenne applique aujourd'hui des règles plus strictes et plus éclairées que celles qui ont serfi aux docteurs musulmans. Personne n*a poursuivi ces travinx avec plus de zèle et de persévérance que M. Sprenger, qui vient de terminer par un troisième volume sa Yie de Moham-
1 . On peut troorer nne trètbomie étvde inonle sor HiiiniMiicid et «■ jogemeot très équitable sur lui dans Mùhammed et U Cormi, |>récédé d'aae
iniroduction sur les devoirs mutuels de la philosophie et de la relîfi(4i. par Barthélémy Saint-Uîlaire. Paris, 1865, in-ê* )cxiii et 318 p^es).
med ^ Ce volame traite du séjour du Prophète à Médine, de la première organisation religieuse, politique et financière de ilslani, des expéditions militaires de Muhammed, de sa rentrée triomphale à la Mecque, de la soumission d'une grande partie de TArabie à la nouTcUe croyance, et se termine très abruptement à la mort du Prophète. On voit pendant cette époque le caractère de Muhammed souffrir et fléchir sous les nécessités de sa position; de prédicateur il deirient politique, de persécuté persécuteur; sa doctrine prend ce caractère menaçant et fanatique qui a été un malheur pour le monde et a rendu intolérants des peuples convertis, qui n*y étaient pas portés naturellement. Il faut, pour le juger équitablement pendant les douze dernières années de sa vie, se rappeler sans cesse le milieu dans lequel il vivait, et Ton trouvera beaucoup à approuver et beaucoup à excuser; maïs il restera toujours quelques actes d'une cruauté sanguinaire d'autant plus fu- Bestes i sa mémoire, quHIs ont servi d'exemple à des énormités encore plus grandes de la part de ses lieutenants et suc* cessenrs.
Le fivre de M. Sprenger est plein de recherches et de données nouvelles, ce qui en rendait la composition très difficile; car rien n'obscurcit un récit comme la nécesûlé d'y entremêler des discussions et la critique des faits. M. Sprenger s'est tiré de celte difficulté avec assez d'art, en rejetant dans des excursus les détails et f appareil critique Indispensables pour lui, mais inconciliables avec un récit continu. Ces détails sont ce quMl y a de plus intéressant dans le livre, et donnent une image plus vive de l'état des choses et des esprits de ce temps que ne peut le faire le récit lui-même. Si quelque chose peut déplaire à quelques lecteurs, ce sont les allusions i des événements de notre époque que Tauteur fait de temps en
1. DuM Lebenund aie Ukre deâ Mohammed^ nach bisber ^grœsiienthdU %nhenut%ten Quelïen bearheitetf yon A. Sprenger. Vol. III, Berlin, 1865, ia-S* (CLXXX «1 554 |»gei).
temps; mais cela même découle de la vivacité de ses impressions, qui est une grande qualité, et il y a tant de vie, d'oripnalité et de sincérité dans ce livre, qu'on s'en sépare avec regret. La manière dont il se termine me fait espérer que Tauteiir le continuera pour nous donner l'histoire des quatre premiers Khalifes, d'autant plus qu'il est grand admirateur d'Omar, et devrait avoir du plaisir à raconter sa vie et à expliquer rimmense influence qu*il a exercée. Je ne puis quitter ce lim sans dire un mot sur une longue introduction que Tauteur a mise à la tête du troisième volume et dans laquelle il traite des sources de Thistoire de Muhammed. Il les divise ea six classes : les documents officiels, qui sont en petit nombre, le Coran, les biographes, la tradition, les commentaires da Coran et les généalogies. Il expose l'histoire, la nature et rimportance de ces différentes classes de sources, le degré d'authenticité qui appartient à chacune et les règles à suivre poor les contrôler l'une par l'autre; enfin il indique les ouvrages appartenant à ces différentes classes qui manquent encore dans les bibliothèques en Europe, et qu'il serait possible de retrouver en Orient. Ce sont des résultats extrêmement précieux d'études continuées pendant trente ans dans les grands ceiH très du savoir musulman. M. Sprenger n'a pas dit sur ce sujet tout ce qu'il avait à nous dire, et il reviendra, dans un ouvrage particulier, sur toutes ces matières.
C'est certainement une des études les plus curieuses que celle des traditions musulmanes, qui sont des matériaux historiques uniques dans leur genre, et qui n'ont pu naître et se conserver que dans les circonstances particulières où se trouvait placé un peuple illettré, agité subitement par tous les motifs qui peuvent émouvoir la nature humaine. Je me suis étendu, dans un rapport antérieur, sur l'origine de ces traditions, et je n'y reviendrai pas; mais je dois appeler l'attention sur les progrès que celte étude difficile fait en Europe. On peut voir dans tous les travaux récents sur ce sojet, et surtout dans l'ouvrage de M. Sprenger, qu'on est parvenu déjà
bien souvent à rétablir la forme première d'une tradition et à la suivre à travers les changements qui en ont fait plus tard une légende miraculeuse. Le résultat de ces laborieuses recherches est de donnera l'histoire de cette mémorable époque une grande précision.
Les matériaux dont la critique européenne a besoin pour ces études se complètent de jour en jour. H. Krehl a fait paraître à Leyde le deuxième volume de sa belle édition des Traditions de Bokhari ', et M. Lees a repris à Calcutta l'édition des biographies des personnes qui ont connu Huhammed, par Ibn Hadjar '. Ces biographies fourniront un contingent de données historiques, qui forment un élément important pour la fixation de la chronologie des événements et pour le contrôle des traditions, parce qu'elles proviennent de sources un peu différentes de celles de la tradition ordinaire. Entln M. Weil, à Heidelberg, a publié la traduction complète de la Vie de Muhammed par Ibn Ishak' ; M. Wûstenfeld nous avait déjà donné une édition du texte. C'est un livre des plus intéressants, le premier essai qu'on ait tente de construire une vie complète de Muhammed avec les anecdotes isolées dont se composait la tradition orale à la fin du premier siècle de l'hégire. L'auteur ^ s'y est pris très simplement : il a placé les anecdotes dont il a voulu se servir dans leur ordre chronologique, et les a insérées dans leur forme primitive, en laissant attachée à la plupart leur généalogie comme preuve de leur authenticité. Il n'y a aucune réflexion de Thistorien, aucune combinaison, aucun effort de style ; on sent la main de l'auteur seulement quand il
1. Le recueil des traditions mahométanes par El-Bokhari, publié par »I. Ludolf Krehl, vol. H, Leyde, 186i, in-i«.
t. A biographical dictionary of persons who knew Moliammed^ by ibn Hajar. Ctiitedin arable by Abd-al-Haqq, Giiolam Qadir and Nassau Lces. Vol. IV, fascic. 1, 2,3. Calcutta, 1804, iii-8o (288 pages). Cet ouvrage fait partie delà Bibliotheca indica.
3. Dos Lehen MohammecCs nach Mohammed Ibn McA:, bearbeitct voti Abd cl-Malik Ibn Hischam. Âus deni arabischen iibcrsetzt von Dr. Gustav Weil. Stuttgart, 1804. Deux volumes in-S" (vi, Z^O et 364 pages).
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bk iiB eommentairê grammatical lur de» vers cités dans le récit. Tout le reste da livre n'est composé que des paroles mêmes des premiers témoins de chaque Eût, et cette manièie d*écrire Tbistoire s'est cooserrée chez les Arabes eQcore peidant deux siècles. La naïveté et la fraîcheur de ces rédb exercent un grand charme sur les lecteurs européens |»r \wa contraste absolu avec les généralités qui remplissent 10$ littératures ; mais on ne doit pas se fier entièremeut à celte apparence de simplicité, car il y a déjà de Tart dans cette sorike dépourvue d'artifice^et la critique ases devoirs même eavers des matériaux aussi primitifs. L'art d'Ibn Ishak consiste dans k choix des traditions qu'il admet et dans l'exclusion de celles qu'il rejette, car à la fin du premier siècle le monde musainaa était inondé de traditions mensongères. On ne peut pas s'étonner qu'Ibn Ishak a'ait pas échappé aux fables et que la légende ait pénétré dans son livre; mais il faut dire, à son honneur,, qu'il a exercé une sévérité plus grande qu'on n'avait le droit de s'y attendre, et que les légendes qu'il admet sont bien peu de chose en comparaison de celles qu'il exclut. On n'i qu'à lire avec quelle sobriété il raconte le voyage noctnme de Huhammed à Jérusalem et dans le ciel, ce voyage qui a pris des proportions monstrueuses dans la mythologie musabnaoe et qu'Ibn Ishak ne craint pas de regarder comme un songe, à peu près comme nous le faisons. C'est certainement on des ' livres les plus curieux qui existent, tant pour le fond que pour la forme, et M. Weil a eu le bon esprit de le traduire sans rien omettre même des notes grammaticales par lesquelles Tauteur interrompt de temps en temps son récit.
Sur l'histoire politique des Arabes il n'est rien venu à ma connaissance qu'un petit traité de M. de Goeje, sur la conquête de la Syrie '. Rien n'est plus confus que les traditions de»
1. Mémoires (fbutoire H de géoffnphie orientaieâ, par H. J. de Gotit^ n. 3. Mémoire sur la conquête de la Syrie, Lejde, 1864» to-a* (f 3f et u
pages}.
fflosulmans sur leurs premières conquêtes. C'était leur temps héroïque et la fable épique et romantique s*est greffée de très bonne heure sur les récits de leurs exploits, et Ton n'avait pas les mêmes raisons de leur appliquer le canon critique par lequel on était parvenu à maintenir un peu d'ordre dans les traditions sur la vie du Prophète. H. de Goeje qui, dans un mémoire précédent, avait sévèrement critiqué les opinions de M. Lees sur les sources de Thistoire de la conquête de la Sjrie, a entrepris maintenant de rétablir les faits dans cette partie de rhistoire des Arabes. Il termine son travail par quelques pièces justificatives.
Les ouvrages géographiques des Arabes sont dans ce moment une des parties de leur littérature qui attirent le plus Tattenlion des savants% Depuis que M. Reinaud, dans son Introduction à la Géographie d'Ahoulféda, a donné le premier aperçu exact des véritables sources de l'histoire de la géographie des Arabes» cette étude a regu une grande impulsion ; une partie des ouvrages dont il parlait alors d'après les manuscrits a été publiée, d'autres ont été découverts, et nous pouvons espérer posséder bientôt en texte et traduction tout ce qui a réellement de l'importance. M. Sprenger vient de faire paraître la première partie de ses Itinéraires de l'empire des Khalifes^. II commence par l'énumération et la critique de ses matériaux, puis il procède à donner par provinces les routes postales et commerciales par stations et par distances, discute les différentes données fournies par les auteurs et ajoute à mesure de son progrès les détails sur les localités, surtout dans les pays qui sont les moins connus. Il résume son travail dans seize cartes postales, une par province. Ce livre est plein de choses nouvelles, et les cartes seront d'un grand secours pour s'orienter dans les récits des historiens, car elles indiquent un
i . Dit Post- und Réseroutendes Orient, mit 16 Kartm ruuA êchen Quellen, von A. Sprenger, cah. 1. Leipzig, 1864, in-8« (xxvii, 159 pagcd et 16 cartes).
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nombre considérable de localités qui manquent dans dos cartes et qu*on renconti*e chez les historiens, parce que les grandes routes sont restées à peu près les mêmes dans yois les temps» et que tout le monde a dû passer par les méiiiK étapes. La seconde partie traitera en détail de TÂrabie et de la distribution géographique des tribus arabes.
M. Sprenger s* appuie dans ce travail surtoat sur le lim dlbn Khordadbeh, sur Yakout et sur Mokadessy. Nous po^ dons maintenant le premier, grâce à M. Barbier de Mernard S et je vais indiquer où nous en sommes des deoi autres.
H. Wûstenfeld s'est occupé depuis longtemps d*une éditioD complète du dictionnaire géographique de Yakout, le premier qui ait embrassé le monde entier, tel qu^il était connu an\ Arabes. H. Wûstenfeld vient de publier la biographie de ce\ auteur, je crois un peu pour le défendre contre un reproche de M. Sprenger, qui le traite de compilateur; il aura Toahi montrer combien de pays Yakout a visités personnellement. Sii H. Rawlinson avait déjà eu Tidée de publier Yakout, mais es omettant les nombreux détails qui se rapportent aux saints musulmans et autres sujets qui pouvaient intéresser les lecteurs musulmans, mais dont nous pouvons nous passer au moins dans rétat actuel de nos études. M. Barbier de Meynard, dans son dictionnaire géographique de la Perse, extrait de Yakout, a procédé ainsi. Mais M. Wûstenfeld s'est bravement déterminé à donner le texte entier, ce qui vaut certainement oueax. quand on le peut ; car, d'un côté, il est presque impossible de prévoir quelle classe de faits acquerra un jour de rimportanre: de Taulre, il est naturel que celui qui se sert d'un livre incouH plètement publié soupçonne toujours qu'on ait omis pr^icisément les faits qu'il y a cherchés inutilement. L'ouvrage est sous presse, et j'ai les premières feuilles tirées sous les yeu\.
Dans le Journal asiatique, année 1865, janvier-juin
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Le troisième auteur dont s'est surtout servi M. Sprenger est Mokadessy, et c'est celui dont il fait le plus grand cas, au point qu'il ne craint pas de l'appeler le plus grand géographe qui ait jamais Técu. La description qu'il fait de son ouvrage est certainement très propre, sinon à faire admettre de suite une si haute qualification, au moins à appeler l'attention sur cet auteur, qui était entièrement inconnu, je crois, avant que M. Sprenger en eût découvert une copie dans une bibliothèque à Lucknow. On en a depuis trouvé une seconde dans la bibliothèque d'une mosquée à Constantinople. Né en 375, Mokadessy passa sa vie à voyager et à observer avec une curiosité intelligente très rare chez les Orientaux. Vous trouverez prochainement des extraits de son ouvrage dans le Journal asiatique, et il est à espérer que M. Sprenger se décidera à publier l'ouvrage entier ou à en charger quelqu'un.
Les sciences des Arabes ont été l'objet de plusieurs travaux. M. Steiner *apris pour thème d'un mémoire l'histoire delà lutte de la philosophie arabe avec le Coran ou plutôt avec l'interprétation traditionnelle et la dogmatique qui en résultait. Dès le commencement du ii' siècle de Thégire, la doctrine de la prédestination, que les traditionnistes avaient encore exagérée, trouva des contradicteurs dont elle révoltait le sentiment moral. Un peu plus tard, lorsque l'influence des écoles grecques se fut répandue, cette opposition s'étendit aux dogmes sur les qualités de Dieu, sur la nature de la création et sur la vie future, et l'on essaya de mettre le Coran en accord avec les exigences de la philosophie et de maintenir les droits de la raison et de la morale contre l'exégèse littérale et les interprétations fournies par la tradition. Ces nouvelles doctrines pénétrèrent profondément dans la nation et acquirent, surtout sous le khaUfat de Mamoun, une telle prépondérance, qu'elles
i . Die MutaiUiteUf oder die Freidenker im Islam. Ein Bdtrag %ur ailgememen CuHurgeschichte, von H. Steiner. Leipzig, 1864, in-S» (xv et 111 pages).
devinrent persécutrices à leur tour. Pour leur malheur les do valeurs adoptèrent la dialectique des aristotéliciens, avec laquelle ils embarrassèrent au commencement leurs adversaires; mais ceux-ci s'emparèrent à leur tour de cette arme, la lutte dégénéra en querelles d'écoles fort obscures et incompi*éhensibles à la grande masse, et perdit de son intérêt populaire, pendant que le dogme traditionnel se fortifiait par la forme plus systématique qu'on lui donnait.AI-Aschar appliqua U dialectique au dogme et forma ainsi la théolo^e scolastique, qui fut adoptée par le parti orthodoxe ^ et opposa aux novateurs un front qu'ils n'ont plus réussi à entamer. C'est aiosi que fut perdue la liberté de penser chez les Arabes et quecoinmença la décadence du monde musulman, décadence leate, interrompue par des époques brillantes, mais irrésistible, et nous en voyons les fruits aujourd'hui. L'histoire de celte lotte est bien racontée par M. Steiner, et l'on peut seulement n^gretter qu'elle ne soit pas exposée encore plus en détail. Les matériaux ne sont pas abondants; on est obligé de les prendre en grande partie dans les ouvrages des vainqueurs, mais i| doit pourtant en exister assez pour une histoire digne d'un ao^ grand mouvement, qui forme époque dans l'histoire de la civilisation, parce qu'il a décidé de la direction qu'a pri^ l'esprit musulman pour des siècles, et qu'il a influé profondément sur le moyen âge latin par la scolastique qu'il a fait naître.
1. Je sens que je me sers ici d*une expression qui n'est pas très oorrecif. mais je n'en trouve pas de meilleure, il n*y a pas, à proprement pari^. de Torthodoxie. Les musulmans nVnt pas de prêtres, ni un corps qui »: autorité pour décider ce qui doit ôtre la règle de la foi. Leurs àogme^ «ut été fixés et définis dans les écoles savantes par Tinterprétation du Conr.. telle qu*elle a prévalu contre les Mutazilttes et les écoles philosophîqve»^ Mais cette interprétation a pourtant pris une telle consistance et est si ^ néralement acceptée comme règle de la foi, qu'elle équivaut de fait à U décision d'une autorité ecclésiastique compétente. Elle a été si bien acceptée que la scolastique, qui servait à la défendre, a depuis des siècles cessé d*ètre étudiée, parce que c'est une arme dont on n'a plus besoin. Ibo Khaldoun assure que déjà de son temps cette science n'était étudiée q*e par quelques esprits carieux, parce que l'absence de sectes la rendait perflue.
AMNiS 1864-1865. 6^1
Néanmoins la lutte ne cessait pas tout à fait avec la défaite des Mutazilites ; la philosophie grecque avait pris trop d'empire chez les Arabes, pour que l'adhésion de la masse à Tinterprétation traditionnelle ait pu calmer les doutes des esprits cultivés. Ainsi, nous trouvons, dans le x' siècle de notre ère l'association des Frères de la Pureté, qui avaient leur centre à Basra et des maisons pour leurs réunions dans toutes les villes où il se trouvait un nombre suffisant d'adhérents pour former une loge. Leur but était de travailler en commun à élaborer une philosophie de la nature, qui pût leur tenir lieu de religion, de sorte que leur opposition à la théologie convenue ne portait plus seulement sur l'interprétation du Coran, comme chei les Mutazilites, mais sur les fondements mêmes des croyances. Ils nous ont laissé un très curieux monument de leur savoir dans cinquante et un traités, dans lesquels ils embrassent toutes les sciences du temps et les exposent systématiquement, en ne perdant jamais de vue leurs théories générales, métaphysiques et religieuses. Ils commencent par les sciences mathématiques, parce qu'ils les regardent comme un moyen indispensable pour la discipline deTesprit, et parce qu'ils ont adopté les idées pythagoriciennes sur les nombres comme base de toute chose; puis ils passent aux sciences logiques, dans lesquelles ils suivent Aristote, de même que dans les sciences d'histoire naturelle ; enfin dans les sciences thcologiqucs, ils sont néoplatoniciens. H. Dielerici, à Berlin i, qui avait déjà publié la traduction d*un assez grand nombre de ces traités, nous donne aujourd'hui celle des six premiers, qui comprennent la théorie de l'arithmétique, de la géométrie, de Tastronomie, de la géographie, de la musique, et celle des rapports entre les nombres et de leur application aux sciences et aux arts. M. Dieterici fait suivre sa version d'éclaircissements et
1. DU Propœdeulik der Araber im teimlen Jahrhundertj vou D' Fr. Dieterici. Berlin, 1865, ia-S» (xi et 201 pages, avec deux tableaux et une carie). Voyez pour les traités précédemmcnttraduitsparM. Dieterici : Dcr Sireit uuischen Memch und Thier^ Berlin, 1858; et Naturphilofophie und yaturamchauung, Berlin, 1861.
d'une liste de termes techniques. Il est fort à désirer que If traducteur continue son entreprise difficile et délicate, et doss fasse connaître toute l'œuvre des Frères de la Pureté; or c'est une des manifestations les plus frappantes de Tesprit philosophique chez les Arabes et un des points culroÎQ&Bb dans l'histoire de leur civilisation. Ils avaient voulu relier toutes les sciences, naturelles et morales, par une idée coismune; mais ils ne réussirent pas, et c'était le dernier grand effort de la pensée libre dans l'Orient musulman, qui a sommeillé depuis sous l'influence d'une théologie immobile et mtolérante. On voit bien encore chez Ghazzali et quelques astres que l'esprit des hommes qui réfléchissaient n'était pa> satisfait ; mais le mécontentement ne trouva plus d'autre n^ fuge que dans le mysticisme des Soufls. Ce n'est que de notre temps qu'on voit poindre un réveil des esprits; mais ce> tentatives sont encore bien informes ou tellement cachées dans les mystères de sociétés secrètes, qu'on peut à peine en augurer quelque chose pour l'avenir.
M. de Slane a terminé l'impression du second volume de m traduction des Prolégomènes dlbn Khaldoun\ quej'afab annoncé un peu prématurément l'année dernière. Ce volom» traite du pouvoir royal, de ses officiers, d^s conditions de ta croissance et de la décadence des empires, de la vie municipale, de la fondation et de la croissance des grandes ville», de leurs monuments et de leurs richesses; ensuite il passe aux arts, parmi lesquels il place la médecine ; enGn îi e&tame la dernière section de l'ouvrage, qui traite des science^. à la tôte desquelles il met la théologie, par laquelle se terrois^ ce volume. Le troisième et dernier volume, qui est sous pressa. comprend l'histoire des autres sciences, de la jurisprudene^
1. Notices et Extraits des matwscrits de la Bibliolkèpie ii l. XX.I, 1" partie. Paris, 1865. 493 pages in-4". Ce volume paraît a«^ dans un tirage à part, sous le titre de Prolégomènes d'Uni KhaUoan., irtdmls en français et commentés par M. de Slane» vol. U. Paris ^^ (Le prix de chaque volume est de 15 francs.)
d'abord, puis de la logique et de la dialectique, des sciences exactes et des sciences fausses (astrologie, magie, alchimie), de la grammaire, des méthodes d'enseignement, de la composition en prose et en vers, de la métrique et de la poétique. C'est un auteur toujours plein de faits qu'il relie par des idées souvent fortes et vraies. Quand on réfléchit que c'est un Arabe du xiv' siècle, on ne peut pas lire sans étonnement des chapitres comme ceux dans lesquels il traite de la distinction entre le pouvoir temporel et spirituel, des observations sur réconomie politique, comme, par exemple, le chapitre où il entreprend de montrer que les octrois sont un signe de la décadence des empires, ses observations sur le dogme de la foi et des œuvres, ou son histoire de l'origine de la scolastique. Sans doute il est inégal, quelquefois faible; mais c'est néanmoins un grand esprit, et il est heureux qu'il se soit trouvé un traducteur aussi compétent pour interpréter son ouvrage.
Il ne me reste plus qu'à mentionner les traités qui ont paru sur les sciences exactes des Arabes. Il a paru à Rome, par les soins de M. le prince Boncompagni, une brochure intitulée^ Passages relatifs à des sommations de sériçs de cubes, par M. Woepcke. C'est la traduction d'extraits de deux manuscrits arabes inédits du British Muséum, faits par M. Woepcke à son dernier voyage de Londres, et destinés évidemment à servir de matériaux pour l'histoire des sciences mathématiques chez les Arabes, que malheureusement sa mort prématurée ne lui a pas permis de compléter. Au bas des pages se trouvent des notes philologiques et la réduction des calculs du texte en formules algébriques européennes. Je ne doute pas que ces pièces ne remplissent une lacune dans nos connaissances des mathématiques arabes ; mais il faut être profondément versé dans l'histoire des mathématiques grecques pour préciser leur valeur exacte pour l'histoire des sciences.
1. Passages relatifs à des sommations de séries de cubes, extraits de deux manuscrits arabes inédits du British Muséum à Londres, par F. Woepcke. Rome, 1864, in-4" (25 pages).
M. Marre a publié une deuxième édition de sa traduction de rArithmétique de Beha eddin, auteur du xvii* siècle*. Le teit* arabe, accompagné d'une traduction persane, avait paru 2 Calcutta par les soins de H. Strachey ; en 1836, M. Nesselminc en publia une bonne traduction en allemand, et M. Marre et inséra une traduction française dans le Journal de Terqueu^, en 1846; aujourd'hui il la réimprime avec des notes additionnelles. On avait cru qu'en comparant cet ouvrage si réceat avec celui de Mousa, qui est du xT siècle, on pouvait en tiivf des conclusions sur les progrès que les Arabes avaient hïiî dans la science des calculs. Mais des études ultérieares ont prouvé que l'ouvrage de Beha eddin n'est qu'un manuel poor les écoles et ne s'occupe pas des parties avancées de \i science. M. Woepcke, qui avait cherché avec beaucoup de persévérance des matériaux pour remplir cette lacune dans Tbiv toire des sciences et pour démontrer les progrès réels faits par les Arabes dans le calcul arithmétique et algébrique, avait copié un traité d'Albanna, célèbre mathématicien marocain do xiu'' siècle. Ce traité contient une analyse rationnelle des opt"rations du calcul arithmétique et algébrique. M. Woepcke s^ proposait de le publier avec un commentaire et une tradaetioo: mais il n'eut pas le temps d'exécuter ce plan, et M. le princ* Boncompagni pria M. Marre de se charger de cette traduction qui vient de paraître^. M. Marre donne dans sa préface tuu> les renseignements qu'il a pu réunir sur Albanna, et accompagne la traduction de la réduction des calculs arabes en formules algébriques. Il ne s'explique pas sur la place que cf traité assigne à Albanna dans l'histoire delà science; mais \^ mathématiciens, à qui il a rendu accessible l'ouvrage, nous U diront un jour'.
1. Kholaçnt al hissabj ou Qumiessence du calcul, par Bcha-^ddio 1. Âamouli, Iraduit et annote par Aristide Marre; deuxième édition. Boine. 1861, in-4« (XI et 83 pages).
2. Le Talkii d'Ibn Albanna, publié et traduit par A. Marre, Bom^, !*>' in-40 (xii et 33 pages).
3. Je vois que M. Ghasles s'est chargé de ce soin dans rAcadémif é^
Enfin M. Sédillot * a publié une lettre sur l'origine de nos chiffres, dans laquelle il discute l'opinion de H. Woepcke et maintient celle qu'il a émise antérieurement.
Ces pages étaient déjà sous presse lorsque a paru une nouvelle partie du Dictionnaire arabe de M. Lane, qui complète le premier volume de l'ouvrage*. Ce volume embrasse les mêmes lettres que le premier du dictionnaire de Freytag, mais il contient à peu près trois fois autant de matière. Aussi est-il bien plus riche, les définitions des mots sont-elles plus précises, les nuances et les formes indiquées bien plus nomnreuses; on sent dans chaque ligne la grande lecture qui en a fourni la matière et le soin extrême avec lequel elle a été coordonnée et exposée. Il faut, quand on s'en sert, toujours se rappeler que l'auteur n'a eu en vue que l'arabe classique, c'est-à-dire les mots et les formes usités jusqu'à la fin du vu® siècle de notre ère. Un jour, quand on possédera de bonnes éditions arabes des auteurs principaux en tout genre, on pourra ajouter un nombre presque infini de mois dérivés ou nouveaux, dé sens techniques et de nuances plus modernes; mais ce temps est encore loin et exige un grand nombre de travaux préliminaires. Mais dans la limite que M. Lane s'est prescrite, son dictionnaire est beaucoup plus complet, et, je crois, plus exact, qu'aucun de ceux que nous possédons pour les autres langues orientales.
De toutes les littératures secondaires qui se rattachent à la famille sémitique des langues, il n'y en a aucune qui ait été, depuis quelques années, l'objet d'autant de travaux que la
sciences, séance da 27 mars 1865. (Voyez le Compte rendu de cette séance.)
1. Sur l'origijie de nos chiffres, lettre de M. Âm. Sédillot. Rome, 1865, in-4» (9 pages). Extrait des Actes de TAcadémic di Nuovi Lincei, t. XVIII.
2. Au arabic-english Lexicon, dcrived from the best and most copions sources, by E. W. Lane. Book 1, pari. II. London, 1865, gr. in-4« (pages 369-837).
littérature syriaque. Elle est presque tout entière ecclésiastique, comprenant d'anciennes traductions de la Bible, très importantes pour la critique du texte, des documents d'histoire ecclésiastique qui remontent très haut, des traductions nombreuses d'ouvrages des Pères de l'Église grecque, qui serreol à nous faire connaître ceux dont les originaux ont péri, et i contrôler le texte de ceux qui ont été conservés. Elle avait toujours été cultivée en Europe par quelques théologiens érudits, mais isolément et à d'assez longs intervalles, de sorte que lorsque la première moitié des manuscrits des couvents de la Nitrie arriva, il y a une vingtaine d'années, au British Museurriy M. Cureton exprima avec beaucoup de force sa crainte qu'ils ne restassent encore longtemps lettres closes. Mais Farrivée même de cette magnifique collection, coïncidant avec les discussions sur l'histoire des premiers siècles de l'Eglise, qui commençaient alors à agiter tous les pays protestants, réveilla le goût des études syriaques, et M. Cureton lui-même fut le premier à réfuter sa propre prédiction par la publication d'une série d'ouvrages tirés de ces manuscrits, ouvrages qui ont donné lieu à des discussions très vives et réveillé partout l'intérêt pour ces nouveaux trésors littéraires. M. Cureton, presque mourant, a mis la dernière main à un ouvrage qui a paru depuis sa mort par les soins pieux de M. Wright. Il a eu le temps de l'achever, à l'exception de la préface, qui aurait sans doute, si elle avait paru, donné lieu à d*intéressantes controverses. Tel qu'il est, l'ouvrage sera reçu avec reconnaissance et un respectueux regret d*une mort prématurée et déplorable. Le contenu du livre ^ se compose de documents
i.Ancient syriac documenUj relative iotheearliesl establishment o/'CJbrùtianity in Edessa and the neighbouring countries^ from the year after omr Lord's ascension to the begirming ofthefourth century, discovered^ edited, translated and annoted hy the lateW. Cureton, with a préface by W. Wrigfit. Lonilon, 1864« in-4o (xiv, 196 et 1U pages). J*ai reçu, mais trop tant p<>ur le mentionner à sa place propre, un autre ouvrage posthume de M. Curpton, sous le titre de : The thirty first Chapter of the book intitled : Tke Lamp that guides to salvatioUj by Abu Nasr Ibn Uaris al Takriti, cditeJ by the late W. Cureton, Londres, 1865, in-S** (n et 4^ pages;. Ibn Hans
qui se rapportent à i*histoire de Ki conversion d'Abgare, roi d'Édesse, du vivant même de Jésus-Christ. M. Cureton était convaincu de l'authenticité des lettres attribuées à Jésus-Christ et à Âbgare, et c'est Je crois, cette thèse qu'il se proposait de défendre dans sa préface. Les pièces qu'il publie se rapportent à la conversion d'Âbgare et d'une grande partie de son peuple, et à la persécution à laquelle les Chrétiens d'Édesse ont été exposés plus lard. Elles sont extraites de plusieurs manuscrits de la collection des couvents de la Nitrie, publiées en texte et traduction, et accompagnées de pièces justificatives tirées d'ouvrages déjà connus et de notes historiques et philologiques. Il serait inutile d'insister sur l'importance de documents de ce genre, qui nous fournissentde nouveaux matériaux sur des temps si curieux et sur les premières luttes du christianisme que nous connaissons si imparfaitement et qui ont eu de si grandes suites. D'autres ouvrages tirés de cette collection, comme l'Histoire de l'Église par Jean d'Éphèse, dont M. Cureton avait d'abord publié le texte et que M. Payne Smithy à Oxford, a rendue plus tard accessible à tous par une traduction anglaise, sont dans le même cas. Il y en a d'autres qui sont peut-être tout aussi importants pour la science, mais ils appartiennent tout à fait au ressort intérieur de la théologie savante, et il serait impossible de faire sentir l'intérêt qu'ils présentent, sans entrer dans des détails étrangers au but de ce rapport, et dépassant de beaucoup l'espace qui est à ma disposition. Ainsi tous les théologiens savent que la restitution de la rédaction de la Septante, telle qu'Origène l'avait insérée dans ses Hexaples, est un objet d'une haute importince pour la critique delà Bible. Ils savent aussi que cette rédaction est en grande partie perdue et qu'on peut y suppléer à peu près
était un jacobite, et le chapitre de son ouvrage traite delaPrôlrisc. M. Cureton a fait imprimer ce petit texte il y a vin^t ans, mais il n*u pas achevé la traduction et l'introduclion do:it il voulait raccompagner. Le sujet du chapitre choisi par M. Curt>ton me fait croire Qu*it avait voulu discuter à cotte occasion certaines vues ecclésiastiques qui le préoccupaient alors, mais que d*autrcs devoirs Tout empoché de donner suite à son idée.
par ce qui nous reste de la traduction syriaque que Paul àt Telia en a faite. Mais ici il faut que je me contente d'iadiquer que M. l'abbé Ceriani, de Milan*, a tiré de la collectioD dr Nitrie une nouvelle partie de cette version syriaque, et qtf M. Field, à Norwich, se propose de réunir dans une édilioc complète tout ce qui nous reste des Hexaples ^. M. Philipps. à Oxford, a fait paraître des Scolies sur F Ancien Testamenr par Mar Jacob, évêqued*Édesseau vu* siècle de notre ère, leite. traduction et notes. M, Wright ♦ a publié un apocryphe sur la Mort de la Vierge. Ce livre est récent pour un apocryphe; il a été condamné par un concile en, 4-94 et était connu dans deux rédactions, latine et arabe. M. Wright se propose de publier tous les apocryphes syriaques, et il est naturel qu'on veuille posséder tous ces livres, dont la plupart sont sans valeur réelle, mais qui indiquent le courant des idées de leur temps. Mais M. Wright est engagé dans une œuvre bien autrement importante et qui certainement donnera une grande impulsion à ces études ; c>st le catalogue des manuscrits syriaques du British Afuseum, C'est une entreprise des plus laborieuses, car tous ces beaux livres sur parchemin sont ar-
1. Monumenla sacra et profana ex codicibus prcKertim bibliotkeat Athbrosianœ, eéid'it Ant. Maria Ceriani, vol. II et vol. Ul, cali. I, MUfto.lM. in-4».
De Roërdam, à Copenhague, a aussi publié une partie des Hexaples en syriaque, comprenant le livre des Juges et Kuth ; mais je n'ai pas v» C'-'. ouvrage.
â. M. Field a publié un prospectus de son ouvrage intitulé : Proposai» for publishing by subscription Origems Hexaphrum quœ supersunt^concinnavit, emendavit nt auxit F. Ficld. Norwich, 1865.
Le même auteur avait déjà publié : Otium Norvicen$e, sive ttntammie reliquus AquUœy SymmachU Theodoiionis e lingua syriaca in grœciim convertendis. Oxford, 186t. Je n'ai pas réussi à me procurer ces deux jmibli cations.
3. Scholia on passages of ihe QUI Testatnent by Mar Jacob, bîsbop •>f Edessa, now flrst odited in tiie originnl syriac will» an english transittion and notes by George Philipps. Londres, 186i, in-8» (xi, 5f et 34 pages).
4. Thêdeparture of my Lady Mary from thisworld. Ediled from two sv riac manuscripts and translatcd by W. Wright. London. 1865. in-8" (ii-^ et 52 pages).
rivés à Londres dans un état d'indicible désordre, par milliers de feuillets, ou en cahiers isolés, ou en volumes quelquefois composés de fragments mal assortis et reliés à contre-sens. Il a fallu se rendre compte de chaque feuillet et de chaque cahier, et retrouver et reclasser ce qui appartenait au même ouvrage. M. Cureton avait déjà employé des années à ce terrible travail, et M. Wright Ta continué de manière à pouvoir prochainement rendre compte au public savant de tout ce que lui offre cette collection arrachée si heureusement aux mains de moines ignorants.
Un autre secours dont les études syriaques ont besoin depuis longtemps va à lafln leur étreoffert, c'est un dictionnaire plus complet que ceux que l'on possède. M. Quatremère s'en était occupé pendant bien des années, mais il n'a jamais pu se décider à rédiger un des nombreux dictionnaires dont il avait accumulé les matériaux pendant une longue et laborieuse vie. M. Bernstein, à Breslau, avait commencé la publication de celui qu'il avait préparé, mais il mourut après l'impression de la première livraison ; aujourd'hui M. Payne Smith, à Oxford, qui s'occupait de son côté d'un dictionnaire syriaque et qui a obtenu de la bibliothèque de Munich la communication des matériaux compilés par M. Quatremère, est en mesure de commencer l'impression d*un thésaurus qui suffira probablement pour longtemps aux besoins des savants.
Je ne crois pas pouvoir mieux placer qu'ici la Chronique samaritaine qu'a publiée M. Vilmari. L'auteur élait un Samaritain du xiv® siècle qui composa ces Annales en langue arabe sur la demande du grand prêtre de sa secte. M. Vilmar publie le texte qu'il fait précéder d'une longue introduction, dans laquelle il décrit les manuscrits dont il s'est servi, raconte l'origine de l'ouvrage, énumère les sources dont il est tiré, dis-
1. Abulfatki Annales samaritani^ quos ad fidem codicum manuscriptorum edidit et prolegomenis instruxit Eduardus Vilmar. Gotha, 1865, in-8« (cxx et 186 pages).
cute la chronologie et les dogmes des Samaritains, décrit certaines additions qui ont été faites plus fard à ce livre, et indique la valeur des renseignements qu'il nous fournil. Il annonce qu'il se propose de publier plus tard une traduciion. L'ouvrage lui-même est tiré de matériaux d'origine fort variée, il est plein de lacunes et d'imperfections de diverses espèces; mais dans une matière sur laquelle nous avons si peu ••c données, une chronique de ce genre, si sujette à critiqu^ qu'elle soit, est chose précieuse. Le travail préliminaire <le M. Vilmar est très bien fait, il ne veut pas attribuer à son auteur plus de valeur qu'il n'en a, et il est à désirer qo il mette bientôt par sa traduction Touvrage entre les mains de tous ceux qui s'occupent de l'histoire de la Palestine.
Les Samaritains m'amènent à dire un mot de la discussion très courtoise entre MM. de Saulcy et de Yogûé sur Tantiquité relative de l'alphabet samaritain et de Thébreu carré'. La question avait été souvent soulevée et elle paraissait décidée en faveur du samaritain; M. de Saulcy la conteste aujourd'hui. Je crois que d'un côté les travaux de M. de Kougé sur l'alphabet phénicien, de l'autre la grande masse de matériaux paléographiques sémitiques qui s'est accumulée de tous les côlês et que M. de Vogilé se propose de réunir dans un travail d'ensemble, ne laisseront bientôt plus aucun doute sur l'histoire de ces alphabets. C'est une très belle étude qui arrive aujourd'hui à maturité, ou au moins à un état d'avancement tel, qu'on pourra en fixer les grandes lignes et espérer que les uouveausi faits que chaque jour amène pourront se classer et remplir les lacunes, sans en bouleverser de nouveau les traits principaux.
La plus récente de ces découvertes est fort curieuse sous bien des rapports. On avait déjà rencontré sur des briques, sur
1. Voyez les mémoires publics dans la Revue archéologique. Piris^tn^, années IHGi et 18G5.
des poids, sur des sceaux, des cylindres et autres débris et restes de Tantiquilé assyrienne, des inscriptions en phénicien ou araméen qui montraient que Tusage de ce caractère et de cette langue était très répandu en Assyrie; aujourd'hui Sir H. Rawlinson' fait connaître une nouvelle classe de ces inscriptions, qu'il a trouvées sur des tablettes en terre cuite, d'une forrae particulière, qui servaient d'actes de ventes et étaient conservées dans les archives. L'acte y est inscrit en assyrien et en cunéiforme ; mais sur un grand nombre de ces tablettes se trouve de plus un sommaire en langue et en caractères phéniciens, qui parait avoir été ajouté pour une plus grande facilité de reconnaître le contenu du document. On avait trouvé, à Bahylone, un grand nombre de fragments de poteries couverts d'écriture araméenne ; mais rien, je crois, ne prouvait qu'elles fussent du temps de l'ancienne Babylone ; ici nous trouvons cet alphabet employé sur des pièces légales et officielles en conjonction avec l'alphabet assyrien, ce qui ne peut laisser aucun doute sur l'usage simultané des deux écritures. Ces inscriptions phéniciennes, qui malheureusement sont, en grande partie, frustes ou très négligemment écrites, ne sont pas assez considérables par leur nombre et leur étendue pour promettre beaucoup de lumières nouvelles sur l'antiquité assyrienne; mais si, comme on l'assure, elles prouvent, par les noms propres qu'elles contiennent, l'exactitude du système aujourd'hui adopté de lecture des noms propres assyriens, même de ceux qui sont écrits en partie idéographiquement, elles acquièrent une importance extrême, par la conviction qu'elles porteraient dans l'esprit de ceux qui doutent de la lecture des cunéiformes assyriens, précisément à cause des difficultés qu'on trouve dans l'emploi des idéographes pour les noms propres * . Ces difficultés, si réellement les Assyriens n'avaient
1. The Journal of the R. Asiatic Society of Great Britain and Ireland.
New séries, vol. I, p. 187 et suiv. Londres, 186i, in-S".
• 2. M de Rosny signale un parallèle des procédés employés dans l'écri-
tare japonaise avec ceux qu'on trouve dans les cunéiformes assyrien s, pa-
raUèle qui montre qu'on s'est servi des deux côtés d'expédients similaires
pas d'autres régies pour s'y reconnaître que celles qu'on i retrouvées jusqu'ici, n'expliqueraient-elles pas aussi FeiBpM des inscriptions supplémentaires en phénicien dans des cas et documents légaux où il s'agissait de lire rapidement et avec certitude les noms propres?
Le seul autre travail sur les cunéiformes qui ait paru» autant que je sache, depuis un an, est le commencement d'os long mémoire de M. Oppert sur l'histoire des empires et Chaldée et d'Assyrie d'après les monuments ^ li classe ici, d'après Tordre chronologique, les documents dont il avait déjà publié une partie dans son Expédition en Mésopotamie et dans d'aulres travaux, et en forme, autant que le permettent les matériaux aujourd'hui connus, une série continue dans laquelle il prend, en général, la chronologie de Bérose pour guide. A chaque nom, contenu dans les listes royales des dynasties successives, dont on possède des monuments, il rai* tache une inscription qui fournit l'histoire de ce roi, et il en donne toutes les parties qui lui paraissent importantes, dans une traduction nouvelle, qui souvent s'écarte assez notablement de celles qu'il avait publiées antérieurement. Ces chaagements dans une matière si neuve et si difficile sont inévitables et ne sont que des preuves de la bonne foi des traducteurs et des progrès de la science. La dernière partie pobliée de ce mémoire va jusqu'au ix' siècle avant notre ère.
M. Menant imprime dans ce moment son Syllabaire assyrien, et une nouvelle grammaire assyrienne qui reproduira les formes de la grammaire en caractères cunéiformes. Il n'a encore rien paru de ces deux ouvrages.
dans des cas de difficultés analogues. (Voyex Lettre à M. Oppert quelques particularités des inscriptions cunéiformes anarienneâ. Pu-is, 1864, iu-<8* (8 pages, tirées des Annales de philosophie ekréUemie^ vol. IX).
1. Voyez les Annales de philosophie chrétienne^ diriges par N. A. Bon* netty (année 1865| cahier de février et cahiers suivants}. Paris. ISS», in-8«.
Les études zoroasfriennes ont été l'objet de plusieurs travaux remarquables. M. Spiegel, après avoir complété la traduction du Zendavesta, a commencé la publication de son commentaire philologique ^ Il énumère d'abord les nouveaux secours qu'il a pu obtenir depuis que' sa traduction a paru, surtout l'édition du texte par M. Westergaard, et la traduction en guzzarati par Aspendiarji ; ensuite il entre dans Texplication des points douteux, verset par verset, et discute les questions importantes avec tous les détails qu'elles exigent. La grande difficulté de cette étude consiste dans le sens, ou au uioins dans la nuance du sens, d'un grand nombre de mots, quelquefois dans le doute sur l'état du texte et le choix des variantes. M. Spiegel reste fidèle à son ancienne conviction que le sens traditionnel, autant qu'on peut s'en assurer, est encore notre meilleur guide, sans être pourtant infaillible, ce qui était le principe de Burnouf, et qu'il ne faut s'en écarter que lorsque le progrès des études ou de nouvelles ressources fournissent des moyens plus sûrs d'arriver au sens primitif. Il trouve que l'ancienne traduction pehlevie est ce qui nous reste de mieux de cette tradition, quoiqu'elle soit entourée de grandes difficultés. Cette conviction* n'a fait que se fortifier dans le cours de son travail, et il revient quelquefois dans son commentaire au sens donné par la version pehlevie dans des cas où il l'avait abandonnée dans sa traduction. Il discute celle-ci très librement, comme si elle était l'œuvre d'un autre, la défend ou la change, selon les cas, donne ses raisons, expose les doutes et les nombreuses incertitudes qui lui restent. Le volume qui a paru contient le commentaire du Vendidad. C'est un livre fait avec une parfaite sincérité, et qui certainement fera faire des progrès à cette étude importante.
M. Justi, à Marburg, y contribue de son côté, par son Ma* nuel de la langue zende* qu'il vient de terminer, et qui com-
1. Commeniar uber dos Avesla, yon Fricdcrich Spiegel, vol. 1, Vet^didad. Loip/ig, 1805, in-8" (xv et 477 pages).
2. Handbuch der Zendsprachej von Ferdinand Justi. Altbaktrischcs Wœrterbuch, Gramînatik, Clirestomathitt. Leipzig, 1864, in'8"(xii et 424pa|fes)«
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prend un dictionnaire, une grammaire et une chrestomatfaie. L'ouvrage entier est imprimé en caractères latins, et M. Jusîi y suit le système de transcription adopté par M. BrocUiaoN avec quelques changements qu'il indique dans la préfact. Mais il me semble qu'il aurait dû donner un tableau de son alphabet comparatif avec les caractères originaux, pour que k lecteur puisse s'orienter à l'instant en cas de doute. Le mot zend est suivi de son étymologie, quand l'auteur a cm pouvoir en proposer une, ou de sa dérivation quand c'est une forme i^ rivée ; ensuite viennent le sens et la citation des phrases cbss lesquelles on le trouve employé. Ces citations n'indiquent pas tous les passages où un mot se trouve, excepté pour les mots rares et difflciles. La rédaction du lexique est aussi concise qae possible, mais elle est claire. Les passages cités paraisseoi bien choisis, et les explications et les renvois aux auteurs qoi ont spécialement traité une question sont suffisaniment développés. Dans la grammaire l'auteur traite des sons, des racines dont il donne la liste, de la formation des mots par affixes uu par composition, des numéraux, des pronoms, de la déclinaison divisée en douze classes et de la conjugaison en di& classes. Dans cette partie 'du livre, la concentration est poussée au dernier degré et me parait excessive; le lecteur s'arrête devant ces listes d'affixes, sans indication de la nuance qults apportent aux mots, et devant ces listes de mots sans traduction et sans autre explication que le numéro de la classe â laquelle ils appartiennent; on dirait qu'on a devant soi Pàniai lui-même et ses énigmes grammaticales. Je ne doute pas que M. Justi n'ait réussi à y faire entrer tous les résultats de ses études grammaticales sur le zend, et qu'on ne puisse les tirer de ses formules et les développer, et qu'à l'aide du lexique on ne puisse se rendre compte de ses listes; mais c'est un procédé laborieux. Je suppose que M. Justi a été restreint par l'espace dont il pouvait disposer; mais, quoi qu'il en soit, son livre est fait avec beaucoup de soin et une parfaite connaissance de l'état actuel de la science, et rendra un service signalé à l'étude de la langue zende« Jusqu'à présent on n'avai'
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qu'un vocabulaire zend très restreint, que M. Brockbaus a publié et quiconque s occupait de Zoroaslre devait composer son propre dictionnaire. Celui que Burnouf a laissé n'a pas été imprimé, et celui qui doit faire partie de l'ouvrage de M. Westergaard n'a pas encore paru. L'étude du Zendavesta est une des parties les plus importantes de la littérature orientale et en même temps une des plus difGciles : tout ce qui peut la faciliter doit être reçu avec reconnaissance. Il se prépare de nouveaux travaux sur ce sujet. M. Haug, à Pouna, a annoncé un ouvrage en deux volumes sur le Zoroastrisme^ dont le premier doit contenir une histoire de la littérature zende et pehievie et des grammaires de ces deux langues, et le second un exposé de la religion de Zoroaslre et des lois civiles et religieuses qui en dérivent, et une histoire de cette religion, de son développement et de ses rapports étroits avec la religion des Védas. Enfm M. Kossowitch a fait imprimer à Paris une chrestomathie zende avec un commentaire en latin, destinée au cours qu'il fait à l'Université de Saint-Pétersbourg. Le livre est imprimé, mais il n'a pas encore paru et je ne Tai pas vu.
Quant à la littérature persane, elle s*esty sans aucun doute, enrichie de nombreuses éditions lithographiées à Tébriz, à Té* héran, à Bombay, à Lucknow et à Dehli. Malheureusement elles ne nous arrivent que très accidentellement, et quand on apprend en Europe la publication d'un des ouvrages et qu'on écrit pour le faire acheter, il est généralement déjà épuisé et devenu rare avant que la lettre soit arrivée dans l'Inde. Car on parait, en général, ne les imprimer que dans des éditions peu nombreuses, qui se dispersent rapidement par des voies de trafic variées et irrégulières, et on ne sait plus où les trouver. Leur valeur critique est très inégale; quelquefois elles sont
t. The religion ofthe Zoroastrians, as conlatned in thcir sacrcd wri- *ings, wilh a history ofthe Zenrt and Pehlevi literatares and a i^ammar oflhc Zend and Pchlevi languages, by Martin Hau^. 2 vol. of 7-^00 pages, l-eprix pour Irs souscripteurs est de 16 roupies (10 fr.), et pour le public 'le 20 roupies (50 fr.) On peut souscrire chez Rrockhaus, à Leipzig.
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«itrepriset par un homme Bavant et eoneciencieux, qai pfeid la peine de coUationner des mamiscrits et d'en niarqaer les f^ riantes snr la marge; en général, e'est simpleineni la eoptf d'un mannlcrit faite par un écrivain lithographe, et le haurd décide de la valeur de Toriginal et de l'exactitude de la copie. Mais, telles qu'elles sont, ces éditions nous seraient extréiMmetit utiles en Europe, et on ne peut trop désirer qu'un B* braire entreprenant trouve moyen de nous les proeurer régolièrement. J'ai reçu quelques éditions lithographiées déjà anciennes d'ouvrages persans, tnais rien de récent, si ce a'cM un choit de passages de Firdousi, fait par Kemal Efendi, et publié par ses soiflsàGonstantinople'. Le choix consiste dansdes moralités, quelques pièces lyriques et autres fragments d'oi intérêt général, que l'éditeur fait précéder d'une préface et suivre d'un petit vocabulaire de mots moins usités qu'il explique en turc.
La Société asiatique de Calcutta a achevé la publicatios de la partie du Thabakati Nasiri* qu'elle a ju^ée utik pour entrer dans la série des documents relatifs à l'histoire des princes musulmans qu'elle a entreprise. Le Thahakati Nasiri est une histoire universelle composée par Ahoa Omar Minhadj au milieu du xiir siècle de notre ère, par ordre de Nasireddin Mahmoud, roi de Delhi, prince très lettré, qui, dans sa jeunesse, se trouvant en disgrâce, refusa tootf allocation du roi d'alors et vécut pendant des années du produit de son travail de i^opiste de manuscrits. Devenu roi, il institua un concours de poésie, dans lequel le grand prix fot adjugé à Minhadj, qui fut nommé cadi et employé plus tard comme historiographe. M. Lees a jugé qu'il ne fallait publier que la partie du Thabdcat qui se rapportait à Tlnde musulmano,
I. mU^U u»U^U4 Gonstantinople, 1281 de l'Hégire, in-18 (95 pa^^ . HtlMgraphié.
S. Tabahati Nasiri, of Afooo Omar Minhag al-Din Othman tbn Sir^ iJ* Dia al-Jawqani, editaift bt Gaptain Nassau Lces and MawlawîsKhadini B»' sein and AMI al->Htï. GdeatU, 1864, in-S* (4, 8 et 453 pages)
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et qui remplissait ulileinent la lacune qui existe aujourd'hui dans la série des documehts entre l'histoire de Baïhaki et celle de Zia Barni, toutes les deux déjà publiées dans la Bibliotheca indica. Le conseil do la Société parts^ea cet avis, et c'est ainsi que parut le présent volume, qui contient les livres XI, XVII à XXin de !• ouvrage de Minhadj, c'est-à-dire l'histoire des rois musulmans de l'Inde du nord, depuis Mahmoud le Ghaz* névide jusqu'au xin*' siècle.
Ensuite la Société a commencé la publication de l'Abrégé des Chroniques, par Badaoni^ C'est une histoire des rois musulmanfl de Dehli, depuis les Ghaznévides, mais plus de la moitié de l'ouvrage est consacrée à la vie de Tempereur Akbar, sous lequel l'auteur a vécu, et qui l'a employé comme traducteul* d'ouvrages sanscrits. Akbar le récompensa magnifiquement; mais Badaoni était un musulman fort strict et ne pardonnait pas à l'empereur ses tendances hérétiques. Aussi son ouvrage est-il écrit avec un ton d'acrimonie qui contraste singulièrement avec les nombreuses biographies d'Akbar, composées par ses admirateurs et courtisans. Cet esprit de critique et d'opposition rend ce livre très précieux pour l'hisloire de ce temps. On ne le connaissait jusqu'à présent que par d'assez nombreux extraits publiés par Sir H. Elliot. M. Lees fait imprimer maintenant toute la partie qui se rapporte à Akbar et son temps. Mais pour rétablir la balance de Timparlinlilé, il propose de faire suivre cette histoire de la publication d'une des vies d'Akbar qui ont été composées par ses amis.
1. Tht Muntakab al-Tawarikhy of Abd al-Qadir Bin-i Maluk Shahal- Hfltdftoni, ediled by ^iassau Lees and Mawlawi Kabir al-Din Ahmad and Munshi Ahmad Ali- Calcutta, 186i, iii-8°. lien a paru quatre cahiers, contenant 38i pages. U ne faut pas confondre cetouvra^^f avec une autre histoire de rinde qui, par une étrange coïncidence, porte le môme litre, et est aussi écrite sous Akbar et conçue dans le môme esprit de haine religieuse contre lui. L'auteur de ce dernier ouvrage est Hassan al-Schirazi. Je nie permets cette remarque parce que j'ai été lonj^tcmps trompé par Tidentité des titres et des tendances et très embarrassé dans des recherches que j'avais à faire.
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Quant à la littérature proprement dite des Persans, je {his annoncer que M. Nicolas, chancelier de l'ambassauie de France à Téhéran, est sur le point de publier le texte, la traduction et un commentaire des Quatrains d'Al-KhaTyaaii \ mathématicien et poète du xr siècle de notre ère. C'était es grand mathématicien et un esprit hardi et profond. Il partageait les opinions des Mutazilites alors déjà opprimés et sur k déclin, et il exprime leurs opinions théologiques avec une vincité qui a fait de ses quatrains un objet de curiosité pour It^ uns et de scandale pour les autres. On l'a déclaré impie, athée, impur; mais il n'est pas si facile de juger ses opinioas et de savoir ce qui est persiflage des orthodoxes ou des raj?tiques et ce qui est conviction chez lui. L'objet de sa grande aversion parait avoir été le dogme de la prédestination, etU manière fort irrévérente avec laquelle il l'attaque doit être une abomination pour les croyants. Dans tous les cas ce san un livre très curieux pour la connaissance de Tétat des esprits en Perse à cette époque.
Je devrais parler ici des ouvrages récents sur la litt^ rature turque, mais il n'en est arrivé à ma connaissance qu'un seul : la Collection de proverbes osmanlis ', publiée par M. Schlechta de Wssehrd, directeur de l'Académie orientaleà Vienne. Le but de l'auteur est de donner aux personnes qui possèdent un commencement de connaissance de récriture et de la grammaire turques un moyen de faire des progrès sans maître, en leur fournissant des textes simples et idiomatiques avec tous les secours nécessaires à l'étude. Il accompa^se
1. Ces Quatrains de Khayyami ne soat connus en Europe que par «paelqucs traductions très partielles. M. de Hammer et M. Garcin de Tassy es ont publi<^ quelques-uns, et il aparu une brochure contenant U traductitia de soixante et quinze de ces petites pièces, en vers anglais fort bieo toornés, par un savant qui a gardé l'anonyme. Ce petit volume porte le trire : Rubaiat of Omar Khayyamy the astronomer-poet ofPersia^ translate^ iait' english verses. Londres, 1859, in-8<» (xiii et 21 pages).
2. Proverbes ottomans^ publiés par l'Académie des langues orientales a Vienne. Vienne, 1865, in-8« 13 et 180 pages).
pour cela chaque proverbe d'une traduction înterlinéaire française et allemande, d'une transcription double, qui rend la prononciation d'après la valeur des lettres latines en Allemagne et en France, et d'une traduction plus libre également en allemand et en français, puis il fait suivre les textes d'un glossaire. Cet ouvrage est exécuté avec beaucoup de soin, et bien fait pour le but qu'on s'est proposé; il contient cinq cents proverbes, dont une grande partie n'avait pas encore été publiée, et qui par l'intérêt qu'ils présentent sont bien calculés pour soutenir le zèle de ceux qui les étudient.
M. Zenker, à Leipzig, continue la publication de son dictionnaire turc-arabe-persan'. 11 se sert de tous les secours accessibles pour le rendre aussi riche que possible en termes de la langue turque, et la libéralité très louable de la bibliothèque de Munich, qui lui a communiqué ceux des manuscrits de Quatremère qui contiennent ses matériaux pour un dictionnaire turc et djâgatéen, lui permet d'ajouter pour la première fois un grand nombre de mots de turc oriental. La partie turque est la chose principale pour H. Zenker, et il n'ajoute les termes arabes et persans que comme un supplément indispensable à cause de l'usage immodéré que les Turcs font de mots de ces deux langues. Mais l'auteur ne néglige pas cette partie, et il établit avec beaucoup de soin la nuance des dérivés arabes, qui ont acquis une signification restreinte et convenue qu'on ne peut pas tirer avec la précision nécessaire de rétymologie des mots. Il se prépare d'autres travaux sur le même sujet. M. Pavet de Courteille s'occupe depuis longtemps d'un dictionnaire turc-oriental, qui est très avancé maintenant. M. Vambery, qui a rapporté du Turkestan de nombreux matériaux pour un ouvrage sur les dialectes turcs orientaux, annonce de son côté un dictionnaire; enfin M. Lequeux, chan-
1. Dictionnaire iurc-arabe-persany de Th. Zenker, Leipzig, 1864, in-fol. (Il a |>aru les cahiers i-viii, qui forment SiO pages d*unc impression très compacte.)
pas d'autres règles pour s'y reconnaître que celles qu'on a retrouvées jusqu'ici, n'expliqueraient-elles pas aussi l'empM des inscriptions supplémentaires en phénicien dans des cas de documents légaux où il s'agissait de lire rapidement et avec certitude les noms propres?
Le seul autre travail sur les cunéiformes qui ait paru, astant que je sache, depuis un an, est le commencement d'un long mémoire de M. Oppert sur l'histoire des empires de Chaidée et d'Assyrie d'après les monuments ^ Il classe ici, d'après l'ordre chronologique, les documents dont il avait déjà publié une partie dans son Expédition en Mésopotamie et dans d'aulres travaux, et en forme, autant que le permettent les matériaux aujourd'hui connus, une série continue dans laquelle il prend, en général, la chronologie de Bérose pour guide. A chaque nom, contenu dans les listes royales des dynasties successives, dont on possède des monuments, il rattache une inscription qui fournit l'histoire de ce roi, et il en donne toutes les parties qui lui paraissent importantes, dans une traduction nouvelle, qui souvent s'écarte assez notablement de celles qu'il avait publiées antérieurement. Ces changements dans une matière si neuve et si difficile sont inévitables cl ne sont que des preuves de la bonne foi des traducteurs et des progrès de la science. La dernière partie publiée de ce mémoire va jusqu'au ix* siècle avant notre ère.
M. Menant imprime dans ce moment son Syllabaire assyrien, et une nouvelle grammaire assyrienne qui reproduira les formes de la grammaire en caractères cunéiformes. Il n'a encore rien paru de ces deux ouvrages.
dans des cas de difficultés analogues. (Voyez Lettre à M. Oppert qtielques particularités des inscriptions cunéiformes anarienne^. Faris, 1864, in-8* (8 pages, tirées des Annales de phUosophie ekréHemtte, vol. IX^.
1. Voyez les Annales de philosophie chrétienne, dirigées par M. A. Bon* netty (année 1865, cahier de février et cahiers suivants). Parts, 18SÂ» in-8*.
souvent rénumération des chapitres et presque toujours le texte de la première ligne, pour faciliter Tidentification avec d'autres manuscrits du même ouvrage; puis la mention des éditions, traductions et autres travaux dont l'ouvrage a été l'objet, enfin l'indication de Tâge et de la condition de l'exemplaire. Tout cela est énoncé brièvement et avec précision, de manière à satisfaire le besoin de celui qui consulte l'ouvrage; on ne peut pas demander davantage à un catalogue, et celui-* ci se tient dans la mesure vraie. Il n'y a que ceux qui ont eu à classer et à déterminer une collection de manuscrits orientaux qui sachent ce qu'il faut de travail, de savoir et de soins pour arriver à un résultat aussi satisfaisant que celui que M. Flûgel nous offre ici. Puissent toutes les bibliothèques qui possèdent des manuscrits orientaux suivre l'exemple que donne laBibliothèque de Vienne, et puissent-elles trouver des hommes aussi capables et aussi dévoués à la science que M. Flûgel pour exécuter leurs bonnes intentions M
1. Je reçois pendant IMmprcssion de ces fcuiHes le catalogue d'une collection de manuscrits arabes et persans que M. de Khanikof a cMée réceniment à la bicliothëque de Saint-Pétersbourg. II porte le titre suivant Die Sammlung von morgenlœndischen Handschriften, welche die Kaigerlidie ôffentliche Bibliothek %u St.-Petersburg imJahreiHHy von H. v, Chanykoverworben hat^ von B. Dorn. Saint-Pétersbourg, 1865, tn-8«(93 pages). La collection est fort belle et comprend 161 manuscrits; M. Dornla décrit avec sa précision ordinaire, et donne dans un appendice des détails sur quelques-uns de ces livres, entre autres des extraits de ce qu'on appelle le Koran des Babis^ secte persane moderne et extrêmement curieuse. Elle eit aujourd'hui officiellement supprimée et réellement en grande partie exterminée; mais nous eti entendrons encore parler, sous une forme ou sous une autre, car elle n'est qu'un symptdmed'un travail intérieur qui se fait dans le sein de l'Islam. Il parait que le quiétisme des SouAs ne suflflt plus aux esprits qui se révoltent contre les doctrines reçues, et qui autrefois se réfugiaient dans le mysticisme. On aperçoit dans les doctrines desBabiset d'autres sectes secrètes d'aujourd'hui uu mélange d'aspirations religieuses et politiques qui les rend très remarquables. Nous sommes encore très im-parfaitement renseignés sur les doctrines de Bab, et les extraits que donne M. Dorn d'un de ses écrits sont les premières données authentiques que nous ayons sur elles. Ce qui est singulier, c'est que Bab, quoique Persan de race et né à Schiraz, se servait toujours de la langue arabe pour ses écrit?, ce qui prouve quMl s'adressait avant tout aux classes lettrées. Nous connaîtrons bientôt en détail ce mouvement mystérieux. M. Kazim Beg, à
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Je ne dois pas quitter les littératures de l'Asie moyenne sans mentionner les travaux sur TArménie qui ont paru dans l'année,
M. Emin, à Moscou, a publié des recherches sur le paga> nisme arménien*. L'auteur s'est proposé de réunir etd'élud* der tous les renseignements qui se sont conservés sor l'eut religieux de l'Arménie avant sa conversion au Christianisme. On ne trouve nulle part un exposé de cet état, et l'on est réduit à s'en faire une idée d'après des mentions accîdeotelles. L'Arménie avait subi, en religion comme en politique, Tiofluence de la Mésopotamie, de la Perse et de la Grèce. L'influence grecque s'est fait sentir surtout après l'établissement du Christianisme, de sorte que les traces qu'elle a laissées dans le culte anti-chrétien des Arméniens sont assez faibles. Les dieux principaux qu'on trouve sont d'origine perse et assyrienne. M. Emin les.énumëre, discute les témoignages et forme une mythologie arménienne classiOée d'après le rang qu'il assigne aux différents dieux, en donnant le premier ran^ aux dieux des Perses, et le second aux dieux empruntés aui Assvriens. Cette classification me laisse des doutes, non seulement sur l'existence de quelques-uns des membres de cette mythologie, mais surtout sur le fait môme que les Arméniens aient réduit à un système uniforme et pour ainsi dire national les différents cultes dont on trouve Texercice chez eux. Il me parait bien plus conforme à la nature des choses et aux indications des documents, d'admettre que le culte perse prédominait dans les provinces du nord et de l'est, qui ont toujours été plus soumises à l'influence perse, et que le culte assyrien avait son siège dans les provinces méridionales, attenantes à
Saint-Pélersbourg, en a écrit rhistoire en russe, et il a préparé unerdi- Uon française de son travail; plus tard il publiera les écrits de Bab h d*aulres (lièces justiflcatives. De son c6té, M. le comte Gobineau imphai^ dans ce moment un ouvrage sur la Perse actuelle, dans lequel il fera entrer la traduction ou Tanalyse des écrits dogmatiques des Babis.
1. Recherches 9ur le paganisme nrménieHt par M. J. B. Emin. Oa^ra^e traduit du russe par M< A* de Stadler. Paris, 1861, in-8<> (56 pages).
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la Mésopotamie, où Tinfluence araméenne a toujours prédominé; de sorte que les cultes de diiïérentes origines n*auraient pas été combinés et amalgamés dans un système national, mais auraient été suivis selon les localités et simultanément. Je soumets mon doute à M. Emin, qui est infiniment mieux en état que moi de donner une réponse satisfaisanle à ces questions.
M. Ëvariste Prud*liomme a traduit Tbistoire d'Arménie par Arisdaguès de Lasdiverd^ L'auteur était un moine du xi" siècle, qui a écrit Thistoire de son temps; il commence avec Tan 1000 et termine avec Tannée 1071. Les pères mékhitharistes de Venise avaient publié le texte de ce petit livre, et H. Prud'homme a pensé, avec raison, qu'un historien contemporain était toujours un témoin qu'il valait la peine de faire connaître. Il a trouvé nécessaire d'élaguer une partie des citalions incessantes de l'Ancien Testament dans lesquelles le moine cherche des parallèles et peut-être des explications des faits contemporains qu'il raconte, et, à en juger par les nombreux exemples que M. Prud'homme a conservés, le lecteur ne peut que gagner à cette suppression de citations fastidieuses qui n'éclaircissent rien. L'ouvrage est écrit dans ce ton de déclamation et d'élégie qui caractérise les historiens arméniens, et qui n'est que trop naturel chez eux, surtout quand ils ont à décrire les derniers siècles de l'histoire de ce pays malheureux, histoire dont tout le courant n'est marqué que de sang et de ruines. L'époque dont parle Arisdaguès comprend la destruction du royaume d*Ani par les Grecs et le commencement de l'invasion des rois seidjoukides, et son récit, malgré le ton de rhétorique qui y prédomine et le rend difficile à lire, paraît sincère, car il ne déguise point les fautes et les trahisons des Arméniens, et nous laisse voir les motifs et les moyens d'action des acteurs dans cette longue et lugubre tragédie.
i. Ilixtoire d'Arménie par Arisdaguès de Lasdtvcrd, traduite pour la première fois en français et accompagnée de notes par M. Ëvariste Prud'tioininc. Paris» 1864, in-8o (148 pages). Tiré à part de la Revue d'Orient,
La littérature sanscrite n'a pas fourni son contingent habituel, au moins en Europe; je ne doute pas que les nombreus«^ presses typographiques et lithographiques hindoues nalent publié un grand nombre de livres sanscrits, mais je n'aianoiB renseignement à fournir sur leurs productions.
M. Fauche a fait paraître le troisième volume de sa traduction du Mahabhàrata^ et Texactitude étonnante aveclaquetle paraissent les volumes de cette entreprise colossale est m garantie de son achèvement. L'auteur n'a pas dévié de sob plan, fort sage, de faire uniquement une traduction sans aiftao commentaire, et une traduction littérale, sans l'affaiblir par des tours de style qu'il pourrait être tenté d'employer pour déguiser la répétition des épithèles compliquées de répopêe. U traduction en devient un peu rude, ce qui n'a aucun inconwnient; mais je crois que le traducteur pourrait éviter certaioc? tournures de phrases qu'il affectionne et l'emploi de certains mois, comme sire^ monarqtiey dame, volatiles, etc. qui sonnent mal dans une épopée antique et qu'on n'emploieraitpa^ dans une traduction d'Homère. Mais ce sont de bien petites choses dans une œuvre aussi considérable, et il faut savoir gré à M. Fauche du dévouement qu'il a montré pour la science, car c'est un grand service que de rendre accessible à tous cet immense dépôt de légendes, dont quelques parties sont d*un<' extrême beauté, et qui, toutes, nous fournissent une foule de renseignements sur les idées, les mœurs et les croyances de l'Inde ancienne, que nous avons tant de peine à comprendre. Une traduction du Mahabhàrata est indispensable à tous lef savants qui s'occupent de l'histoire de l'antiquité, de la mvll»^ logie et des mœurs des nations, et elle est presque tout auv>'
i. Le Mahabhàrata y pohnie épique, de Krishna Dwaipayana, plus c»(t' munément appelé Véda-vyasa, c'est-à-dire le Compilateur el rOrdonnitfU' des Védas, traduit complètement pour la première fois par M. Hippoly"^ Fauche, vol. III. Paris, 1865. in-S» fvïil et 583 pages). Le qnatrièmf t»hime est nn grande partie imprimé et devait paraître le l««'iaiUet; roi'' une grève de compositeurs en retardera la publication de quelques mot*
nécessaire aux plus savants indianistes, car aucune mémoire humaine ne peut suffire à se rappeler tout ce que contient ce recueil, et aucun texte oriental ne permet de retrouver rapidement un fait qu'on y a remarqué, si versé qu'on soit dans la langue.
Un auteur anonyme a publié dernièrement à Londres l'histoire de la secte des Maharadjas^ C'est une secte de vishnouites, qui a été formée dans le xv* siècle par un brahmane de race telinga, du nom de Vallabhacharya. Il se donna pour une incarnation de Yishnou, fit de la partie la plus scandaleuse de la légende de Krishna la base de sa religion, et tous ses des* cendants ont, depuis ce temps, comme incarnation de Yishnou, exercé à leur tour une domination très immorale sur une secte nombreuse. L'auteur donne des extraits des livres de la secte, décrit le rôle des chefs, la démoralisation des sectaires, fait la description de leurs orgies, donne le texte hindi des chansons qui accompagnent leur culte, et expose tout le système de débauches dégoûtantes et d'exactions que les chefs déifiés de ces malheureux leur imposent. On connaissait cette forme de superstition indienne, quoique imparfaitement; mais dernièrement une enquête judiciaire a mis toutes les turpitudes de cette secte au grand jour, et l'auteur de l'ouvrage que j'annonce fournit, dans un long appendice, les preuves de ce qu'il avance. Il expose le contraste de ces énormités avec la pureté des hymnes des Védas, et il parait conclure, du grand changement qu'il y aperçoit dans les idées indiennes, qu'un changement total des croyances des Hindous ne serait pas si difficile à amener. Je crois qu'il se trompe. Il est certain que les croyances exprimées dans le Rig-Véda auraient pu se développer autrement que dans Textravagante mythologie sivaîte et vishnouite; mais le malheur de l'Inde a voulu que ce soit là la voie qu'a suivie la masse du peuple, et des théories comme
i . Hiitory of the sect of the Maharadjas or Vallabho^aryas of Western India. Londres, 1865» iii-8o (xvi, 182 et 183 pages).
celles des Maharadjas ne sont que des conséquences extrêmes, mais naturelles, de cette mythologie. On a vu dans d'autres religions des superstitions qui paraissaient, au premier aspat. tout aussi éloignées des origines de la croyance, et qui ont presque étouffé le fond primitif; mais quand on peut suivre leur histoire, on voit qu'elles provenaient d*un développemeot de quelque dogme, développement maladif et exorbitant, nuis qui n'indique pas le moins du monde une disposition àchauL'cr.
L'Inde a été de tout temps plus fertile qu'aucun autre pays en sectes religieuses et philosophiques, et c*est dans ces spéculations que consiste en grande partie son importance dans l'histoire de Thumanilé. L'étude de ces svstèmes est des ptn^ difficiles. On a devant soi comme un immense kaléidoscope, dont les mouvements incessants amènent des changemeois perpétuels dans la valeur des éléments et où une idée ou une forme mythologique qui paraissait tout à fait secondaire devient tout à coup principale el le centre d'un système. Il en est ainsi dès le commencement, et dans les hymnes mêmes des Védas on voit déjà ces transformations. Plus tard, quand h mjthologie a pris le dessus, le nombre et l'importance de ces variations augmentent indéfiniment. M. Muir a beaucoup fai^ dans une série déjà considérable de travaux, pour mettre de l'ordre dans ce chaos apparent en suivant les idées religieuses fondamentales des Hindous, Tune après l'autre, dès leur origine et à travers leurs .développements divers. Il continue aujourd'hui ce travail dans trois essais», sur la théogonie des Védas, sur leurs idées sur la vie future, el sur les progrès qu'on peut y suivre vers une conception abstraite de la diviniti*.
M. Weber a pris pour thème d'un mémoire lu à rAcadémit de Berlin' un de ces livres de théologie qui, sous le nom à^lj^'
1. Dans le Journal of the R. Asiatic Society, vol. I, p. 1 cl 2. \M^^ 1865, in-8o. La deuxième partie de ce volume est arrivée à Paris ^^^^ rimprcssion de ces feuilles.
2. Die Hama-Tapaniya Upanishady von A. Wcber. Berlin, tWi, »•'• (Tiré des Mémoires de l'Académie do Berlin, 105 pages.)
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nishadSj se rattachent aux Védas, contiennent Texposé des spéculations déjà systématiques des anciennes sectes religieusesy et dont les derniers se confondent par le sujet et par répoque avec les plus anciens Puranas. Le livre que M. Weber a pris pour sujet est TUpanishad de Rama, dans lequel ce héros est représenté comme incarnation de Vishnou et devient ainsi le centre d*un culte sectaire dont il est le dieu suprême. M. Weber donne le texte, la traduction complète et un commentaire de ce livre, et discute toutes les données qu'il a pu réunir sur la place que tient ce développement de la mythologie de Rama dans la grande masse des variations du.vishnouisme, et sur Tâge comparatif de cet Upanishad. Malheureusement l'âge comparatif est tout ce qu'on peut atteindre dans l'ancienne histoire de l'Inde, et c'est avec une peine intinic qu'on trouve de temps en temps moyen de fixer par une date certaine un nouveau jalon, qui, à son tour, sert d'appui à un nombre de dates comparatives. C'est pour augmenter le nombre de ces jalons que )l. Thomas^ a entrepris de prouver, dans une savante dissertation, l'identité du Xandramas des Grecs avec le Kranauda des Indiens, et d'obtenir ainsi un nouveau point fixe autour duquel d'autres dates aujourd'hui encore vagues pourraient se grouper.
De son côté, M. Bhau Daji% professeur à Bombay, détermine l'âge de cinq célèbres astronomes indiens, ce qui permettra de fixer approximativement l'époque de la composition des ouvrages qu'ils citent dans leurs livres. Un de ces astronomes est Varahamihira, dont la Société de Calcutta publie un ouvrage dans sa Bibliotlieca indica^. Elle continue de même la publication des autres textes sanscHts qu'elle a commencée,
1. On tke ideniity of Xandramas and Krananda^hy E. Thomas. Londres, 1865, ia-8^ (Tiré du Journal of the Asiatic Society, Ai pages.)
2. On the âge andauthentieiiy of the worksofArtjabhata, Varahamihira, Jirahmagupla, Bhattolpala and Bashkaracharya, by Dr. Bhau I)aji. Journal de la Soc. as. de l^ondrcs, nouvelle série. Londres, 1865, in-8^
3. The Brihatsanhita o{ yaraha-Mikiray edited by Dr. H. Kern, fascic. V. Calcutta, 1865, in-8o.
la Logique de réeole de Nyaya par GotamaS le Tailtirya Aranyaka, un des appendices théologiques du Yadjour Yéda noir% le Sraula Sutrad'Aswalayana% traité sur une desden grandes classes de cérémonies brahmaniques, et un ovmge de morale publique et privée, le Kamand^ddyaNitisara*.
M. Brockhaus, à Leipzig, qui avait déjà publié les cinq premiers livres de la grande collection de contes indiens de Somadeva'y auteur du xii* siècle, continue aujourd'hui son travail par une analyse déiaillée du sixième livre. Tontes les recherches de notre temps et, en dernier Heu surtout, celles de M. Benfey, ont prouvé que l'Inde est la véritable pairie des contes et des fables, qui se sont répandus de là vers TOccî* dent par l'intermédiaire des Perses et des Arabes, et vers l'Orient par le bouddhisme, et que toutes les littératures populaires ont vécu de temps immémorial, et sans s'en douter poor la plupart, d'un fonds indien; ce qu'elles y ont ajoaté n'est qu'imitation et développement d'un geûre donné, qni était déjà arrivé à une grande perfection lorsqu'il s'est répandu au dehors pour servir de modèle et de stimulant à l'imaginatioB des savants et des ignorants.
M. Nève, à Louvain, dans un petit écrit sur Kalîdasa*, adopte pour ce poète la date qui lui avait été assignée par
1. fhe Nyaya Darsana ofGoiama, with ihe oommentarf of VâlsysyaiM, fascic. H. CalcutU, 18ai,*in-8«.
2. The Taittirya Aranyaka of the black Yajur Veda, with the commeiitary of Sayanacharya, cdited by Rtjendralala Mitra, fascic. i. r^^^^t** IS&i, in-S<>.
3. The Srauta Sulra of AsutalayatM^ with the commeaUry of Garfja Narayana, edited by Rama Naravana Vidvaraina, fascic IT. Calculfa,1865, in-8o.
4. Tke Kamandakya Nitisaraf with extracts from the commenlarT eotitled Upadhyayanirapekshay fascic. m. Calcotta, 1864, in-8«.
^. Analyse des sechsten Bucheg van Somadeva, Yon firockhaiis. Dans les BerichU der K. Sàchsiscken Geseilschaft der Wi9sefiscko/tem, 1880. Leipzig» in-8*'.
6. CaUdaea ùu Upoésiê iarucriU datwi Us raffinemenU de m etÊiiw^. par M. Nève. Paris, 1864, in-8o.
M. Lasâen, la fin du ii* sièele de notre ère. M. Bhau Dqi^ fixe à son tour cette dale à la fin du v siècle ; sa savante dis* sertation laisse néanmoins au lecteur des doutes sur un nombre de points auxquels touche Tai^umentation et qui ont encore besoin d'être précisés. La date de Kalidasa est d'une importance considérable, car elle indique l'époque de la fleur de la dulture indienne. On a assigné à Kalidasa successirenient des dates qui varient de neuf siècles, quoiqu'il ait été le plus grand poète du pays et ait vécu dans un temps de haute civilisation. C'est un exemple caractéristique des difficultés qui entourent toutes les études indiennes, et pourtant il faut les suivre et y mettre de l'ordre, car il s'agit d'une des quatre ou cinq grandes civilisations auxquelles l'humanité doit ce qu'elle est, et il y a tout un monde sous l'écorce rude et épi-» neuse qui recouvre la littérature indienne.
Le manque de dictionnaires sanscrits offrait depuis longtemps un grand obstacle à l'extension de ces études ; mais cette lacune va disparaître. MM. Burnouf et Leupol, à Nancy, ont terminé leur Dictionnaire sanscrit-français'; le dictionnaire que MM. Boehtlingk et Roth publient pour l'Académie de Saint*Pétersbourg est arrivé àla fin du quatrième volume^, ce qui fait les trois cinquièmes de l'ensemble, et les auteurs annoncent que dans huit ans leur grande entreprise pourra être terminée. M. Benfey, à Gœttingue, a préparé un diction* naire sanscrit-anglais qui est, je crois, sous presse; M. Bopp fait imprimer à Berlin une nouvelle édition de son Vocabubulaire sanscrit, et M. Goldstûcker, à Londres, annonce une nouvelle édition de Wilson qu'il se propose de publier, sans
\, Onthe sanscrit poet Kalidasa^ by Bhao Daji. Bombay, in-8**. Extrait d'un volume du Journal de la Société de Bombay, qui, je crois, n*a pas encore pani.
2. Diciionnaire classique sanscrit- français ^ par É. Burnouf et L. Leupol« Paris, 1865, in-8o fviii et 781 pages).
3. Sanskrit yVœrterbueh^ bearbeitet von 0. Boehtlingk und R. Rolh, vol. IV. Saint-Pétersbourg, 1865, in-4° (1»2U colonnes).
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renoncer au travail qu'il a commencé à faire paraître et qni est plutôt un thésaurus qu'un dictionnaire.
Je n'ai que peu à dire sur ce qui regarde les littératures qui se rattachent au sanscrit, soit par la langue, soit par les influences historiques. Les personnes qui s'intéressent à ia littérature hindoustanie trouveront dans le discours annuel d'ooverture du cours de M. Garcin de Tassy^ tous les détails désirables sur les productions récentes de la presse musulmant de l'Inde. M. Garcin de Tassy lui-même nous a donné la tnduclion de l'hîndoustani - d'une histoire de Schir Scbah^ rdi de Dehli. Schir Schah était un Afghan qui avait profité de» dissensions qui s'étaient déclarées dans la famille de Tempercur Houmayoun pour chasser l'empereur, s'emparer de Defali et y fonder une dynastie de peu de durée, que HoumajoaQ lui-même parvint à détruire. L'empereur Akbar demandai Àbbas Khan Surwani, dont la famille avait été très impliqot^c dans ces affaires, de décrire en détail ce sanglant épisode de l'histoire de l'Inde. Le livre fut composé en persan, el M. Garcin de Tassy l'a traduit d'après une version en hindoustani. L'auteur ne s'élève pas beaucoup au-dessus des Tues d'un chroniqueur oriental; mais l'exactitude de ses renseignements, les détails dans lesquels il entre et la vivacité de son récit font de son livre une source précieuse pour l'histoire de l'Inde dans le xvi* siècle. Pour s'assurer de sa valeur, on n'a qu'aie comparer avec le récit des mêmes événements q»0Q trouve dans Ferischta, et qui est d'une déplorable sécheresse à côté de la vie que respirent ces souvenirs de famille.
De toutes les littératures qui se rattachent à la littéralur? sanscrite par un lien quelconque, les plus importantes de
1. Cours d^hindoustani, discours d'ouverture, par M. Garcîo de T«s^}- Paris, 1861, in-8- (27 pages).
2. Un chapitre de l'Inde musulmane^ou Chronique de ScherSckak.S*^ tan de Delhi, traduite de Phindoustani par M. Garcia de Tassy. Paris, 1l^'in-8" (l(>i passes).
Deaucoup sont les littératures bouddhistes. Elles ont été beaucoup étudiées de notre temps, et elles le seront bien plus encore dans l'avenir, jusqu'à ce que la nature de cette religion ait été mise dans son véritable jour, que son histoire ait été approfondie et que la croissance successive des incroyables aberrations qui l'ont dénaturée ait été éclaircie. H. Feer^ vient de traiter un point qui se rapporte à celte dernière question. Il publie une série de textes tibétains destinés en premier lieu aux auditeurs de son cours de tibétain *, et il prend occasion d'un de ces textes pour expliquer la manière dont s'est formée la mythologie bouddhique, qui, en principe, est entièrement étrangère à la doctrine du Bouddha, et a fini par l'absorber et l'étouffer sous son monstrueux développement. Il a choisi pour cela la fable de Rahu le géant, qui dévore le soleil et la lune, ce qui produit les éclipses. C'est une fable qui flottait dans les croyances indiennes, probablement des temps les plus anciens; M. Feer nous la montre dans sa forme purement brahmanique telle que la donne le Mahabhàrata, puis reprise et modifiée par les bouddhistes et exagérée graduellemenX jusqu'au monstrueux.
Les textes que publie M. Feer sont tirés du Kandjour, la grande collection de traductions tibétaines de livres bouddhiques, dont nous possédons à Paris un exemplaire imprimé au Boutan et que nous devons à la libéralité de la Société de Calcutta. Mais il nous faudrait avoir aussi la collection encore plus volumineuse intitulée le TandjouVy et il serait extrème-
1. La Légende de Rahu chetles Bramanes et les BuddhisteSy par M. Feer. Paris, 1865, in-8* f38 page»).
i. Exercice de langue tibétaine, Légende du roi Açoka. Texte tibétain, transcription, traduction mot à 'mot par H. H. L. Feer. Paris, 1865, in-S"" fI6 pages lithographiées).
Textes tires du Kan^four, par M. L. Feer, n« 1. Tchandra-Sutra, Surya-Sutra, Tchatur-Gatha. Paris, 1864, in-8° (16 pages lithogra-
)hiées).
Textes tirés du Kandjour, par M. L. Feer, n" 2. Composition des écrits )uddhique8. Paris, 1865, in-8 (16 pages litliographiées).
ment important pour les éludes sur le bouddhisme quonpât se procurer rédition impériale d*î Pékin de ces deux colklions, imprimées en tibétain, en mongol, en chinois et en imiii' chou. Malheureusement cette édition ne s*achète pas, etiifi) a que l'ambassadeur de France à Pékin qui pourrait Toblair directement du gouvernement chinois. Nous ne possédons, o en pâli ni en sanscrit, la plus graude partie des traités qs forment ces immenses collections tibétaines, et si même noof les possédions, la valeur de ces traductions n'en sérail pas &' minuée, parce qu'elles serviraient de contrôle pour la critique des textes et pour leur interprétation par les savants e£ Europe.
On était très pauvre en livres palis, qui sont les \nie^ sources pour Tétude de la religion et de la littérature bow^ dhistes; mais il vient d'en arriver à Paris une très belle collection. M. Grimblot, qui s'était depuis longtemps livré à l'étiidr du pâli, fut envoyé comme agent consulaire à Colombo, et y resti pendant six ans, qu'il employa à continuer ses éludes. Les prêtres bouddhistes, qui longtemps refusèrent de lui céder desmanuscrits, finirent par être touchés de tant de zèle, consentireB* à lui ouvrir leurs bibliothèques, à lui vendre des manoscrits^à en copier pour lui, et il réussit ainsi à réunir une grande partie de ce qu'il y a de plus ancien cl de plus important poai l'histoire el la doctrine du bouddhisme. Il se propose de (hiblier une partie de ces matériaux, accumulés si laboriensf ment, sous le titre de Bibliotheca palica. II commencera p>«' les textes des discours du Bouddha recueillis par sesdiscipl-^ dans le premier concile, tenu immédiatement après sa nior. et contenus dans le Tipitaca; il accompagnera ces telles de^ gloses de Bouddhagosha, prêtre hindou du vi" siècle, qui ^^ à Ceyian pour y recueillir les livres palis qui manquaient ak* Bouddhistes de l'Inde, et qui composa, aussi en pâli, uncos^ mentaire des actes du premier concile, travail plein dVcUrcissements et de faits historiques, tirés de livres aojounl't perdus. Il fera suivre ces textes du IMpavanso, histoire ^^
bouddhisme à Ceyian, antérieure au Mahavanso, puis d'un texte du Hahavanso, plus correct et plus complet que celui de Turnour, et accompagné du commentaire que Fauteur du Mahavanso lui-même a écrit sur son livre. Pour faciliter Tétude de ces textes il publiera en même temps le plus ancien dictionnaire pâli, TÂbidhana Padipika, avec une traduction et un index alphabétique, et le texte de deux anciennes j^rammaires, les Sutras de Kacciayana et le Rupa Siddhi, avec les index nécessaires. Ces publications donneront une nouvelle impulsion aux études sur le bouddhisme, et permettront de continuer avec de plus amples ressources les travaux que Burnouf avait entrepris et qu'une mort prématurée a si malheureusement interrompus. Ce sont des études de la plus grande importance, d'abord pour l'histoire de l'Inde, parce que les livres bouddhiques donnent des dates autour desquelles on peut fixer les vagues données que fournit la littérature brahmanique; ensuite et surtout elles sont importantes pour l'histoire de Tespril humain, car aucune religion n'a agi sur un aussi grandnombre d'hommes que le bouddhisme, qui compteencore aujourd'hui plus d'adhérents qu'aucune autre, et qui malgré sa décadence spirituelle et les superstitions et les vaines pratiques qui obscurcissent partout rintelligence de ses sectateurs, influence encore par la trace ineffaçable de ses premiers principes la manière de penser et la conduite de centaines de millions d'hommes.
Il ne me reste plus qu'à mentionner le petit nombre d'ouvrages qui ont paru sur la Chine et sur les littératures des peuples qui l'entourent.
M. Plath, à Munich, continue ses recherches sur l'état social de la Chine antique. Il vient de publier un mémoire sur la constitution et l'administration de la Chine sous les trois premières dynasties ^ M. E. Biot avait traité le même sujet, mais
1. Ueber die Verfassung und Verwaltung Chinà's unter den drei ersten Dtpiastieen, von b' i. H. Plath. Munich, 1865, in-i» (U9 pages). Tiré des lêémaires de V Académie de Muniehy vol. X.
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d'une manière plus restreinte, et n'avait parlé que de la troisième dynastie, parce qu'il supposait que le système féodal chinois était né sous elle. M. Plath prouve très bien qaece système remonte beaucoup plus haut, et qu'il a prévalu e& Chine pendant près de deux mille ans. La féodalité détiuiài graduellement l'autorité des empereurs, jeta la Chine daos des désordres épouvantables et donna à la fin lieu, an 111^ siècle avant notre ère, aux entreprises de Chi-hoanf-ti, qui introduisit le système d'autocratie et de centralisation qiK la Chine a gardé depuis ce temps.
M. Plath traite de l'origine de l'empire chinois, de Vorpnisalion politique sous les trois premières dynasties et de h constitution féodale des provinces, et il montre les raisoos de la décadence graduelle que cette constitution a amenée. M. Plath a accumulé beaucoup de faits et de matériaux sur le sujet qu'il a choisi, et il précise et complète en beaucoup <i^ points l'image qu'on pouvait se faire de l'état politique de U Chine au u' siècle avant notre ère, d'après les travaux des jésuites et ceux de Biot. Ces études sur l'histoire de la civilisation chinoise sont encore incomplètes ; mais elles sont d'un grand intérêt et seront certainement continuées dVpoque en époque, jusqu'à ce que nous ayons une idée précise de ce que ce peuple a réellement accompli, et en quoi et pourquoi il est resté au-dessous de ce que promettaient des connmencements si brillants. On peut entrevoiries causes de ceiu défaillance; mais il faut encore bien des études spéciales sur beaucoup de sujets avant qu'on puisse s'en rendre un compte complet. C'est tout un côté de l'histoire du genre humain et digne des travaux les plus assidus et des spéculations des esprits les plus distingués.
M. Pauthier a publié un nouveau texte des voyages de Marco Polo^, et comme il en a fait, par une longue introduction et
1 . Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, conaeiUer privé et commissaire impérial de Koubilai-Klian, rédigé en français sous sa dictée fQ
par un commentaire, presque un traité de l'histoire et de la géographie de la Chine au xiii* siècle, son travail rentre dans notre sujet. M. Pauthier prouve que la relation la plus authentique de ces voyages est contenue dans le texte français que Marco Polo, après l'avoir revu, avait remis à Thiébault Cépoy, et il publie ce texte, qui n'avait jamais été imprimé, d'après un excellent manuscrit de la bibliothèque de Paris. Il donne dans une introduction un exposé critique de la vie et des voyages de Marco Polo, une dissertation sur la langue dans laquelle il a composé son livre et un aperçu de l'état politique de l'Asie au xiu* siècle ; ensuite il accompagne le texte d'un commentaire fort étendu, tiré surtout de sources chinoises, dans lequel il traite de tous les points historiques, géographiques et commerciaux auxquels a touché son autour. Il ajoute dans un appendice deux inscriptions mongoles en écriture passapa qu'il avait déjà expliquées dans votre journal, et les lettres de deux princes mongols à Philippe le Bel, que Rémusat avait fait connaître. Marco Polo a eu le sort d'Hérodote; plus le savoir a fait des progrès dans le monde, plus leur véracité a été reconnue, et cette édition du meilleur texte du voyageur et le nouveau commentaire, tiré de sources qui étaient inaccessibles aux éditeurs antérieurs, ne peuvent qu'accroître encore l'estime dans laquelle il a été tenu.
M. Legge, à Hongkong, continue son grand ouvrage, les Classiques chinois; on dit que le troisième et le quatrième volume, contenant le Chou-king, ont paru. C'est de beaucoup le plus important pour nous des ouvrages classiques des Chinois, et le commentaire de M. Legge sera reçu en Europe avec reconnaissance et grande curiosité.
1293 par Rusticien de Pise, publié pour la première fois d'aprèsla rédaction primitive du livre, revue par Marco Polo lui-môme et donnée par lui en 1307 à Thiébault de Cépoy, accompagné de commentaires géographiques eV historiques, tirés des écrivains orientaux principalement chinois, avec une carte générale de l'Asie, par M. G. Pauthier. Paris, 1865; in-8" (CLVI et832pa^es. Prix : 40 francs).
M. Kdkins, à Shanghai, a publié une nouvelle édition desi grammaire chinoise!. Le but qu'il se propose est d'aider le? Européens en Chine à apprendre la langue actuellement parlée et écrite par les classes cultivées, c'est-à-dire ce qu*on estconveau aujourd'hui d'appeler le dialecte mandarin. Il traite, dans la première moitié du volume, en grand détail, des règles el des variations de la prononciation, sujet qui naturelbmenl a pins d'importance pour les lecteurs qui se trouvent en Chine qur pour nous; mais comme H. Edkins est un homme très sarant dans l'histoire de la langue chinoise, il trouve moyen de nm faire connaître une foule de renseignements sur TancieDoe prononciation chinoise qui sont d'un intérêt très réel pour l'histoire de la langue et pour Fintelligence des Uvres classiques, et, s'il voulait écrire un traité systématique sur le$ changements que la langue et la prononciation ont éprouvés en Chine, il rendrait un grand service à la science. Le reste do volume contient l'exposé des formes grammaticales, ou plulôi des expédients dont se sert la langue chinoise pour remplacer les formes qui lui manquent. Cette partie de l'ouvrage est traitée dans un ordre naturel et intelligible, el remplie d'observations puisées dans une profonde connaissance de la langue écrite et parlée.
J'ai annoncé Tannée dernière un manuel de grammaire chinoise, par M. Summers, à Londres. Je ne connaissais pas alors une grammaire plus développée qu'il avait publiée presque eu même temps'. Il s'y est proposé d'aider les étudiants en Europe à acquérir la connaissance du dialecte mandarin. H donne, après avoir traité de l'écriture, des formes et de la syntaxe, une chrestomathie avec transcription et traduction. H ^
1 . A Grammar of the CfUnese colloquial language, eommatidy eaUed t^ mandarin dialect, by Joseph Edkins, of the London niissioaarySocictv.>* cond édition revised. Shanghai, 1S63, in-4« (viu et 219 paires).
2. A Handbook of the Chinese Imgwige. Parts i and ii, Grammar anc Chrestomathy, prepared with a view to initiale Ihc stuilcnt of Chini^ >" the rudiments of Ihis language and to supply inaterials for his carly sudies, by James Summers. Oxford, 1863, in-8o.(xxx, â31,i05 et39 pagc^'
sert beaucoup de la transcription seule dans les exemples qu'il cite dans la grammaire, je suppose pour en réduire retendue; mais il vaudrait mieux omettre ce qu'on ne veut pas écrire aussi en caractères chinois. On voit dans les [grammaires de H. Edkins et de M. Summers que Ton attache, avec raison, plus d'importance qu'auparavant à i^énumération et à la définition du sens des particules dans lesquelles consiste la partie la plus importante et la plus délicate de la grammaire chinoise. Et pourtant je crois que ce qu'on a fait jusqu'ici pour cette partie capitale de la langue est très insulTisant, et qu'un traité spécial et détaillé sur les particules chinoises est un grand de* êideratum. Il devrait contenir Ténumération complète de ces roots auxiliaires et la définition exacte de leur emploi, de leur inAuence sur la tournure de la phrase, et de leur valeur grammaticale, et appuyer le tout par des exemples bien choisis et placés dans leur ordre chronologique. L'étude du chinois est, de toutes les études orientales, celle qui a fait le moins de progrès en Europe, quoiqu'il n'y en ait pas une qui puisse fournir des faits plus nombreux et plus variés qu'elle; mais il faut des secours plus amples que ceux que nous possédons pour cette étude difficile.
Il est arrivé récemment quelques "exemplaires d'un vocabulaire lalin-chinoiSy publié en Chine par Mgr Perny évéque de Sse-Tchouen ^ Ce volume est destiné à l'usage des séminaires catholiques en Chine, pour l'enseignement du latin aux prêtres indigènes; il contient à peu près vingt mille mots latins avec leur traduction en chinois, mais sans autres détails, chaque mot n'occupant qu'une ligne. Le livre est gravé sur bois en deux colonnes et assez proprement exécuté, mais il ne peut être d'aucune utilité pour les études chinoises en Europe. Nous avons besoin d'ua dictionnaire chinois, le plus riche possible en mots
1. Voc'ihularium laiiîto-sinicum, ad tisum studwsœ juventutis siniccBt auctore Taulo Perny, 1861, in-S» (7âl pages). A la fin du volume on lit: « KxpHcil vocabularium latino-sinicum, in pago diclo Kif^outchay e tribu aborigina Tchong-kin-tfti, anno Domini 18S!2. »
composés, en emplois métaphoriques de mots et de phrases, et en explications des nuances délicates que l'usage introduit dits toute littérature riche et ancienne comme celle de la Chine.
Le Code annamite, dont M. Aubaret, consul général de France à Bangkok, vient de publier une traduction % estunaovrage chinois d'origine et de langue, car les Cochinchinois oot adopté le Code chinois tout entier. Il n'y a de différence <iue dans les Règlements supplémentaires que l'on y ajoute de temps en temps tant en Chine qu'en Cochinchine. Ces règlements forment la partie mbbile de la législation ; ils sont rems en Chine tous les cinq ans et en Cochinchine à des époques arbitraires. Le Code chinois est très connu en Europe, par \a traduction qu'en a publiée sir G. Staunton; M. Aubaret Ta traduit de nouveau sur l'édition officielle cochinchinoise, qui ne diffère de son prototype que par l'ordre plus logique dans lequel les chapitres sont placés. M. Âubaret a eu soin de traduire aussi les Règlements supplémentaires par lesquels le Code annamite se distingue du Code chinois. Cette traduction mettra l'administration française à Saigon en état d'appliquer les lois du pays, et H. Âubaret espère qu'elle sera suivie de la publication du Code en langue annamite, pour que je peuplc puisse prendre lui-même tonnaissance des lois qui l'ont gouverné depuis si longtemps, sans qu'il ait pu en lire le texte. H est grand partisan de l'introduction de l'alphabet de transcription dont les missionnaires catholiques se servent dans leurs écoles, et il fait imprimer dans ce moment une grammaire annamite-française dans ce caractère. Il a préparé aussi un vocabulaire annamite-français et français-annamite, qui sen imprimé avec les caractères cochinchinois que riraprimeri' impériale a fait graver.
La littérature japonaise ne nous a guère apporté cette année
1. Code annamite. Lois et règlements du royaume d*Aniiam, tradaîis da texte chinois original, par G. Aubaret. Paris» 1865, 3vol. in-S^ (xiv, 394 et 309 pages).
que des promesses. H. de Rosny a publié un Guide de la con-versaiion japonaise K Ce sont des conversations, composées à l'aide des membres de la première ambassade du Japon, qu'il fait précéder d*une instruction sur la prononciation en usage à Yédo. Le japonais est imprimé en caractères français, ce qui n^offre pas de difficultés tant qu'il ne s'agit pas de mois chinois. M. de Rosny annonce la continuation de son Dictionnaire japonais- français-anglais, dont la première partie a paru il y a quelques années, et une collection de spécimens d'ouvrages japonais reproduits en fac-similé et traduits en rançais.
M. Léon Pages imprime, de son côté, la continuation de sa reproduction du Dictionnaire japonais des jésuites, qu'il accompagne de la transcription des mots japonais en caractères katakana et d'une traduction française. L'impression de la seconde livraison est très avancée. Il nous promet aussi une Histoire du Japon, dontle troisième volume, qui doit paraître le premier et qui commence à Tannée 1580, est sous presse. Enfin, M. Pages s'est chargé des soins à donner à la publication du Dictionnaire français-anglais-japonais de M. Mermet, missionnaire au Japon, qui formera deux livraisons, dont la première paraîtra dans le courant de l'année. M. Mermet a composé de même un Dictionnaire japonais-français-anglais, qui doit paraître à la suite de la partie française et japonaise.
Nous ne manquerons donc pas de secours pour l'étude de la littérature japonaise, et il faut qu'on Tétudie en Europe, malgré la difficulté qu'elle offre d'exiger la connaissance préalable de la langue et de la littérature chinoises. Aussi longtemps que le Japon avait réussi à se préserver du contact avec les Européens, on pouvait s'occuper de sa littérature comme d'un
I . Guiele de la conversation japonaise^ précc^dé d'une introduction sur la )ronoiieiation en usage à Yédo, par Léon de Rosny. Paris, 1865, in-S^ 56 pages).
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objet de curiosité scientifique ; mais aujourd'hui la connue sance de sa langue, de son histoire, de sa géographie, de sâi: organisation sociale, de ses mœurs, de sa religion et (lèses sciences, est devenue une nécessité pour nous, car nousatoib porté chez les Japonais, par notre entière ignorance delear état réel, de leurs idées ei de leurs habitudes, h goem étrangère et la guerre civile, et il est temps que l'Europe juitifie par d'autres résultats son intervention dans les af!}in^ d'un pays qui ne demandait que de rester trannuille.
Messieurs, les ouvrages de littérature orientale dool wb> venez d'entendre la liste et qui ont paru depuis notre «lernière séance annuelle, ou au moins ceux qui sont arrivés a lo^ connaissance, sont moins nombreux que ceux qui ont été publiés dans la plupart des années antérieures; mais ceitt diminution ne peut être qu'acccidentelle et moroentanée, m elle ne vient aucunement d'un aiïaiblissement de nos éUide? communes. Celles-ci, au contraire, n'ont jamais éit p^^sérieuses et plus profondes, elles ne se sont jamais étente à un plus grand nombre de langues et de sujets, et elles n ost jamais été poursuivies avec des méthodes plus rigoureuses.
C'est un spectacle étonnant de voir avec quelle rapidit elles se sont formées, et ont pris possession de toute l'élendik du cercle que la nature des choses leur assigne. Plusieurs d'entre nous ont encore pu connaître tous les initiate(ir> >)^ ces nouvelles études, excepté peut-être Sir W. Jones. W;kins, Colebrooke, Silvestre de Sacy, Gesenius, Grotefes^ Hammer, Rémusat, Champollion, Burnouf étaient des homnit' de notre temps ; d'autres, qui ont créé à leur tour de ocevelles branches de nos études communes, ou même d^ sciences entières qui en sont sorties, sont encore en vie elfofr tinuent les travaux qu'ils onl si glorieusement conimcnr'*ï Je n'ai pas besoin de dire leurs noms, qui sont dans tout* les bouches, partout où le savoir est en honneur. Ce grasmouvement littéraire a été provoqué par la coïncidence depi^^*
sieurs causes, indépendantes Tune de l'autre. Les exigences d'une théologie plus savante et plus libre, l'extension donnée aux missions en Asie, les rapports politiques plus intimes avec rOrient, une curiosité toute nouvelle tournée vers les pro* blêmes de l'histoire de la civilisation humaine, un changement dans le goût littéraire, qui cherchait avidement d'autres formes et de nouvelles inspirations, toutes ces raisons ont contribué au désir de mieux connaître l'Asie, ses littératures antiques, ses religions et son histoire. Jusque-là les études orientales s'étaient bornées à ce que réclamait l'interprétation de la Bible, aux études des jésuites sur la Chine, et à quelques tentatives généreuses, mais isolées, comme celle d'Anquetil du Perron.
Les Anglais se sont mis à l'œuvre les premiers. La possession de l'Inde les y conviait, l'intelligence du gouvernement de la Compagnie et la position de ses employés fournissaient les moyens, et l'étude du sanscrit et de tout ce qui en dépend fut fondée. En France les anciennes institutions savantes, l'Académie des inscriptions et le Collège de France offraient un point d'appui. Silvestre de Sacy forma une école, qui a renouvelé dans toute l'Europe l'enseignement de l'arabe et lui a donné une précision qu'il n'avait jamais eue. Rémusat créa l'enseignement du chinois, Champollion dé< couvrit la lecture des hiéroglyphes et Burnouf fit revivre les anciennes langues de la Perse. L'Allemagne entra dans ce mouvement la dernière; tout y manquait, les hommes et le matériel, mais le public y était mieux préparé que nulle autre part à faire un accueil favorable à toute nouvelle branche de connaissances humaines. Les travaux sur l'antiquité classique poussés à leur dernière limite, les systèmes de philosophie qui se succédaient, l'immense extension donnée aux sciences théologiques, les besoins littéraires de l'école romantique qui cherchait à refaire sur un plan bien plus grand l'histoire des littératures, enfin toute la tendance des esprits portaient les hommes les plus intelligents vers les lettres orientales, dont
on attendait la solution des plus grands problèmes historiques. Des hommes d'un âge muret célèbres déjà par d'aalres transi, comme les frères Schlegel, G. de Humboldt et Goerres, (amsaisis d*un véritable enthousiasme pour ces nouvelles éto^'e' et s*y livrèrent avec la plus grande ardeur. Aussitôt qoe b malheurs des temps ne s'y opposèrent plus, des jeunes gf^ vinrent à Paris et à Londres pour suivre des cours et copier o»^ manuscrits. Les universités allemandes, grâce à leur o^ft^titution libre, s'ouvrirent rapidement à ce nouvel enseiptment, et aujourd'hui les lettres orientales sont cultivées e: Allemagne plus généralement que dans aucun autre pays. Dlà elles se répandirent en Russie, en Danemark, en Suède et surtout en Hollande, où elles trouvèrent, d'un côté dans l<^ universités, de l'autre dans les intérêts coloniaux néerlandaiv de puissants encouragements; enfin le mouvement pénétra, quoique plus faiblement, en Italie, en Espagne et aux ÈUi^- Unis d'Amérique, et embrassa ainsi à différents degrés touf les pays qui suivent les voies de la civilisation moderne.
La tâche qu'on entreprit était des plus grandes et des ploi ardues. A la renaissance des lettres, on n'avait devant ri que deux langues et deux littératures d'une étendue médiocre, et l'on a mis trois siècles à les approfondir; mais les étudr^ orientales étaient en face d'un nombre considérable de laegues, de quatre ou cinq grandes littératures, qui elles-roèm^ sont entourées d'un bien plus grand nombre de littérature^ secondaires, dont l'étude devenait indispensable h mesun qu'on avançait; enfin elles avaient à déchiffrer un nombre iiomense d'inscriptions, composées dans des langues oubliée^ depuis des milliers d'années et écrites dans des alphabets estièrement inconnus, et pourtant ces inscriptions contenaient tout ce qui nous reste des œuvres de nations qui ont exercé une grande influence sur les destinées de Thumaaité, et il était indispensable d'en découvrir le sens.
On n'avait en général des secours, même les plus élémen-
laires, que pour les langues sémitiques; pour les autres, tout faisait défaut; on n'avait ni grammaires ni dictionnaires; la plupart des bibliothèques étaient pauvres en manuscrits; les rares copies d'inscriptions qu'on possédait étaient généralement d'une incorrection vraiment déplorable; enfin, on manquait presque partout de moyens d'imprimer des textes. Mais on se mit courageusement à l'œuvre, chacun créant pour soimême et avec des difficultés infinies ses instruments de travail; on composa des grammaires et des dictionnaires de toutes les langues et d'un grand nombre de leurs dialectes; ou copia des manuscrits et on en fit venir de l'Orient; on se procura des types pour toutes les écritures; on imprima des livres élémentaires; on publia des textes et des traductions, en y appliquant avec une rigueur croissante les règles de la critique que la philologie avait découvertes pour les textes classiques. On ne recula pas devant l'étude des grammaires et des commentaires indigènes, travail aride entre tous, mais nécessaire pour bien pénétrer dans l'histoire et les formations de ces langues antiques. On a étudié ainsi le sanscrit et ses dialectes anciens et modernes, le pâli, le pracrit, le kawi, rhindoustani, le mahratti, le bengali, le guzzurati; on a fait de grands travaux sur les langues des aborigènes de l'Inde, le tamoul, le canara, le telinga, et sur les dialectes des tribus barbares qui se rattachent à cette branche de langues; on a approfondi, comme on ne l'avait jamais fait, l'arabe et tous les dialectes sémitiques en usage dans l'espace compris entre l'Abyssinie et la Mésopotamie; on s'est occupé du persan et de ses dialectes; on a retrouvé le zend, le pehlevi et le parsi; on a étudié l'arménien, le géorgien, l'afghan et toutes les langues tartares qui sont parlées depuis Constantinople jusqu'à Pékin; et même les dialectes finnois, qui offrent à peine des rudiments de littérature, ont été l'objet de travaux considérables; on a cultivé les langues des îles de la Sonde, le malais, le javanais; on a étudié le tibétain et les langues de la presqu'île au delà du Gange, le birman, le cochinchinois; on a rendu accessible le chinois, et l'on s'occupe très sérieusement du
japonais. Enfin on a fait revivre par des efforts inouïs detnvail et de sagacité les langues des peuples antiques, qui e^ nous en avaient laissé des traces que dans leurs inscription, dont la lecture et le sens étaient perdus depuis longtemps. On a retrouvé ainsi Tancien égyptien dans les hiérogljpbes^if perse du temps de Darius dans les inscriptions cunéifonse* de Persépolis, le babylonien dans les inscriptions de Ninive, li langue des Phéniciens dans les débris sculptés qu'on rocontre dans les ruines de leurs colonies, le himyarite da»« les inscriptions de Saba, le nabathéen dans les inscriptioss du Sina!, le dialecte sanscrit du bouddhisme primitif daa; les inscriptions d*Açoka; et Ton comprend tout l'appui que reçoit l'histoire ancienne de la lecture de tant de docuraeiits contemporains et d'une aussi incontestable authenticité.
Un des premiers résultats de ces travaux si profonds et si variés sur les langues a été la création d'une science tonte nouvelle, de la grammaire comparée, qui est un înstminent d'une délicatesse et d'une puissance incomparables, tant pour la philologie que pour les plus anciennes époques de Phistoire. Elle nous met en étal de pénétrer dans les lois du langage, d'expliquer les anomalies des dialectes, de Gxer arer précision les parentés des races humaines, et peruiel et tirer des langues des indications certaines sur l'état de li civilisation de chaque race dans des temps bien antérieurs î toute tradition historique. Elle fait aujourd'hui encore essen* tiellement partie des études orientales, parce qu'elle en f^î sortie et qu'elle n'a encore guère été sérieusement appliquée qu'à des langues ariennes et sémitiques. Elle s'étendra un jour sur toutes les races humaines, et, de même que Humboldc en a déjà fait l'application aux langues océanienne?, elle déterminera un jour l'ethnographie de l'Amérique et df l'Afrique ; mais les lettres orientales auront toujours la gloire de lui avoir donné naissance.
Tous ces travaux de philologie n'étaient que des préparatife
pour les études réelles des littératures orientales. Aussitôt qu'on a été en possession de l'instrument, on s'est mis à l'œuvre pour refaire l'histoire de l'Orient, dans le sens du mot le plus large, et toutes les parties des sciences historiques ont bientôt ressenti 1 iuRuence de ce nouvel et puissant élément, même celles qui paraissaient devoir y participer le moins, comme, par exemple, l'histoire des sciences exactes. Mais ce sont avant tout les sciences intellectuelles qui ont profité des nouvelles lumières. L'histoire des religions dépend entièrement de nos études; elle est à refaire en grande partie et se refait tous les jours. Les travaux sur les Védas et le brahmanisme, sur le Zendavesta, sur le bouddhisme, sur Confucius, sur Muhammed et sur le mysticisme des Soufis, donnent déjà, tout incomplets qu'ils sont pour la plupart, une base bien au-* trement solide à l'histoire des religions que tout ce qu'on possédait et imaginait autrefois. La philosophie rencontre dans rinde ses origines et un développement d'une profondeur inattendue; elle ne peut négliger les écoles métaphysiques et morales des Chinois, et elle trouve chez les Arabes les maîtres de la scolastiqiie de l'Occident. L'histoire du droit trouve dans rinde, en Chine et chez les Arabes trois peuples essentiellement législateurs, dont elle doit tenir un très grand compte. L'histoire littéraire est peut-être de toutes les parties des eon* naissances humaines celle qui a gagné le plus à nos études. Les hymnes des Védas, les drames indiens, les grandes épopées indiennes et persanes, les romans chinois, les poésies lyriques de tous les peuples orientaux, les contes des Hindous et des Arabes, les ballades nationales et, plus tard, la poésie d'art des Arabes sont autant de manifestations de l'esprit littéraire dans des œuvres qui nous étonnent par leur grandeur et leur force, ou nous charment par leur grâce. Elles ne peuvent pas nous servir de modèles, mais elles élargissent l'horizon littéraire d'une manière incalculable.
Quant à l'histoire politique de l'Orient, elle s'élabore len-* tement et graduellement; car il ne s'agit pas seulement de
constater les gros faits des conquêtes, des batailles et des soccessions des dynasties, il s'agit de comprendre l'organisatioB de ses peuples, ses idées auxquelles ils obéissent, les motifs qui les font agir, pour expliquer la résistance qu'ils ont po opposer, et pour donner les raisons de leur grandeur et de leur décadence. L'histoire de ces grandes monarchies D*a q«r peu d*intérét si nous nous en tenons aux faits extérieurs, pam que leur sort a eu peu d'influence sur le nôtre; mais il; a là-dessous une histoire humaine digne de toute notre sjinpathie et faisant essentiellement partie de Thistoire ani?erselle. Qui est-ce qui pourrait prendre plaisir à lire l'histoire deh Chine du P. Mailla? Mais quand nous connaîtrons mieux le développement de la civilisation chinoise, quand nous pourrons en suivre les phases et les causes, quand nous verroBs clairement de quoi il s'agissait dans ces événements ces noms, qui ne nous font aujourd'hui aucune impression, prendront de la vie et deviendront les représentanls d'hornoes comme nous, d'idées et d'intérêts comme les nôtres. Les Anglais ont pu faire cela pour quelques parties de l'histoire de l'Inde, on Ta fait pour la vie de Muhammed, on l'a essayé avec un certain succès pour les Djinguiskhanides; on poum prochainement le faire pour l'histoire du khalife MamouB et montrer de quels grands intérêts il s'agissait alors à Bagdad; on pourrait déjà le faire pour Confucius ou pour l'emperear Akbar, et peut-être bientôt pour le Bouddha. A mesure que des matériaux de toute espèce s'accumulent, de noumv points ressortiront de cette masse encore un peu indistinde du monde oriental ancien; et l'histoire que nous nommais universelle, et qui est réduite aujourd'hui à celle d'un assez petit nombre de peuples, gagnera en surface et en profondeor et deviendra de plus en plus ce qu'elle doit être : le tableao de tous les grands faits et des grands intérêts qui ont agi sur le développement des sociétés humaines.
Cette histoire de la civilisation en Asie est le point central vers lequel convergent tous les travaux que nous voyons s ar-
coniplir tous les jours dans nos études, et ce qu'ii y a de vraiment admirable dans la direction qu*ont prise les écoles orientales en Europe, c'est qu'elles n'ont jamais perdu de vue ce grand but. Si divers, si individuels, si spéciaux, si arides en apparence que puissent être les travaux de chacun de nous, tous sont nécessaires à l'édifice à construire et finissent par y prendre leur place.
Mais il ne faut pas se dissimuler que malgré tant d'efforts nous sommes encore loin, je ne dis pas du couronnement de Tœuvre, car heureusement les sciences n'ont pas de couronnement, mais d'un ensemble satisfaisant pour l'esprit. Tout est commencé, mais aucune partie n'est achevée, les méthodes sont trouvées, la route est ouverte, les matériaux sont abondants, mais l'entreprise est immense. Chaque progrès qu'on fait montre la nécessité d'en faire de nouveaux et dévoile des lacunes qu'on n'avait pas soupçonnées, chaque texte qu'on publie provoque de nouveaux besoins, chaque sujet qu'on entame laisse voir une infinité de recherches à faire. Les travailleurs ne manquent pas, la grandeur du sujet, l'attrait de l'inconnu, la certitude de voir récompenser tout effort réel par une découverte, sont de puissants stimulants pour la jeunesse. Mais cette ardeur et ce dévouement ne peuvent pas toujours vaincre le début de moyens matériels, qui sont beaucoup audessous des besoins de la science. Les gouvernements et les corps savants constitués ont fait quelque chose pour ces études, mais beaucoup trop peu, et leurs progrès rapides sont dus bien plus à des dévouements et à des sacrifices individuels, sacrifices plus grands et plus pénibles que le monde ne se l'imagine, qu'à des encouragt^ments publics. Je ne m'étendrai pas sur ce sujet, car je ne veux pas faire le martyrologe des lettres orientales; je le dis seulement à la gloire de ceux qui se sont sacrifiés ainsi à l'avancement de la science.
Ce n'est pourtant pas une science que l'on puisse sans dommage abandonner à ses propres forces dans l'espoir que la cuit. 43
riosité des savants et du public suffira à la cultiTer. Il £»t Taider et Tencourager, car il y a un grand intérêt à ce qu'eile lasse des progrès rapides. Toute découverte scientiOqueprodiit ses eiïets; si abstraite, si éloignée de la vie praliqae qn'eik paraisse, elle ne reste pas stérile; les savants la trouveDl, le monde l'applique et souvent de la manière la plus iotttendue. Pour nos études, la route est tout indiquée et l'applicalion est certaine et urgente. L'Europe est aujourd'hui maîtresse de rOrient, mais maîtresse ignorante et par conséquent violente; elle ne sait que détruire, et pourtant il lui importe desavoir ce qu'elle fait, de.connaiire les hommes sur lesquels elle veut agir, de ne pas se heurter inutilement contre des institutions et des idées profondément earacinées dans les esprits, de ne pas détruire ee qui lait la vie de ces peuples, ce sur quoi on peut s'appuyer pour les relever. L'Orient es4 presque partout en décadence, mais il n'en est pas raoïnâ ^mverné par des idées anciennes qui servent de règle pour les actions de l'homme le plus ignorant; il ne pourrait p^s les énoncer, mais il leur obéit d'autant plus aveuglément qu il a à côté de lui une classe lettrée qui les partage et qui tient dus ses mains la clef de sa conscience. Les niisstonaaîres le savett bien; ils convertissent facilement une tribu sauvage; mai» r ho m me ignorant, qui a derrière lui une religiao aiideaneet une caste savante en laquelle il a confiance, est inaccessible. Voyez le peu de sécurité de l'empire anglais dans Tlnde; et pourtant l'administration coloniale des Anglais est la meil' leure qu'il y ait jamais eu. Mais Topinion publique en Âogl^ terre n*est pas assez éclairée sur l'Inde pour produire un degré suffisant de sympathie pour ces peuples, et il n'v a que U sympathie qui pennelte d'agir sur les homnnes. On n'en a que pour ce qu'o» comprend; on ne peut ménager les sentimeols d'un peuple que quand on connaît son passé ; oa ne peut relever que quand on respecte ce qu'il a de bon. Les recherches des savants paraissent bien éloignées de l'action direcle, mais elles servent par leurs résultats à former une opinion publiqn^ qui est toute -puissante dans Tétai actuel du monde. Je ae m'é-
tendrai paB sur ce sujet, dont les développements seraient infinis, mais la thèse elle-même me parait évidente ; il est certain que l'Europe est aujourd'hui toute-puissante en Orient, mais qu'elle est encore beaucoup trop ignorante pour pouvoir exercer sur lui antre chose qu'une action aveugle et généralement désastreuse, malgré toutes ses prétentions de porter partout la civilisation; elle doit apprendre à connaître TÂsie, sous peine de ne produire que des ruines en Orient et des désastres et de la honte pour elle-même.
L'influence des études orientales a encore un autre côté, moins évident, mais tout aussi important. S'il faul agir sur les Européens, il faut aussi agir sur les Orientaux. Leur grand malheur est la décadence dans laquelle sont tombées chez eux les sciences. Après nous avoir souvent précédés, ils se sont arrêtés par l'influence de diverses circonstances dans les pays divers, ont adopté des théories toutes faites, ont regardé leurs sciences comme achevées, ont négligé la critique et les méthodes d'observation et se sont contentés de formules qu'ils ont crues définitives. Il est difficile de leur communiquer nos sciences directement, elles sont trop loin de leur point de départ; Tesprit ne peut pas franchir d'un bond une aussi grande distance. Ils doivent k leur tour parcourir le chemin que nous avons fait, et ils le feront plus facilement avec notre aide; mais la première chose est d'éveiller en eux le besoin d'apprendre, et c'est à cela que leur sert l'observation de la manière dont nous nous occupons de leurs textes sacrés, de leur histoire, de leurs sciences; ils y apprennent les méthodes de la critique et l'avantage de connaissances nouvelles pour comprendre ce qu'ils croyaient si bien savoir. On voit l'effet de cette influence par bien des signes et par des exemples qui deviennent de plus en plus nombreux chez les Hindous, les Arabes el les Chinois, et qui se produisent tantôt sous forme de controverse, tantôt sous forme d'imitation. L'une et l'autre concourent également au but, et si nos méthodes parviennent, comme il y a lieu de l'espérer, à s'introduire dans leurs écoles savantes,
le plus grand pas pour leur régénération sera fait; car la réforme ne peut venir que de l'intérieur même d'une nalkt et il n'est possible d'agir sur elle d'une manière sûre que [^: les classes savantes qu'elle est accoutumée à respecter e) '^ a main desquelles elle acceptera le progrès.
U à mes soruvenirs de confient variée, souvenirs né^ inexacts dans plusieurs Taide d'une mémoire er ou rectifier.
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es réunis aujourd'hui pour célébrer' le quap» iversaire de la Société, et cette longue exisien )tre association repose sur une base naturelle ^i 1 à un besoin réel de la science. Je crois qu» li assistaient au premier anniversaire après la npeu auguraient aussi favorablement de la durée 'ils avaient fondée. Ce qui l'a soutenue, c'est et l'extension que les études orientales ont ac« ce temps, et auxquelles la Société elle-même a iribué, et il n'y a aucune présomption à prédire avec l'intérêt qui s'attache de plus en plus aux l'Asie, et qu'elle surmontera aisément les diffivie un peu longue amène en toute chose hu-
itrons cette année quelques-unes de ces diffiir une coïncidence malencontreuse, se sont prête en même temps. Plusieurs membres de votre ^os Commissions ont offert leur démission, parce
que rétat de leur santé et de leurs travaux ne leur permettait plus de consacrer à vos affaires le temps nécessaire; le Conseil a pourvu provisoirement à ces vacances^ et il espère que vous confirmerez les choix qu'il vous propose. La cessation de la librairie Duprat, qui, depuis longtemps, était chargée de la vente de votre Journal et de vos ouvrages, nous a obligés de choisir un nouveau libraire, et nous avons la con viction que vos affaires ne perdront pas à ce changement. Nous en dirons autant des nouveaux arrangements que nous force de prendre l'expropriation de la maison qui a été depuis douzi' ans le siège de la Société. Nous y trouverons les moyens d'arriver à plus d'exactitude dans le service de notre Journal, qui, dans les derniers temps, a donné lien à de justes et nombreuses plaintes de la part des membres. Le Conseil s'occupe activement de ces mesures, et j'aurais désiré pouvoir vous annoncer aujourd'hui les nouveaux arrangements; mais, si pressés que nous soyons par le temps, nous n'avons pas encore pu tout conclure. Tout cela, du reste, ne constitue que des accidents extérieurs, des inconvénients momentanés, et qui amèneront à la fin un état préférable à ce qui existait; ils ne touchent en rien à la nature de la Société, ni à son importance réelle, qui consiste dans ses travaux et est tout à faiiindépeidante de ces embarras matériels et passagers.
Mais avant de vous rendre compte de vos travaux de Tannée dernière, je dois dire quelques roots sur deux de nosconrrère> que nous avons perdus dans le courant de Tannée, et dont la mort laissera de vifs regrets chez tous ceux qui les ont connus: ce sont H. Troyer et M. l'abbé Bardelli.
Le capitaine Antoine Troyer a été pendant longtemps on membre zélé et actif de votre Conseil, et ce n'est que par k^ infirmités d'un âge prolongé bien au delà des limites ordinaire^ de la vie qu'il a été empêché, pendant les dernières anm^, de prendre part à vos réunions. Je voudrais pouvoir tous retracer la vie de cet aimable vieillard, que vous avez touscoj-
nu; malheureusement je sins réduit à mes souveKÎrs de coti- ▼ersations sur sa carrière singulièrement variée, souvenirs nécessairement incomplets, peut-être inexacts dans plusieurs peints, et que l'un ou l'autre de vous, à Taide d'une mémoire plus fidèle, pourra probablement compléter ou rectifier.
M. Troyer était né en Autriche vers Tan 1769; il entra de bonne heure dans une école militaire, et en sortit officier d*artillerie. Comme tel, il fut chargé, dans la guerre de Flandre, en 179:2, d'occuper et de défendre un couvent abandonné, à Gand, et c'est là qu'il commença ses études sous d'étranges auspices. Il trouva un jour des artilleurs occupés à faire des gargousses avec des livres qu'ils avaient prisdans la bibliothèque des moines; ils allaient dépecer un bel exemplaire d'uneBible polyglotte, lorsqu'il survint, sauva le livre de leurs mains et le fil transporter dans sa cellule, où il charma les longs loisirs de sa garnison par l'étude de Ja traduction arabe de l'Ancien Testament. De là, il fut transféré à l'armée d'Italie, d'où il fut détaché comme commissaire auprès du corps anglais devant Crènes. Il y M la connaissance de Lord William Bentinck, et cette circonstance changea tout le cours de sa vie. Lord William prit en amitié ce jeune officier, plein de vie et d'instruction, et lui proposa, en 1803, de l'accompagner, en qualité de secrétaire militaire, à Madras, dont le gouvernement venait de lui être confié. Il accepta avec empressement une carrière qui promettait tant de satisfaction à son insatiable curiosité mais il fallait, pour pouvoir occuper cette place, avoir un rang dans l'armée anglaise, et le gouvernement lui donna une compagnie dans un régiment de chasseurs de Ceyian, qu'on étaiit en train de lever. Il m'a raconté en riant qu'il n'avait pas vu
l'uniforme de son régiment, car il s'empressa de vendre son brevet, et, étant ainsi en règle comme capitaine en retraite, il partit pour l'Inde. Sa place officielle à Madras, quoique loin d'être une sinécure, ne suffisait pas à son activité, et il se chargea, si je ne me trompe, d'un cours de mathémathiqnes et devint directeur du collège musulman. Lord William fut rap-
pelé ea 1811 ; mais M. Troyer continua à rester à la tèle de la medressé, et s'occupa de l'étude du tamoul, de rhindoustani et du persan. C'est à cette époque qu'il entreprit de Iradaire en vers allemands le Livre des Rois^ de Firdousi. Ce trafail n'a pas été achevé, mais j'ai encore en main quelques cahiers contenant un certain nombre d'épisodes assez élégamment rendus, et il est à regretter que M. Troyer n'ait pas publié ces traductions, qui auraient servi à attirer l'attention sur un ouvrage qui alors n'était réellement connu que de nom. Je m me rappelle pas dans quelle année il quitta Madras, je sais seulement qu'il épousa à Pondichéry une demoiselle française et qu'il revint avec elle à Paris, eu il se livra, dans une retraite silencieuse, à la continuation de ses études.
Lord William Bentinck l'arracha de nouveau à son repos en lui proposant, en 1827, de l'accompagner encore une foisdans rinde, où il se rendait comme gouverneur général. De la part d'un homme aussi honnête, aussi zélé pour le bien public et aussi fort en garde contre les abus d'influence que Tétait Lord William, cette confiance dans la capacité et dans le désintéressement de H. Troyer faisait également honneur à Tun et à l'autre. H. Troyer ne résista pas à cetappel; il resta à Calcutta pendant tout le temps du gouvernement de Lord William, et, lorsque celui-ci fut rappelé, en 1833, il continua à résider à Calcutta pour gérer le collège brahmanique, dont il avait pris la direction quelque temps auparavant. Il s'y livra, avec soo ardeur ordinaire, à l'étude du sanscrit et rapporta, en 1835, à Paris une quantité de travaux préparés ou commencés, doot deux seulement ont vu le jour dans les circonstances suivantes. Au moment où M. Troyer quitta l'Inde pour la seconde fois, il venait de s'élever dans l'opinion publique européenne un« de ces bouffées anti-orientales qui naissent de temps en temps à Calcutta, et qui, malheureusement, menacent de devenir fréquentes. On abandonna alors précipitamment, par ordre do gouverneur général, l'impression de tous les ouvrages orientaux commencés aux frais du gouvernement : le Mababharal,
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la Chronique de Kashmir et autres, et M. Troyer proposa à TOtre Société de publier le texte et la traduction de ce dernier ouvrage. La Société accepta sa proposition, et M. Troyer fit paraître, en 1840, les deux premiers volumes, contenant le texte et le commentaire des six premiers livres, une esquisse historique et géographique sur le Kashmir et un examen critique de la Chronique. Dans Tintervaile, M. James Prinsep avait généreusegient pris sur lui de terminer à ses frais les impressions commencées, et le texte entier de la Chronique avait paru à Calcutta, ce qui fit renoncer M. Troyer à la continuation de l'impression du texte, d'autant plus que ses deux premiers volumes en contenaient la partie principale et qu'il n'avait plus à sa disposition les manuscrits qui lui avaient servi pour le commencement, de sorte qu'il aurait été réduit à simplement reproduire le texte de Calcutta. Il se contenta alors de publier, dans un troisième volume, la traduction du reste de l'ouvrage ^
Le Comité de traduction de Londres avait chargé H. Shea de la traduction du Dabistan, histoire des religions, écrite en persan par un auteur dont le nom n'est pas encore bien constaté, mais qui a certainement vécu après la mort de l'empereur Akbaret devait appartenir à l'école religieuse fondéeou patronnée par ce prince. M. Shea mourut après avoir traduit deux cinquièmes de l'ouvrage, et le Comité, qui savait que M. Troyer s'était occupé dans l'Inde de ce curieux livre, le pria de continuer ce travail. Il publia, en 1845, la traduction entière', précédée d'un long travail critique dans lequel se trouvent soulevés tous les problèmes qui se rattachent à ce livre; s'ils ne sont pas tous résolus, cela n'a le droit d'étonner personne,
1. Radjatarangini, histoire des rois de Kashmir, traduite et commentée par M. A. Troyer, et publiée aux frais de la Société asiatique. 3 vol. in-8°; Paris, 1840-1852.
2. Tfie DabUtan or School of mannerSf translated from the original persian, with notes and illustrations, by David Shea and Anthony Troyer; edited, with a preliminary discourse, by the latter. 3 vol. in-8«; Paris,
6n VINGT-SEPT ANS D*HIST0IRK DES ÉTUDES ORIENTALES.
car il y a pea d'ouvrages qui provoquent autant de questions épineuses que celui-ci.
M. Troyer s'était occupé de bien d* autres travaux, mais qui n'ont pas vu le jour, car il n'y a jamais eu un homme moins soucieux de célébrité et plus content de satisfaire sa coriosilé pour lui-même. Il était d'une tranquillité d'esprit que ni \i bonne ni la mauvaise fortune ne pouvaient troiU>ler, et il t conservé jusque dans l'extrême Tieillesse le mène intérêt poor toute chose, et l'indépendance, je devrais dire la hardiesse^ de ses opinions, qu'on était souvent étonné d'entendre énoncer de cette voix si calme et avec cette imperturbable sérénité qoi ne le quittait jamais. Je Tai pourtant vu menacé de grandes perles, je l'ai vu frappé dans ses affections, mais j'ai toojonrs troavé en lui la même douceur et la même fermeté de caractère.
Le second des membres que nous avons perdus, et ëootje désire dire quelques mots, parce que sa mort est une vériuble perte pour les études orientales dans son pays, est l'abbé Bardelli, né en 1815 k Brancialino en Toscane, et mort le 2 octobre 1865, au château de Vitiano. Élevé dans un sétninaire à Florence, il fut consacré prêtre en 1837. Il se destina à l'enseignement de l'hébreu dont il s'éiaitoccupé avec passion; mais il comprit bientôt qu'il fallait donner aux travaux sur la Bible une base plus larçe que ne leur accordaient alcrs l^s écoles théologiques en Italie, et il se mit à étudier le copte e * les hiéroglyphes sous la direction de Roseilâni. Son rêre étai* d'obtenir la chaire de littérature sacrée à Pise; mais, lorsqu'elle fut vacante, le gouvernement grand-ducal y pourvut autrement, nomma Ta bbé Bardelli proresseur de littérature orientaient l'envoya à Paris pour se préparer à cet enseignement. Il se résignaavec peine à reléguer au second rang ses chères études bibliques, mais ne consentit jamais à y renoncer, et nous l'avons vu, à Paris, dérober une partie de ses heures au sanscrit et au chinois, pour préparer une édition complète de ceq*» reste de Ja traduction saïdique de l'Ancien et du Nouveau Tes-
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tament. Aussi vaillant que consciencieux, il se livra avec ardeuraux études qu'onlui avait imposées presque malgré lui, et il en trouva bientôtiarécoropense dans l'intérêt toujours croissant que lui inspirait le sanscrit, et dans les moyens que lui fournissait cette langue de s'adonner à l'étude de la grammaire comparée à laquelle il attacha toute sa vie une très haute importance. Il s'en retourna à Florence en 1849, fut d'abord professeur de sanscrit et de copte à l'université de Pise, plus tard sous-bibliothécaire à la Laurentiana de Florence, puis professeur de sanscrit à l'Institut des hautes études dans cette ville, enfin de nouveau professeur à Pise.
Tous ces changements de position et de résidence, suites de la tourmente politique qui passait sur son pays, ne faisaient point dévier M. Bardelli du devoir qu'il s'était imposé de travailler à la régénération des études en Italie, de faire connaître à la nouvelle génération les idées et les faits qui avaient changé, dans le reste de l'Europe, la face de la science, de lui faire sentir la nécessité de renoncer aux méthodes surannées et à une routine qui la tenait en dehors des voies de la science moderne. Homme d'église et catholique sincère, mais libéral, il était dans une très bonne position pour se faire écouter, et partout où il se trouvait, il réunissait autour de lui un cercle, petit ou grand, d'hommes jeunes et désireux d'apprendre» qu'il attirait par la douceur et le sérieux de son caractère et auxquels il communiquait sa propre ardeur. C'est là ce qu'il regardait comme son premier devoir et ce qu'il mettait bien au-dessus de la renommée que la publication de ses propres ouvrages aurait pu lui donner. Il avait préparé à Paris et à Oxford une édition de VAlharva-Veday à laquelle il renonça lorsqu'il apprit que MM. Whitney et Roth s'occupaient du même ouvrage. Il avait prêt pour l'impression le Yoga- Vasishta-Sarùy poème védantique, mais il ne trouva pas en Italie des facilités pour l'imprimer. Il avait composé un traité de grammaire latine destiné à réformer l'enseignement du latin dans les écoles italiennes, par l'application des méthodes
et des résultats de la grammaire comparée, mais, voalaat to\ijours perfectionner ce travail, il se contenta de le faire circula en manuscrit, et tout ce qui en a paru sont deux leçons sous le titre de : la lingua sanscrita et la lingua latina. Enfin il a fait dans Tlnstitut des hautes études à Florence une série de lectures sur la grammaire comparée; j*ignore si elles ont été imprimées. L*abbé Bardelli était un homme modeste, doux, très consciencieux, au-dessus de toute vanité personnelle, mais plein de zèle pour communiquer aux autres Tamour dn savoir et de la science nouvelle qui l'animait. Quand son en* seigneinent aura porté ses fruits par les travaux de ses élèves et amis, son pays lui rendra les honneurs qu'il n'a pas recherchés pendant sa vie.
Je reviens aux travaux de- notre Société. Le Journal asiih tique * a poursuivi son cours habituel et a terminé d*un cMé et commencé de Fautre des travaux d'une étendue et d'une importance considérables. MM. Oppert et Menant ont achevé la publication de la grande inscription de Khorsabad. M. Menant y a ajouté un vocabulaire complet de tous les mots employés dans cette inscri{)tion, vocabulaire déjà considérable et formant le premier noyau d'un futur dictionnaire assyrien, et M. Oppert a complété sa traduction et son commentaire de l'inscription par un appendice, dans lequel il a incorporé les nouvelles interprétations et les changements de lecture aux* quels il est arrivé depuis le commencement de l'impression de cet important document. On peut y observer avec plaisir les progrès rapides que fait cette étude et la bonne foi avec laquelle les assyriologues abandonnent des opinions antérieurement énoncées, quand de nouveaux documents en révèlent l'insuffisance. Cette bonne foi et l'emploi des méthodes les plus rigoureuses sont les conditions de la réussite dans des études aussi nouvelles et aussi ardues, et ce n'est qu'ainsi que les premières et inévitables hardiesses par lesquelles elles
1. Journal axiatique, sixième série, t. V( et VII. Paris, 1S65el 1866.
commencent peuvent être confirmées ou réfutées. Aussi voyons-nous que le grand effort des savants qui s'occupent des textes assyriens porte aujourd'hui avant tout sur la détermination des mots, qu'ils ont été obligés d'abord d'interpréter principalement par l'étymologie et qu'ils soumettent aujourd'hui à la discussion bien plus pénétrante de leur emploi dans des textes différents. Le grand nombre Ja variété et l'étendue des inscriptions assyriennes que l'on possède, fournissent à ces discussions des matériaux inépuisables et promettent des résultats d'une certitude et d'une importance historique incontestables.
Cette marche de toute science qui a pour objet le déchiffrement d'une langue perdue est dans la nature des choses; c'est elle qu'on a suivie et qu'on continue à suivre dans l'interprétation des hiéroglyphes, et vous en trouverez un exemple dans a manière dont M. Devéria traite le papyrus juridique de Turin, dont il nous a confié la publication. Ce papyrus est certainement un des documents les plus curieux que nous a légués l'antiquité; il contient les actes d'un procès contre des conspirateurs et surtout des conspiratrices qui faisaient partie du harem de Ramésès III. Le document qui nous révèle cette tragédie domestique n'a malheureusement pas été conservé en entier, le commencement du papyrus, qui devait contenir l'exposé de la cause, ayant été arraché; mais ce qui reste suffît à peu près pour restaurer l'histoire et jette un étrange rayon de lumière sur la vie qu'on devait mener dans ce palais de Thèbes qiii est encore debout aujourd'hui. La pièce principale est suivie d'un appendice encore plus lugubre, dans lequel le roi lui-même juge les juges, trouve qu'ils ont été trop indulgents et les condamme eux-mêmes à de fortes peines. M. Devéria nous a donné jusqu'à présent l'exposé des faits et la transcription et traduction du texte; vous allez recevoir la discussion historique et philologique et le fac-similé du texte entier.
Un savant Arménien, M. Patkacian, professeur d'arménien
à Moscou, avait publié en russe des matériaux pour s»w à l'histoire des Sassanides, tirés des auteurs arméoîens. Celte partie de l'histoire de la Perse est encore bien obscure. La destruction de la plus grande partie de la lilléralare pehlewie par les Musulmans n'avait laissé en Perse même que quelques inscriptions, des médailles et une tradition populaire qui a besoin d'être contrôlée, vérifiée et fixée, et il oe nous reste pour ce travail, en fait de renseignements contemporains, que ce que les Grecs et les Arméniens en ont écrit. On a natnrellement, avant tout, fait usage des auteurs grecs, et ce n*est que récemment qu'on a bien senti l'importance des historiens arméniens, qui étaient dans une bien meilleure position que les Grecs pour savoir ce qui se passait dans l'empire 6%^ Sassanides. Les Arméniens étaient voisins, feudataires, alliés par* fois et parfois ennemis des rois de Perse, et si intimement mêlés aux affaires de ce pays, qu'ils devaient le connaître presque aussi bien que l'Arménie elle-même. Si leurs historiens ne nous ont pas donné une description complète de Fempire perse, tel qu'il était de leur temps, c'est que, trop occupés des malheurs continuels de leur propre pays, ils ne parlent guère des autres que par rapport aux affaires d'Arménie. Mais les renseignements qu'ils nous fournissent sur la Perse, quoique incomplets et souvent incohérents, n'en sont pas moins d'une grande importance, et il. Patkanian a rendu us véritable service à la science en recueillant dans vingt et un historiens tout ce qu'il a trouvé de relatif à Thistoire politique des Sassanides; car il ne touche pas à l'histoire religieuse de la Perse, qu'il suppose avoir été suffisamment exposée par ses prédécesseurs, ce dont je me permets de douter. M. Prudhomroe nous a donné la traduction du mémoire de M. Patkanian, et se propose de le compléter plus tard par ses propres recherches.
M. Lenormant nous a remis un mémoire dans lequel il expose et coordonne les recherches récentes sur l'histoire de l'alphabet pehlewi, classe les monuments qui s'y rapportent et établit des règles pour distinguer les différentes époques de
celte écriture. H. Ganneau a pris occasion de ce mémoire pour insérer dans notre Journal une note très curieuse sur uae particularité dans la manière de lire le pehlewi chez les prêtres zoroastriens, particularité à laquelle on n'avait pas fait attention, et M. Derenbourg a fait de cette note même le texte de nouvelles remarques, qui fortiûent Topinion émise par H. Ganneau par des exemples tirés des coutumes juives analogues. Il donne en même temps une nouvelle interprétation du mot huzwaresch et conteste la légitimité de l'usage qu'on en fait aujourd'hui pour désigner la langue pehlewie.
Un troisième travail sur la Perse, que le Journal a publié, est le mémoire de M. Kazem-Beg à Saint-Pélersbourg sur rhistoire et la doctrine des Babis. Celte relation nous est arrivée il y a assez longtemps; la grande étendue de ce travail en avait retardé Tinseriion. Dans Tintervalle, M. de Gobineau a fait paraître son très intéressant volume sur les religions et les philosophies de la Perse, dans lequel il traite avec beaucoup de détail la question des Babis. Votre Commission a hésité un instant si elle devait persister dans son inteotion de publier le mémoire de M. Kazem-Beg, mais elle a pensé qu*ii y aurait avantage à voir traiter la même matière par un musulman savant et libéral, et je crois que tous nos lec* leurs auront partagé cette opinion. Le sujet est des plus eu rieux et nous fait entrevoir, dans cette suite d'affreuses tragédies et de dévouements admirables, un mouvement des esprits en Perse qui ne se laissera probablement pas abattre par un premier échec. On sent qu'il y a encore de la vie dans ce peuple que la nature avait si bien doué, et que des siècles de despotisme ont jeté dans une si profonde décadence.
M. Feer nous a donné un mémoire sur l'introduction du Bouddhisme dans le Kashroir, dans lequel il discute de nombreuses questions se rattachant à cet événement qui est devenu, dans la suite, d'une si grande importance, pour l'histoire de cette religion.
M. Nève, à Louvain, nous a envoyé une nouvelle tradaclm de VAtmabodhay célèbre exposé de la doctrine du Yédantapir Sankara, le restaurateur du Brahmanisme au vu? siècle. Il fait précéder son travail par une dissertation sur l'histoire ào. Yédantisme et sur son importance dans l'ensemble des spéc«lations philosophiques des Hindous, et accompagne la tradoftion d'extraits de commentaires indigènes et de ses propres observations.
M. Sanguinetti a publié dans votre Journal le texte et U traduction de quelques chapitres d'un ouvrage thérapeutîqae arabe, qu'il a fait suivre d'un vocabulaire de termes techniques de médecine arabe. Sa qualité de médecin lui a permis de fixer avec précision le sens des termes qui manquent daos nos dictionnaires, ou n'y sont expliqués que d'une manière vague et insuATisante. Il faudra encore bien des travaux spéciaux de ce genre, avant que nos dictionnaires arabes puisseat devenir ce qu'ils doivent être.
M. Renan est de nouveau revenu sur l'interprétation des inscriptions du célèbre sarcophage rapporté de Jérusalem par M. de Saulcy et de quelques autres dont il s'était déjà occupé. Ces petites inscriptions offrent bien des difficultés, et je ne sai$ si elles sont toutes levées; mais leur importance archéologique et paléographique est assez grande pour justifier toute la peine que de nombreux savants se sont déjà donnée pour les interpréter.
H. Barbier de Meynard avait publié l'année dernière dans votre Journal le Livre des routes et des provinces par Ibo Khordadbeh, texte et traduction, dans l'espoir que cette édition préliminaire donnerait lieu à des recherches et à des observations qui permettraient de fixer définitivement ce texte important, mais arrivé jusqu'à nous dans un état très imparfait. Cet espoir n'a pas été déçu. M. de Khanikof a publié dan.^ votre Journal des remarques sur la partie qui traite de la route
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entre Bokhara et Samarkand, et M. Defrémery nous a fourni un travail considérable sur les chapitres relatifs à la Syrie, la Mésopotamie, la Perse et TAsie Mineure, dans lequel il discute avec beaucoup d'érudition les noms propres dont la lecture est douteuse dans le manuscrit.
Enfin M. de Khanikof a entrepris un travail critique du même genre pour la nouvelle édition de Marc Pol, par M. Pauthier. Il suit le voyageur sur une partie de son itinéraire, pour compléter les recherches de l'éditeur sur l'identification des pays et des villes visités par Marc Pol et dont le nom actuel est souvent difficile à constater.
Je ne puis pas encore vous annoncer la mise sous presse d'un nouveau volume de votre Collection d'auteurs orientaux. Le texte du cinquième volume de Masoudi est rédigé ; mais H. Barbier de Meynard a bien voulu employer au règlement des affaires de la Société le temps sur lequel il comptait pour terminer la traduction de ce volume; il croit néanmoins pouvoir l'achever et le livrer à l'impression avant la fin de Tannée. Je ne puis pas non plus vous donner une réponse définitive de M. de Slane sur l'édition d'Albirouni, la traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun et la continuation de la publication des biographies d'Ibn Khallikan ne lui ayant pas laissé le temps d'examiner suffisamment les papiers de M. Woepcke.
Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques ont continué sur le pied accoutumé d'amitié et d'aide mutuelle ; mais la cessation de la librairie Duprat a fait que nous avons reçu moins régulièrement leurs envois, de sorte que je ne suis en état de rendre compte de leur activité que très incomplètement.
La Société de Calcutta a donné une forme nouvelle à son journal*, en le divisant en deux séries parallèles. Tune ar-
1. Journal ofthe Asialic Society of Bengale part. I, n. 1-i; part. Il, n. 1-4. Calcutta, 1865, in-S».
U. Ai
chéologique et l'autre scientifique. Mais il ne faut pas croire que cette seconde partie soit sans intérêt pour nous, car elle comprend des travaux nombreux sur la géographie et sur l'ethnographie qui rentrent plus ou moins dans le cercle de nos études. Ainsi les cahiers qui sont aujourd'hui mis sans vos yeux contiennent des notes sur TAsie centrale, par M. Semenef; un mémoire sur les tribus des Karens, par M. Masson; un voyage au Salween, par M. Parish; une description d^ la tribu des Boks<i$, par M. Stewart. La section archéologique s'occupe de tout ce qui touche le passé de l'Inde, rhistotre, la numismatique, les monuments, les inscriptions et la littérature, et se rattache entièrement et directement à nos études. Dans les cahiers que nous avons reçus jusqu'ici, M. Thomas traite des anciennes mesures dans l'Inde, le général Cunningham des médailles des dynasties du Narwar, M. Rajendralala Mitra de l'histoire de la dynastie des Senna dans le Bengale, M. Jaeschke de la prononciation du tibétain; mai& la plus grande partie de ces cahiers est remplie de recherches sur les antiquités bouddhistes, ce qui est tout à fait naturel dansTétat actuel de la science, où les études sur le Bouddhisme prendront une place de plus en plus grande jusqu'à ce qu'on ait obtenu la solution des nombreuses questions qui se rattachent à cette religion, aujourd'hui encore bien mal connue. Le nord de rinde est rempli de monuments qui marquent les lieux où le Bouddha est né, a prêché et est mort ; et aujourd'hui on en recherche les traces au milieu des décombres sous lesquels les Brahmanes et les Musulmans les ont ensevelis après la destruction du Bouddhisme dans la vallée du Gange. MM. Sherring et Ilorne décrivent ceux qu'ils ont découverts à Bénarès. Boodh Gaja, Saïdpour et Bithari, et M. Cunningham publie h fm de son voyage archéologique, dans lequel il a suivi fidèlement les traces des pèlerins chinois Fa-Hien et Hioucn Tsanr, et décrit les ruines des grands établissements religieux de^ Bouddhistes à Sankisa, Kanoudj, Ayoudhia, Mathura et une foule d'autres lieux célèbres par les souvenirs de Sakiamouni. Presque partout il constate l'exactitude des renscignemoats J
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fournis par les tojfagears chinois, et il est probable que, dans le petit nombre de cas où il se troa?e en désaccord avec eux, des recherches ultérieures justifleront ces pieux et scrupuleux pèlerins.
La Bibliùikeca indica de la Société de Calcutta se continue avec un grand zèle. J'ai entre les mains dix-sept nouveaux cahiers % et je ne suis point sûr d'avoir reçu tout ce qui a paru dans le courant de Tannée dernière. Le plus grand nombre contient des continuations d'ouvrages sanscrits et persans commencés antérieurement; quelques-uns de ces ouvrages ont été terminés cette année, comme le poème persan
1. Munlakhah al-Tawarikh of Ahd aUQaâîr Bin i Maluk Shah aî-Ba" daoni^ edited by Gaptaia W. N.Lees and MawUwi Kadir al-din Ahmed, and Munshi Ahmed Àli. Fasc. 5. Calcutta, 1865, in-8* (terminé).
Wis 0 Ramin, a romance of ancient Persia, translated from the pahlawi and rend«red into verses by Fakhr al-din Asad nl-Astarabadi al-Fukhri al- Gurgani, edited by Gapt. W. N. Lees, and Mnoahi Ahmed Ali. Fuse. 5. Calcutta, 1865, in-8" (terminé).
A biographical dictionary of persans who knew Mohammed, by Ibn Hajar, edited in arabie by Capt. W. N. Lees. Vol. IV, fasc. 4 et 5. Calcutta, 1865, grand in-8».
Jqbat Namah i Jahangulri of Motamad Khan, edited by Mawlawis Abd al Haii and Ahmed Ali. Fasc. 1-3. Calcutta, 1865, in-8^
The Sankhy a apkoritmsùf KapiU, wiiïi extracts from Vijnana Bhiksha*s Commentary, translat«d by Ballantyoo. Fasc. 2. Calcutta, 1865, in-S" (terminé).
The Srauta Sutra of Aswalayandf with Ihe commentary of Gargya Na rayana. Fasc. 6 et 7. Calcutta, in-S**.
Sankhya-Sara, a trcatise on Sankhya Philosophy by Vynana Bhikshu, edited by F. E. Hall. Calcutta, 1865, in-S** (complet). Ce cahier contient le texte sanscrit et une introduction de l'éditeur sur la philosophie sankhya.
Tke Dasa-Bupa^ hindu canons of dramaturgy, by Dhanan)aya, with the exposition of Oaiiika, the Avaloka, edited by F. £. Hall. Fasc. 3. Calcutta. 1865, in-8» (terminé).
The TaiUiriya Aranyaka of the black Yt^ur Vedu, edited by Hajcndralola Mitra. Fasc. â. Calcutta, 1865, in-8^ .
The Brihatsanhita of Varaha Mihira, edited by Dr-. Roer. Fasc. 7. Calcutta, i866,in-8«>.
The Tailliriya Brahmana ofthe black Yajur Veda, edited by Rajendralala Mitra. Fasc. 20. Calcutta, 1865, in-8».
The Narada Pancharalna, edited by K. M. Banerjea. Fasc. L Calcutta, 1865, in-8'* (terminé).
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de Wis et Ramin, les Aphorismes de Kapila, traduits pir H. Ballantyne, le Muntakab al-Tawarikh et le Sankya-Saa publié par M. Hall.
La Société asiatique de Bombay a publié la livraison un de ses Mémoires S qui est pleine de matières fort curieuses pour rhistoire de l'Iade. M. Newton y a inséré un travail sur les dynasties Sah et Gupta, et a essayé d'y résoudre le difficile problème de la chronologie de ces anciennes dynasties d'après leurs monnaies, dont il publie un certain nombre d'inédites. M. West nous donne une description plus exacte qne celles qu'on possédait des souterrains de Nasik, avec les fac-sim3éde vingt-huit inscriptions dans le caractère gupta. On en anii publié auparavant des copies, mais elles étaient insulfisantes, et les nouvelles paraissent offrir des garanties pour leur eiartitude parfaite. Enfin M. Bhau-Daji a inséré dans la même livraison deux mémoires concernant également Tépigraphie indienne. Dans le premier il traite des inscriptions bouddhiques des cavernes d'Ayunta, qu'il avait visitées deux fois pour faire des copies des vingt-cinq inscriptions qu'on y trouve, et qui n*aiaie&t jamais été copiées complètement ; il les publie avec une transcription en sanscrit, une traduction' et une appréciation dei résultats historiques qu'elles fournissent. Le second mémoire contient un fac-similé, une transcription et une traduction de deux inscriptions sur un rocher i Djunagnr, aoiquelles M. Bhau-Daji assigne la date d'environ deux cents ans de notre ère.
L'état déplorable d'abandon dans lequel les Hindous ont toijours laissé leur histoire donne à des documents de cegenrfet de cet âge une importance fort grande, comme jalons et poio^ de repère autour desquels on peut grouper la masse des fait» et des noms flottants. MM. Prinsep, Lassen, Thomas et Bhaa-
1. The Journal of the Bombay Branch of the Royal AMc Sfà^ 1861-1863. Bombay, 1865, in-8«.
Daji lui-même, ont montré ce qu'on peut tirer de résultats d'un seul point bien constaté par une inscription. La Société de Bombay est dans une excellente position pour recueillir ces documents, et son journal a rendu de grands services à l'histoire de l'Inde. Malheureusement elle ne publie les matériaux dont elle dispose qu'à de longs intervalles. N'y aurait-il pas moyen d'y intéresser les grandes familles hindoues, musulmanes et guèbres, dont Bombay est entouré et dont plusieurs ont montré, à différentes reprises, un intérêt très vif pour la conservation des souvenirs de l'ancienne grandeur de leur pays?
La Société asiatique de Londres a publié, depuis l'année dernière, deux livraisons de la nouvelle série de son journal^ Elle aussi contribue à la publication d'anciens documents hindous et à la discussion des conséquences historiques qui en découlent. H. Dowson reproduit, plus exactement qu'on n'avait fait à Calcutta, trois inscriptions sur cuivre, du iv° siècle de notre ère, et en prend occasion pour déterminer la chrono logie de deux dynasties de cette époque. Un heureux accident avait fait découvrir sur le bord d'une rivière du Bengale un trésor de 13,500 monnaies d'argent, enfoui au iv" siècle. M.Thomas en a profité pour faire, à l'aide d'une partie de ces médailles, l'histoire du premier monnayage musulman de cette province, et pour éclaircir en même temps de nombreux points historiques, relatifs à l'état du pays au temps de la conquête musulmane. Dans un autre mémoire, le même savant remonte plus haut dans l'histoire du Bengale, et établit, à l'aide des plus récentes données de la paléographie indienne, l'identité du roi Xandrames des Grecs avec le Krananda des monnaies indiennes.
M. Muir continue dans cinq mémoires son grand travail sur la théogonie et la mythologie des Yédas.
1. The Journal of the Royal oêialic Society ofGreat Britain and Ireland New séries, vol. I, 2, et vol. 11, 1. Londres, 1865-1866, m-8\
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H. Bhau Daji discute Tépoque où ont réca trois grands astronomes indiens, Aryabbatia, Yaraha Hihira et Bhaskara Adiairya et la fixe d'après des textes écrits et des inseriptions nosvellement découvertes»
Je ne puis énuraérer tous les travaux que contiennent ce» deux demi-volumes^ mais je ne dois pas passer sous silence le spécimen d*un lexique assyrien que publie M. Norrîs, dans rintentionde soumettre son plan au inoiide savant. Il expose avec beaucoup de modestie que son intention n*est pas de faire un dictionnaire complet, chose irapossiUe dans Tétat actuel de ces études, mais de publier la liste de tous les mots qu^il connaît avec leur prononciation, autant qu'on est parvenu à la fixer, avec leurs dérivés et leur sens tel qu'il résulte des travaux actuels sur les inscriptions et des étyraologies tirées d'autres langues sémitiques. Il explique les procédés parlésquels il espère vaincre les difficultés que la nature compliquée du syllabaire assyrien oppose à un classement alphabétique des mots. Il est très désirable que cet ouvrage, qui ne peut que faciliter les études assyriennes, trouve Tappui nécessaire pour sa publication.
Le Comité des traductions de la Société asiatique de Londres continue Timpression des deux derniers volumes de la traduction d'Ibn Khallikan, par M. de Slane. La première moitié du volume III est terminée, et la traduction de Touvrage entier étant à peu près achevée, on peut être sàr que cet important travail paraîtra aussitôt que l'imprimeur pourra le fournir. Le Cèmité s'est aussi décidé à faire reprendre la trauction de la Chronique de Tabari, commencée par M. Dubenx et interrompue par sa mort. M. Zolenberg s'est chargé de re travail, et vous trouverez déposées sur la table les premières feuilles de la nouvelle impression.
Je ne dois pas quitter les Associations orientales de Londre> sans dire une parole de bienvenue à une nouvelle société qm
vient de s'y former sous le titre de Société de textes sanscrits. Elle annonce qu'elle est fondée pour rendre plus accessibles aux Hindous et aux Européens les trésors de littérature sanscrite accumulés en Europe, surtout dans l'ancienne bibliothèque de la Compagnie des Indes. Elle croit que l'intérêt manifesté en Europe pour la littérature sanscrite a déjà beaucoup contribué à diminuer la méfiance avec laquelle les hautes classes indiennes regardaient tout ce qui venait de nos pays. Il est raisonnable de croire qu'en répandant et facilitant l'étude du sanscrit, et en abrégeant, par l'impression des textes et par les travaux de la critique, le temps que l'étude du sanscrit dans les écoles indigènes exige jusqu'à ce jour, on rapprochera le moment ou les Hindous intelligents verront que la somme des connaissances qu'ils peuvent tirer de leur propre littérature n'est pas suffisante pour notre époque et se détermineront à les compléter par les sciences que l'Europe est prête à leur enseigner. C'est, au fond, la même idée que l'on poursuit à Calcutta par la publication de la Bibliotheca indica'j mais le champ est si grand et les travailleurs sont si peu nombreux qu'il faut espérer que la nouvelle Société trouvera en Europe et dans l'Inde assez d'appui pour pouvoir contribuer effectivement à la réussite de cette grande œuvre. La Société a commencé ses travaux par la publication du texte d'un exposé de la philosophie Mimansa *, dont s'est chargé M. Goldstûcker, qui en fait paraître deux livraisons.
La Société orientale allemande est de toutes les sociétés asiatiques celle qui dispose de la plus grande quantité de travail savant, et elle pourrait, si ses ressources le permettaient, facilement doubler et tripler ses publications. Elle a fait paraître depuis l'année dernière trois livraisons de son Journal s, qui contiennent, comme à l'ordinaire, un grand nombre de
1. Auctores sanscriti, cdited for the Sanskrit Texl Socioty undpr the supervision of Thcodor Goldsliicker, vol. I, containtn^ the Jaiminiya Nyaya Mala Vistara, p. 1 et 2. London, 1865, in-4° (160 pages).
2. Zeitschrift der deiUsehen tnorgenlœndischen Geselhchaft^ vol. XIX, caJiier» 3 et 4, et vol. XX, cahier 1. Leipzig, 1865 et 1866, in-8».
travaux les plus divers. Le premier est un très longettrèsiûtéressant mémoire de M. Mordtmann, à Constantinople, sur les monnaies à légendes pehlewies. On sait que ce savaniiuit publié, en 1854, dans le Journal de la Société orieDtaleaa travail général sur les monnaies pehlewies, et qu'en 1858 il i donné un supplément à ce mémoire. Aujourd'hui, llpubliesa second supplément, presque aussi étendu que le mémoin principal, dans lequel il reprend en sous- œuvre presque touie> les parties de son sujet, répond par de nouvelles preuves aoi objections qui lui ont été faites, admet celles qui lui paraissent fondées, corrige ses propres opinions, quand le progrès de ses études lui en suggère d'autres, et complète ses listes et sa lecture des légendes par les résultats que l'examen de plusieurs milliers de pièces qu'il a pu étudier pendant ces dernières années lui a fournis. C'est une discussion quelqaefoû un peu âpre, mais toujours instructive, de très bonne foi et essentiellement utile à la science. La matière n'est point épuisée, et la nature de récriture pehlewie la rend très diflGcile; mais les travaux successifs de MM. de Longpérier, Thomas, Olshacsen, Dorn, et, plus que tous, ceux de M. de MordtmaBn loimême ont donné à cette science une consistance qu'on pouvait à peine espérer il y a quelques années encore, et en ont fiit un auxiliaire indispensable pour l'histoire des Sassanides.
M. Haug a adressé au Journal de Leipzig une longue et intéressante lettre sur son thème favori, l'insufGsance de U traduction pehlewie du Zendavesta, et il annonce à cette oecv sion que le Destour Houschengdji Djamaspdji va publier une édition complète de tous les ouvrages en pehlewi dans une transcription latine. Rien n'est certainement plus utile qu'une transcription latine d'un texte pehlewi; mais il serait inconcevable que le Destour se contentât d'une transcription, ce serait vouloir imposer au lecteur sa lecture et son interprétation, sans aucun moyen de contrôle.
M. Blau continue ses études sur les inscriptions phénicleoye^
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dans un quatrième mémoire, qui traite des inscriptions d'Ipsamboul, copiées pour la première fois par Ampère, et recopiées récemment par M. Lepsius.
M. Rapp termine son mémoire sur la religion et les mœurs des Perses d'après les auteurs grecs et latins. C'est un travail très bien ordonné et élaboré avec discernement et une sage critique.
M. Flûgel publie une notice détaillée d'un ouvrage de théologie musulmane du xiv*' siècle, par un docteur du Caire, Scha'rani. Il donne les titres très détaillés de tous les chapitres, en arabe et en allemand, et y ajoute des notes h*ès amples qui me paraissent plus intéressantes que le texte de l'auteur lui-même.
Je ne puis énumérer tous les travaux qui remplissent ces trois livraisons ; mais je dois mentionner les traités pour lesquels la Société ne trouve pas de place dans son Journal et dont elle forme une collection à part. Il en a paru quatre cahiers, dont deux contiennent le texte, la traduction et le commentaire, par M. Stenzler, d'une collection de préceptes domestiques indiens par Asvalayana^ C'est un livre singulièrement curieux, qui donne les prescriptions sur ce qu'un Hindou doit faire dans toutes les positions de la vie domestique, comment il doit faire le sacrifice, comment se marier, comment se conduire comme père de famille, comment il doit étudier les Védas, ce qu'il doit observer quand il construit une maison, quand il a à enterrer un parent, etc. Cette description de tous les actes de la vie civile et domestique est très intéressante, et je ne connais que la littérature chinoise qui nous offre des renseignements pareils sur la vie intérieure d'un ancien peuple.
1. Abhandlungen fiir die Kundedes Morgenlandes^ vol. III, n. 4, et vol. IV, no 1 : Indische Hausregeln, sanscrit und deutschy von A. Stenzler. I Açvalaganay cahiers 1 et 2. Leipzig, 1864 et 1865, in-8o (53 et 163 pages).
Un autre cahier de la collection contient le texte et la traduction d'un traité sur l'accent sanscrit, par Çantanan, très ancien grammairien hindou, publié par M. Kielhorn * ; tnk le dernier nous offre un mémoire de M. Alexandre Kohut sur Tangélologie et la déraonologie des Juifs dans leurs rappoTis avec la mythologie zoroastrîenne*. L'auteur part delà thé? très naturelle que la démonologie des Juifs a pris naissaoce dans Texil sous Tinfluence du zoroastrisme. Il explique fort bien la différence qui devait s'établirdans ces croyanceâ quand elles passaient d'une religion dualisie dans un système de monothéisme dans lequel les démons devaient nécessairemenl perdre une partie de l'importance que le dualisme est oblifé de leur accorder. Il parcourt ensuite en détail la liste desaoges et des démons que l'on trouve dans les plus anciennes partie^ du Talmud, et en fait le parrallèle avec les anges bons et mauvais du Zendavesta.
La Société orientale allemande s'est encore chargée derimpression du dictionnaire géographique de Yakoat', dont M. Wûstenfeld avait préparé pendant une série d'années la publication. Tout le monde connaît Yakout par rédition do Merasidy qui n'est qu'un extrait d'un grand ouvrage, et par la traduction qu'a donnée M. Barbier de Meynard de la partie qm traite de la Perse. Une édition du texte était devenue an desideratum dans rétatactuel des études historiques surFOrienl. Mais il y avait deux grands obstacles, ia rareté et l'insaffisaDt^ des manuscrits et l'énorme étendue du livre. L'arrivée en Eu-
1. Abhandlungen, eic, vol. IV, a» 2. ÇanUnavu^i PhUêutran^mit^»^^' 4enen iadischen Commentaren, Einleitung, Uebersetzung und Amnertangen, von Fr. Kielhorn. Leipzig, 1866, in-S".
2. Abhandlungen^ etc. vol. IV, n"* 4. Deber die juâisdie Ângeiologii 9fi Daemonologie in ihrer Abhingigkeit vom Parsismus, von D' A. Kobul. Leipzig, i866, in-8» (106 pages).
3. Jacut's geographisches Woerterbuchy eus den Handschri[ten iu Beria, Sanct Petersburg und Paris, auf Kosien der deutschen morgenlœn^^'^ Gesellschaft, htrausgegebeUj von F. Wiistenfeld» vol. I, p. i, Lcipiig. 1866. in-8» (xn-480 pages). Il y aura huit parties qui formeront quatre rtkats^
rope de plusieurs nouveaux !i3anuscrits et la libéralité avec laquelle les bibliothèques, à Texception de quelques établissements arriérés, prêtent aujourd'hui leurs manuscrits, encouragèrent M. Wùstenfeld à entreprendre un grand travail à Taide des manuscrits de Berlin, de Saint-Pétersbourg et de Paris. 11 restait à trancher la seconde difficulté, celle de l'étendue de l'ouvrage. M. Wùstenfeld devait être très tenté de réduire de moitié sa tâche, en retranchant une partie des matières que Yakout ajoute, selon le goût et le besoin de ses lecteurs arabes, aux données historiques et géographiques qui nous intéressent. H mentionne à chaque endroit les personnes notables qui y sont nées et ajoute des milliers de citations tirées de leurs poésies; ensuite une grande partie de ces notices biographiques traitent de saints qui ont fait la gloire de leurs lieux de naissance, mais qui, pour la plupart, n'ont aucune importance pour nous. M. Wùstenfeld a résisté à cette tentation et s'est déterminé à conserver le texte sans aucun retranchement. La Société orientale allemande vient de publier la première moitié du premier volume, et il faut lui savoir gré du sacrifice auquel elle s'expose dans l'intérêt des études historiques.
La société orientale américaine a publié la seconde partie du vol. YIII de son Journal ^ Ce cahier commence par un traité sur la religion des Noselris, composé par un homme de cette secte, qui, mécontent de ses croyances, a adopté successivement les cultes juif, musulman, grec, et protestant. 11 a fait imprimer son ouvrage en arabe à Belrout, et M. Salisbury nous en donne une analyse détaillée et une traduction partielle. Ce mémoire est suivi d'un article de M. Burgess, sur la question si débattue récemment des Nakshatras et de l'origine de l'astronomie des Indiens^dont M. Whitney traite aussi dans le même cahier en répondant à H. Weber de Berlin. Enfin MM. Lepsius et Whitney discutent de nouveau les quelques
4. Journal ofthe American oriental Society. Vol. VIII, 1866. New-Haven, 1866, in-8o (388 et Lxxxvn pages).
points sur lesquels ils diffèrent dans la fixation d*ua alphabet général de transcription.
Enfinla société asiatique de Shanghai s'est reconstituée* et i recommencé ses publications . Les trois petits volumes qu elle a fait paraître^ contiennent un voyage dans le Hounan, par M. Dickson; un voyage de Saint-Pétersbourg à Pékin, par M. Wylie, un mémoire sur les anciennes embouchures da fleuve Yang-tsé-Kiang, et une vie de Confucius, par M. Edkins; un traité sur la morale des Chinois, par M. GrifTith John ; une description des côtes de la Mandchourie russe, par M. Cannj; un mémoire sur la médecine chinoise, par M. Henderson, et un nombre d'autres travaux sur Thistoire et l'histoire naturelle de la Chine et des pays environnants. Chaque cahier se termine par des documents très curieux sur les événements politiques en Chine pendant les dernières années. C*est avec grand plaisir que j'annonce cette reprise d'activité de la Société de Shanghai, qui a tant de moyens de nous éclairer sur la Chine.
Je ne sais ce que les sociétés asiatiques de Batavia, de Colombo, de Madras, ou la Société de géographie de Bombay, ont pu publier dans le courant de l'année. Espérons qu'elles prospèrent et auront continué leurs travaux, car, dans Tétat actuel des lettres orientales, elles sont des intermédiaires indispensables entre les savants et le public.
Je devrais maintenant, selon une habitude que vous avei bien voulu tolérer et encourager depuis vingt-sept ans, an-
1. Voyez Report of the CouncU of ihe North China Brandi of tke R<^ asiatic Society for the year 186i. Shanghaï, 1865, in-8».
i. Journal of the North China Branchof the Royal asiatie Sodety. New séries, vol. I. et vol. II, 1 et 2. Shanghaï, 1864, 1865 et 1866, in-8* (13&- 474; 1, 148, et II, 128 et 187). Cette numération des pages de la première partie parait singulière, et les acquéreurs pourraient supposer que le cahier serait incomplet; mais le fait est que les pages 136-474 appartieniieai encore à la première série ; le nouveau comité les a trouvées tirées, et il a bien fait de les faire brocher au commencement de la nouvelle série.
noncer les ouvrages orientaux qui ont paru depuis un an, et j'aurais vivement désiré vous présenter une dernière fois le tableau annuel des progrès de ces études, progrès qui ne peuvent qu'étonner ceux qui se rappellent l'exiguïté de listes semblables, dressées il y a quarante ans. Hais le temps et la santé me font également défaut pour ce travail, et je vous prie d'en accepter mes excuses.
Messieurs,
Avant de vous rendre compte des travaux qui viennent de se terminer, je sens le besoin de m*excuser auprès de vous de ce que je me suis chargé encore une fois d*un devoir dont Taccomplissement m'est devenu de plus en plus difficile et auquel je croyais avoir renoncé bien définitivement Tannée dernière. Des circonstances impérieuses ont rendu impossible à celui de nos collègues qui s'était chargé du rapport de Tannce actuelle d'accomplir son intention, et je n'ai eu que bien peu de temps pour tâcher de le remplacer. Je demande donc toute votre indulgence pour la manière incomplète dont je m'acquitterai de ma tâche.
Votre Conseil a eu pendant l'année dernière à s'occuper beaucoup de l'administration intérieure de la Société. La malheureuse fin de la librairie Duprat, la nécessité dans laquelle nous nous sommes trouvés de changer de gérant et de local, et le règlement des comptes qui en a été la suite ont imposé à votre Commission des fonds un travail long et désagréable: mais vous verrez que ces affaires ont été heureusement terminées par les soins de MM. Barbier de Meynard et Pauthier.
auxquels la Société doit une profonde reconnaissance. La translation de votre bibliothèque a pu se faire grâce au dévouement de MM. Garrez et Guyart, à qui nous devons de grands remerclments. Quand tout ce travail a été terminé, nous pouvions espérer avoir pourvu pendant quelque temps aux besoins matériels de notre Société; mais il paraît que, par des raisons qui ne dépendent en rien de nous, nous sommes menacés de nouvelles difficultés pour nous loger. Si elles arrivent réellement, vous pouvez être sûrs que votre Conseil ne négligera rien pour les surmonter. Mais ces embarras répétés, qui sont tout à foit étrangers au but et à la nature d'une Société savante, nous font sentir de plus en plus la nécessité de rechercher un moyen radical pour y échapper. Permettez-moi de dire quelques mots sur ce sujet avant que j'aborde le sujet principal de ce rapport.
Les Sociétés savantes libres ont pris depuis quarante ans en France et ailleurs un développement que personne n'avait prévu, mais que l'état actuel de la science explique et justifie. Les sciences se sont subdivisées; bien des branches se sont détachées du vieux tronc et ont acquis une existence indépendante^ et les études sont devenues si variées et si spéciales que les Académies officielles ne suffisent plus à leur servir de laboratoire et d'organe. Les essais auxquels on se livre dans chacune de ces branches, les découvertes vraies ou imaginaires qui se produisent, les observations de détail qui sont faites et qu'il faut vérifier et enregistrer, les voies nouvelles que chaque progrès ouvre àla curiosité scientifique ont besoin de réunions spéciales, composées d'hommes voués à des études analogues, où ils trouvent de la sympathie, du contrôle, de la contradiction et une discussion détaillée et parfaitement libre.
Les Académies officielles peuvent faire beaucoup de choses que des Sociétés libres seraient bien imprudentes de tenter; mais celles-ci offrent sous bien des rapports des facilités qu'on ne peut pas trouver dans une Académie, parce qu'elles ont plus
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de temps à donner à leurs objets spéciaux, et parce que tout homme qui s'intéresse à une science peut s'y faire receTotret a le droit de se faire entendre et de faire discuter ses détoavertes et ses idées avant de les soumettre au jngementdi public.
Quiconque a observé les Sociétés libres avec quelque atteiH tion, doit convenir qu'elles atteignent dans une grande mesure le but qu'elles se sont proposé, qu'elles entretiennent h vie dans les branches spéciales de la science, qu'elles proToquent beaucoup de travaux, qu'elles publient des ouvrages qui sans elles ne pourraient pas voir le jour et ne seraient probablement pas entrepris, qu'elles servent d'intermédiaires entre le public et les savants et que leurs journaux sont devenus des organes indispensables pour la science.
Les Sociétés savantes libres ont facilement pris leur place dans tous les pays civilisés ; elles ont été accueillies avec faveur par le public et sans méGance par les gouvernements même les plus despotiques. Hais il leur reste à s'assurer leurs moyenc d'action, car la science pure, celle qui laisse à d'autres l'application des fait3 qu'elle découvre, n'arrive que graduellement, lentement, et seulement chez les peuples les plus cultivés, à vivre de ses propres moyens. Il faut espérer que ce temps viendra partout et pour toutes les sciences, à mesure qu'augmentera le nombre des hommes qui ont assez de culture pour s'intéresser à la science pure; mais cet heureux mo> ment est encore loin pour bien des sciences et dans bien des pays. La plupart des gouvernements ont compris cette position et ont donné, quoique avec beaucoup de parcimonie, des encouragements aux Sociétés libres. Cette expérience a parfaitement réussi ; les gouvernements n'ont pesé en rien sur les Sociétés, qui ont conservé leur liberté entière, et les Sociétés, de leur côté, ont appliqué les moyens dont elles disposent à Tavantage de la science et avec un entier désintéressement.
Quant à notre Société, elle n'a pas à se plaindre du gonver-
nement, qui lui a accordé des encouragements sous différentes formes; mais il n*a pourtant jamais pensé à donner, ni à elle, ni à d'autres Sociétés libres, ce qui leur manque le plus et ce qui contribuerait le plus à les consolider, à leur permettre de se développer et à consacrer toutes leurs ressources propres au progrès de la science, je veux dire un local public. En Angleterre, où le gouvernement est bien moins porté à s'occuper des institutions scientifiques, on a senti qu'il y avait là un besoin impérieux, et le gouvernement y fait élever dans ce moment un édifice considérable pour servir de local à six Sociétés libres. Ce besoin est bien plus urgent à Paris, où le remaniement incessant de la ville réduit, selon une expression officielle et pittoresque, les habitants à l'état de nomades, et où il serait si facile, soit au gouvernement, soit à la ville, de consacrer un édifice public aux besoins des Sociétés. Ce sacrifice serait amplement récompensé par la stabilité qu'il donnerait à des institutions d'une incontestable valeur et par l'accumulation de bibliothèques spéciales et de collections facilement accessibles, qui en seraient la suite naturelle. Je crois qu'on ne pourra plus fermer longtemps les yeux sur la nécessité d'un pareil arrangement. En attendant nous nous aiderons nous-mêmes, nous supporterons les inconvénients d'une position que nous avons en commun avec presque tous les habitants de Paris, et nous n'interromprons pas les travaux qui sont le but ri'el et unique de l'existence de notre Société. J'ai presque honte de vous avoir parlé de ce sujet; mais il intéresse toutes les Sociétés libres, et je suis sur qu'il s'pst présenté souvent à l'esprit de chacun de vous.
Je reviens à mon sujet propre, aux travaux de votre Société pendant la quarante-cinquième année de son. existence ; mais mon premier devoir est de dire quelques mots sur les pertes que la Société et la littérature orientale ont éprouvées par la mort de plusieurs des membres les plus considérables de vot c Conseil, M. Reinaud, votre président, M. Noël Desvergers et M. Munk.
M. Reinaud était né en 1795 à LambesCy en Provence, et fit ses études au séminaire d'Aix, où il se distingua par sa gru4e ardeur pour le travail. Il vint à Paris en 1815 pour aciierer ses études ecclésiastiques et pour suivre les cours des laap^ orientales qui pouvaient lui être utiles. C'est ainsi qui! deiiit en même temps que Freytag, que les chances de la gutm avaieut amené à Paris, élève de M. de Sacy , ce qui décida <h cours entier de sa vie. En 1818, il accompagnaa^ en qualité dé secrétaire, M. de Portalis à Rome, ou il continua ses éludes sous les Maronites de la Propagande et où il s'occupa sortoe; delà numismatique musulmane. Revenu à Paris, il fut chup par H. de Blacas de rédiger la description de la partie musulmane de ses collections d'antiquités et de médailles. Il cooh mença par publier en 1820 une lettre à M. de Sacy sur relie collection* ; mais son travail détaillé ne parut qu^n 18^8. Cet ouvrage^ qui est en deux volumes^, contient beaucoup plus que ce qu'on était en droit d'attendre de la description d*uu cabinet d'antiques ; il forme un véritable traité d'épigraphie arabe, le premier qui ait paru, et, je crois, jusqu'à présent k seul. L'auteur y explique les formules principales dont les Mesulmans se servent sur leurs sceaux et sur les pierres gravées et dont ils aiment à orner leurs armes et leurs ustensiles, c il entre dans beaucoup de détails sur les usages, les p^éja•é^ et les superstitions qu'il faut connaître pour résoudre les nombreuses difficultés que présentent ces petits monuments, C>>î de tous les ouvrages de H. Reinaud celui qui a été le plQ> utile. Il devait être suivi par la description des médailles masulmanes de M. de Blacas; mais cette partie du travail n*a jtmais été achevée, parce que les fonctions que M. Reinaud a»*cepta en 18:24, au cabinet des manuscrits de la Bibliotbèqu*
1. Lettre à M^ Silvestre de Sacy, sur la collection de vuntumefiU taux de M. le comte de Blacas, Paris, 18^, in-8'.
2. Monuments arabes y persans et turcs, du eafnnet de M, le émc de &»cas et d autres cabinets ^ considérés et décrits diaprés leurs ra^arts wne les croyances f les mœurs et Vhistoire desnatians miMnimanex, par M. B»naud. Paris, 1SS8, îo-S», avec planches.
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da Roi, rentrataaient de plus ea [Hqs vers des études purement historiques. A partir de cette époque, il renonça d'un côté à la carrière de Kégiise, à laquelle il avait été destiné dès son enfance, mais qu'il n'avait suivie que jusqu'au point qui lui donnait le droit de prendre le titre honorifique d'abbé, que portent ses premières publications et qu'il abandonna alors; da l'autre côté, il renonça presque entièrement aux études numismaliques et épigraphiques^ qui Ta vaienl occupé jusqu'alors, et se voua entièrement à l'histoire de l'Orient.
Il commença, peu après son entrée à la Bibliothèque, la longue séné de ses ouvrages historiques et géographiques, par la publication d'extraits d'auteurs orientaux relatifs aux croisades, qu'il emprunta à l'admirable collection de matériaux qu'avait préparée le bénédictin dom Berthereau*. Après quelque temps, il jugea lui-même très sévèrement ce premier essai, corrigea les traductions qu'il avait empruntées à dum Berthereau, et publia en 1828 une nouvelle édition très augmentée de l'ouvrage *, Ce travail servit à rappeler à l'Acad «mie des inscriptions qu'elle avait encore à recueillir un héritage des Bénédictins, et ne fut pas sans influence sur la décision que prit dix ans plus tard cette compagnie savante de publier un corps complet d'historiens orientaux et occidentaux des croisades.
Reinaud lui-même fut reçu membre de l'Académie en 4832, et fit paraître peu de temps après son histoire de l'invasion des Sarrasins en France'.
Pendant que ce volume s'imprimait, M. de Sacy conçut,
1. Extraiti de* hUtorUns arabes faisant partie de la biographie de VUutoire des croi»ades (/«M. Miehaud, traduits en partie et revus pour le reste par M. i. F. Reinaud. Paris, 182:2, in-8«.
t. Extraits des historiens arabes, relatifs aux guerres des croisades, ouvrage formaat, d'aprè« les écrivains musulmans, un récit suivi des guerres saintes; nouvelle édition entièrement refondue par M. Reinaud. Paris, fS^, in-S».
3. Invasion des SarraMmstn France ei deFrmce en Savoie, en Piémont et dans la Suism, d'affres les antenn chrétiens et mahométam, par M. Rei» naud. Paris, 1836, in-8«.
en 1834, le projet de faire publier par la Société asUUqae le texte arabe de la géographie d*Âboulféda, diaprés le mafi^f^ crit autographe, conservé à Leyde. Il proposa poar éditesTs M. Reinaud et M. de Slane, et il put encore lui-même sa*veiller l'impression de la moitié du volume. L*ouvTage fat i^^miné en 1840^ et la Société a toujours été justement Gère éf cette publication. M. Reinaud commença alors la traductt» de cet ouvrage et en fit paraître, en 1848, le premier rolurBr' et la première moitié du second . précédée d'une longue intt^ duction dans laquelle il entreprit pour la première fois <i^ faire une histoire chronologique et systématique desooonaN* sances et des découvertes géographiques des Arabes. Ce^i, /^ crois, le meilleur des ouvrages de Tauteur, et il est à regr^ tij que d'autres occupations ne lui aient pas laissé le lemp> •: l'achever.
M. de Sacy, le restaurateur des études arabes en Europe*, étant mort en 1838, M. Reinaud eut le grand et périlleui hocneur de lui succéder dans sa chaire d*arabe à l'École de< langues orientales vivantes, de même qu'il lui succéda plu^ tard dans la place d'administrateur des manuscrits orienuai de la Bibliothèque impériale. Son édition d'ÂbouIféda avai' mis M. Reinaud en goût d'études sur la géographie, et il t^ treprit, sur la demande de M. Lebrun, alors directeur de Fiaprimerie royale, de terminer l'édition d'une relation de voya^ faits par quelques marchands arabes dans les mers de laCbtnf. dont Renaudot avait déjà donné une traduction en 1718. L texte arabe de ce petit livre avait été imprimé par Langlès k 181 1 ; mais la traduction n'avait pas été faite, et Tédition du Un^ était restée dans les magasins de l'imprimerie. M. Reinaud n
1. GéoQrapfUe d'AbouIféda , texte arabe publié d'après les manasrhu ^' Paris et de Leyde, aux frais de la Société asiatique, par M. Rdacat! e M. de Slane. Paris, 1840, in-i".
S. Géographie d'Aboulfédat traduite de Tarabe en français et nccoai^^gnée de notes et d'éclaircissements, par M. Reinaud, vol. I et II, Fam 1848, in-i-
fit la traduction, raccompagna d*iineintrodiiclion et de notes, et publia le tout en i845^ D'antres travaux sur la géographie et l'histoire des Arabes se suivirent rapidement; M. Reinaud publia dans notre Journal les fragments arabes relatifs à Thistoire de l'Inde^, qui font suite à un semblable recueil qu'avait fait paraître M. Gildemeister. Il se servit plus tard de ces documents comme de pièces justificatives dans un mémoire d*une grande étendue sur l'ancienne géographie de llnde, qui a paru dans les Mémoires de V Académie des inscriptions^. Cet ouvrage fut suivi par des travaux analogues sur le royaume de la Mésène et de laCharacène*, sufle Périple de la mer Erythrée et la navigation des mers orientales au m'' siècle de notre ère", enfin par un mémoire très étendu sur les connaissances des Romains en géographie orientale^ et sur les plant de conquêtes en Asie que l'auteur attribue à Auguste \
1. Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans flnde et à la Chine, dans le ix* siècle de Vère chrétienne, imprimée en 1811 par les soins de feu Langlès, publiée par M. Reinaud. Paris, 1845, 2 vol. in-18.
Journal aHatique, année
5. Mémoire sur le Périple de la mer Erythrée et sur la navigation des mers orientales au milieu du iiP siècle de Vère chrétienne ^d'après les témoignages grecs, latins, arabes, persans, indiens et chinois, par M. Reinaud. bam les Mémoires de l'Académie des inscriptions, vol. XXIV Paris, 1864, in-4«.
Journal asiatique, année
7. Je crains d'avoir fait des oublis, car je m'aperçois au dernier moment que je n'ai pas parlé de la nouvelle édition du Hariri de M. de Sacy, qui a paru sous ce titre : Les séances de Hariri^ avec un commentaire choisi, par Silvestre de Sacy ; deuxième édition, revue sur les manuscrits et augmentée d'un choix de notes historiques et explicatives en français, par MM. Reinaud et Derenbourg. Paris, 1847, in-4°. Au reste, des sujets de ce genre entraient moins dans le cercle habituel des études de M. Reinaud; aussi n*y a-t-il guère de lui que l'introduction; les notes françaises qui terminent Touvrage sont toutes de la main de M. Derenbourg. H avait ausst eu ridée de publier une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, mais il rencontra des difficultés qui le firent renoncer à ce plan et le d^-
C'est le dernier ouvragé que M. Reinaud ait publié ioimême; mais il a laissé deux travaux dont l'impression estasBQ avancée pour qu'ils puissent paraître, Tun dans quelques jonrs, l'autre dans quelques mois. Le premier est un rapport sur les progrès que la littérature arabe a faits en France depuis tIi^ ans; il a été demandé par H. le Ministre de Tinstructioii publique ; l'autre, bien plus considérable, est le premier volome de la Collection d'historiens arabes des croisades, dont la f^ blication lui avait été confiée par TAcadéinie des inscriptioBS. Ce volume commence par la traduction des parties des Annales d'Âboulféda qui se rapportent aux croisades et qui servent ainsi d'introduction aux textes des auteurs spéciaux qui doivent être reproduits. Ces textes commencent par les extraits de la Chronique dlbn el Athir,qm remplissent la plus grande partie de ce volume et s'étendront encore sur une partie da second. Après avoir fait imprimer la première moitié du premier volume, M. Reinaud s'adjoignit notre collègue H. Defrémery, pour continuer la rédaction du texte et bt traduction, ne se réservant à lui-même que Tîntroduction générale à h Collection, dans laquelle il se proposait de présenter le tableau de Tétat politique et religieux du monde rausalntan à l'époqae des croisades. D consacra plusieurs années aux études qu'exigeait un cadre aussi ambitieux, et n*ent pas le temps de terminer ce travail, dont il n'a achevé qu'un fragment sur Tbistoire des Seldjoukides, qui pourra, je Tespère, paraître daos votre Journal.
Dans son ardeur pour le travail, H. Reinaud ne tenait pas compte des droits de son âge et de l'affaiblissement de se5 forces. Il en avait un sentiment vague; il m'a dit, il y a dem ans, qu'il devait se restreindre et s'appliquer uniquemeDt i terminer ce qu'il avait commencé; il aarait probablement da, dès lors, cesser tout travail, mais il ne ponrait s'y résigner;
tenninèreB à ocmposer me gramiiMire anbe tout à rail indépeadaite de crtie de H. de Soey. i'ignora joaqu'à qMl fwiat il a pesnaivi eeiie idée.
victime de soa activité incessante, il a succombé sous un de ces terribles accidents par lesquels se venge le cerveau quand les savants ne lui accordent pas le repos nécessaire. M. Reinaud a été président de votre Société pendant vingt ans, et vous savez tous avec quelle exactitude il a rempli les devoirs de sa charge. C'est cette persévérance dans tout ce qu'il a entrepris qui a permis à M. Reioaud de conquérir la place qu'il occupait dans le monde savant; un travail lent, mais inces* santy et le soin de ne jamais perdre de vue un instant le but qu'il poursuivait, l'ont mis en état de tirer de sa vie et de son talent tout le fruit qu'il était possible d'en espérer.
Le Conseil de la Société a perdu un autre de ses membres dans la personne de M. Noël Desvergers. Il y avait longtemps que nous ne l'avions pas vu dans nos réunions, parce que des intérêts très graves et d'autres études le retenaient en Italie; mais vous avez tenu à conserver sur le tableau du Conseil le nom d'un savant aimé et estimé de tous ceux qui le connaissaient. M.Desvergers avait fait de très savantes études classiques, puis il se voua pendant quelques années aux sciences naturelles, et il était devenu préparateur des cours de Thénard; mais il revint bientôt à l'histoire et à la philologie, suivit les cours de M. Caussin de Perceval et publia, en 1837, la Vie de Mohammed d'après le récit d'AbouIféda^ accompagnant le texte d'une traduction et d'un commentaire. Son but n'était pas de fournir de nouveaux matériaux pour l'histoire du Prophète arabe, mais d'offrir aux étudiants un texte facile, correct et intéressant par le sujet. Quelques années plus tard, il publia l'Histoire de l'Afrique sous les Aghtabites, et de la Sicile sous la domination musulmane ', tirée de Thistoire des Berbères par
i. La Vie de Mohammed^ texte arabe d'Aboulféda, accompagné d'une traduction française et de notes, par A. Noël Desvergers. Paris, 1837, in-8*.
2. Histoire de V Afrique sous la dynastie des Aghlabites et de la Sicile sous la domination musmimane, te&le arabe d*£bn-Khaldoun, accooipiigaé d'uae traduetioa «t 4e ooiaa par A. Koëi Desver^ers. ParU, 1841»
Ibn Khaldoun, dont il n'existait pas à cette époque uoe tra* duction complète ; enfin, en 1847, il fît paraître la description et l'histoire générale de l'Arabie' qui fait partie de rÎ7nivers pittoresque, ouvrage dans lequel il a fait preuve d'études solides et étendues sur ce grand sujet. A partir de cette époque il employa ses loisirs, son activité et ses amples ressources à des études sur les Étrusques et à des fouilles longues et fructueuses dans les nécropoles de cette nation. Il a publié ses découvertes dans un très bel ouvrage, qu'il a eu le bonheur de pouvoir terminer^. Mais sa santé était épuisée par la suite des fièvres qu'il avait probablement contractées pendant ses fouilles, et il est mort à Nice, le 2 janvier 1867.
La Société a encore fait, dans un de ses membres, M. Salomon Munk, une perte des plus grandes et des plus sensibles. M. Munk était né en 1803 à Glogau, en Silésie. Fils d'un pauvre bedeau de synagogue de cette ville, il fut élevé jusqu'à l'âge de quinze ans dans Técole rabbinique de sa ville natale, et y puisa cette connaissance intime et minutieuse de la Bible, de la langue hébraïque et du Talmud, que ces écoles sont destinées à transmettre. Il prit alors une grande résolution et se rendit à pied à Berlin pour entrer au gymnase, sans autre ressource que sa volonté et cet admirable esprit d'abnégation et de sobriété que la jeunesse Israélite nous montre si souTent. Il gagna sa vie en donnant des leçons d'hébreu pendant les heures que les classes lui laissaient libres, fit son éducation classique et passa aux études universitaires, d'abord à Berlin» plus tard à Bonn, où l'attira la réputation brillante d'hommes comme Niebuhr, Schlegel, Lassen et Freyï^. Après dii ans d'études les plus fortes et à l'âge de vingt-cinq ans, il se trouva, par l'intolérance religieuse du gouvernement prussien, exclu de tout espoir de faire son chemin dansTinstruction publique de son pajs.
Arabie, par Noël Desvergers. Pari», 1847, in
2. UEtnirie et les Étrusques, ou Dixans de fouiUes dnu les martm>»es lo«can««« par Noël Desvergers, vol.I-[I,in-8*, voi.UI,tn-fol. Paris, 1862-1964.
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Il se décida alors à venir à Paris, où il suivit pendant quelques années les cours de MM. de Sacy, de Chezy et de Quatremère, et partagea pendant dix ans sa vie entre Tétude, renseignement et la composition de travaux littéraires. Le dictionnaire des sciences philosophiques de M. Franck et la Bible de S. Cahen lui doivent quelques-uns de leurs articles les plus remarquables. Ces articles attirèrent peu à peu l'attention des savants, et M. Munk fut attaché, en 1840, au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque royale, où il passa plusieurs années à classer et à cataloguer les manuscrits sémitiques et à préparer les grands travaux qu'il méditait. C'est à cette époque qu'il publia le premier volume qui porte son nom, la description historique et géographique de la Palestine^ qui fait partie de l'Univers pittoresque. C'est un modèle d'abrégé historique, où Ton sent à chaque phrase que l'auteur en savait bien plus que ce qu'il pouvait dire, et qu'il ne nous donne que le cadre et 1^ résumé de longues et profondes études sur l'histoire des temps classiques du peuple juif.
Malheureusement il n'eut plus le temps de revenir à cette partie de ses études, et nous devons être heureux d'avoir au moins sous cette forme abrégée l'ensemble de ses vues sur l'histoire et la littérature des Hébreux. Sa vue, fatiguée par un travail incessant et la lecture des manuscrits, baissa graduellement et s'éteignit à la fm tout à fait, de sorte qu'il fut obligé de quitter la Bibliothèque, et sa carrière littéraire devait paraître fermée au moment où elle commençait à s'ouvrir. Mais le courage qu'il avait montré toute sa vie ne l'abandonna pas dans cet affreux malheur, et il commença, à l'aide d'un secrétaire qui lui lisait et qui écrivait sous sa dictée, la série des travaux les plus étonnants qu'un aveugle ait jamais entrepris.
Il publia alors dans votre Journal une interprétation de
1. PaUttinCy description géographique, historique et archéologique, par S. Munk. Paris, 1845 in-8«.
l'inscription phénicienne de Marseille ^, qui est restée la meilleure qu'on ait donnée de ce monument. Il la fit suivre par une série d* articles sur l'histoire de la formatiou de la grammaire hébraïque et de la manière dont elle fut réduite ea règles par les Juifs du moyen àge^; puis il revint aux inscriptions phéniciennes et donna une interprétation de celle qni couvre le sarcophage d'Eschmunaeer, dont M, deLuynes avait fait don au Louvre '.
Il s'était occupé depuis longtemps de l'époque brillante de la littérature juive du moyen âge, où les savants de ce peuple, formés dans les écoles arabes, avaient adopté en grande partie la langue arabe et combiné l'étude de la philosophie aristotélique et néoplatonicienne avec celle de la Bible et de ses commentateurs, et avaient exercé, après la chute de la philosophie arabe, une influence notable sur les écoles scola»tiques de l'Europe. M. Munk avait découvert que des traités de philosophie qui avaient eu un grand retentissement dass les écoles européennes, où on les attribuait à un Arabe à qui on donnait le nom étrange A*Avicebron, étaient réellenient l'œuvre d'Ibn Gebirol, auteur juif du xi* siècle, dont les hymnes en hébreu jouissent encore aujourd'hui d'une grande estime dans les synagogues. Ces ouvrages avaient été composés en arabe; les originaux sont perdus, mais H. Munk avait retrouvé la traduction hébraïque du plus célèbre de ces traités, intitulé la Source de la rie, traité qui n'était connu q«e par de nombreux passages que saint Thomas et Albert le Grand ea citent et les emprunts que Dans Scotus et Giordano Bruno lui ont faits. Il parvint, malgré sa cécité, par «n grand effort de patienoe et de sagacité, à rétablir ce texte d'après un seal manuscrit fort incorrect. Il en publia de longs extraits, smim d'une Vie de l'auteur, d'une analyse de l'ouvrage et d'une
Journal asiatique^ année
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gne dissertation sur les sources où avait puisé Ibn Gebirol, ^et sur rinûuence que sa philosophie a exercée pendant plusieurs siècles. Il a accompagné cet exposé d'une série de notices sur les principaux philosophes arabes et leurs doctrines, et d'une esquisse historique de la philosophie chez les Juifs, depuis Philon jusqu'à la destruction des écoles juives en Espagne *. Ce travail, extrêmement remarquable par l'étendue du savoir et par la nouveauté de beaucoup de faits et de points de vue, forme une des plus belles contributions à l'histoire de la phi* losophie du moyen âge; M. Munk nmis en offre le côté oriental, non pas avec plus de détails, mais avec plus de précision que tous ses prédécesseurs.
Cet ouvrage lui ouvrit, en 1858, les portes de l'Académie des inscriptions, et Ton put voir alors dans les discussions les plus variées, que le hasard des lectures amenait, combien le savoir de M. Munk était sûr et étendu, et avec quelle promptitude sa mémoire lui fournissait les preuves de ce qu'il avançait et les paroles mêmes des auteurs qu'il citait. On comprit alors quels trésors d'érudition il avait amassés et comment il était possible à un homme parfaitement a^ugle de composer des ouvrages qui paraissaient exiger l'aide constante des yeux les plus infatigables. On pouvait faii^ la même remarque dans son cours d'hébreu au Collège de France, ou il fut appelé quelques années plus tard, et oà Ton voyait le spectacle ioQcfaant d'un professeor aveugle qui faisait écrire par un assistant le texte qu'il expliquait et qu'il commentait avec tous les développements et toute la précision possibles. Mais je reviens à ses travaux ou phitôt à son dernier ouvrage, le plus censidcrable et le plus surprenant de tens, son édition du Guide des Égarés, par Moïse le Maîmonide *.
1. Méiamges de philomphie Juive et arvhe, par H. Munk. Paris, 1859,
2. Le Guide des Egarét, traité de théologie et de philosophie, par Moïae ben Maimon, dit MaimotUde, par S. Munk. 3 yoI. Paris, 1856-1866, in-8».
Le Maîmonide était un des plus grands esprits du xii* siècle. Élevé à Cordoue et initié également dans ]a théologie juive et dans toutes les sciences des Arabes, il passa la plus grande partie de sa vie au Caire, protégé par Saladin et ses succf'sseurs, dont il était le médecin. Ayant acquis de bonne heure une immense autorité auprès de ses coreligionnaires par son savoir, sa piété et la profondeur de son esprit, dont de nombreux ouvrages avaient témoigné, il composa Le Guide de$ Égarés pour réconcilier la religion et la raison, ou plutôt la philosophie et la théologie. L'esprit des juifs était alors tiraillé entre le culte servile de la lettre tel que les Talmudistes l'enseignaient, les étranges fantaisies de la Cabbala et les systèmes philosophiques gréco-arabes qui régnaient dans toutes les écoles du temps. Le Maîmonide entreprit de mettre de Tordre dans ce chaos d'opinions et de points de vues contradictoires, de tranquilliser les âmes pieuses en leur démontrant que la philosophie pouvait s'allier avec la croyance et de ramener à la religion les adeptes de la philosophie en prouvant que les treize articles de foi qu'il avait établis dans un ouvrage antérieur étaient compatibles avec }e& vérités philosophiques. Son système est en général conforme à celui des péripatéticiens, mais il s'en écarte dans quelques grandes questions, comme, par exemple, dans celle de la création, et il use de la même liberté dans l'interprétation de la Bible, où il n'hésile pas à adopter un sens métaphorique ou allégorique quand sa thèse l'exige. Il développe son système avec toutes les ressources de son savoir et en se servant d'uae ai^umentation dont la forme est empruntée aux subtilités des Talmudistes et à la pédanterie des scolastiques, mais sous laquelle on sent une certaine poésie et la vigueur d'un esprit très supérieur aux arguments qu'il est obligé d'employer pour se faire écouter. Ce livre produisit les orages les plus violents dans les communautés juives et eut un retentissement immense dans les écoles chrétiennes, auquel il n'était pourtant pas destiné. Aujourd'hui, où la guerre théologique est portée sur un tout autre terrain, où le problème est autrement posé et
débattu selon des méthodes différentes, Le Guide des Égarés reste un monument mémorable de Tesprit humain et une mine de renseignements sur la philosophie arabe et scolastique du moyen âge et sur la manière dont se traitaient alors ces grandes, questions qui ne cesseront jamais d'agiter l'humanité.
Cet ouvrage si célèbre n'était pourtant connu que par deux traductions, l'une en hébreu, faite par un élève du Maïmonide, Ibn Tibbon, et tellement littérale qu'elle est difficile à entendre, l'autre en latin, faite par Buxlorf sur la traduction de Tibbon. On comprend que la découverte de l'original écrit en arabe ait fait naître dans M. Munk le désir d'en publier une édition digne de l'ouvrage et de l'état actuel de la science. La nature du sujet, la célébrité de l'auteur, l'honneur qui en reviendrait aux lettres israélites étaient pour lui des motifs irrésistibles; il réunit pendant vingt ans des matériaux pour ce travail, alla à Oxford pour compléter le manuscrit qu'il avait découvert à Paris, et fit toutes les recherches qu'exige le commentaire d'un pareil ouvrage. Il perdit la vue au moment où ces travaux préalables approchaient de leur fin; il se mit néanmoins à l'œuvre et, à travers toutes les difficultés qu'on peut imaginer, il parvint à achever l'année dernière l'impression du texte, de la traduction et du commentaire du Guide des Egarés, qui resteront le plus beau monument deson savoir et de son courage.
Il avait eu l'intention d'ajouter un quatrième volume qui devait contenir la vie du Maimonide et l'exposé de son système; malheureusement il n'en eut pas le temps. Le 6 février de cette année, il s'était tenu chez lui une séance du consi>toire Israélite; il y avait parlé plus et plus gaiement qu'à l'ordinaire; mais à peine ses collègues avaient-ils quitté la maison qu'il fut frappé d'une congestion cérébrale qui l'enleva en peu d'instants. Peu d'hommes ont été plus respectés et plus regrettes; son savoir, son esprit de charité, la patience avec laquelle il
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supportait son iafiraité, le pea qu'on satait cm qu'en derôuit des luttes contre le sort qu'il atait si vailiammeni souteanes pendant nme grande partie de sa vie, tout se réonissait pour inspirer de la tendresse et de radoiiration pour luL
J'arrive à l'état des travaux de votre Conseil peadani cette année. Votre JournaP a paru régulièrement, quoiqu'il soit dans ce moment un pien en retard. Nous avons à demander l'indulgence de nos lecteurs à ce sn|et; nais le surcroît de trayail que l'Exposition donne à l'Imprimerie impériale doit nous servir d'excuse pour un ralentissement qui ne sera qoe très temporaire. Le contenu du Journal est le prodiMt et Findice de travaux trèsvariés surtontes les parties de la littérature et de l'histoire de l'Orient. H. Belin nous a envoyé de Constantinople une nouvelle étude sur Alî Scbir; il nous avait donné auparavant la curieuse biographie de ce ministre d^un prince timouride du xv* siècle, homme d'État, poète, historien et moraliste. C'est sous ce dernier aspect que M. Belin oons le présente aujourd'hui, pensant avec raison que c'était chose très digne d'intérêt que de voir l'impression qoe la vie qu'il avait menée, vie brillante, respectée et, malgré quelques vicissitudes, en général heureuse, avaft laissée sur cet esprit délicat et cultivé. On trouve dans ses œuvres la morale mnsiilmane ordinaire exprimée avec élégance, modérée par Texpèrience qu'acquiert un homme d'État, et pénétrée d'une certaine tristesse qui ne va pas jusqu'à la misanthropie, mais qui est au fond de l'âme de l'autenr. On ne doit pas s'en étonner; la splendeur de ces princes turcs en Perse et le ratfinement qui les entourait ne pouvaient cacher à des jeux clairvoyants le sentiment de la décadence qui entraiteait irrésistiblement la Perse à sa ruine. Les esprits un pea élevés se jetaient dans le mysticisme desSoufis, et c'est ainsi que les meilleures forces du pays se sont usées depuis des siècles dans le décon-
i. Journal asiatiquCf publié par la Société asiatique. Sixième série, L Vil et VIH. Paris, i866-i867, in-S*.
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rarement et dans lerenooGement aux affaires publiques. C'est ainsi qu'une grande nation, rempUe de talents et digne d'un meilleur sort, est descendue graduellement jusqu'au point où nous la voyons aujourd'hui.
L*histoire des Babîs, que M. Kasem-Beg nous raconte dans le Journal asiatique, est une tragédie sanglante, qui éclaire pour un instant d'une lueur sinistre l'étal actuel de la Perse; elle nous montre la faiblesse du gouvernement et les aspirations déréglées d'une partie de la population, qui espère une régénération du pays par un nouveau prophète. On ne peut que s'intéresser à ces mouvements, qui montrent au moins qu'il y a encore de la vie et la capacité de souffrir pour une idée et une espérance; mais il est à craindre que des convulsions de ce genre n'achèvent d'épuiser le pays au lieu Ae conduire à quelque chose de mieux.
M. Devéria nous a donné le texte et une partie du commentaire du papyrus judiciaire de Turin, dont il avait, l'an dernier, publié la traduction dans notre Journal. En comparant la procédure de ce tribunal exceptionnel, qui avait à juger un procès de haute trahison dans le harem même de Ramésès III, avec les autres papyrus judiciaires que nous connaissons, grâce aux travaux de MM. Birch et Chabas, il parvient à préciser une foule de points relatifs à la constitution et aux usages des tribunaux égyptiens. L'étal de santé de Fauteur l'avait empêché jusqu'à présent de nous fournir le reste de ce beau travail, mais nous espérons maintenant pouvoir en publier prochainement la fm. C'est vraiment merveille de voir comment on fait revivre aujourd'hui, à force de travail et de sagacité, et à l'aide de méthodes rigoureuses, l'image de toutes ces nations antiques, et comment on retrouve peu à peu la vie et la fibre humaine dans des monuments à l'intelligence desquels on devait croire qu'on n'arriverait jamais.
C'est par une curiosité du même genre que M. Feer entre-
prend de préciser par la critique les faits primitifs du Bouddhisme, qui sont encore entourés de tant d'obscurité, malfré les travaux nombreux dont cette religion a été de notre temps l'objet. M. Feer a publié dans notre Journal un mémoire sur la première prédication du Bouddha. Tout le monde sait et tous les livres bouddhiques répètent que ce grand réformateur a eu ses premiers succès à Bénarès et qu'il est revenu de là avec le noyau primitif de ses disciples dans sa patrie, le Magadba. Mais, entre le moment où Sakiamouni acquiert la conviction qu'il est le Bouddha et son voyage à Bénarès, se passe un certain temps qui a dû être de grande imporCauce dans l'histoire mentale du réformateur. La légende remplît cet intervalle par des fables évidentes, mais elle a conserré, commeà son insu, des faits tout historiques, dont M. Feer tire la preuve que Sakiamouni a fait à cette époque dans sa patrie ses premiers essais de prédication, qui ne réussirent pas et le jetèrent dans un grand découragement. Ce n'est qu'après avoir vaincu ce sentiment qu'il se rendit à Bénarès. On comprend très bien que la légende ait essayé d'effacer un premier échec et n'ait raconté que les succès postérieurs du Bouddha. M. Feer a entrepris de percer sur ce point curieux le voile épais de fables dont la vie de Sakiamouni a été enveloppée, et son explication rend très bien compte du petit nombre de faits que l'on entrevoit dans cet épisode de sa vie.
M. Feer nous a encore remis un mémoire sur trois anciens soutras bouddhiques, dont il donne la traduction d'après le texte tibétain, et dont il discute l'âge et la position dans Fensemble des livres canoniques des bouddhistes avec beaucoup de méthode et de circonspection. Nous ne sommes qu'à l'entrée de cette étude, et il faudrait bien du travail et bien des travailleurs avant que l'immense quantité d'écrits bouddhiques en pâli, en sanscrit, en birman, en tibétain, en singalais et en chinois, soit examinée et classée. Il serait impossible et inutile de s'occuper de la plus grande partie de. ces livres, mais il faut rechercher les ouvrages primitifs et ceux qui contiennent
des données historiques, et les publier et les traduire, avant qu*on voie clair dans le bouddhisme. Ce sera un labeur infini ; mais il faut qu'il soit entrepris, car cette religion est un fait trop important dans l'histoire de Thumanité, et elle exerce encore une '.trop grande influence, pour qu'on puisse se dispenser de l'étudier à fond.
H. Prudhomme nous a donné des extraits d'une compilation théologique arménienne de Yardan, auteur du xiii' siècle. M. Prudhomme commence par une biographie de l'auteur, à qui ses compatriotes ont donné le nom de Vardan le Grande ce qui, à en juger par ce livre, ne prouve que la décadence de leur littérature à cette époque. Mais comme c'était un homme savant et qu'il avait à sa disposition des auteurs arméniens et syriens que nous ne possédons plus, il nous a conservé, au milieu d'une masse d'inutilités, un certain nombre de faits dont l'histoire ecclésiastique fera son profit et que M. Prudhomme a eu la patience d'extraire pour nous.
M. Boucher a inséré dans notre Journal un mémoire sur deux poètes arabes antéislamiques, Orwa et Zou'l Asba. Le premier nous était suffisamment connu par la collection de ses poèmes et un mémoire sur sa vie par M. Noeldeke; mais le second n'a, je crois, été l'objet d'aucun travail. Il était de la grande tribu d'Adouan, une des plus puissantes de l'Arabie, jusqu'au v*' siècle de notre ère, où elle commença à décliner rapidement et ne tarda pas à disparaître de la Scène. Il ne reste plus d'autre souvenir de cette race que ces poésies, qui sont comme un petit fragment de leur vie, encore tout plein de leurs passions du moment. Elles sont tirées du Kitab al Aghani, qui cache encore tant de précieuses reliques de ce temps et dont il serait si important d'avoir une édition complète et une traduction au moins partielle. M. Ahlwardt a-t-il abandonné son intention de reprendre l'édition de l' Aghani que Kosegarten avait commencée, ou, à son défaut, n'y a-t-il personne en Allemagne qui veuille rendre ce service à la science? II. 46
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Vous connaisses tous les études de M. Lèclerc sur U médecine des Arabes. Il traite, dans votre Joumal, des tradadioBS arabes des médecins grecs, de Tusage qu'on peut en faire et des précautions à prendre quand on veut s'en servir. D n donner prochainement lui-même l'exemple de l'applicatii» de ces règles, car nous pouvons espérer de lui la publicatioa d'ouvrages d'Hippocrate et de Galien perdus en grec et conservés en arabe, et une nouvelle traduction d'Ibn Bellhar.
M. Pauthier nous a donné la traduction de la relation d'oa voyage dans l'Asie centrale fait par un Ghinds da xm* aède, dans des circonstances singulières. Djinguiskhan avait eu une conversation avec un religieux Tao-ssé nommé Khiéoa, à la suite de laquelle il le nomma conseiller privé. Plus tard il lui ordonna départir pour les pays de l'ouest et d'y suivre des négociations à Samarkand et à Balkh. De retour da sa mission, il fit à l'empereur un rapport dont M. Pauthier a découvert une analyse très détaillée dans une encyclopédie chinoise. Il l'a traduite avec la note de l'éditeur chinois et l'a accompagnée de ses propres remarques. Je crois que le rapport orif^nal de Khiéou existe; mais il est plus que probable que les éditeurs de l'encyclopédie en ont tiré tous les faits qui peuvent nous intéresser. Cette relation forme un contrôle et une contrfr-par* tie précieuse pour une partie de la relation de Marc PoL
M. Derenbouff nous a donné un nouvel exemple très ing^ nieux de l'usage qu'on doit faire, dans l'interprétation du texte hébreu de la Bible, des anomalies apparentes de la pooctaation masorétique, en l'appliquant à un passage difficile du livre d'Ezra. Enfin M. de Rosny a publié la fin de ses études sur la langue coréenne; il y traite de l'origine de l'alphabet ooréea, qu'il rattache, comme l'avait fait M. Edkins, au moins en partir «^ rinde, par des influences bouddhiques; ensuite il pose la question compliquée et difficile de l'ethnographie des Coréens. Leur pays, qui s'est défendu avec tant de sollicitude conire tout contact avec les peuples étrangers, sera forcément en-
tntné, connue le Japon l'a élé, à des rapports avec les pttU* sances européennes, et il est bon que l'Europe apprenne à le coonattre avaatd'eiercer sur lui une influence qui sera plus ou moins oppressive en proportion des connaissances qu'on aura de sa langue et de son organisation sociale.
Votre Journal contient encore un nombre d^articles de moin* dre étendue que je ne puis énumérer, mais dont chacun a son intérêt et qui tous témoignent du sérieux et de l'étendue de nos études orientales.
Votre CoUectiond^auteurs orientaux n'a pas fait de progrès pendant l'année dernière; mais je crois pouvoir vous annoncer pour Tannée prochaine le cinquième volume de Hasoudi, par M. Barbier de Meynard, qui avait très généreusement employé au règlement de vos affaires le temps destiné à cet ouvrage. J'espère aussi que l'achèvement de la traduction d'Ibn Khaldooii et la prochaine terminaison de la traduction d'Ibn Khallikan permettront à M. de Slane de s'occuper de la publication de la description de l'Inde par Albirouni, qui a été si malheureusement interrompue par la mort de M. Woepcke et qui devient de plus en plus importante pour le progrès des études historiques sur l'Inde ancienne.
Koê rapports avec les autres Sociétés asiatiques sont toujours également amicaux, quoique la régularité de nos communications avec elles paraisse encore souffrir par suite de la cessation de la librairie Duprat, qui a été pendant si longtemps notre intermédiaire. Il se peut aussi que quelques-unes de ces Sociétés aient subi un ralentissement dans leurs publications, comme je le sais et le déplore pour la Société de Slianghal. Je vais énumérer les travaux des Sociétés autant qu'ils sont parvenus à ma connaissance.
La Société asiatique de Calcutta a continué à publier son
Journal en deux séries, l'une historique^ et archéologifie, l'autre scientifique et géographique*. Cette division a rendu nécessaire la publication des comptes rendus des séante dans une série à part % et cette multiplicité des œuvres crée pour nous, à cette grande distance et avec le nombre des iatermédiaireSy une difficulté croissante pour les recevoir complètement et dans leur ordre. Aussi ne pourrai-je pas donner une liste satisfaisante des principaux articles, n'ayant devant moi que deux cahiers de chaque série pour 4866. Ce qui m'a frappé en les lisant, c'est l'activité que les exploratioas du général Cunningham ont imprimée à la recherche des monuments bouddhiques de l'Inde, le nombre de découvertes qu'elles provoquent, et le soin avec lequel on les décrit
La Société a continué avec une grande vigueur la publication de sa Bibliotheca indicay dont il a para en 1866 vingt-quatre numéros ^ La plus grande partie de ces cahiers
1 . Journal of ihe Asiatie Society of Bengal, edited by tiie philological sccretary. Calcutta, 1866, in-S". (Je ne connais que les cahiers S et 3 de cette année.)
2. Journal of the Asiatie Society of Bengal, edited bj the natnral tablorr secretary. Calcutta, 1866, in-8<*.
3. Proceedingn of the Asiatie Society of Bengale ediled by the gmenà sccretary. Cah. 1-12, 1866. Calcutta, 1866, in-8*. (Il doit avoir para sb nombre égal de cahiers pour 1865, mais je n'ai pas pu les trouver.)
4. Voici la liste des cahiers qui ont paru en 1866 : Ancienne série :
Numéro 215. A biographical dictionary ofpersonswhoknewMohammai. by Ibn Hajar. Vol. IV, fasc. yiu
Numéro 216. The Taittiriya Brahmana of the Black Y^ar Veda, éditât by Babu Rajendralala Mitra. Fasc. xxi.
Numéro 217. The Sahitya Darpana, or Mirror of composition, by Vîsvinatha Kaviraja, translated into english by Babu Pramodadara Mitra ao: the late J. Ballantyne. Fasc. iv.
Numéros 218 et 219. The Sanhita of the Black Yagur Veda, with the mentary of Madhava Acharya. Fasc. xx et xxi.
Numéros 87 et suivants. The Alamgir Namch, by Muhammôd Fasc. I et tx.
Numéros 88 et 97. The Taittiriya Aranyaka of the Black Ysgur Veda,«iUi the commcntary of Sayanacharya. Fasc. ni et iv.
Numéros 90 et 93. The Srauta Sutra of Aswalayana, with the conraentary of Gargya Narayana. Fasc. ix et x.
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forment des continualions d*ouvrages commencés auparavant.
La collection des annales des empereurs de Dehli, dont H. EUiot avait formé le plan et qui paraissent dans la Bibliotheca indica sous la direction de M. Nassau Lees, s'est enrichie de deux nouveaux ouvrages, l'histoire de Schah Djihan, par Abdul Hamid de Lahore, et celle d'Aleraguir, par Mohammed Kazim. M. Blockmann va commencer dans la même collection une édition de TAjln Akberi. Cette célèbre statistique de rinde est entre les mains de tout le monde par les nombreuses éditions de la traduction de Gladwin ; mais le livre est si curieux et il est tellement hérissé de chiffres et de noms propres, qu'une édition du texte d'après les meilleurs manuscrits qu'on pourra trouver dans l'Inde sera bien précieuse.
La Société publie dans la Bibliotheca indica les exposés classiques des systèmes philosophiques des six écoles principales indiennes. II ne manquait à sa collection que l'exposé du Yoga par Patanjali ; le Babou Radjendralala Mitra s'est chargé de remplir cette lacune et d'accompagner ce texte d'une traduction en anglais.
La Société de Calcutta avait formé dès sa première fondation un musée d'histoire naturelle, qui, à la fin, était devenu trop grand pour ses ressources, quoique trop petit pour Tcmpire. Il est impossible qu'une Société libre satisfasse aux besoins presque illimités d'un musée national pour un pays comme l'Inde; ni son local, ni ses moyens pécuniaires ne peuvent y suffire. A la fin le gouvernement a consenti à for-
Numéros 95 et 101. The Mimansa Darsana, with the commentary of Savara Swamin. Fasc. m ctiv.
Numéros 96, 100 et 105. The Badshanamah by Abdul Hamid Lahawri. Fasc. 1 et m.
Numéro 102. The Grihya Sutra of Aswalayana, with the commentary of Gargya Narayana. Fasc. i.
726 VINGT-SEPT ANS DHlSTOlRli: DES ÉTUDES ORIENTALES.
mer un musée indien et a construit un palais pour le log9; la Société y a déposé ses collections, et se contentera dorémvaut de Tenrichir et de publier dans la série scientifique de son Journal les annales du musée, sans être le gardien de ces richesses, qui exigent dans ce climat des soins encore Ue& plus grands que dans le nôtre. Elle aura alors les mains plus libres pour poursuivre son but propre, qui est d'étudier et de faire connaître l'Inde sous tous ses aspects, et cette t&die esl encore tellement vaste qu'elle dépassera toujours les forces d^une Société, si nombreuse, si riche et si zélée qu*eUe soit. Dans ce moment elle organise un congrès il*ethnographie, poar lequel les matériaux abondent dans Tlnde, et qui peut donner une grande impulsion à cette science naissante. La Société a pnblié, comme une invitation â ce congrès et comme un commencement de ses travaux, un volume' contenant une dissertation générale extrêmement intéressante de M. Campbell sur l'ethnologie indienne, un mémoire sur les Koles de Nagpore et quelques vocabulaires rédigés par diverses personnes. Elle annonce qu'elle continuera cette pubUcatioo ethnologique, qui peut devenir très importante.
La Société asiatique de Londres a publié la dernière partie du second volume de la nouvelle série de son JournaP, et les mémoires qui la remplissent sont d'un grand intérêt. Us commencent par un travail de M. Muir sur les prêtres dans Tàge védique; c'est la continuation de la série des travaux qu« Tauteur poursuit depuis longtemps sur les croyances et Tétat social de Tlnde antique. Dans un second mémoire, H. Hoir entre en plein dans la grande question de Tautorité que V<^ doitattribuer aux commentaires indiens des Yédas, particulîèr^
1. Journal oftheAsiatic Society ofBengaLPaLti. Il, 1866. SpecUtl ber. Ethnology. Calcutta. 1856, in-S"* (!278 pages). Ce volame se rmUAche i la seconde série du Journal, mais sans en faire partie intégrante. Il a sa pagination à part et sera continué dans la même forme.
2. The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britam ùnd inland, New séries, vol. Il, p. 2. London, 1866, in-8*.
ment à ceux de Sayana, question qui a été tant et si passionnément débattue par les indianistes de notre temps. M. Max Mûller, à Toccasion des hymnes des Gaupayanas, traite plus brièvement cette même question et quelques autres relatives à Sayana et à la critique de son texte. Enfin M. Hinks a donné dans ce volume le commencement d'une série de chapitres dans lesquels il se proposait d'établir ses opinions sur la grammaire assyrienne en tant qu'elles différaient de celles des autres assyriologues. Il est malheureusement mort avant d'avoir pu rédiger la suite de ses observations, et c'est grand dommage, car M. Hinks était un homme de beaucoup de savoir, d'un esprit original et d'une grande sagacité, et une discussion telle qu'il la provoquait ne pouvait tourner qu'au grand avantage de la science.
Le Comité des traductions vient de publier le premier volume de la traduction de Tabari par M. Zotenberg^ Vous savez que M. Dubeux avait commencé ce travail pour le Comité, qu'il a publié la première moitié du premier volume et qu'il est mort sans pouvoir poursuivre cette entreprise, à laquelle il tenait infiniment. Le Comité a repris la publication dans une nouvelle forme ; M. Zotcnberg a revu la traduction de son prédécesseur, dont il a gardé tout ce qu'il a pu ; il a omis les notes de la première édition et les a remplacées par un petit nombre d'observations mises à la fin du volume. La traduction sera faite sans aucun retranchoment, et l'ouvrage entier formera quatre volumes ; le premier comprend l'histoire ancienne jusqu'à la mort de Jésus-Christ. C'est une entreprise bien entendue et bien exécutée, qui fera honneur au traducteur et au Comité.
1 . Chronique de AboU'Djafer-Mohammed ben Djarir ben Yezid Tabari^ tradaite sur la version persane d'Abou-Ali Mohammed Belami, d*aprës los manuscrits de Paris, de Gotha, de Londres et de Cunterbary, par M. Hermann Zotenberg:. T. I, Paris, 1867, in-8" (viii et 599 pages). (Par une faveur de la Société de Londres, les membres de la Société de Paris peuvent faire prendre ce volume chez M. Labittc, quai Malaquais n« 5, au prix de 7 ir. Le prix pour le public est de 9 francs.)
Le second ouvrage que le Comité Uent à terminer est U traduction des Vies des hommes célèbres de rislauiy par It» Khallikan. H. de Slane en avait publié, il y a déjà longtemps, les deux premiers volumes; des voyages et d'autres travaux en avaient interrompu la continuation, mais il a cédé au instances du Comité et en a repris Timpression. La tradactioD de l'ouvrage entier est prête, le troisième volume est imprimé en grande partie et aurait déjà paru, si l'imprimeur y avait m\s un peu plus de diligence. Dans tous les cas, l'achèvement prochain de cet ouvrage, un des plus importants de la littérature arabe, est assuré.
La Société orientale de Leipzig, qui est ordinairement U plus active de toutes les Sociétés asiatiques, a dû souffrir de la guerre civile qui a désolé l'Allemagne il y a un an, car nous n'avons reçu d'elle depuis un an que trois cahiers de son Journal*, et je ne trouve pas d'indications qu'elle ait Tait paraître de nouvelles livraisons de ses Mémoires pour servir à la connaissance de l'Orient, ou d'un des ouvrages dont elle fait les frais. Cette langueur ne peut être que de courte durée dans un pays où la science déborde et jouit d'un degré de sympathie qu'elle ne trouve nulle autre part, et qui s'impose aux gouTernements même les moins portés pour les choses de l'esprit. Au reste, les trois cahiers du* Journal qui ont paru et qui complètent le volume XX de cet important recueil, nous offrent bien des travaux remarquables dont je ne puis citer que quelques-uns.
M. Lévy, qui a pris sur lui le pieux soin de publier le travail de M. Osiander sur les inscriptions himyarites, nous en donne dans ce cahier la deuxième et dernière partie. L'auteur y traite des formes grammaticales de la langue et résume les résultats de ses recherches à l'appui de son opinion sur la position du himyarite entre l'arabe et l'éthiopien, qu'il fixe à
1. Zeitschrift der dentâchen morgenlândêachen GutUt^kafl^ vol. XX, cah. 2, 3 et 4. Leipzig, 1866, in^o.
peu près de la même manière que Fresnel, mais avec plus de précision que n'avait pu le faire celui-ci; ensuite il entre dans une discussion sur les noms des dieux des Sabéens au milieu de laquelle le manuscrit cesse. Ce beau travail ne peut que redoubler le regret qu'a fait naître la mort prématurée d'un jeune savant si sagace, si instruit et si ardent. Il est étonnant qu'on ait pu tirer d'un si petit nombre d'inscriptions autant de résultats; mais il reste une moisson bien plus ample à faire, car il est certain qu'il existe encore des centaines et je crois des milliers d'inscriptions à copier dans Tintérieur du pays de Saba, et il faut espérer que des circonstances favorables en ouvriront un jour ou l'autre l'accès à un explorateur hardi et heureux.
M. Trumpp, qui a été longtemps missionnaire à Peschawer, publie une relation de voyage très curieuse de deux de ses convertis dans le pays des Kafirs du Hindoukousch, un des plus inaccessibles du monde. Il la fait suivre d'une dissertation sur la langue et l'origine des Kafirs, qu'il prend pour une population indienne qui aurait été refoulée par les Afghans et serait restée sans communication avec l'Inde depuis bien des siècles. Mais les matériaux dont on dispose aujourd'hui pour des recherches sur ces populations sont encore bien insuffisants pour donner lieu à des conclusions certaines.
M. Stickel a publié un certain nombre d'inscriptions antiques sur des morceaux de plomb d'une forme singulière, qu'on a trouvés à flamadan. 11 résulte de son examen que ce sont des bulles qui devaient être attachées à des documents officiels conservés dans les archives. Elles sont toutes datées du m'' siècle de l'hégire. M. Stickel finit par demander qu'on fasse des fouilles à Hamadan, et il est certain qu'il y a peu d'endroits en Orient qui promettent mieux que cette ville une abondante récolte de monuments de tout &ge.
M. Plath continue la série déjà longue d'études qu'il avait
commencées dans diverses publications de l'Académie de Monich, et qui a pour objet la Chine antique, avant et jusqu'au temps deConfucius^ Le mémoire qu'il vient de publier dni' le Journal oriental de Leipzig traite des opinions des ChiBoLs avant Confucius^ sur l'immortalité de Tàme.
M. Steinschneider avait appelé, il j a quelques années, Fattention sur un étrange petit coin de la littératare arabe, c'està-dire sur les livres qui traitent des secrets des magiciens, bateleurs et charlatans de toute sorte, et surtout sur l'ouTrafe d'un certain Djaubari. M. de Goeje répond à sa question par une analvse de ce livre, dont le titre est : les Secrets dieoHé$. et qui nous fournit un bon nombre dé traits de mœnrs do peuple vers la (in du khalifat de Baghdad.
H, Geiger publie un savant mémoire sur les différences entre les Samaritains et les Juifs, dans l'application de la loi mosaïque. Il trouve dans ces différences la trace et l'indicatioi de deux systèmes opposés, qui divisaient dès les temps ancieft> les esprits dans le royaume de Juda et dans le royaume d'k-
1. Voici la série de ces travaux de M. Plath, autant qa'ils me S'>tconnus :
Ueber die lange Dauer und Entwicklung des chinesischen Reiclis. X-i nich, 1861, in-8*.
Die Tonsprache der alten Chinesen. Munich, 1861, in-i*.
Die hSusUchen Verhftltnisse der alten Chinesen, nach den chinesisci^ Annalen. Munich, 1863, in-8*.
Proben chinesischer Weisheit, nach dem Chinesischen des Mtng-tin-ps kien. Munich, 1863, in-8«.
Ueber die Quellen zum Leben des Confucius, namentUch seioe Ham^ sprâche. Munich, 1863, in-S».
Die Religion und der Cultus der alten Chinesen. Munich, id6â-^ in-* (en trois parties, dont la dernière consiste en textes lilhographié^V
Ueber die Verfassung und Verwaltung China's unter den drei ersten r> nastien. Munich, 1865.
Gesetz und Recht im alten China. Munich, 1865, in-4*.
Ueber Glaubwiirdigkeit der âltesten chinesischen Geschichte. Uiml' 1866, in-8«.
Confucius und seiner Schiller Leben und Lehren. I. HistoriacJie Et^-tung. Munich, 1861, in4*.
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raël, et il entre dans de grands détails sur les points de divei^ence entre les doctrines et les pratiques des Pharisiens et celles des Samaritains et des Karaltea. Mais il m'est impossible de rendre en peu de mots justice à ce trafail et à une foule d*autres mémoires et articles qui remplissent les pages du Journal de Leipzig.
U me reste â dire quelques mots sur la Société asiatique de CeylanS qui, après une longue interruption, a donné un signe de vie, par un nouveau cahier de son Journal, dont la réapparition sera reçue avec plaisir par tous les amis de la littérature orientale. La Société a malheureusement perdu M. Gogerly, l'homme qui de tous les Européens a connu le mieux le pâli et la littérature bouddhiste du sud. Le nouveau cahier du Journal de Geylan a recueilli un fragment de ses travaux, qui consiste dans la traduction du discours par lequel le Bouddha commença son apostolat à Bénarës. H. d'Alwis publie deux mémoires, l'un sur les origines de la langue cingalaise, l'autre sur la démonologie et les superstitions des peuples à Cejlan. L'auteur, qui est bien plus à portée qu'aucun Européen de savoir la vérité sur ce dernier sujet, fait un tableau déplorablede l'état mental de ses compatriotes, tableau qui devrait servir de stimulant pour le Gouvernement anglais et plus encore pour la partie cultivée des hommes du pays, pour agir par les écoles contre les misères de cette perle des lies.
Je devrais maintenant vous parler. Messieurs, des ouvrages qui ont paru depuis deux ans, et je désirerais pouvoir vous présenter le tableau de l'activité qui règne dans la littérature orientale, vous dire ce qui a été publié sur les langues et les littératures de l'Asie et ce qui se prépare de tous les c6tés. Je devrais vous annoncer l'achèvement du catalogue des ma-
i . The Journal of iht CeyUm Branch oftke Royal Aiiaiie Society , 1865- 1866. Colombo, 1866, in-8« (184 pages).
nuscrits de la Bibliothèque de Vienne par M. Flûgel, le coumencement de la publication des catalogues de la Bibliothèque de Paris par M. Zotenberg, le quatrième volume du catalogue deLeydepar MM. de Jong et de Goeje, le troisième vo* lume du catalogue des manuscrits orientaux de Munich par M. Aumer. Je devrais vous parler des nombreux dictionnaires et des grammaires de langues orientales qui paraissent et qui rendront à nos successeurs ces études bien plus faciles, des progrès que fait le dictionnaire turc-arabe-persan de M. Zenker, du dictionnaire turc-oriental que M. Pavet de Courteille a sous presse, du troisième volume qui vient de paraître du grand dictionnaire arabe de M. Lane, du dictionnaire de la langue du Talmud que commence M. Levy, du dictionnaire sanscrit de M. Benfey, des progrès qu*a faits le grand ouvra^ sur le sanscrit par MM. Boehtlingk et Roth, du dictionnaire chinois que vient de commencer M. Pauthier, du supplément étymologique que M. Vullers va ajouter à son dictionnaire persan, du dictionnaire zend de M. Justi, du dictionnaire babylonien que M. Norris a sous presse, du dictionnaire cochinchinois df M. Aubarety de la grammaire égyptienne dont H. de Rou^r nous a donné le commencement, des travaux de M. Dorn sur les dialectes du Mazenderan et du Ghilan, de la syntaxe chinoise que prépare M. Stanislas Julien, des grammaires pâlies dont H. Grimblot promet la publication, de la grammaire bactrienne que M. Spiegel a publiée.
Je devrais annoncer le second volume de la belle collection d'inscriptions assyriennes du Musée Britannique que publient Sir H. Rawlinson et M. Norris, les préparatifs que fait M. Edouard Thomas pour une. collection épigraphique pehlevie, le plan d'un Corpus d'inscriptions sémitiques qa'* commence l'Académie des inscriptions.
Je devrais faire connaître la prochaine publication du premier volume des Historiens arméniens des Croisades par M. Oulanrier, l'achèvement de la traduction des Prolégomènes d^Ibo
Khaldoun par M. de Slane, TÉdrisi de M. Dozy, les nouveaux volumes de la Grande Chronique dlbn al Athir par M. Tornberg, les progrès que faitTédition du Mobarred par H. Wright, les préparations de M. Barbier de Meynard pour une traduction de la Géographie de Mokadessi, l'édition des Quatrains de Khèyam que M. Nicolas vient de terminer ; l'histoire des Sargonides d'après les inscriptions babyloniennes par H. Oppert, la nouvelle édition et la traduction du Chou-king par M. EdkinSy les contes calmouks de Sidi-Kour, publiés et traduits par H. Jûlg, Touvrage posthume de M. Graul sur le Tirouvalluver, la nouvelle édition de l'Archéologie indienne par M. Lassen, le beau travail de M. Brandis sur les monnaies et mesures babyloniennes, la nouvelle édition de la Vie du Bouddha par l'évéque Bigandet, la nouvelle traduction du Rig-Véda que nous promet M. Max Mùller.
Je m'arrête dans cette liste, qui pourrait être bien plus longue et dont chaque titre renouvelle mon regret de ne pas pouvoir essayer, si faiblement que ce soit, d'indiquer ce que chacun de ces ouvrages est destiné à accomplir, quelle lacune il remplit dans nos connaissances ou quelle voie nouvelle il ouvre aux études ; mais je n'ai ni le temps ni la santé nécessaireSy et je remets cette lâche au successeur que vous allez me donner, et qui la remplira, j'en suis convaincu, mieux que je n'aurais pu le faire.
Mais je ne puis terminer sans exprimer mon admiration pour tant et de si beaux travaux, destinés à porter la lumière dans toutes les parties de l'histoire de l'Orient et accomplis pour la plus grande partie à l'aide des plus pénibles sacrifices. Je ne connais dans l'histoire des lettres qu'un seul spectacle comparable à l'épanouissement des études orientales dans notre temps, c'est celui qui s'est présenté au xv* siècle, à la renaissance des lettres classiques. Il s'agissait alors de conquérir un monde oublié, de sortir de l'ornière séculaire et de refaire toute l'éducation des esprits en Europe. Notre tâche est moins
ambitieuse, mais elle est suffisamment grande et imporUale : il s'agit d*abord de faire l'histoire de la moitié du genre ha* maiOy et nous n'apprenons que graduellement à quelle iamense série de travaux de philolope, de critique, de |éogn> phie et de théologie cela nous oblige ; ensuite il s'agit de tùn connaître à l'Europe cet Orient qu'elle est occupée à dévorer sans l'appréder, et oà elle fait un mal irréparable par son igsorance des langues, des idées et de l'histoire de ces peuples. L'atenir de l'Asie dépend du plus ou moins de connaiflsancei que l'Europe acquerra sur elle. Répétons donc toujoiui le mot de Sq^me-Sév&re : Laboremtui
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Le tifBl, dans le eerps d'an titre, repréamte le nom en léte de l'artSde : ex : Abbadides : Histoire des — da SdYllle,' doit se lire : Histoire das Abb«lides de Sé- Yille.
La traiHcription d'un même nom varie parfois d'nn rapport à l'antre : la plus usuelle est celle qui rend le son en Yaieurs françaises. Chercher avec c, 4i, ov, teht $ les mots qu'on ne trouve pas avec le, i, u, ch, p.
AAKASi BoiOMAH. éd. Lees, 11,107.
Abbadides. Histoire des — de Séville, p. Dmt, 100.
Abea»» (d*). ^tatogue de sa collection éthioiMenne, II» 172, 252.
«- £d. tr. dv paftenr d*8eniias, II,
-- Voytffe «n AbfBsinie, 204.
Abbas Khan Surwanl Histoire de Schir «chah, tr. G. de Tassy, II, «56.
ABB BL KABtt. Rappel A l'intelligeoee, tr. Diigat, II, 167.
Abdol Wahd al Marrexosch. Histoire des Alnohades, éd. flloiy,
Abboorraiaq. Dictionnaire des termes soufites, éd. Sprenger, 218.
Abdul Fathah Fument. Histoire du GliiUo, éd. Dom, II, 186.
Abbdl Hamep Laiawri. Le Badscha
namah, II, 725.
Abhidhana Padipiia. Il, 659.
Abou Bekr. Le Naceri, tr. Perron,
Abod Dolef. Voyage en Tartarie,
éd. Kurd de Schlœxer, 215.
Abou Ismail Mohammed, conquête
de la Syrie, éd«. Lees, II, 17.
Abou Khodja. Gode schaflitc, éd. tr.
Kegaer, 11, 336.
Aboul Ala. Vie d* —, p. Rieu, 129.
Aboul Faradj. Gram. syriaque, éd.
fiertheau, 133.
— Comment, sur les Psaumes et Isaîe, 133.
— Renseigaementa sur la Grèce dans — , p. Roeper, 130.
Aboul Feda. Géographie, éd. &chier, 90, 126, 280; tr. Reinaud, 279.
INDEX
Aboul Ghàzi. Histoire des Tartares,
éd. tr. Berezine, 428; tr. Lequeux,
Aboul Hassan Alkahadi. Arithmétique, tr. Woepcke, II, 247.
Aboul Mahasin. ChroDique de TE-
gypte musulmane, éd. JuynboU,
Aboul Scherif. Tr. persane d*Otby,
Abou ; Mansour. Dict. de la matière médicale, éd. Seligmann, II,
Abou Mansour AL Th ALIBI. V.Thalibi.
Abou Mohammed elKesrouani. Risa-
leh sur la législation criminelle, 91 .
Abou Mohammed el Taymi. Vie de
Mahomet, II, 87.
Abou Nowas. Diwan d' — , éd.
Ahlwardt, II, 334.
Abou Teman. V. le Hamasa.
AbouZakariah al Nawawi. DicLbio-
graphiquc, éd.Wiistenfeld, 88, 169.
Abou Zakariah ibn al Awwam. Le
Livre de ragriculture, tr. Cl. Mul
let, II, 560.
Abrahah. Mort d* — . V. Erdmann.
Accent sanscrit. V. Aufrecht,
BoehUingk, Bopp, Çantanava.
Adhad eddin EL IDJI. Les Stations,
éd. Soerensen, 287.
Adjrumieh. (Syntaxe arabe), éd. tr.
Perowne, 502.
Adulis. Inscription d' r-, II, 535.
Afghan. Gram., p. Dorn, 27; p.
Raverty, II, 490.
— Dict., p. Raverty, II, 490.
— Chrestomathie, p. Raverty, II, 490 ; p. Dorn, 320.
— La langue et le peuple Afghans, II, 191.
Afghanistan. Antiquités de T— , 61,
Afrique septentrionale. Histoire de r— . Y. Ibn Khaldoun, Nowairi ; Aglabites, Fatimitcs, Okba.
Agladites. Hist. de TAlVique sous les —, p. Noël Desvergers, 14.
Agriculture arabe. V. Abou Zakariah ibn al Awwam, Cl. MuUet.
— en Chine. V. Hyacinthe, Hervey de SaintrDenys.
— nabatéenne. \. Nabatcenne.
Ahlwardt. Diwan d*Abou Nowas,
II, 33i.
— éd. d'Al Fakhri, II, 327.
— La Kassidé de Khalef al Alunr.
— Projet d'éd. du Kitab al Agham.
Ahmed ben Obkid. Cooqoéie de S;-
rie, éd. Lees, II, 1& Ahmed de Scriraz. Le Rafhet al
Temen, éd.,H4 Ahmed Kfendi. Prise d*Alger, tr.
Schlechta de Wssehrd, II, 432.
Ahmed Hamdan Soheiu. Les Merveilles des accidents remarqa*-
bles, 501, tr. Brown.
Ahmed Ibn Abi Yakoub. Traité de
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Rar.im, II, 724.
ÂLBIROUNI. Description de Tlode,
II, 315, 418; manuscrits d'— , 11,
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— Démonologie de Ceyliin, II, 731.
-*- Grammaire pâlie, II, 587.
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UNCX.
— Grammaire comparée, 513; II, 198, 389, 521, iu. Tr. par M.
Bréal V.Bréal.
— L'accent en grec et en saDscrit, 11,56.
— Sur les langues malaies, 66w
— Membres caucasiens d» la famille indo-européenne, 316w
BOBSiPPA. Inscription de — , II, 361.
V. Oppert, RawHnson, TaÛ»ot
BOSAHQUET. Chronologie biblique et
babylonienne, If, 6ii9.
BossuET. Histoire universelle tr. en
annénien, 100.
Bostah. Ed. Graf, II, 162;
— Tr. Graf, 423.
— Tr. Schlechta de Wsselird, 516.
fiosTANi Kheial. Roman persan, par
Mir Mohammed Taki, 31 & Botta. Ses découvertes, 92, 136,
— Le moBument de Niiave, 296, 348, 413.
— Mémoire sur récriture eanéiforme assyrienne, 300.
— Sur ridentité des écritures assyrienne et babylanienne, 350.
'Bmgher. Elude sor Om» ci Zenl
Asba, II, 721.
Bouddha. Vie de — : Bennei, Bigan-
det, Feer (première prédication
de — ), Westergaard (date de sa
mort).
BODDDHAGIOSHA. il, 6S8w
BoiiM»disiiE. L Iw&en : 1* Histoire.
V. IKAlwis, Bird, Butnonf (introdoetîott à Thistoire do — ), Gnian, d^Eckstein, insciiptions bswAdhiqaei, Kachemire, Max Muller, Wassilief.
— ^. Dogme et organisatioii. Y. Cunus, Hardy, Karnmavakia, Nirvana . Mythologie bouddbiqae .
— 9*. Littérature. T. Aswaghosha, Lalita vistara, Lstus de la Bonne Loi, PaR, Satras bouddhiques, Vajra Soutchi. — Hodgsoa, Bibliotkeca paliea.
IL Birman : Bennei, Bigandot, Uttér.
m. Chinois : Avadanas, Fi-Hian, Hievang tbaanc; Eoiara sâra. — Beal, Edkins, Julien (écoles sdiisraatiques>,PaUadius, Pa^e, Scfcott, Traductious.
IV. meiam r Asoka, Kandioor, Mahayana sutra, Rm tcbôr roi pa, (le) Sage et le Fou, Saskya Pandita, Tandjour. — Feer,ftchiefner. Schilling, Sehlsginfeweit, Schmidt.
BaifGDis. Code des —66, 196. Y.* B»laorier. Radies.
BouRGAVE. Collectiott d'iaseriptioBa paniqnea. II, 174.
BowKiNis. Voyage aux eaux miné* rales de Yong Hak, 332.
Bkahmana. AHareya —, éd. tr. Haog, 11, 578.
— Bn Yajup noir, éd, Biyendralala Mitra, 11, !1S, 493.
Brandis. Résultats historiques du déchiffrement des inscriptions as^ syriennes, II, 103.
— Système métrique de FAsie Mineure, 11,733.
Brata Yuddha. Poème kawi, éd.
tr. projetée p. Basehmann, 26.
— Éd. tr. Stuart, 11, 437.
BRtAL. Hercule et Cacas, II, 502.
— Tr. de Bopp (Graoï. conmarée), 11,521.
Bresnier. Chrestoraathied'arabe val gaire, 290.
— Ed. tr. du Djaroumia, 290.
— Y. Sohret et Bresnier.
Bridgmaii. Cbrestomatfaie chinoise,
BRiiATSAsmiTA. Éd. Kcrn, II, 663;
— Ed. Roer, II, 691.
Bamsi Mdseck. Y. Gatalo^e.
— ColleetioB des iascriptions cunéiformes du —, II, 38, 366, 732.
BaocH. Bd. dn Mofassel, II, 3S2.
Brockhaus. Analyse du 6p Ime de Soroadeva, 11,654,
— Le Tehandrodaya, 168.
-^ Ed. dn Vendidad Sade, 420.
— Ed. de Haflz, 42, 183, 371, 424.
-- Kd. des Sept Sages de Nakseàebi»
BaossKT. Gatalofoe de la Bibl.
d*Edschmiadzin. 6.
— Tr. de la Chronique géorgienne de WadHang: V. 426.
— Matérianx pottr servira Phistoirs de la Géorgie, S&
— Mémoire sur la Géorgie, 380.
iBiawif (J.). Tn d'Ahned Bamda»
i Soheili, 501.
II9DEX
— Tr. d'un catéchisme turc de soufisme, II, 613.
Brown (Ph.). Chronologie da Car-
natic, II, 587.
Brown (S. R.). Manuel japonais, II,
Brûécke. Sur la prononciation des
lettres arabes, 11. 345.
Bundehesh. £d. Westergaard, 511.
— Etude sur le — , p. J. Mtiller, 181. BuRGESS. Tr. du Surya Siddhanta, II,
— Origine des Nakshatras, II, 699.
BuRKHARDT. Proverj)es bédouins, 13.
BuRNOUF (Emile). Transcription et
traduction du Bhagavat Cita, II, 349, 383.
BuRNOUF (Emile) et Leupol. Méthode pour étudier le sanscrit, H, 285, 390,507.
— Dictionnaire sanscrit, II, 508, 583, 655.
BuRivoLT (Eugène). Notice sur — .
— Mémoire sur deux inscriptions cunéiformes, 462, 463.
— Manuscrits zends des Bibl. d'Angleterre, II> 129.
— Ed. du Vendidad Sade, 93, 461 .
— Sur Homa, 180.
— Commentaire sur le Yasna, 462.
— Etudes sur la langue et les textes zends, 462.
— tr. du Bhagavat Purana, 145, 312, 465.
— Géographie de Ceylan, II, 129.
— Tr. du Lotus de la Bonne Loi, 534,466.
— Considérations sur l'origine du Buddhisme 148.
— Introduction à rhistoîre du Buddhisme indien, 147, 193, 466.
BuRNOUF et Lasser. Essai sur le
pâli, 460.
BuscHMANN. Ed. tr. du Brata Yad-
dha, 28.
BuxTORF. Tr. latine du Guide des
égarés, II, 717.
Caldwell. Grammaire comparée des
langues dravidiennes, II, 202.
Gallbry. Dict. chinois, 239.
— Ed. tr. du Li Ki, II, 121.
— Système phonétique de l'écriture ohmoise, 70.
CAM9PELL. Ethnologie indieQne, II,
Canara. Bibliotheca canareosis, b Moegling, 554; II, 280.
— Chants canara, recueillis p. Hsegling, II, 317.
— Proverbes canara, II. 281.
— Y. Dasarapada, Lakschmeschka.
CaNDY et MOLESWORTH. Dict &B-
glais mahratte, 320.
Çantanava. Sur l'accent, éd. tr. Kielhorn, II, 698.
Canton. Dialecte de—. Y.Lexilogus.
Capelletti. Tr. de Moïse de Kh<H rêne, 101 ; d'Elisée, lU.
Caraites. Manuscrits de Firkovriu, II, 605.
Carmathes du Bahrein,p. de Gocâe, 11,447. ^
Carnatic. Chronologie du — , p.
Philip Brown, II, 587 ; V. Warren.
Caspari. Gram. arabe. 130; II, 346.
Castes dans l'Inde. V. Y^ra Soot-
chi, Tanka.
Catafogo. Dict. arabe-«]i^ais «t
anglais-arabe. II, 346.
— Emirs maronites du Liban, II, S38.
Catalogue de la collection Alibadic
^manuscrits éthiopiens). II, 172,
— De la Bibl. ambrosîenne, p.
Uammer, 7
— De la Bibl. de Berlin : Ihrcs chinois, p. Schott 7; roanuscrita sanscrits, p. Weber, II, 120.
— De la Bodléenne : p. Puse; 6:
manuscrits éthiopiens, p. DUlmann, II, 253; sanscrits, p. Aufrecbt, II, 388.
— Du British Muséum : man. Ambes, p. Cureton, 242; Sabéens. p. £u- Ung,ll, 611.
— De la Société asiatique de Calcutta, p. Prinsep, 6.
— De la collection Chambers (sanscrit), p. Rosen, 7.
— Des man. d'historiens arabes, de Constantinople, p. Schulx, 8.
— De la Bibl. de Copenhagoe, p.
. Olshausen, 58.
— De l'East India Company, 241.
— D*£dschmiasin, p. Brosset, 6.
— Man. persans de Gotha, p. PertMh, 11, 375.
INDEX
— De la Bibl. Hammer, par Hammer, 7.
— De la collection arabe-persane de Khanikof, p. Dorn, II, &i7.
— De Leipzig, p. Fleischcr et Dell Isch, 6.
— De Leyde, p. Weijers, 5; II, 732.
— De Leyde, man. Japonais, p.Siebold, 242.
— De la Société asiatique de Londres:
Historiens arabes et persans, p.
Morley, 548. — Man. malais, p.
Dulaurier, 7.
— De Lucknow, p. Sprenger, II,
— De la collection Mackenzie, p.
Wilson, II, 293.
— De Madras (man. de la littérature du sud de Tlnde), p. Taylor, II, 585,
— De Munich. II, 732.
— De Paris, II, 732 ; supplément des man. arabes, p. Reinaud, 243; — acquisitions arabes, p. Fliigel, 7; — man. sabéens, p. Ëuting, II, 611.
— Des Biblioth. de Portugal (projet),
— manuscrits et livres chinois, mongols, mandchoux et sanscrits de la Bibl. de Saint-Pétersbourg, 151.
— De Tubingen, p. Ewald, 7.
— D'Dpsal (arabes, persans, turcs), p. Tornberg, 343.
— De Vienne (id.), p. Fliigel, II,
Catholicisme en Chine. V. Pauthier, proclamation de Ye et Ho. inscription nestorienne.
Catholicos (Jean). Hist. d'Arménie, tr. Saint-Martin, 59,
Çatrunjata Mahatmya. Sur le —, p.
Webcr, II, 270.
Caucase. Documents sur l'histoire et la géographie du — ,p. Dorn,342.
Cayol. Journal asiatique de Constantinople, 456.
Ckriani. Tr. des Septante syriaques, H, 634.
— Monumenta sacra e codicibus, II, 355.
Ceylar. Démonologie de — , p. d*Alwis. II, 731.
— Géographie de — . V. Burnouf.
— Bouddhisme à — , 536.
— V. Singhalais.
Chahnazarun. Esquisse de l'histoire
d'Arménie, II, 112.
— Tr. de Léonce (i^uerres et conquêtes arabes en Arménie), ibid.
CBAiTANYA.Réformatéurduxvrsiècle,
Chaitanya Ghardrodaya, drame philosophique, éd. Kaiendralala Mitra, II, 54.
Chaldéen. Influence de l'élément — sur la langue et les croyances babyloniennes, p. Bœtticher, 317.
Chandogya Upanishad, tr. Rajendralala Mitra, II, 494.
Chao PufG. Gr. mandchoue en chinois, éd. Wyiie, II, 215.
Chariot d'argile (le). Tr. Fauche, II, 384.
Charisi. V. Al Kharizi.
Chaudoir (de). Monnaies de Chine, Japon, Corée, etc. 152.
Gherbonneau. Voyages d'IbnBatoutah dans l'Afrique septentrionale, 486.
— Conquête d'Espagne (d'après Ibn al Kouthya), II, 129.
— Fables de Lokman, 290.
— Cours d'arabe élémentaire, 290.
— Eléments de phraséologie française à l'usage dos indigènes, 411,
— Leçons de lecture arabe, 487.
— Histoire de Nour-eddinet Schemseddin, 487.
— Exercices de lecture de manuscrits arabes, 486.
Chiffres Indiens. Propagation des
—, p. Wœpcke, II, 433.
CHINE
A. Géographie. Biot (géologie), Bazin (noms anciens des villes), Bowring, Dickson, Endlicher, Khieou, Lieou Kieou, Soleiman et Abou Zaïd, Wylie (bouches anciennes du Yang tse kiang).
B. Histoire. I. Intérieure : Bazin (Youén), Chrapowsky, Han, Hien foung, Mandchous, Meadows (insurrection), Ming, Plath (formation de la Chine).
II. Extérieure : Basse-Cochinchine, Mexico, Neumann, Paravey, Turcs (renseignements sur les).
G. Langue. I. Grammaire : Bazin, Edkins, Endlicher, Gutzlaff, Julien
ISDBX.
(syntaxe; , Martin (W.), Rénu«at, Robert, Rochct, SehoU, Siiiiiiiier&, Thorn.
II . DUlioimmn9 et §midês : Pei wen yun fou, San Uea kiiig. Si tcbang kiao téoa haOr Thsien taen wen. — Callery, Gonçalves, Uer- ■iss, Medhunty IPa«thier, Pemj, Sclioit.
V. Ching te. Sang koué tdiy. — PaTîc
— î* Roman de mœurs. V. Épouse d'outre-tombe. Bas kieou tchouan,
.Ping chang ling yu, Yu kîao H.
V. Théâtre. V. Pi pa ki, Si sîang ki, Tchao nci hiang. — Baiin.
E. Organisation, lois et MOiuia.
T. Tai Uing boel tie% Teheonli.
— Gode chinois, II, 6ft4.
— V. Bazin (instnictien publique, constitution politique, erdres religieux, académie de médecine).
Gorcoran, Edkin8(récele critique), Harland (médecine légale), Meadows (propriété), Medhurst (mariage et famille), Pautbier (statistique), Plath (famille), Sacharoff (propriété foncière, population), Tsai Yong, Zwefttkoff (usages domestiques).
F. Religior et Philosophie : Rouddbfsme (chinois), Catholicisme GoBfucitts» Lao Isev.
— Pauthîer (histoiae de la phdsMphie), Plath (culte ancieii^.
GUN« TE. PérégrinatioDfl de — . T.
Tkin shen.
Ghodxio. Répertoire du théâtre persan, 515.
— Le théâtre en ^e^se, iU.
— Gram. persane, 515.
— Poésio populaire en Perse, 98.
— Dialogues kurdes. II, t^.
Chrapowski. Ghute des Ming et ar-
riTée des Mandchous, II, âlO.
Cerètuevs de saint Thhus, d'apri^ textes syriaques. 11, 473.
Cru Km». Tr. Gaubil. SA; tr. LeffC 11,661; tr. Medhurst, 223.
CawoLSOH. Les débris de la littérature babylonienne, II, 351.
— Sabéens et Sahéinne, U, ITô.
— Tammouz, II, 353.
ÇiçuPALA. Mort de —, tr. ScWKz,
Glkiibhs Rohahus. Lettres sur U virginité de Marie (ea syriaque,, éd. Beelen, II, 173.
GLCHEIlTIIff RECOGSTTIOIES. Ed.
syriaque, de Lagarde, II, 35».
Clough. Grammaire pâlie; dictionnaire pâli, 64.
COCHINCHIRE (Rasse-^ Histoire et description de la — , p. Aubaret.
tr. du chinois, U, 513.
GODAMA. Notice sur — ^ p. de SlaaPt 11,432.
CoiiFUCiirs. Sources ée la vie de — r p. Platn, II, 592.
— Vie de —, p. Edkins, U, 700.
GofisiAiTiNOPLE. Catalogne des his- .
toriens arabes de la bibliotluëe
— Journal asiatique de — » 456.
CoNSTiTUTiORS apoisiolii|Deaea csfte.
Éd. Tattam, 316.
CoPTB. Manuscrits. V. Tattam.
— Rapports du oapte avec les lugues sémiti^BAs» p. Renfey, 134.
— V. Constitutions .
Cos. Noiieer sur — , 544. GoRAN. Ed. Flûgel, 53; éd. Lee,ll.
— Tr. Keyser, II, 321.
— IV. RodwcU» II, 44i.
— Tr. Tollens, 11,321,
— Tr. hébraïque d«RecfceBdoif,U}
INMl.
• — Choix dtt — , p. Lane, 128.
— Gommentaires du — . V*. Beidhawi, Zamakbschari .
— Histoire du — . V. Noeldeke» Weil, Soyouti .
CaR CORAN. Iiescriplion de la Chine
(en Urdu), 356.
CcuiÈcif. Langue coréenne — , p. de
Rosny, II, 538.
GosTe et Flanmn. Voyage en Perse,
CouriQUES. Inscriptions — dans le
Caucase. V de Khantkof.
— Médailles — en Sicile. V. Spinelli.
CocMABA SvAMi. Tr. â*Arichandra,
CowELL. Ed. tr. de la Kanshitaki
Brahmana Upanisbad, II, 42U.
— Ed. tr. du Kusnmanjali, II, 580.
— Ed. de la Maitri Upanisbad, II,
— Ed. du Yajnr Yeda noir, II, 493,
— Gram. pracrite de Vararucî , II, 56.
Cbedner. Inscriptions sinaîtiqnes,
ai6.
GnoisADES, d'après les historiens
arabes. V. Ibn al Athir, Ibn Ebal-
doun, Reinaud.
— Diaprés les historiens arméniens.
II, 576. V. Mathieu d*Edesse.
Cruttenden. Découverte d^inscrip-
tions himyarites. 53.
CsOMA DE KÔRÔs. Notice sur —,80.
— Diction», et gramm. du tibétain,
GucHE . Dict. arab^français, II ,
Cn.LEMORE. Collection de cylindres
orientaux, 92.
ÇuNAÇÇKPA.La légende de — .p.Roth,
GCNÉIFORVES (Inscriptions) : du
premier système. V. Perses (in-
scriptionsii.
— Du second système. V. Scythiqnes (inscriptions).
-^ Du troisième système. V. Assyrien.
— D^ Arménie. V. Arménie.
— Ecriture cunéiforme, 178; hypothèse inr son origine, II, 365.
— Recueil des iBsciûpûem cun^
formes âti British Mnsenm, II, 38, 366, 732.
— Recneil Layard, 414.
CuNNiNGHAM. Exploration archéologique de rinde, 11,436, 541, 690.
— Médailles des dynasties du Narwar, II, 690.
CURETOR. Notice sur —, IT, 533.
— Catalogue des manuscrits arabes du British Museimr, 242.
— Ed. de Scharistani, 15, 51.
— Le manuscrit autographe d'Ibn Kbanikan,12.
— Traités arabes de théologie, 128.
— Version syriaque des épltres de saint Ignace, éd. tr., 221 ; II, 353.
— Corpus Ignatianum, 345.
— Documents syriaques sur la fondation de réglised*£desse,Il,632.
— Commentaire de Tanchum, 129.
— Rédaction syriaque des évangiles antérieure à la Peschito, éd. tr. , II,
— Ed. de l'histoire ecclésiastique de Jean d*Ephèse, II, 96.
— Ed. de THistoire des martjTS, 11.
— Lettres paschales de saint Athanase, 295.
— Spicilegium syriacum, II, 97.
CuRiDS. Sur les prêtres bouddhistes,
Cypriote. Numismatique — . T. de Luynes.
— Epigraphie — . V. Idalie, Roeth.
Dabistan. Ed. de Bombay, 522.
— Tr. Shea et Troyer, 18, 96, 139; -II, 681.
— Tr. partielle de Gladvrin, de Leyden, 18.
Dakinos. Drame arabe, 287 .
Dasa Kumara CHARltA. Ed. Wilson,
Dasarapada. Poème canara, II, 281.
Dasa Rdpa. Règles de la dramaturgie hindoue, éd. F.-E. Hall, 11»
Daumer. V. Haflz.
Davis. Inscriptions phéniciennes découvertes par — , II, 561.
Deaw. Dialecte de Tî-tcheou, 112.
Defrémery. Notice sur Haflz, 11,148.
— Histoire des Samanides, de Uirkhond, 181.
INDEX
— Histoire des sultans de Kharizm,
— Etude sur Ogoulmisch, 97.
—Histoire de la secte des Assassins,
— Histoire des Sajidcs, des Seljoucides, 277.
— Mémoire sur les Emirs al Oméra,
— Remarques sur Ibn Khordadbch, 11, 6S9.
— Tr. du Gulistan, 11,262.
— Mélanges d'histoire orientale, II, 29,451.
DEFRÉMERYetSANGUiVETTi. Tr.d'Ibn
Batouta, 338, 401, 474.
Dehli. Monuments de — , II, 313,
— Société archéologique de —, 2-19.
— Les rois musulmans de — . V.
Muntakabi Tewarikh et Schir Schah.
— Les rois Khildjis de — . V. Zia eddin Barni.
— Historiens de la dynastie pathane de— ,11,110.
Deipara. Les manuscrits du couvent
de —, II, 250.
Delaporte. Spécimens de la langue
berbère, 222.
Delatre. Le français dans ses rapports avec le sanscrit, 532.
Déluge. Tradition indienne du — .
V. Nève
Démotique. Texte — de Rosette,
lu p. de Saulcy, 135.
Derbend Nameh. Ed. Blirza Kazem
Beg, 428.
Derenbourg. Le mot huzwaresch, II,
— La ponctuation masorétique, II,
— Ed. tr. du Tarifât de Djordjani,
Derviches. Les quatre —, 194.
Desatir (le). II, 481.
Descartes. Principes de —, tr. en
persan, II, 575.
DE.SGRANGES. Gntm. sanscrite, 63,
Desvergers (Noël). Notice sur —, II,
— Histoire d'Afrique sous les Aglabites et de la Sicile soui les
Arabes, tirée d*Ibn KhaldouD, 44; H, 711.
— Vie de Mahomet, tirée d'Aboolîeda, II, 711.
— L'Arabie. II, 712.
DÉVÉRIA. Le papyrus judiciaire de
Turin, H, 685, 719.
Dhammapada. Ed. tr. FausbdU, II.
Dhananjaya. Le Dasarupa, éd. E. F.
Hall. II. 691.
DHAifJiBHAi Framji. * L'autheotictté
du zend, II, 480.
Dickson. Voyage au Hounan, 11,700.
DiDASCALiES des apôtres. II. 98.
DiETERici. Frères de la Pureté, It^
611 ; leurs livres de science, tr. Il,
— Tr. de Tapologue des hommes et des animaux. Il, 243.
— Gram. arabe d'ibn Malik, 409.
— Tr. 'du commentaire d'Ibn Akel sur la gram. d'Ibn Malik.
— Ed. de Motenabbi, 11,241.
— Motenabbi et Seîfuddaula, 285.
— Chrestomathie ottomane, II, 1 f3.
DiETRiCH. Mémoire sur l'étymologie
des mots sémitiques, 175.
— Sur l'inscription d'Ëschmuaazar, 11,99.
DiLLMANN. Catalogue des manoscriis éthiopiens de la BodIéenne,lI, 253.
— Gram. éthiopienne, II, 171.
— Dictionnaire éthiopien. II, 471.
— La Bible en éthiopien, II, 171,
— Notes au Pasteur d*Hermas, II,
Djaimini. V. Jaihihi.
Djagataï. Littérature — . V. Schet-
bani Nameh.
Djami, 353 ; II, 263.
— Antholoffie de — , p. Wickerhausen. 11, 263.
— Les sept étoiles de la Graode Ourse, 353.
— Beharistan, tr. Schlechta de Wssehrd, 303.
— Biographie des Soufis, éd. Lees,II,
-^ Salaman et Absal, tr. anonyme.
II, 183; éd. Forbes Falconer, 853,
— Tohfet al Ahrar, éd. F. Falconer; éd. Lumsden, 353.
INDEX
— Yussuf et Zuleikha, éd. Lees, II,
Djaroumia. Gram. arabe de Mohammed ben Davoud el Sanhadji, éd. tr. Bresnier, ^90.
Djaubari. Secrets dévoilés, analyse p. de Goeje, II, 730.
Djelaleddin RoiMi.£d. de Téhéran,
— Ed. de Constantinople, 522.
— Ed. du Mesnewî, p.Rosen, 423.
Djehschid. Mythe de —, p. Roth,
.Djevdet Effesdi. Tr. turque d'ibn
KhaIdoun,II,i58.
Djitapsara. Version javanaise du — .
V. Manik Maja
Djordjani. Définitions, éd. Fleischer,
— Ed. tr. Derenbourg, 16 (projetée).
Djunagur. Inscriptions de — , H,
Donker Clrtigs et Hoffmann. Gram.
japonaise, II, 216.
DORN. Gram. afghane, 27.
— Ghrestomathie afghane, 320.
— Catalogue des manuscrits arabes et persans de la collection Khanikof, 11, 647.
— Chroniques des peuples de la Caspienne, 11,185, 261. V.Abdul Fathah Fumeny; Aly Schcms eddin ; Sehir Eddin.
— Documents sur l'histoire et la géographie du Caucase, 342.
— Histoire de la Géorgie, 142.
— Ed. de Khondemir (histoire du Tabaristan), 425.
— Sur les Khazars, 142.
— Monnaies sassanides, 139.
— Ed. du Supplément de Frœhn, II,
DoRN et Mohammed Schafy. Dialectes du Mazanderan et du Ghilan, II, 374, 732.
Dosabrai SoHRABJi.Talimi Zerdusht, 23, 95.
— Idiotismes en anglais, hindoustani, guzerati, persan, 143.
DozY. Ouvrages arabes publiés par —, 277, 337, 404.
— Histoire des Abbadides, 209, 492. V. Ibn Adhari.
— Histoire des A]mohadesd*Espagne (d* Abdol Wahid al Marrek08Ch),277 .
— Recherches sur l'histoire politique et littéraire d*£spagne pendant le moyen âge, 404*
— Ed. d'Edrizi, II, 733.
— Histoire des musalmans d'Espagne, H, 328.
— Dictionnaire des noms de vêtements chez les Arabes, 219.
— Les Israélites à la Mecque, II,
— Histoire de Tlslam, H, 617.
DowsoN. Inscriptions indiennes du
iv« siècle, 11,693.
Dravidiennes. Gram. comparée des
langues —, p. Caldwcll, H, 202.
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— Diction, comparé des langues himalayennes, II, 280.
— Les Aborigènes de Tlnde, 36i.
— Sur le I^épal, II, 280.
—Manuscrits bouddhiques découverts
par — , 364.
— Livres bouddhiques donnés par — à la Société asiatique, 43, 194.
HOEFER.Ghrestomathie sanscrite, 43i.
HoEPFER. Anthologie sanscrite, 22.
— L'infinitif en sanscrit, ibid.
Hoffmann. Dialogues japonais, II,
— Ed. de la gramm. japonaise de Donker Gurtius, 11, 216.
— Thésaurus japonais, II, 520.
— Ta hio, texte chinois et tr. japonaise, II, 599.
— Tr. du Yo San fi rok, 326.
HoFSTETTCR et HuDAJ d'Alep. Manuel de Tarabe vulgaire de Syrie,
UoLLANDER. Ed. du Manik Maja, II, 8.
HoLMBOE. Comparaison du sanscrit
avec les dialectes Scandinave s, 51 7,
UoLTZMAiiN. Inscriptions perses, 179.
— Inscriptions cunéiformes du second svstème, II, 35, 419.
— Nouvelles inscriptions cunéiformes II, 35.
— Textes du Mahabharata relatifs à Indra, 63.
Hou A. V. Burnouf, Windischmann.
HniiHES ET ANIMAUX. Apologue arabe,
tr. Dieterici, II, 243.
Horde d*or. Hist. de la —, p. Ham-
mer-Purgstall, 19.
HouLAGOU. Tableau d— , d^apros
Yarlan, tr. Dalaurier, II, 31i> HouNAN. Voyage au — . V. Dicksn.
HOSEIN DlABBEKRI. SOT U Vi« k
Mahomet, 124.
HuDAJ. V. Hofstetter.
HuMBOLDT. Langue kawie, 27.
Hussein Waiz. Y. Anwari Sobeili.
Hussein Au Khaic. Vie de llpw
Sahib,tr. Miles, 183.
Hyacinthe. Agriculture en Chine, 1M.
Ibn abi kere. Histoire du reyaBoe
de Fez (Kartas), éd. Tomberg, liu
tr. 211.
Ibn abdoun. Poème sur U chute des
Aphtasides de BadajoK, 277.
Ibn abd Rabbih. Le Collier, décoa-
vert par Fresnel, 11, 75.
Ibn abdoul hakim. Conquête d'Espagne, éd. tr. J.-H. Jones, 11, 23n.
Ibn adhari. Bejan al Meghrib, éd.
Dozy, 404, 492.
— Histoire d'Andalousie, éd. tr. Gousalez, II, 454..
Ibn Akil. Commentaire sur la grama.
d'Ibn Malik, tr. Dieterici, Sœt.
Ibn al athir. 12, 52.
— Éd. Tomberg, II, 448.
Ibn al banna. Éd. Wœpeke, tr. Marre, II, 630.
Ibn al Beithar. Médecine araix>.
tr. Soniheimer, 17, 49, 9^.
Ibn alFaridh. LeTaîeh, éd. tr. H aramer, II, 22.
— Le Diwan, éd. Rochald el Dadak.
Ibn Arabi. Définitions, éd. FIngd.
Ibn Arabschah. Fakihet el Rholab,
éd. FreyUg, 499.
Ibn BatoÙtah. Ses voyages, 552.
— Ed. tr. Defrémery-Siangaioetu.
— VovBges en Asie Mineure, tr. t^ frémery, 338, 401.
— Voyages dans 1* Afrique septcatrionale, tr. Cherbonneau, 48£.
Ibn Djannar. Gramm. hébr3Î^>:>*-
analysée par Munk, II, 169.
— -Tr. hébraîqae d'IbnTabbou, ihtà Ibn Djobeir. Voyages — , éd. Wrip'ii.
Ibn DoREiD. Généalogies, éd. Wb«-
tenfeld, II, 14.
Ibn Gebirol. Généalogies, U, ITC*.
Ib.n Hajar. Diclioii. des personnes ayant connu Mahomet, H, 724.
— £d. Spren(çer, U, 1G, 159.
— Ed. Lees, II, 621, 691,
IBN HiscHAM. Vie de Mahomet, éd.
Wusienfeld, II, 156, 324.
IBN ISHAK. Vie de Mahomet, II, 158.
— Ed. Wustenfeld. II, 231.
— Ed. Weil, 11,621.
IBN Khaldoun. Sa méthode, son esprit philosophique, II, 455, 628.
— Tr. turque, p. Dievdet Effendi, II,
— Ed. Quatremère, projetée, 170.
— Ed. de Boulak, II, 237, 44>7.
— Histoire des fierbères, éd. tr. de Slane, 15, 402, 455, 487 ; II, 24.
— Histoire de rAfrique septentrionale, d'après —, éd. tr. Noël D esvergers, 15.
— Proléffomènes, 403; éd. Quatremère, II, 162; tr. de Slane. II, 162, 424, 628, 733.
— Histoire préislamique, éd. tr.
préparée par Arri, 48.
— Extraits relatifs aux croisades, éd. Tornberg, 52.
Ibn Khalliean. Diction, biographique, 12, 126.
— Ed. Wustenfeld; éd. de Slane, 12.
— Tr. de Slane, 50, 169; II, 543, 610, 694, 728.
— Manuscrit autographe trouvé par Curcton, 12.
Ibn Khordadbeh. Livre des routes, éd. tr. B. de Meynard, II, 603.
— Remarques de Khanikof, II, 688; de Defrémery, II, 689.
Ibn Koteiba. Manuel d'histoire, éd.
Wustenfeld, 396.
Ibn Kutlubuga. Biographie des jurisconsultes hanéfltes, éd. Fliigcl, II,
Ibn Malik. Gramm. arabe, éd. Diète rici, 409.
Ibn Oseibiah. Les médecins arabes.
II. Histoire : — A. Générale : Apur
va Krishna, Benfey, Lassen, Prin-
scp, Webcr, Westcrgaard.
— B. Spéciale : Beamont. — Benarès, Carnatic,Ccylan,Kachmire, Gupta, Krananda, Malava, Mandata, Sah, Senna, Xandramas.
m. Langue : — a. Sanscrii : Bardelli, Régnier (idiome védique).
— !• Grammaire imiigène : Durga Sinha , Laghukaumudi , Mahabhashya, Ujvaladatta, Panini, Patanjali, Pralisakhyas, Yopadeva, Yaska.
— 2» Grammaire européenne : Aufrecht (l'accent), Boehtlingk (l'accent), Benfey, Boller, Bopp, Burnouf et Leupol, Desgranges, Hœpfer (Pinflnitif), Rodet, Rosen, Westergaard, Wilson.
— 3» Lexicographie indigène : Amarakosha, JHemachandra, Nighantavas, Kirukta, Sabda-kalpa-druma.
— 4' Lexicographie européenne :
Benfey, Boehtlingk et Roth, Bopp, Burnouf et Leupol, Goldstiicker, Stenzler (lexicog[raphie), Wilson.
— 5" Chrestomalhies : Benfey, Hacberlin, Hœfer, Hœpfer.
— 6« Mébique : Weber.
— B. Langues dérivées du sanscrit :
Bengali, Guzrati , Hindoui, Hiiidoustani.Mahrattc, Pâli, Pracrit.
IV. Littérature : 1» Védique
Atharva Veda, Rig Veda, Sania Veda, Yajur Veda. — Aranyaka, Brahmana , Pratisakhya , Upanishad.
INDEX
->• Anquetil, Max MttUer, Rolh, Weber.
— ^ Clasnque : Balabharata, Bhagavât Gita, Bliatlikavja , Bbavabhuti, Chaitanya-candrodaya (drame), Çiçupala, Çuiiasçcpa, Dasakumara-charlla, Dasarupa, Ilvala et Vatapi, Harivanisa, Hitopadcsa, Kalidasa, Kainandakia-nilisara,Kiratarjunyam, Krishna et les Go pis, Lalitavistara, Mahabharata, Mahanataka, Mahaviracharita, Malavica et Agnimitra, Meghaduta, Mricchakatika, Narada-pancliaralra , Pouranas, Raghuvamsa, Ramayana, Sacountala, Sahitya-darpana, Somadeya, Sringari-titaka, Cttama Rama-charita. — Dumast, Weber, Wibon (théâtre).
V. Livres de lois, moeurs : Aswalayana (Grihyasulras), Katyayana (Srautasutras), Manavakalpasutra, Tanka, Yajnavalkya.
— Max Millier (rites funéraires).
Yï. Philosophie : !• Etudes sur
les divers systèmes : H, 373, 498, 679; Ballantyne, Banerjea, Hall, Madhavacharya.
— Nilakanlhasastri , Sarvadarsanasangraha, Tarkasangraha.
— 2o Mimansa : Jaimini, Mimansadarsana.
— d^Nyaya: Bhasha-paricheda, Gotama, Kusumanjali.
— - 4» Sankfiya : Kapila, Sankhya, Vijnana-bnikshu.
— 5° Vaisesfiika : Kaoada.
— 6» Vedanta : Atmabodha, Badarayana, Vedanta, Vedantasara.
— 7" Yoga : Kaiyata, Nageça, Patanjali.
VH. Religion, mythologie, sectes :
V. Bouddhisme, Chaitanya, Jainas, Maharadjas, Vallabhacharias. — Muir (J.).
— Çalrunjaya-mahatmyam, Déluge, Démonologie de Ceylan, Indra, Krishna et les Gopis, Narada-pancharatra, Rahu, Ribhavas.
Vin. Sciences : V. Astronomie, médecine.
B. Inde musulmane. — I. Histoire:
Collection des historiens de l* — .
V. Blliot
-- Abbas Khan Surwani, Abdul
Hamid Laliawry, Ahmed Scbrtat eddio, Akbar, Alanijgir namalk Assam, Ayin Akberi, Bada^ni.
Badschanamah, Bathakî , Dp^U Ferisrhtah, Firouz To^hluk, HaïAk Ali, Hassan al 8chiraii« lqb:iJcimah, Minhadj, Mir Djoomia, Y:
Hussein Ali Khan, Nasir t*i.m Mahmoud, Raschîdeddin, Patba' (dynastie), Tabakati Nasiri, TanU Firous cbabi, Tipcm Saib, l^ eddin Bami. — Elliot.
II. Législation : Bailey, Morley
G. Inde anarienhe. — V. Caoan.
Dravtdien ,H imalay a «MalayaUm ,T>moul. — MackenEie,liadras,Stils»u.
Indra. Textes du Mahabbarmta reLtifs à — . V. Holtzmano.
Inscriptions. Arabes. V. Aleanlari^ Khanikoff (couflques).
— Araméennes. V. sub toc.
— Arméniennes. V. Arménie.
— Assyriennes. V. Assyrie.
— Bactriennes; II, 4iÛ.
— Bouddhiques. V. AyaoU, B1«j^ Daji, Djunagur, Kanîieri, NasiL Wilson.
— Chinoises. V. Neslortenne.
— Cunéiformes. V. sub voc.
— Cypriotes. V. Idalie.
— Uimyarites. V. sub voe.
— Indiennes. V. inscr. Bduddtiques. — DowBon, Wilson,
— Lyciennes, II, &iS.
— Nabatéennet. V. sub toc.
— Palmyréennes, 11, 515.
— Phéniciennes. V. sub toc.
— Sassanides, 511.
IPSAMBOUL. Inscription d* — . V. BKe IQBAL Namahi Jehangirl. Ed. de Calcutta, II. 691.
IsABET. Ed. Sprenger, il, 16.
IsHAR AL Nadim. V. Kitab al fxhT^<
ISKANDER NAMEH. Ed. de TâérJkft.
Ismaéliens. V. Garmathes.
— De Perse, p. Derrém^ry. 11. - " IsNAD (Liste des témoins.) U. t
:W8, 445. V. Traditions.
IsTAKHRi. Livre des climats, tr. Il«rà -
manu, 214.
Jaba. Ballade kurde. Ir. Il, £h*
— Diction, kurde-français, IL î»'-"-
— Recueil de notices cl de rt. 4* kurdes, II, 378.
INDEX
jACOb DE Sarouiî. Hymnes de —, éd. Zinguerle, II, 9^0,317.
Jacques d'Edesse. Resolutiones canonicœ, éd. tr. Lamy, H, 355.
Jaeschke. Prononciation du tibétain, II, 690.
Jaimini. Aphorismes de —, 188, éd.
BalUntyne» 527.
— Jaiminya-nyaya-mala-vistara, éd. Goldstucker, 187; II, 695.
J aimas à H, 270, V. Bird.
Jamsetjek Jexjeebuoy. La fondation — . 96.
Japonais. Nécessité des études japonaises, II, 666.
I. Langue : Grammaireê: V. Brown, Donker Curlius, de Rosny, Rutherford.
— Ecriture: de Rosny, Saint-Âulaire et Grœnenweldt.
— Dictionnaires : \ . Goschkiéwilch.
Hari Tatsnoskay, Hoffmann, Mermet, Pages, de Rosny. %
II. Littérature : V. Ta-hio, Yo-sanfi-rok, Six feuilles de paravent.
J AU SERT. Notice sur —, 245.
— Ed. du diction, berbère de Venture de Paradis, 135.
— Chrestomathie perfiane, 58.
— Chrestomathie de turc occidental,
— Ed. de Mirkhond, Vie de Djenguiskhan, 58.
— Relation de Mohammed Effendi,57.
Java. Médailles trouvées à — ,11,
aoi.
— Gramm. javanaise, 149. V. Gcricke, Groot, Roorda.
— Littérature javanaise. Y. Manik Maja, Romo, Wiwoho.
Jean d'Éphftse.. Histoire de l'Eglise,
éd. Curcton, tr. Payne Smith, II,
Jean de Telia. Resolutiones canonicffif
éd. tr. Lamy, II, 355.
Jehuda BEN KOREiscH. Éd. Bargès
et Goldborg, II, 169.
Job. Rapports du livre de — avec
TArichandra, II, 586.
Johnson. Diction, arabe- persan -
anglais, 513.
— Éd. do l'Hitopadesa, 22.
Jones (John Barris). Éd. tr. de Ibn
Abdoul Hakim (conquête de TEspagne), H, 235.
— (Taylor). Gramm. siamoise, 149.
— (Sir W.). Transcriptions orientales, 29.
JosL'É. Chronique samaritaine de—.
V. Juynboll
Judas. Langue phénicienne, 292.
— Inscriptions numido-puniques.
— Inscription de Marseille, ibid.
Juifs (les) en Arabie, II, 6t6.
— et Samaritains. Leurs différences religieuses (Geiger), II, 730. — Caraïtes. Y. sub. voc.
JÛLG. Contes du Sidi Kur, éd. tr., II, 733.
Julien (Stanislas). Avadânas traduits du chinois, II, 272.
— Concordance sanscrite-chinoise,
— Méthode pour déchiffrer les noms sanscrits en chinois, II, 395.
— Yoyage de Hiouen-thsang, II,
— Vie de Hiouen-thsang, 368, 439,
— Mémoires sur les contrées occidentales, de Hiouen-thsang, II,
— Détails siir les Turcs, tirés des chroniques chinoises, II, 537, 602.
•>- Liste d*écoles bouddhiques schismatiques, II, 302.
— Syntaxe chinoise, II, 732.
— Éd. tr. du Tao-te-king, de Laotseu, 67.
— Fabrication de la porcelaine chinoise, tr. de Lieou-ping, II, 67.
— Ping-chang-ling-yen (les deux jeunes Ailes lettrées), 199; II,
— Yu-kiao-li (les deux cousines), II, 592.
— Si-tchang-keo-teou-hoa (dialogues pour élèves), II, 594.
— San-lseu-king (livre des trois mots), ibid.
— Thsicn-tseu-wen (livre des mille mots), II, 595.
JusTi. Manuel zcnd, II, 568, 639.
Juynboll (T.-G.-J.). Éd. d'AbouI
Mahcsin, Annales d'Egypte, 491 ;
— ^d. du Merasid, 405, 491; Il 88, 236, 330, 452.
— Éd. tr. de Motanebbi, 5*
INDEX
— Chronique samaritaine de Josué, éd. tr. 291.
— Éd. du dict. géographique de Zamakhschari, II, 88.
— (Th. W.). Éd. tr. d'Ahmed Ibn Abi Yakoub (Kitab al Boldan), II,
Kachmib. Chronique de — , 456; éd.
tr. Troyer, 380, 388.
— Le bouddhisme au — . Y. Feer.
Kaempf. Ëd. tr. des Séances de
Charisi, 175.
KAFiRS (les). Il, 729.
Kairowam (El). Histoire de Tunis,
tr. Pellissier et Rémusat, 212.
Kaivalyanavanita. y. Tamouli.
Kaiyata. Commentaire sur Patan-
jali. H, 276.
Kakhri. Algèbre d*El —, analysée
par Wœpcke, 503. Kalam Kas. Le Nirangha, 95.
Kalidasa. 21 ; tr. Fauche, II, 383.
Y. Meghaduta, Malavica-Agnimi-
tra, Sakuntala, Vicramaur\'asi.
— Date de — . II, 655. Y. Bhau Daji, Nève.
Kali Krishna. Reaz ul Senaih (rhétorique persane), 30i.
— éd. du Mahanataka, 22, 62.
Kamandakya Nitisara. Éd., II, 654.
Kammavakia. Éd. Spiegel, 64.
Kamous (le). Réédition, p. Wal-
mass, 174.
Kamrup. Éd. Bertrand, II, 277.
Kanada. Aphorismes de — , éd. Bal-
lantyne, 527.
Kandjour. 148; textes tirés du—,
65; H, 657. V. Le Sage et le Fou.
— Index du — , p. Schilling et Schmidt, 322
— Exemplaire du — donné par la Société de Calcutta à la Société asiatique, 43.
Kanhéri. Inscriptions de — 11,421.
Kao-tong-kia. Le Pipakî, tr. Bazin, 25.
Kapila. Aphorismes de —, II, 691 Karens (les). P. Masson, II, 690.
— Trésor de la langue des — ,11, ...rit •
— Gramm. de la langue des —, par J.Wade, II, 510.
Karoglou. Les Aventures de — ,98.
Karta Mosada. y. Manik Maja.
Kartas. Éd. Tornberg, 127.
Kaschaf. y. Zamakhscbari.
Katyayana. Les Srantajutras de », éd. Weber, II, 117.
— Chapitre sur le verbe, éd. tr.
James d'Alwis, II, 586.
Kaulen. Gram. mandchoue. II, iliw Kaushitaki Brahmana Upasi^ad.
Éd. tr. Cowell, II, 4âO.
Kavyadarsa de Sridaodin, II, 380.
Kawi. — I. Langue : 27.
II. Littérature : Y. Bali, Bana
Kawja, Brata Yuddha, Djttapsan.
— Bttschemann, Fïiedrieh, Hua-
boldt.
Kazev beg. y. Hirza Kazem B^.
Kazimirskt. Diction, arabe-français,
— La belle persane, éd. tr., 218.
— Tr. du Coran, 24.
Kazwin. Description de — . T. B.
de Meynard.
Kazwini. Cosmographie de — , éd.
Wûstenfeld, 281, 337, 405.
— Tf. persane de Téhéran, 521.
Rem AL EDDIN Abderrazae. Extraits
de — , p. Quatremère, 141.
Kemal Efendi. Extraits de Fîrdousi, 11,642.
Kemal Pacha Zahed. Campagne de Mohacf, éd. tr. Pavet de Courteille, H, 378.
Kern. Éd. de la Brihatsanbita, II,
Keyzer. Tr. du Coran, II, 3S1.
Khaïrieh (le) de Nabi. Ed. Pavet de Courteille, II, 113.
Khakani. Tuhrat al Iraqaîn.II, 575.
— Etude de Khanikof sur — , II,
Khalef al Ahmar. La Kassida d< —, éd. tr. Ahlwardt, II, S43.
Khalifat. Histoire* du — . V. (AI Fakhri, Wcil.
Khalil (Sidi;. Précis de jurisprudence musulmane, éd. Ricbebe, II, 5, 130.
— Éd. Reinaud, H, 82.
— Tr. Perron, 288, 342, 4(fô,43^; 11,150.
— Notice de SanguînetU sur — II,
Kbamseh (le). Y. Nisarat.
Khanikof (de). Étude sur Rhakanî, 11,603.
— Inscriptions couflques du Gaacase, II, 431.
— Remarques sur Ibn Khordadbeh, II, 688 ; sur le Marco Polo do Pauthier, II, 689.
— Description de Hérat, II, 313.
— Sur la balance d*eau chez les Arabes, II, 306.
Kharizm. Dynastie du — ,p.Mirkhond,
tr. Dcfrémery, 97.
Khazars (les). V. Dorn.
Khieou. Voyage de —, tr. Pauthier,
Khilasat de Farabi. V. Ali de Ba-
dakhschan.
Khilasat al Tewarikh (Manuel de
chronologie). 521.
Khired Nameh. V. Nizami.
Khondemir. ViedeSchahRokh,Ul.
— Chronique universelle, éd. de Bombay, II, 483.
— Histoire du Tabaristan, éd. tr.
Dorn, 425.
Khorda Avesta. y. Thonnelier.
Khorsabad. Inscription de —.Y.
Oppert et Menant.
— Découvertes A — , 136. Khosrou de Delhi. Les quatre derviches, 194.
Khouzaï (Al). Chronique de la
Mecque, éd. Wustenfeld, II, 234.
KiELHORTf. Éd. tr. de Çantanava, sur
l'accent, II, 698.
KiESEWETTER. Musique des Arabes,
KiNGSBOROUGH (lord). Ses dons à
la Société asiatique, 43.
KiRATARjUNYAM. Tr. Schutz, 229.
KiRGHis. RadloflT sur les —, 11,538.
KiTAB AL AGHANi. Ëd. Kosogarten,
— Éd. Ahlwardt (projetée), II, 464.
KiTAB AL AousETH (de Musoudi). 14.
KiTAB AL FlBRlST. Éd. Fltigcl, II,
KiTAB AL BlAGHZA ^Livre des campagnes). De Wakidi, découvert par Kremer, II, 19, 159.
— éd. Kremer, II, 86.
KiTAB Yamini (Histoire de Mahmoud le Ghaznévide). II, 259.
KoEPPEN. Religion de Bouddha, II,
KOHUT. Angélologie et démonologie du TaUnud, II, 698.
KoLES (les) de Nagpor. II, 726.
KoRAN. V. Coran.
KosEGARTEN. Ed. dtt Kitab al Aghani,
— Ed. tr. de Tabari, 493.
— Ed.tr. des poésies des Hodeilites, H, 11.
— Ëd. du Pantchatantra, 189, 313; 11,271.
— Sur la musique arabe, 68.
KossowiTCH.Chrestomathie zende, 1 1.
— Quatre chapitres du Zend Avesta, 11,481.
— Ed. de Savitri, II, 501.
KouTBEDDiN. Chronique de la Mecque
—, éd. Wustenfeld, II, 164.
KouTAMi. Auteur de l'Agriculture
nabatéenne, II, 177.
KowALEwsKY. Diction.mongol-russe-
français, 201.
KoYOUNDJiK. Fouilles à — , 412, 550.
Krafft. Numismatique arménienne,
— Catalogue des manuscrits orientaux de la bibl. de Yienne, 58.
Kramapatha (le). Y. Pertsch.
Krananda. Identifié à Xandramas.
Y. Thomas.
Krehl. La religion arabe avant TIs-
lam, II, 443.
— Ed. des Traditions de Bokhari,
— Y. Makkari.
Kremer (de). Découverte du Kitab al Maghza, II, 19, 159.
— Ed. du Kitab al Maghza, II, 86.
Krishna et les Gopis. P. Hauvette-
Besnault, II, 605.
KuHN. Journal de grammaire comparée, 11,390.
— La descente du feu, II, 195, 387.
KuMARA SivA. Tr. chinoise des su-
Iras bouddhiques, II, 609.
KuMARA SvAMi. Y. Coumara Svami.
KiTRD DE SCHLOEZER. Ed. d'AbOU
Dolef, 215.
Kurdes. I. Langue : Chodzko, Jaba.
Littérature et histoire : Blau
Jaba, Lerch.
Kusuhanjali. Ed. tr. CoweIl,II,580.
Lagarde (de). Analecta syriaca, II,
— démentis Romani rocognitiones, texte syriaque, II, 355.
— Titus de Bustra, texte syriaque, 11,355.
Laghu Kaumudi. Gramm. sanscrite,
éd. tr. BaUant|ne, 531.
Lagrauge. Notice tpr— « l^^ii.
— Défense de la poésie orientale, 11, 3S5.
— Anthologie arabe. H, 2!2â.
Lajard. Notice sur—, U, 223.
~ Etudes sur le culte de Mithra, 9â, 349; de Vénus, 349.
— 8ur les cylindres orientaux» 92.
— Introduction à l'étude du culte de Mithra, 300.
LAK8CBME8CHXA. Tr. abréffée du Ma-
habharata en Canara, II, 281.
Lauta VIST ARA. Formcs récentes
du —, 366.
•» Tr. tibétainei Y. Rgya tcher roi
pa; Foucaux.
~ Ed. Rajendralala Mitra» II, 61.
Lamy. Ed. tr. de Jean de Telia, H,
"^ Ed.de Jacques d'Edesse, II, 355.
— DeSyrorum Ûde in re Eucharistica, II, 355.
LJkRGBRBAU. Tr. de THiiopadesa, IL
— Chrestomathie hindouie, 365.
Land. Anecdote syriaca, II. 35G.
liANDSBERGER. Ed. du Syntipas (syriaque), II, 356.
Lane. Diction, arabe, 175, 344; II, 468, 631, 732.
— Extraits du Goran, 128.
— Tr. des Mille et une Muils, 11.
Lane. Diction, anglais-birman* 114.
Langlois. Notice sur — . Il, 2.
— Tr. du Rig Veda, 186, 360, 432,
LAOT8EU.67.— V.Taote king. — Julien, Pauthier, Rémusat.
Lassen. Antiquités Indiennes, 145, 308, 533; 11, 199, 382, 424,505; 2« édition, II, 733.
— Inscription de Persépolis, 178.
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NoELBEKE. Histoire du Coran, II,
— Origine et composition du Coran, II, 87.
— Vie de Orwa, II, 721.
NORRis. Mémoire sur la version scythiquedc l'inscription de Behistoun.
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— Araméo-persane : Blau,de Luynes.
— Arménienne : Kraffl.
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